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5£C0NO    ARTICi^E* 

Le  dogme  de  runion  de  rhonxnie  avec  Dieu,  est,  aînsî  que  je  Paî 
déjà  dit  avec  M.  Tholuck  »  la  base  de  tout  le  système  des  sofis  :  de  là 
'  dérivent  et  Tidée  quHs  se  fonr  de  la  nature  de  Thomme  et  de  sa  digtiiié, 
•t  la  doctrine  de  Pémanation  substituée  à  celle  de  fak  créaiion ,  et  le 
système  qui  anéantit  la  distinction  du  bien  et  fhi  mû^  en  iàisam  Dien 
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également  auteur  de  I*un  et  de  fautre.  Ces  divers  objets,  et  plusieurs 
autres  d*une  moindre  importance  >  sont  traites  avec  beaucoup  de  dévelop- 
pemens  par  M.  Tholuck  dans  les  chapitres  suivans. 

Les  sofis,  au  moyen  de  rallégorie,  adaptent  h  leur  doctrine  tout  ce 
que  I^AIcoran  enseigne  de  la  création  du  premier  homme ,  de  son  péché , 
de  son  bannissement  du  lieu  de  délices  où  il  avoit  d*abord  été  placé» 
quoique  l'enseignement  orthodoxe  de  Tisfamisme,  pris  à  la  lettre, 
répugne  beaucoup  à  leur  système*  Pour  eux  Tunion  de  Tame  au  corps,  et 
son  exil  en  ce  bas  monde,  ne  sont  que  la  conséquence  nécessaire  d'un 
ordre  général  arrêté  de  toute  éternité  dans  les  décrets  de  Dieu,  et  dont 
lui  seul  connoît  les  raisons.  Les  atnesi  préexistantes  aux  corps,  y  sont 
renfermées  comme  dans  une  prison  ;  arrachées  au  bonheur  dont  elles 
jouîssotent  avant  celte  fatale  union,  et  ne  pouvant,  tant  que  cette 
association  subsiste  ,  se  rejoindre  parfaitement  à  la  divinité,  elles  aspirent 
au  moment  de  leur  délivrance  ,  et  la  mort  du  corps  est  Tobjet  de  leurs 
vœux  les  plus  ardens-  Aussi  les  sofis  oni-ik  recours  h  toutes  sortes 
d'interprérations  pour  éluder  Fautoriié  des  textes  de  TAIcoran ,  où  la 
résurrection  des  corps  est  clairement  enseignée,  ce  dogme  ne  pouvant 
se  conciher  avec  leur  système  sur  la  réunion  des  âmes  à  leur  principe 
divin  ,  ou  plutôt  sur  leur  rentrée  dans  Tessence  de  la  divinité  avec 
laqueTle  elles  ne 'sont  qu'un.  Car  un  sofi  ne  doit  pas  craindre  de  dire, 
en  parlant  de  lui-même.  Je  suis  Dieu,  puisque  Dieu  et  lame  ne  sont 
qu'un ,  non  en  ce  sens  que  la  divinité  descende  dans  Thomme  par  cette 
sorte  d'infusion,  nommée  holoul  J^^on  que  deux  substances  différentes 
©n  deviennent,  par  leur  union,  uac  seule ,  ce  quexprimeroit  le  mot 
ittthnd  ->Lc1,  comme  renseignent  quelques  sectes,  mars  en  ce  sens 

que  Dieu  et  lame  ne  sont  qu'une  seule  et  mê^Vie  substance,  que  tout 
ce  qui  existe  est  Dieu,  et  qu*îl  n existe  rien  hors  de  Dieu,  M.  Tholuck 
établit  la  doctrine  des  sofis  à  cet  égard  par  plusieurs  autorités,  et 
I  notamment  par  un  passage  dti  Guhckenirra:(,  ou  ellç  est  enseignée  en 
termes  précî? ,  mais  qui!  qa  pourtant  pas  parfaiiement  entendu,  d'où 
il  est  résulté  une  erreur  assez  grave  dan^  Texposé  de  cette  doctrine. 
Je  traduirai  ce  passage  aussi   littéraletnent  qu  il  est  possible:  c*est  une 

sorte  de  commentaire  sur  ces  mots  ^  lj!>  yV  suis  la  vérité,  c'est-à-diiipt 

Dieu ,  paroles  inaptes  que  proféroît  le  fanatique  Halladf*  L'auteur  com- 
mence par  dire  que  ces  mots,  je  suis  Dieu,  renferment  la  inanifèstatioii 
absolue  des.  mystèreS|.et  se  deniaiide  quel  autre  que  Dieu  peut  dire» 
^/0juisfim^,^ 
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Puis,  après  plusieurs  vers  que  f omets,  il  dit: 

«Tout  homme  dont  le  cœur  n'est  agité  d'aucun  doute,  sait  avec 

»ccmtude  qu'if  n'y  a  aucun  autre  être  quun  seul.  Le  moi  ne  convient 

»  qu'à  Dieu,  parce  que  c'est  lui  qui  est  le  secret  caché  à  I Imagination  et 

»  à  la  pensée.  En  Dieu  il  n  y  a  point  de  qualité  ;  dans  sa  divine  majesté, 

»  le  moi ,  le  nous,  le  toi,  ne  se  trouvent  point.  A^oi,  nous ,  toi  et  /ui  (  i  ) , 

»  ne  sont  qu'une  même  chose  ;  car  dans  l'unité  il  ne  sauroit  y  avoir  aucune 

»  distinction.  Tout  être  qui  est  anéanti  et  qui  s'est  entièrement  sé})aré 

»  de  lui-même,  entend  retentir  au  dedans  de  lui  cette  voix  et  cet  écho  (2), 

^  je  suis  Dieu:  il  a  un  mode  d'exister  durable  à  toujours,  et  n'est  point 

»  sujet  à  périr:  /a  voie,  faction  d'y  marcher,  eice/ui  qui  marche,  tout 

»  cela  n'est  qu'un.  Le  ho/ou/  et  Yittihad  (c'est-à-dire ,  l'union  supposée 

»  avoir  Heu,  pu  par  infusion  de  la  divinité,  ou  par  jonction  de  l'homme 

*:»  avec  Dieu),  ne  peuvent  venir  que  d'un  autre  (  c'est-à-dire,  supposent 

a»  l'existence  de  deux  être»  dibihicis   avani  que  l'union  s'opère);  mais 

.»  l'unité  naît  toute  entière  de  la  marche  (  c'est-à-dire,  je  croîs  ,  que  ce 

»  n'est  dans  l'homme  qu'une  manière  d'être,  qui  naît  de  la  pratique  de 

»  la  vie  spirituelle).  Le  holoul  ei  Yittihad  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  ici; 

y>  car  admettre  la  dualité  dans  l'unité,  c'est  détruire  l'essence  de  funité.  » 

J'ajouterai  un  vers,  tiré  du  même  chapitre  ,  qui  prouve  encore  le   sens 

précis  de  cette  doctrine. «  Il  est  permis  à  un  arbre  de  dire  ^  je  suis  Dieu: 

»>  pourquoi  un  homme  favorisé  du  bonheur  ne  pourroit-il  pas  le  dire!  » 

L'arbre  dont  il  est  ici  question  est  le  buisson  ardent,  duquel,  suivant 
f  Alcoràn,  sortit  une  voix  qui  dit  à  Moïse  :  Je  suis  Dieu,  le  maître  de 
i'univers  (  Dabistan ,  pag.  49^  ).  J*aî  dû  m'appesanlir  un  peu  sur  cet 
objet,  parce  que  de  ces  vers  du  Gulschen-ra-^  et  de  quelques  autres  mal 

(j)  Le  texte  porte 

Dans  le  texte  imprimé  par  M.  Tholuck,  il  manque  ^L  ,  que  la  mesure  du  ven 
exige.  ' 

(2}  Le  texte  que  )!ai  sous  les  yeux  porte  : 

M(i  )«  far  saivi  dans  19a  traduction.  M  Tholuck  a  lu  : 

c'm-a-dxrei  a  Tout  Scre'qui  est  exênipt'  du  comment  ^x  du  pourquoi  m  '  Z*'^ 
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entendus ,  M.  Tholuck  a  conclu  que  les  sofis  condamnent  comme  une 
impiété  et  un  l>rasphême  ce  mot  de  Halladj,  M  suis  Dieu,  tandis  qu il 
me  paroît  cenaîn  au  contraire  que  l'auteur  de  ce  poème  mystique  justifie 
celte  parole,  et  montre  que,  bien  entendue,  elfe  n*a  rien  que  de  con- 
forme i  la  doctrine  de  Tunité ,  et  que,  loin  de  la  censurer,  le  sofi  qui 
auroit  atïeint  le  degré  de  spinluallté  auquel  étoit  parvenu  ce  mystique 
célèbre,  qui  paya  ses  extravagances  de  sa  vie,  crieroit  comme  lui,, 
Je  suis  Diiu  (  r  ), 


(l)  Je  croîs  devoir  mettre  ici  en  note  la  traduction  de  quelques  vers  du 
Guhchen-raZf  qui  font  partie  du  même  sujet,  et  dont  îl  est  important  de  bien 
saiïir  le  sens  pour  se  convaincre  de  Terreur  où  est  tombé  à  cet  égard  M.  Tho- 
luck, Pour  les  comprendre,  H  faut  savoir  que  le  mot  Halladj  ^^li^j  surnom 
sous  lequel  est  connu  le  fanatique  dont  il  est  ici  question ,  et  dont  le  vrai  nom 
étoit  Ahivsoiir,  signifie,  en  arabe,  un  homme  doni  le  métier  est  de  carder  !« 
coton  pour  le  séparer  de  la  graine  a  J^iquelld  il  adli«r«. 

«  Quand  tu  auras  exercé  sur  toi-même  le  méder  d'éplucheur  de  coton  (c*esf- 
ji  à-dire,  quand  lu  auras  nettoyé  et  purifié  ton  cœur  de  tout  ce  qui  est  grossier 
«et  charnel),  tu  proféreras ^  semblable  à  Halladj ^  cette  même  parole  (jesuh 
n^Difu),  Ote  le  coton  de  l'orgueil  qui  bouche  tes  oreilles;  entends  ce  que  le 
»  cric  l'être  unique,  tout-puissant.  Une  voix  de  Dieu  t'appelle  sans  cesse:  pour- 
wquoi  différes-iu  (  à  répondre  à  cette  voix)  jusqu'au  jourûe  la  résurrection  (c  «t- 
j»  à-dire,  jusqu'à  l'instant  où,  par  la  mort  du  corps,  ton  ame  se  réunira  à  son 
>*  principe  divin  )!  Entre  dans  la  vallée  bénie,  et  sur-le-champ  tu  entendras  un 
«arbre  le  dire:  Cents  ^  je  sut  $  Dieu  (ceci  est  une  allusion  au  passage  de  TAl- 
Mcoran,  où  se  trouve  racontée  la  vision  du  buisson  ardent  n  la  mission  qtit 
»  Moïse  re^ut  de  Dieu.  L'auteur  veut  donc  dire:  pénétre  dans  la  doctrine  myi- 
>i  lîque,  comme  Moïse  dans  le  désert  où  il  patssoit  les  troupeaux  de  son  beau- 
w  père,  et  tu  entendras  toute  la  nature,  même  inanimée,  proclamer  qu'elle  n'est 
«autre  chose  que  Dieu,  comme  le  buisson  ardent  dit  à  Moïse:  Certes,  Je  si^lî 
»Dirti]^  ii  est  permis  a  un  arbre  de  dire.  Je  suis  Vieu ;  tiomqnoi  un  homme 
»  favorisé  du  bonheur  (  c'est4-dîre i  un  saint^  uo  ami  de  Dieu]  ne  pourroil-il 
-m  pas  le  dire!  » 


^jLfe  4*Àj  \j  (jfUjjâ.  iS^jfj^ 


ai? 


JtM^  ' 


-^JJ^^ 


m\  Lit   ^\    4^iy^^j^h»  ki^j> 

^JL^  cAô  O^j^  <^»  ->^  \j^ 

Le  sens  que  je  donne  au  mot  o^Uï  la  résurrection j  est  reconnu  par  M.  Tho^ 
luck  ,  p,  tj^  ;  quant  au  mol  <J>Vt*  •  '^  '^  prends  dans  one  acception  fort  ositét 
rhex  lei  Turci*  M.  ThoiacL  avoue  (p.  tji)  qu'il  ot  comprend  pai  cet  hémi- 
niche* 
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Quoique  le  chapitre  suivant,  qui  est  intitulé  de  Emanatione  mundi 
tjusque  cum  Deo  cohœrentia,  soit  un  des  plus  longs,  et  contienne  une 
dbcussion  très-solide  et  très- lumineuse,  pour  parvenir  à  bien  fixer  les 
id^es  sur  la  valeur  des  termes  dont  les  sofis  font  usage,  et  par  con- 
séquent sur  leur  opinion  à  l'égard  de  la  question  dont  iï  s'agît,  je  me 
bornerai  à  présenter  les  résultats  auxquels  arrive  M.  Tho[uck.  Pour 
tXBiter  son  sujet  avec  plus  de  clarté,  il  le  divise  en  trois  questions  :  Pour- 
quoi Dieu  a-t-il  produit  le  monde!  Quand  cette  production  a-t-elle  eu 
lieu  î  Comment  Dieu  a-t-il  agi  dans  la  production  de  l'univers,  et 
comment  agit-il  dans  sa  conservation  î 

.  A  la  première  question  les  softs  répondent  d'une  manière  emblé- 
matique, que  Dieu  a  produit  l'univers  pour  jouer  avec  lui-même  ;  par  où 
ibfbnt  entendre  que  lunivers  n'est  autre  que  Dieu  lui-même,  se  pro- 
duisant au  dehors,  afin  de  manifester  son  essence  par  le  moyen  rfune 
essence  opposée,  ou  plutôt  (pour  ne  pas  tomber  dans  une  contradic- 
tion évidente  avec  eux-mêmes  ),  afin  de  manifester  le  mode  de  son 
existence  en  luî-iiiême  par  le  mode  de  son  exiiience  hors  de  lui,  ce 
qu'ils  tâchent  de  rendre  sensible  par  diverses  coniparaisons  prises  des 
objets  réfléchis  par  un  miroir ,  -de  l'image  du  soleil  vue  dans  leau,  6tc. 
A  la  seconde  question ,  quelques  sofis  répondent  que  l'univers  n'est 
postérieur  à  Dieu  que  par  la  nature  de  son  existence ,  et  non  par  le 
temps:  mais  la  plupart  admettent  que  le  monde  n'est  point  éternel; 
qu'il  a  commencé  quand  il  a  plu  à  Dieu  de  sortir  hors  de  lui-même ,  et 
qu'il  finira  aussi  quand  il  plaira  à  Dieu  de  rentrer  en  lui-même.  Il  est 
vraisemblable  que  les  sofis,  s'ils  n'eussent  point  été  gênés  par  fautoriié 
de  l'AIcoran,  auroient  tous  admis  l'éternité  de  Tunivers,  qui  est  une 
conséquence  presque  forcée  du  système  de  l'émanation. 

La  troisième  question  se  subdivise  en  deux,  dont  Tune  concerne  la 
première  pruductîon  de  Tunivers,  ei  l'autre  sa  conservation.  Sur  la 
première,  les  sofis  enseignent  que  l'univers  a  été  le  produit  et  comme 
le  reflet  des  regards  que  la  divinité  a  portés  sur  sa  j^ropre  essence*. 
Jusqu'à  la  production  de  funivers.  Dieu  n'avoit  pour  tJinoin  que  lui- 
même,  et  il  voyoit  en  lui-même  l'être  et  le  non-être;  par  la  production 
de  l'univers  il  s'est  vu  lui-même  dans  toute  la  nature  comme  dans 
d'autres  jniroirs.  Le  non-être  est  donc  devenu  le  miroir  qui  a  réfléchi 
l'être.  Ici  M.  Tholuck  fait  voir  que  le  non- être  des  sofis  n'est  ni  la  matière 
revêtue  de  formes,  ni  la  matière  infjrme  et  inerte,  ni  le  lieu  où  la 
matière  a  reçu  l'existence,  le^rA^pi^  de  certains  gnostiques,  mais  que 
c'est  fa  négation  pure  et  absolue  de  l'être.  Suivant  eux,  Dieu  seul  e^t 
tout  ;  hors  de  ki.n'est  que  le  néant,  une  pure  illusion ,  comme  le  cercle 
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enflammé  que  fœîl  croit  voir  lorsqu'on  agite  en  rond  un  point  lumineux. 
][  en  est  de  même  des  formes  et  des  qualités;  ce  ne  sont  que  des  reflets 
de  Ja  divinité  et  de  ses  atiribuls ,  sans  réalité  individuelle  :  on  les  appelle 
indiffùmimuent  y  formes ,  ou  noms,  ou  splendeurs ,  ou  qualités  de  Dieu, 
De  tout  cela  il  résuhe  que  les  sofis  sont  en  opposiiion  directe  avec  les 
matérialistes,  et  qtie  leur  doctrine  rentre  dans  l'idéalisme  des  Indiens. 
Quant  îi  la  conservation  du  monde,  ce  n'est ,  suivant  eux,  qu'une  série 
non  imerrotnpue  de  productions  successives  qui  ne  diffèrent  en  rien 
de  la  première  production. 

En  traicani  cette  dernière  question ,  notre  auteur  s'est  vu  entraîné 
à  parler  de  ce  que  les  sofis  appellent  ^Intelligence  ou  la  raison  universelle 
Jfjjii^  ,  1 1  Vame  universelle  Jf^ ^Jû  >  deux  productions  de  la  puissance 
divîtïe,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  fune  avec  l'autre.  Ce  sujet,  sur 
It-quel  les  livres  des  Druzes  répandent  beaucoup  de  lumière,  m'en- 
iraîncroit  tiop  loin,  J*ajme  mieux  ,  pour  diminuer  Taridité  de  cet  extrait , 
tranî.crîre  ici  un  apologue  employé  par  fe  poëte  Djami,  pour  rendre 
sen>ilj|e  le  desseiii  de  Dieu  dans  la  production  du  monde  ou  du  non- 
itre  ^  destiné  à  faire  connoître  Yêîre  qui  nVst  autre  que  Dieu. 

Une  grenouille  faisoit  sa  demeure  sur  (e  rivage  de  la  mer^  lieu  oîi 
elle  avait  pris  naissance.  Jour  et  nuit^  elle  ne  cessoit  de  chanter  les 
louanges  de  rocéaii;  à  l'entendre ,  c*étoit  à  l'océan  qu'elle  devoît,  et 
les  talens  de  son  esprit  et  la  force  que  son  corps  avoit  prise  en  gran- 
dissant. De  quelque  côté  que  je  me  |irotTiène,  mes  regards,  mes  yeux, 
disoitelle,  ne  voient  que  rimmensité  de  la  mer;  quelque  part  que  je 
porte  mes  pas,  fe  ne  trouve  que  l'océan.  Ces  discours  sans  cesse  répétés 
furent  entendus  de  quelques  poissons  ^  qui  conçurent  un  ardent  désir 
de  connoître  la  mer,  et  résolurent  de  se  mettre  en  route  et  de  ne 
point  cesser  leurs  courses  qu'ils  n'eussent  trouvé  l'objet  de  leurs  re- 
cherches. Aussitôt  ils  partent  pour  exécuter  leur  dessein,  et  déjà  ils 
nvoient  parcouru  une  longue  distance,  quand  ils  tombèrent  dans  un 
filet  qu'avoient  tendu  des  pêcheurs ,  et  se  trouvèrent  entraînés  hors  de 
Teau.  A  force  de  s'agiter  et  de  se  débattre ,  nos  poissons  s'échappèrent 
des  filets  et  rentrèrent  dans  l'eau  :  alors  seulement  ils  connurent  pour 
lu  preïtiîère  fois  ce  que  c'étoît  que  la  mer  qu'ils  cherchoient. 

Le  sîxièine  chapitre  de  louvrage  de  M.  Tholuck  a  pour  objet  Jex- 
poser  la  doctrine  des  sofis  concernant  le  libre  arbitre,  et  la  moralité 
des  actions. 

S'il  t^st  deux  questions  qu'on  puisse  à  juste  titre  regarder  comme 
recueil  de  la  sagesse  humaine,  c'est  assurément  celles  où  il  s'agit  de 
concilier  la  liberté  de  la  volonté  de  l'homme  avec  la  toute  puissance 
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de  Dieu  et  sa  science  sans  bornes ,  et  l'existence  du  mai  moral  avec  sa 
bonté  et  sa  justice  infinies.  A  ces  questions  le  plus  profond  des  écrivain^ 
sacrés  ne  nous  a  appris  qu'une  seule  réponse  :  Ci  fltr5jp«iwi,  w  nçH  i  irm- 
Ttoxf^tofavoç T^  @t$»;  x.  t.  K  [Rom,  9  ,  20  )  ,  et  m  ^ctSeç  ^tAoutdc/  1^  90^11^  ^ 
yviauêç  e*5x.T.  A.  {Ho/n.  I  I  ,  33  J.  II  eût  été  à  souhaiter  que  personne 
dans  /e  christianisme  n'eût  prétendu  aller  plus  loin  que  lui.  Si  Ton  en 
croit  fes  traditions  mahométanes,  cette  question,  qui  n'a  guère  moins 
causé  de  divisions  parmi  les  musulmans  que  parmi  les  chrétiens ,  avoit 
déjà  été  agitée  du  vivant  de  Mahomet,  qui,  pour  ifnposer  silence  à 
qikelques-uns  de  ses  disciples  qui  étoient  entrés  en  dispute  sur  le  dogme 
de  la  prédestination,  leur  dit  :  «Que  n'imitcz-vous  plutôt  Omar  î  Quclr 
»  qu'un  lui  ayant  demandé  ce  que  c'est  que  la  prédestination  :  C'est^, 
»  répondit-il ,  une  mer  très- profonde.  Interrogé  une  seconde  fois,  il 
»  dît  :  C'est  une  roule  très-obscure.  Enfin  la  même  question  lui  ayant 
»  été  faite  une  troisième  fois,  il  répondit:  C'est  un  secret  que  je  ne  veux 
»  pas  découvrir ,  puisque  Dieu  a  jugé  à  propos  de  le  cacher.  Quand  on 
M  désire  être  mis  par  un  roi  dans  la  confidence  de  ses  secrets,  on  se 
»  tient  assidûment  à  sa  porte  ,  et  on  est  exact  à  exécuter  ses  ordres. 
^^Conduistz-vousde  même  à  l'égard  de  Dieu,  si  vous  desirez  pénétrer 
»  $es  secrets.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  à  laquelle  on  commença  à  disputer 
dans  le  sein  de  l'islamisme  sur  le  libre  arbitre,  il  est  certain,  comme  le  dit 
notre  auteur,  que  la  doctrine  de  l'Alcoranse  concilie  difficilement  av^ 
la  liberté  de  l'homme.  Si  l'enseignement  cofnmun  des  sectes  orthodoxes 
est  que  les  mauvaises  actions  sont  créées  par  Dieu,  et  que  le  mérite  ou 
iè  démérite  de  l'homme  vit-nt  de  la  manière  dont  il  reçoit  celles  que 
ia  volonté  divine  lui  a  assignées  en  partage:  cette  solution,  qui,  au 
fond ,  ne  fait  que  déplacer  la  difficulté ,  a  paru  encore  aux  sofîs  jet  i 
bien  des  docteurs  musulmans,  accorder  trop  i  Fhomme  et  porter  pré- 
|udice  à  la  toute  puissance  divine  ;  et  pour  conserver  à  Dieu  la  plénitude 
de  son  action,  ils  ont  préféré  ne  rien  laisser  à  Thomme,  ce  qui  les  a 
menés ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  à  enseigner  que  la  déterml- 
pation  de  la  volonté  et  l'action  qui  la  suit ,  sont  Teffet  dTune  nécessité 
IrrésiNtible.  Cela  n'empêche  pas  toutefois,  ainsi  que  Fatteste  l'auteur 
d^  Dabi«tan  {pûg.  477  J,  qu'on  ne  puisse,  suivant  eux,  dire  avec  vérité 
if  nos  actions,  qu'elles  sont  noires,  comme  on  peut  dire  aussi  avec  vérité 
qu'elles  sont  1rs  actions  de  Dieu.  Cette  doctrine  est  ce  qu'on  appelle 
j^  djebr.  L'auteur  du  Gu/scken-  rai  ^^^1^^  qu'elle  est  la  seule  vraie, 
«i  Comprenez  bien,  dit-il,  que  Dieu  imprime  son  action  en  tout  lieu. .  ; 
»  quiconque  suit  toutt  autre  doctrine  que  celle  du  JJitr,  est,  suifant 
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-M  la  parole  de  Mahomef,  semblable  aux  guèbres  (  (fest-à-dîre  aux  sec» 
:»  (ateiirs  du  magisme}.  De  même  que  le  guèbre  dit  Dieu  et  Ahrimau, 
j»  cet  în5eiisé*ci  dît  Ar/et  moL  »  M.  Tbohick  a  cité  un  passage  dTsfèrain! 
qui  dit  la  même  chose  en  parlant  des  motazales»  défenseurs  du  libre 
arbitre  (p.  242  ).  II  paroît  aToir  conclu  de  là  que  les  sofis  nient  d'une 
manière  générale  la  moralité  des  actions ,  malgré  les  palliatifs  dont  ib 
cherchent,  dit-il,  h  voiler  cette  doctrine.  Il  cite,  pour  le  prouver,  un 
long  passage  A^.jpulscktm-rai^,  qu'il  con%ient  d'examiner,  pour  savoir 
à  quoi  s'en  tenir  sur  une  théorie  si  importante.  Voici  ce  passage  :  ce  .5i 
»  Ton  nous  attribue  les  actions  que  nous  faisons,  ce  n'est  que  par  une 
»  sorte  de  métaphore ,  et  dans  la  réalité  cette  attribution  n'est  elle- 
»  même  qu'un  jeu  et  un  badinage.  Tu  n  éiois  point  encore  quand  on 
a»  a  créé  tes  actions;  ii^  enivres  ont  été  choisies  pour  toi.  Par  sa  puis- 
»  sance ,  celui  qui  n*a  aucune  cause  et  qui  connoit  la  vérité ,  a  rendu 
*  dans  fa  plémtude  de  ^a  science  un  décret  absohi.  Par  ccrtte  puissance , 
M  des  actions  <mt  été  assignées  à  chacun  de  nous  ,  avant  cjne  nos  âmes 
»  et  nos  corps  existassent.  L'un  a  f^it  des  bonnes  œuvres  pendant  une 
a»  durée  de  sept  cent  miHe  ans,  et  cependaitt  le  coWer  de  la  malédiction 
è»  Fentoure  :  Pautre ,  après  sa  rébellion ,  a  vu  la  lumière  la  phs  pure  ;  il  a 
»Tait  pénitence  ,  et  a  reçu  le  nom  d'élu.  • .  Les  dons  que  Phomme 
»>  reçoit  sont  une  nécessité  :  ils  ne  proviennent  point  de  ce  qu'il  a  une 
»  portion  quelconque  de  libre  arbitre  :  jamais  il  n!a  rien  eu  qui  pro^ 
»  vînt  de  lui-même  ,  et  pourtant  on  lui  demandera  compte  en   ce 
t>  four-lb  du  bien  et  du  mal!  Il  n'a  pas  la  liberté  de  choisir,  et  on  lui 
«  a  fait  des  commandemens  :  ô  être  impuissant  qui  choisit  et  qui  en 
»  même  temps  est  contraint  (  c^est-k-dire,  qui  semble  avoir  le  choir  de 
^  ses  actions  ,  puisqu'on  lui  Ait  des  cominandemens,  et  qui  cependant 
*>  o'bétt  à  une  force  irrésistible }  !  Ce  n'est  point  une  injustice ,  dest  puie 
^>  science  et  équité  :  ce  n'est  point  une  tyrannie  »  ce  n'est  que  bonté  et 
s»  générosité.  Si  Pon  Va  imposé  les  obligations  pénibles  delà  loi ,  ç^aé^ 
•8  pour  te  donner  fa  connoissance  de  ce  que  tu  es.  Quand  tu  te  reconnois 
»  impuissant  pour  satisfaire  aux  devoirs  que  Dieu  t*a  imposés ,  au  nrême 
I»  instant  tu  dfsparois  et -tu  cessetd'exister  (  par  Tanéantissemem  spirituel). 
b  Tu  te  tikmves  alors  entièremeiit  délivré  cfe  toi-même  ;  tu  deviens  » 
9><pauvre  que  tu  es  par  toi-même,  riche  en  Dieu.  Va,  mon  fils,  ame 
9f  de  ton  père,  soUmets-toi  volontarrement  an  décret  divin  ;  accepte  ée 
■»  bon  gré  le  sorrt  que  Dîeu  t'a  prédestiné.  » 

•  Je  donne  le  texte  de  ces  vers ,  parce  que,  dans  cehn  qu'a  eu  •ous'te 
feux  M.  Tholnck ,  H  y  a  plusieurs  Ames  qui  en  changent  totrfemmi 
letens.'  -**^r  " 
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..i^-^    ^jir  Jl^  >->  c5[>-^      O-ïjfj  uUjî  cr-^  ^iiAfc  40>Mié 
ce»,-  i>;l   rfl     y  ^1  V'^AJ  'jy=»*[)  *i      0 -'j'j — ïî« — ^^^   L>    rf"^'  oW/*» 

Il  y  a  dans  ces  vers  deux  passages  que  M.  Thohick  a»  traduits ,  ce  nr 
semble  t  d'une  manière  tout-à-fàit  contraire  au  texte*  Dans  le  huitième 
MESf'  ii  ^t  dire  à  fauteur  :  Nulla  aciio  i  nobis  venil;  quidigitur  mahm, 
^id  bonum-!  Mais  d'abord  il  n'est  pas  ici  question  des  actions  ;  ce  w» 
se  lie  avec  le  précédent»  omis  par  M.  Tlioluck,.  ou  il  ^'a^  dea  dom 
extraordinaires  et  surnaturels  par  lesquels  Dieu  se  plaît  à  manifester  la 
sainteté  de  ses  serviteursi,  comme  de  connoilïe  Favenir  et  les:  secretr  ét% 
cemr$»  de  marcher  sur  les  eaux,  &c.;  car  c'esi  &  ce  ^pie  foa appelle 
oUI>i0f  comme  je  l'ai  dit  afileurs.  Ensuite  le  second  hémistiche»,  oii 
M.  Tholuck  a  lu  ^jm  jif  au  lieu  de  j^ju;^ ,  ne  sauroit  être  traduit 
interrogativement  :  en  plbnonçant ,  comme  il'  Fa  fiût,  ^n  kîk,  il  fiuii 
«aduire  illud  quod.  et  la  phrase  reste  suspendue  et  n'a  plus  de  sens; 
par  conséquent  il  fimt  prononcer  avea  mor  ^  ^^A-^  c'est-à-diiet  iÙê 
mmms^p  et  eniendie  par4à  le  jour  de  la  résuoectîon  et  du  jiigeoifnt. 
Ammb»  Ma  de  nier  danace  passage  la  différence  du  bien  et  da  maf^ 
Viittitur  dv  Gulscim^ra\^  ense^j^ie  au<  contraice  tpie  Dieu  noua  en 
demandera  conq>te  un  jour  :  c!est  saiu  doute  là  uade  ces  ménageoMmi 
qna  les  sofia  sont  obligib  de  garder  envers  lea  dogmes»  de  Pîtiywîftnt 
Grtsft».si  foib  imuiî,  une  iocooséfiaence:.  mais»  |e  le  demiide«.<)|9 
Mte  |ieav«iiriUi  saai  ioGonséq^eoMieicer  ouMuInimii  1^  d^aifenft 
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quelle  est  h  secte  qui  soit  exempte  de  ce  reprochée  Dans  le  neuvième 
vers,  M.  Tholuck  a  dît:  Beaius  miser  qui  iysc  non  iUgit  std  cogiiur,  ntt 
àt'cctus  nul  lus  pcrmissys ,  qui  semptr  pendtt  ah  aliéna  voluntate;  et  ce- 
pendant son  texte,  quoique  d  ailleurs  un  peu  différent  de  celui  qu'offrent 
mes  manuscrits,  porte,  comme  ces  derniers  jy^j  ^U^  j^i  futt  eligtns 
*t  coactus.  Je  conviejis  que  ce  vers  semble  otîVir  une  cuntradiciîon 
palpable,  puisqu'on  y  iitj^L  -Luii^  j^r^'  ^j\^  nort-  kahei  /eUcrum y  et 
/usfa  acci'pit  ;  mais  c*est  précisément  cette  contradiction  que  Fauteur 
veut  faire  ressortir ,  et ,  dans  le  système  des  sofis  »  eile  est  inévitable.  Jr 
crois  Tavoir  expliquée  d'une  manière  satisfaij^anieî  mais,  au  surplus, 
quoi  qu'on  en  puisse  penser,  il  valoit  mieux  ne  pas  faire  usage  de  ce 
texte,  que  de  lui  donner  un  sens  dont  il  n'est  p^s  susceptible. 

Le  long  passage  qu'on  vient  de  lire  prouve  que,  dans  1  opiiiioii  des 
sohs,  les  commandemens  que  Dieu  fait  à  l'homme  n'ont  pour  bol  que 
de  fe  convaincre  de  son  impuissance,  de  son  néant»  âtc.  Parvenu  h  c^ 
degré,  et  complètement  anéanti  en  Dieu,  il  n  a  plus  besoin  de  lois  et  de 
coinmandemens ,  et  c*est  dans  cet  état  de  quiétisoie  et  de  mort  spirituelle 
qu'il  est  dégagé  de  tout  Joug,  que  toute  religion  est  îndiflérenie  pour 
fui ,  et  qu'il  n'y  a  pfus  de  bien  et  de  maf  moral  dan*  ce  qu'il  fait  ;  car, 
comme  le  dit  positivement  fauteur  du  Culschen-ra-^,  «  cest  dans  le  Aloi 
»  et  le  Toi  (c'est-à-dire,  dans  cet  état  oii  Thomme  se  croît  un  être 
>ï  distinct)  ,  qu'ont  leur  source  tous  fes  commandemens  de  fa  loi  sous  fe 
»  youg  desquels  sont  captivés  son  ame  et  son  corps:  quand  il  n'y  a  plut 
w  de  Moi  et  de  Toi,  qu  importe  alors  la  caaba  du  musulman,  ou  fa 
»  synagogue  du  juif,  ou  le  couvent  des  chrétiens* 


Et  le  même  écrivain  s'exprime  encore  d'une  manière  plus  précise, 
quand  il  dit  :  «  Celui  qui  n*a  pas  d  existence  qui  lui  soit  propre  ,  ne  peut 
»  être  par  lui-même  ni  bon  ni  mauvais.  i> 

Concluons  de  tout  cela ,  que  bien  que  fidéalisme  des  sofis  pût  conduire 
à  nier  toute  moralité  des  actions  ,  ils  ne  donnent  pas  à  cette  consé- 
quence de  leurs  principes  toute  fa  généralité  qu'a  cru  y  voir  M,  Tlioluclp 
mais  qu'ils  la  restreignent  aux  adeptes  qui  sont  parvenus  k  la  perfecliort 
de  l'union  avec  Dieu,  comme  je  l'ai  insinué  précédemment.  Aussi  disent- 
ils  que  l'infidélité  et  les  autres  péchés  ne  sont  pas  un  mal  par  rapport 
à  Dieu  qui  les  a  créés  conformément  à  sa  volonté ^  mais  sont  un  mal 
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par  rapport  à  Thomine  ;  et  au  contraire  ils  ne  craignent  point  d'affirmer 
que,  devant  Dieu,  tincréduHti  d'un  saji  parfait  est  à  la  foi  des  autrts 
hommes  t  comme  un  habit  de  grand  prix  a  des  habits  vieux  et  usés.  C'est  par 
.une  suite  de  ces  principes  absurdes,  qu'ils  vont  jusqu'à  préférer  les 
démons  aux  plus  saints  personnages,  Pharaon  à  Moïse,  Nemrod  h 
Abraham ,  &c.,  parce  qu'ils  supposent  que  ces  êtres  ,  quoique  dans  une 
apparente  révolte  contre  la  divinité,  connoissant  leur  néant,  acceptoient 
avec  soumission ,  bien  que  malgré  eux,  le  rôle  que  la  divine  sagesse  ieu' 
avoit  assigné ,  les  actions  mauvaises  qui  avoient  été  créées  pour  eux. 

II  auroit  été  curieux  d'examiner  ce  que  les  sofis  pensent  du  sort  futur 
des  hommes  qui  sortent  de  ce  monde  sans  avoir  rempli  leur  destination, 
c'est-à-dire,  sans  avoir  fait  effort  pour  parvenir  à  l'union  avec  Dieu,  et 
comment  ils  allégorisent  ce  que  l'islamisme  enseigne  des  peines  de 
.lenfer.  M.  Thoiuck  n'a  point  abordé' cette  quebtion.  Je  vois,  par  le 
Dabistan ,-  qu'à  l'aidé  de  l'allégorie,  ils  anéantissent  le  dogme  des  peines 
éternelles,  comme  ils  anéantissent  aussi  ce  qui  concertie  le  paradis: 
mais  cet  obfet  .n'est  touché  que  d'une  manière  superficielle  dans  le 
X>abîstan  (pag.'^Sf);  et  pour  le  développer,- il  faudrpit  entrer  dans  des 
-deuils  qui  me  meneroient  trop  loin  (  1  ).  J'avoue ,  d'ailleurs,  que  fe  ne  me 
fais  pas  encore  une  idée  bien  claire  de  cette  théorie.  Je  passe  donc  au 
chapitre  vil ,  qui  traiie  des  prophètes. 

Je   ne  rh'arrèterai  ni   aux   considérations  générales    par  lesquelles 


(1)  Le  Daradis,  suivant  le  Dabinan  ,  est  >  pour  les  sofis,  la  beauté dt  Dieu 
^l^,  et  I  enfer,  la  gloire  Aiksk,  :  les  hommes  qui,  par  leur  conduite,  appar- 
iiennent  â  ce  dernier  attribut  de  la  divinité,  désigné  sous  le  nom  i* enfer , 
(^Uôl:^  ,  y  trouveront  du  plaisir;  et,  quand  on  dii  que  Tenfer  est  un  lieu  de 
tourment,  cela  signifie  qne  les  homntes  qui  appartiennent  a  l'attribut  de  U 
beauté,  (:)L1U^  >  seroient  malheureux ,  s'ils  éprou voient  la  situation  de  ceux 
gai  appartiennent  à  l'attribut  de  la  gloire,  ^iJjla^:  il  en  seroit  de  même  de 
'ceux  qui  appartiennent  à  l'attribut  de  la  gloire  ou  à  l'enfer,  s*ils  éprouvoientje 
sort  de  ceux  qui  appartiennent  à  Tattrlbur  de  la  beauté  ou  tu  paraaîs. 

M.  Thoiuck  cite  (p.  ifo)  deux  vers  du  Culschen^ra^,  où  il  est  question  &a 

'  paradis  et  de  i'enfèr ,  versdoiitle  sens  est  obscur,  maïs  que  certainement  il  a  mai 

Jjus  et  mal  traduits  ;  ils  signifient:  a  L'existence  du  paradis  est  possible,  comn»e 

:?•  celle  de  l'enfer;  le  Afoi  et  le  Toi  est  entre  eux  deux  comme Vobsiacle  qui  les 

> sépare.  Quand  ce  voile  sera  levé  de  devant  toi^il  n*y  aura  plus  aucun  pré- 

a»  cepte  d'aucune  loi  ou  religion.  » 

n  faut  consulter  sur  ces  motst  ^>j#  et  ^USI»  le  Dabiaian ,  pi»  4^ 
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M.  Tboluck  commence  ce  cfasphie,  et  qui  ont  pom  obft t  Tidée  que  les 
natioiis.de  Torient  se  (ont  det  ppophètes,  médiateupr  enite  Diei»  et 
fbomme,  ni  aux  ébges  emphaci^pies  par  lesqneb  les  mocufinanf  fê- 
lèrent Texcellence  de  Mahomet ,  et  en  font  «necvéatnre  towte  prtvHégiée. 
Je  ne  veux  considérer  ici  que  Eopimon  qu'ont  les  sofis ,  et  des  prophètes» 
fondateurs  de  diverses  relions ,  et  des.  religion»  eifoé- mêmes  :  et  il  cet 
égard  ii  ne  fiint  pas.  s'arrêter  aux  pompeuses:  descriptions  qu'ils  font^ 
toutes  les  fois  que  f  occasion:  sl^n  puésenie,  de  AAahomet  er  d^ Ali  ;  c$t 
tout  cda  pourroit  lûen  n'être  qu'un  honraiege  rendut  aux  opioions^  du 
vufgaire,  et  receler  un  système  fort  diflinenf  cfe  cefcii  qu'admettent  les 
musulmans  orthodoxes.  £t  en  effet,  des  hommes  qui  professent  ouven- 
lement  que  toute  religion  est  égale  pour  rhonîme  spirimel  qui  coaaok 
Dieu;  que  Dieu  (comme  le  dit  Fauteur  dn  Daéisùm,  p.  4^%)  ^^  ^ 
principe  et  la  spurce  de  toutes  les  sectes  religieuses,  et  que  toutes  les 
wfigions  cesseront  d'exister  m  }our ..  parce  que  dès  à  présent  même  elles 
fsexistent  point  en  réalicé  ;  que  quiconque  tient  encore  bune  reffgion-ou 
à  uit  cuhe.  n'est  pas  délivré  de  b  dualité,  c*est^-dire.  n'est  pas  arrvvé 
h  f'ttnioit  avec  Dieu  ;  que  quiconque  dit  que  les  musulmaiu  sont  au- 
dessus  des  chrétiens  ne  connok  pas  fêtre  vérindile  (Z)ir^.  p.  49  )  )  :  4i 
tels  hommes  ne  semblent  pas- devoir  fiâre  un  grand  cm  de  Mahomet  i>t 
des  autres  prophètes. 

Ii  paroh  que  les  sofis  consàdèrent  fei  prophètes  soos  un  double  pohit 
^e  vue  :  l'un  extérieur ,  comme  chargés  cfétabiir  sur  la  terre  des  religions 
accommodées  aux  temps  et  aux  circonstances»  mais  qui  ne  sont  tout  ait 
plus  que  âes  emblèmes  de  là  vérffè;  l'autre  firtérienr»  comme  des 
hommes  spirituels,  instruits  d'une  doctrine  phis  sublime,  et  dont  || 
mission  a  pour  but  de  préparer  les  hommes  à  letir  réunion  avec  Dieu. 
Ce  système  est  celui  des  Druzes  ;  et  fe  pense  que  ..sauf  quekpies  moc^ 
fications ,  il  est  aussi  fe  vrai  sjFstème  des  softs«  Un  long  passage  dta 
Mesnévi,  rapporté  par  M.  Tholuck,  justifie  cetre  idée,  et  ftit  bin 
entrevoir  que  les  prophètes  et  Mahomet  bu-méme  ne  sonl.qtL%inseçQias 
donné  aux  hommes*  pour  les  disposer  k  s'élever  jjusqii^  Dieu,  et  dooi 
on  ne  doit  plus  tem>  compte ,  quand  une  feis  on  est  entré  dans  la.  voie 
de  la  s]>iritiniitté.  Mais ,  d'un  autre  cèté ,  lès  sofis  ne  craijg^nt  pomt  A 
dire  que  les  prophètes  sont  comme  des  particules  de  Dieu  ;  qu'ils  sont 
Dieu  même;  que,  flissent-ils  au  nombre  de  cent  mille  multipliés  pir 
plusieurs  milles  (>  )  >  <^  ^^  *^^^  qu'un  ;  que  leurs  paroles  sont  les  paroles. 

■■         I       ■  I  ■   ■  -^mi  ■  i  «■         I  I  I  .  ■      ■  I  I.      m^^Êmimamm 

(lyjt-'iiimuliMiétmirf'JusiHin milles/ car c'iMÏÏi et  que  •ijpiifie  olth*. >)« 
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ée  Dieii  ;  que  qui  les  voit^  voit  Dieu;  ci  tout  cela  se  conçoit  âcileineni, 
eu  égard  au  second  point  de  vue  que  î*ai  indiqué.  Il  ei^t  bon  d'observer 
que,  sous  le  nom  de  prophètes,  ies  sofis  comprennent  tes  fondateurs 
de  toutes  les  religions;  car  fidoifttrie  même  trouve  grâce,  en  théorie  «fat 
moins,  devant  eux.  La  latitude  que  je  donne  au  nom  de  prophète  est 
autorisée  par  ce  texte  du  Dabistan  ^p.  480):  <i^ljt&  sofis  diseut  qu'uiv 
»  prophète  est  un  personnage  envoyé  aux  hofnmes  pour  \e$'  conduire  à 
»«ir  ceWiin  degti  di  perfextianmmeni  JS^^  qui  a  été  destiné  pour  eux 
M  dans  la  science  divine^  tonfirmiment  aux  dispasiêioas  du  émkétypes 
^AX^U  ^L^t  oî^tiM^  u^^^^  ^^î^  V^^  ^  àsgxk  de  pcsfeccîomie- 
3>ment  soit  la  foi ,  ou  autre  choae.  » 

En  terminant  ce  chapitre,  M.  Tholuck  parle  du  respect  des  soiis 
pour  leurs  supérieurs  ou  maitr^^s  spirituels  :  on  peut  consulter  à  cet 
égard  le  PtKd-^namHi. 

I^  chapitre  yui  ct^mieot  Texposé  du  style  iiiystique  des  sofis  et  des 
symboles  ies  plus  usités  dans  leurs  poésies.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  ce  que 
)e  pense  du  sens  mystique  dans  lequel  doivent  être  entendue^  les 
poésies  de  Hafèdh  et  des  sofis  «n  général,  et  je  n'aî  pas  h^soii^  de 
répéter  ici  qu'on  je  mépreodroit  grossièrement,  si ,  s'arrétant  au  sens 
littéral,  on  les  comidéroit  comme  des  chansons  bachiques  oii  erotiques. 
Quelle  que  soit  la  licence  des  expressions  et  Tobscénitë  des  figures  ,  )e 
pense,  avec  M.  Tholuck,  que  leurs  auteurs  y  ont  effectivement  déposé 
.  fenthousiasme  d'une  dévotion  exaltée,  et  les  élans  d'un  spiritualisme 
fiivorisé  par  une  imagniation  arcfente  et  peu  nesurée.  Le  G»lschin-ra^ 
fiNirnit  lexpiictttfon  tfnn  goiikl  lunabre  des  symboles  les  phis  usités» 
fi  M.  de  Hammer  en  a  aussi  expliqué  plusieurs  dans  FouvrageiaititUiéi» 
Geschukie  itfsihrnntu  RtiliKunste  Ptnitns.  M.  Tholuck  a  cité  des  vers 
du  Gnluketh-M^  par  lesquels  Fauteur  commence  Texplication  da  set^^ 
mystique  qu'ont  dans  ce  langage  les  mois  «p^  ideU»  J^j  ceiniart  (  Ja 
ceinture  nommée  akiii  esc  <e  signe  disiinctif  des  juifs  et  des  thpétiens) , 
èt'^LprAivY?^*  Je  làpporferai  seuleinent  quelques«-uns  de  ces  vêts, 
ftibord  pour curiiger  lé  texte  donné  par  M.  Tholuck,  oii  il  y  a  une 
Ante  ,  ainsi  qui!  Ta  lut*méme  soupçonné ,  et  ensuite  pour  donner  «ne 
idée  defa  mmière  domTaulearpersan  justifie  l'emploi  de  ces  symboles. 
'  «  L7//(9/!r  KS  signifie  la  penonne  qui  devient  le  ihéâtrtét  ramour^i 
»  de  Puoion  (  c^-^-dire ,  <dans  (aqueHe  se  manifestent  les  transport 
m  de  l'amour  divin  et  de  l'union  avec  Dieu  )  ;  la  ceinture  est  le  symbole 
^  de  rengagement  qif^n  prend  de  s'attacher  à  son  ^ervirà.  Puts^ 
s»fhifidél}té  et  la  ftligioii  n'ont  d'existence  que  (fans  i*«tre  apriqtte  ^ 
stUdolltve  ihèmé  «tt  ;lav<«tfifeMioit  du  dogme  de.  l'uiiM;  MhfM 
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w  toutes  choses  ne  sont  que  coinine  les  théâtres  où  se  nioinre  Téirc 
>•  unique,  Vrdofe^u^si  est  une  de  ces  choses*  Fais  bien  réflerion  à  ceci, 
»  homme  doué  d'inieHigence  :  l'idole,  considérée  sous  le  point  de  vue 
»  de  l'être  unique  (  qui  se  manifeste  en  elle  comme  dans  toutes  les  autres 
*^  choses),  n'est  poinc  une  chose  vaine  et  mensojigère.  Puisque  c'est 
^  ltïyit:ii  très-haut  qui  est  son  créateur,  tout  ce  qui  vient  d'un  être  qui 
«  est  bon  ,  ne  peut  manquer  d'être  bon.  .  .  ,  Ne  parler  que  d\ine  seule 
>»  chose  ,  ne  voir  qu'une  seule  choî-e,  ne  connoître  qu'une  seule  chose  , 
*>  voilà  ce  qui  renferme  le  tronc  et  /es  branches  de  la  vraie  foi.  Ce  n'est 
»  pas  moi  qui  dis  cela:  écoute  ces  paroles  de  TAIcoran:  //  n*y  a  point 
«  de  différence  entre  les  créatures  de  Dieu.  « 

^.,31,1    JwiU    *;>J     ^jo    4wL^     (jfjl  ^     »l     Jft    ^   Ij  ^Jv-*^    C>*»*   U^I^A. 

i->--^C^    o-ii  j^Ld    4ka.^jCljj       i;>— »jt    j^l^  ti'*-'   -^JjI^  t)'t>-» 

M.  Tholuct  ,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  dit  quelques  mots  des  danses  des 
dervischs.  Il  a  omis  de  parler  du  langage  de  convention  qu'ils  se  sont 
fait.  J'ai  fait  connoître  dans  k-s  Notices  et  Extraits  des  manuscritsi 
tome  IX ,  la  grammaire  et  le  dictionnaire  de  cette  langue ,  qu'ils  nomment 
BdUibalan, 

*  Nous  arrivons  au  dernier  chapitre,  qui  est  consacré  à  Texpositlon 
rfes  divers  dfgrés  entre  lesquels  se  partagent  ceux  qui  aspirent  à  la 
perfection  de  la  vie  spirituelle.  Ce  que  Ai.  Tholuck  dit  à  ce  sujet  est 
principalement  tiré  des  mémoires  de  M.  Grahain,  et  de  mes  notes 
sur  le  Pend-nam}h  d*Attar.  On  peut  encore  lîrer  quelques  lumières  de 
(ouvrage  de  Djami,  intitulé  ^j^jVI  t:3LiSif  dont  M.  Hammer  a  donné  des 
extraits  dans  I  ouvrage  que  j  ai  cité,  et  du  Dabistanj  mais  cette  matière 
n'est  pas  suffisamment  écfaircie ,  et  je  soupçonne  que  la  division  théo- 
rique et  pratique  de  ce  mysticisme  en  plusieurs  degrés,  peut  avoir  varié 
suivant  les  temps  et  les  lieux.  Je  n'enirerai  donc  dans  aucun  détail  \ 
ce  sujet. 

Les  sofis  admettent,  d'après  Fauteur  du  Dabistany  une  sorte  de 
inétemp>ychose,  qu'ils  divisent  en  deux  espèces,  lune  nommée  w-*^  , 
pour  lésâmes  imparfaites,  Faufre  appelée  jj^,  pour  les  âmes  parvenues 


> 
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à  fa  perfection  (  Dab.  p.  494  )•  Ceci  pourroît  dpnncr  la.  solution  de  la 
question  que  j'ai  proposée  sur  lè  sort  des  aines  qui  sortent  de  ce  monde 
sans  avoir  travaillé  à  s'unir  à  Dieu,  Je  me  contente  d'indiquer  cela* 
comme  un  sujet  de  recherches  à  ajouter  à  celles  de  M.  Thôluck. 

Un  autre  point  de  doctrine  important  omis  aussi  par  notre  auteur, 
et  dont  ii  n'est,  je  crois,  fait  aucune  mention  dans  le  Dabistan,  c'^st 
i  opinion  où  sont  fes  sofis  que  Dieu  a  donné  le  gouvernement  du 
monde  à  un  ceriaiii  nombre  de  saints  personnages  qui  se  sont  élevés  au 
plus  haut  degré  de  la  vie  contemplative.  J  ai  dit  quelque  chose  de  cela 
dans  fes  notes  sur  fa  vie  d'Attar,  qui  se  trouve  dans  fe  Pend-nameh;  et 
jV  ai  cité ,  d'après  fa  traduction  de  M.  Hammer,  un  passage  fort  curieux 
du  ^y|  ^l^  de  Djanîi.  Je  n'avois  pas  afors  fe  texte  de  cet  ouvrage 
sous  fes  yeux.  L'ayant  consuf té  depuis ,  j'ai  reconnu  que  fa  traduction 
avoit  besoin  d'être  réformée.  Je  saisis  i'occasion  qui  se  présente  d'en 
donner  ici  une  version  pfus  exacte. 

«  Dieu  a  laissé  une  preuve  subsistante  de  la  mission  de  Mahomet; 
i>et  if  s'est  servi,  pour  fa  manifestation  de  cette  preuve,  d^$  saint? 

»  mystiques  ^LJj'  »  afin  qu'en  cefa  se  trouve  une  démonstr^a lion  toujours 
»  existante  de  l'authenticité  de  f'Afcoran  et  de  fa  véracité  de  Mahomet. 
>3  11  a  fait  de  ces  saints  personnages  fesadiriinistrateurs  du  monde,  depuis 
*>  qu'ils  se  sont  exclusivement  consacrés  à  lobservatioii  des  paroles  de 
>»  Mahomet  qui  nous  ont  été  transmises  par  la  tradition,  ei  qu'ils  ont 
j»  renoncé  à  suivre  en  quoi  que  ce  soi t  feurs  propres  incfinadons.  C'est 
d>  par  un  effet  de  feurs  vertus  et  des  bénédictions  que  leur  présence  attira 
^  sur  fe  monde,  que  fa  pfuie  tombe  du  cief ,  que  fes  plantes  sortent  du 
»  sein  de  fa  terre;  c'est  à  leurs  saintes  prières  qu'est  due  fa  victoire  que 
M  les  musulmans  obtiennent  sur  les  infidèles.  Ifs  sont  au  nombre  de 
»  quatre  mille ,  tous  cachés ,  ne  se  connoissant  pas  lt%  uns  fes  autres  , 
M  et  ignorant  eux-mâmes  fe  rang  qu'ifs  possèdent.  £n  toute  circonstance*^ 
3>  ils  demeurent  cachés  pour  fes  hommes  et  fe  sont  à  eux-mêmes.  If  y  à 
»>  des  traditions  qui  confirment  fa  vérité  de  cela,  et  pfusieurs  saints  per- 
»  sonnages  l'ont  attesté;  moi-même  j'ai  été  ,  grâce  à  C>ieu,  témoiit  de' 
>»  quéfques  aventures  qui  en  font  foi.  Quant  à  ceux  qui  sont,  fes  dépo^ 
?>  sitairesdu  pouvoir  souverain  (  de  commander  à  toute  la  nature),  ^t 
»  qu'on  peut  considérer  comme  (es  ofticiers  généraux  de  fa  cour  d\i 
>>  Tout-puissant ,  ils  sont  au  nombre  de  trois  cents  :  on  fes  nomjne 
»  akhyarj<^\  ;  i(  y  en  a  quarante  autres  qu'on  appelle  abda/  J\i^\f  sept 
»  autres  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'aùrar  j\^\  9  puis  encore  quatre 
»>  qu'oQ  appelle  aviail:^jji^  trois  4^i  portent  fe  notn  cfe  nokaia  *L 
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>»  et  enim  un  qui  est  appelé  gauth  oj*  >  ei  koib  oiiï .  Tous  ces  penon- 
ï>  nages  se  connoissent  léciproquement»  et  dans  certains  cas  ils  cal 
«  besoin  d'obtenir  le  consentement  les  uns  des  autres.  II  y  a  aussi 
»  certaines  traditions  qui  confirment  la  vérité  de  cela ,  et  tous  les 
»  hommes  spirituels  sont  d'accord  sur  la  réalité  de  ces  choses.  L'auteur 
y*  du  livre  intitulé  les  Révélations  dt  la  Mecque  CSC^  c^La^y^,  dans  le 
»  XXXI.*  chapitre  du  CXCVIII.*  livre,  dit  qu'il  y  a  sept  personnages  qui 
»  portent  le  nom  à*Abdal ;  il  affirme  que  Dieu  a  partagé  la  terre  en 
"  sept  climats ,  et  qu'il  a  choisi  sept  de  ses  serviteurs  auxquels  il  a  donné 
3ï  le  nom  S Abdal;  il  ajoute  que  Dieu  conserve  Texistence  de  chacun 
«  des  sept  climats  par  le  ministère  de  Fun  de  ces  sept  personnages.  .  .  • 
»  Le  scheïk  Férid-eddin  Attar  a  dit  :  Parmi  les  saints  amis  de  Dieu,  il 
y^y  a  quelques  personnages  que  les  plus  doctes  et  les  principaux  mat  très  de 
»  la  vie  spirituelle  nomment  OwEÏS  ^^  :  ces  gens- là  n'ont  besoin  d'aucun 
yy  maître  (ou  directeur  spirituel <j;^  )  extérieur  et  sensible ^  parce  que  le 
»  prophhe  les  élhe  luUmême  dans  V appartement  de  sa  faveur,  Sans  aucun 
^>  intermédiaire ,  comme  il  a  fait  a  t égard  d'OiVEÏS  Ù'c.  » 

Cet  Oweïs  est  un  personnage  célèbre  du  temps  de  Mahomet,  qui, 
dans  une  condiuon  très-basse  et  sans  aucune  instruction  extérieure, 
éloit  parvenu  au  plus  haut  degré  de  perfection  et  de  spiritualité*  On 
le  nomme  jjiJI^U  ^^j  ^j*jjI  :  Hariri  en  fait  mention  dans  sa  trente- 
neuvième  séance. 

Les  sofis  forment  une  secte  si  nombreuse  et  si  répandue  dans  les 
contrées  ou  domine  le  niahométîsme,  qu'on  ne  sauroii  guère  douter 
qu'ils  ne  se  soient  partagés  sur  plusieurs  points  de  doctrine  en  diverses 
opinions ,  et  que  quelques-uns  n'aient  poussé  plus  loin  que  les  autres 
les  conséquences  pratiques  de  leur  dangereuse  doctrine*  Mais  les  ren- 
seignemens  nous  manquent  pour  connoître  ces  nuances  ^d'opinions;  et 
d'ailleurs  rien  n'est  plus  difficile  que  de  se  faire  une  idée  juste  de  toutes 
les  divisions  et  subdivisions  d'un  système  de  doctrine  qui  échappe  le 
plus  souvent  à  la  raison  et  à  fintelligence ,  et  dans  lequel  tous  les 
mots  prennent  dés  acceptions  étrangères  au  langage  ordinaire*  C'est 
ce  que  reconnoît  Hadji  KhaJfa  dans  larticle  de  son  dictionnaire  biblio- 
graphique, où  if  traite  du  tjJ-aJ"  ou  systhnt  des  softs ,  et  par  lequel  je 
terminerai  cette  analyse  de  l'ouvrage  de  M,  Tholuck. 

«  Le  T'^sau'Quf  est  une  science  par  laquelle  on  apprend  à  connoître t 
yy  autant  que  Fespril  humain  en  est  capaljle  »  de  quelle  manière  le* 
31  hommes  qui  a&pirent  à  Ja  perfection,  s  élèvent  successivement  en 
«  parcourant  les  divers  échelons  de  leurs  béatitudes,  et  par  laquelle  on 
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»  s'iiistrùit  des  états  qui  feur  surviennent  dans  ces  divers  degrés  par 
»  lesquels  ils  passent.  Mais  il  n'est  pas  possible  de  rendre  convenable- 
>)  ment  par  les  expressions  du  langage ,  ces  degrés  et  ces  états -successifs  : 
»  car  les  expressions  n'ont  été  inventées  que  pour  peindre  les  idées 
»  auxquelles  atteignoit  Tintelligence  de  ceux  qui  ont  créé  le  langage  ; 
»  mais  quant  aux  idées  qu'on  ne  sauroit  concevoir  9  si  Ton  ne  commence 
>»  par  devenir  étranger ,  je  ne  dis  pas  seulement  à  ses  facultés  corporelles  » 
»  mais  même  à  sa  propre  substance  »  il  est  impossible  d'imaginer  des 
^  expressions  qui  leur  soient  adéquates;  bien  moins  encore  peut-on  les 
»  rendre  par  les  termes  du  langage  ordinaire.  De  même  que  les  choses 
»  qui  sont  du  ressort  de  la  raison  ne  peuvent  être  perçues  par  l'instinct, 
»  que  celles  qui  sont  du  ressort  de  l'instinct  ne  peuvent  être  perçues  par 
>»  l'imagination ,  et  qu'enfin  celles  qui  sont  du  ressort  de  l'imaginatioa 
»  ne  peuvent  être  perçues  par  les  sens  ;  de  même  aussi  ce  qui ,  de  sa 
>»  nature,  doit  être  vu  par  l'odi  de  la  claire  vision,  ne  peut  pas  être 
V  perçu  par  le  moyen  de  la  science  et  de  la  conviction.  Celui  donc  qui 
»  vent  en  acquérir  la  connoissance ,  doit  s'efifbrcer  d'y  parvenir  par  l'in* 
»  tuition  y  et  renoncer  au  désir  de  Fobtenir  par  voie  ff exposition;  car 
»  c'est  un  ordre  de  choses  qui  est  au-delà  des  limites  de  la  raison.  19 

SILVÉSTRE  DE  SACY. 


Journal  of  résidence  in  the  Barmhan  empire,  and 
more  particularly  at  the  court  of  Amarapoorah  ;  hy  capt. 
Hiram-Cox.  London  ,  1S21  ,  in-8.^  ,  avec  plusieurs 
planches. 

L'empire  des  Barmans  est  fusqui  présent  une  contrée  des  moim 
connues  de  l'Asie;  peu  d'Européens  ont  eu  l'occasion  d'y  pénétrer  et 
de  le  parcourir.  Le  nombre  des  relations  où  l'on  pe^t  en  chercher  la 
description  est  encore  assez  peu  considérable,  et  l'on  doit  désirer  de 
le  voir  s'accroître.  Ce  motif,  qui  a  décidé  le  fils  de  M.  Hiram-Cox  à 
publier  le  journal  de  son  père^  nous  engage  à  en  entretenir  nos  lèo- 
teurs,  quoique  la  date  de  la  composition  de  Fouvragé,  comparée  à 
celle  de  la  publication,  ne  permette  guère  d'espérer  qu'on  puisse  y 
trouver  beaucoup  de  renseignemens  nouveaux  ou  de  faits  peu  connut. 

Lorsque  le  capitaine  Symes  revint  de  sa  mission  à  la  coiu*  d'Ava, 
le  gouverneur  général  des  possessions  britanniques  dans  THindousum, 
résolut  d'envoyer,  conformément  au  désir  manifesté  par  le  goasti^ 
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nement  Barman,  un  officier  de  la  compagnie  à  Rangoun»  à  Fembbu- 
cbure  de  la  rivière  d'Ava ,  pour  faire  dans  ce  port  loffice  de  résident. 
Le  capitaine  Hiram-Cox  fut  choisi  pour  cet  objet.  II  arriva  à  Rangoun 
au  mois  d'octobre  1 7^6  ;  il  en  partit  le  j  décembre  pour  se  rendre 
à  Amarapourah,  capitale  actuelle  des  Barmans,  où  il  résida  dix  mois 
environ,  et  revint  à  Rangoun  au  mois  de  novembre  de  l'année  sui- 
vante. C'est  de  son  séjour  dans  ces  deux  villes,  de  son  voyage  }X)ur 
aller  à  ia  capitale. Bar mane  et  pour  en  revenir,  et  de  ses  négociations 
avec  les  officiers  du  gouvernement  de  ce  pays,  que  M.  Hiram-Cox 
pendoit  compte  dans  le  journal  qu'il  avoit  tenu,  et  que  M.  Henry- 
Cox,  après  la  mort  de  son  père,  a  jugé  digne  d'être  publié. 

La  description  de  la  contrée  traversée  par  l'auteur  pour  se  rendre 
de  Rangoun  à  la  capitale  des  Barmans,  donne  i*idée  d'un  beau  pays, 
entrecoupé  de  plaines  fertiles  et  de  montagnes  boisées,  et  bien  arrosé 
par  des  rivières  qui  viennent  mêler  leurs  eaux  à  celles  d'Ava.  Ses  ob- 
servations ont  été  plus  particulièrement  dirigées  sur  ia  nature  du  terrain 
dans  le  voisinage  de  Rangoun ,  où  il  a  fait  quelque  séjour,  et  où  il 
a  visité  une  mine  de  fer  oligiste,  exploitée  par  les  naturels.  Des  bancs 
d'une  terre  argileuse  mêlée  de  masses  d  une  roche  ferrugineuse ,  forment 
les  couches  supérieures,  qui  reposent  sur  une  roche  de  couleur  bleue, 
pesante  ei  étincelant  avec  le  briquet.  Dans  plusieurs  endroits,  l'eau 
est  fortement  chargée  de  vitriol  et  d*atan  ;  et  au  nord  de  Téionnanie 
pagode  de  Dagon  [  the  stupendous  pagod  ^Dagon/,  est  une  mar^ 
formée  par  les  pluies,  et  dont  Teau  limpide,  mais  d'une  saveur  austère 
et  acidulée,  passe  pour  fortifiante,  et  sert  aux  habitans  pour  y  baigner 
ieur  bétail.  M.  Cox  assure  qu  il  a  reconnu  en  divers  endroits  la  pré* 
sence  du  soufre,  et  d'autres  signes  qui  font  voir  que  ce  pays  a  été 
soumis  à  l'action  des  volcans,  11  paroît  offrir  de  grandes  richesses 
minérales,  et  être  sui^tout  abondant  en  métaux;  le  fer  qu'oiï  en  tire 
passe  pour  être  plus  doux  et  plus  malléable  que  celui  qu'on  y  apporte  ; 
et  il  est,  à  raison  de  cela,  préféré  par  les  naturels,  qui  le  manufac* 
turent  en  objets  à  leur  usage. 

La  ville  de  Prone,  nommée  Pyeh  par  les  habitans,  fut  une  des  pre- 
mières  que  le  voyaÉeur  trouva  en  remontant  le  fleuve.  On  y  voit 
phisieurs  pyahs  ouf  pagodes  barmanes,  dont  quelques  -  unes  sont 
dorées,  suivant  ce  qui  s'observe  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
presqu'île  xiltérieupe  de  l'Inde  {\)\  Suivant  une  observation  du  capitaine 

(i)  Comparez  la  Relation  du  major  Symes  et  la  Description  de  CacnËoge> 
traduitjâ  do  chinois  }P*^ 
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Co5c,  ïa  latitude  de  Prone  est  de  18*  jo',  quinze  niilfès  plus  au 
sud  qu^elIe  n'est  f>Iacée  dans  !a  carte  du  major  Rennel,  et  la  longi- 
tude, d'après  l'observation  cfune  éclipse  du  i/'  satellite  de  Jupiter» 
faîte  le  25  décembre  par  le  même  voyageur,  est  de  95"  58*  15" 
est,  c'est-à-dire,  d'un  degré  plus  ocddéntaJe  que  la  position  assignée 
à  cette  vîlle  dans  fa  même  carte.  . 

Les  puits  de  naphte  dé  Ràinangfmflg  ou  Yanangoung,  que  M.  Cox 
visita  le  7  janvier,  sont  décrits  par  lui  avec  beaucoup  de  soin.  Dans 
l'endroit  particulier  où  il  s'étoît  rendu,  on  en  comptoit  cent  quatre-vingts  ; 
et  quatre  ou  cinq  milles  plus  loin ,  vers  le  nord-est ,  il  y  en  avoit  trois  cent 
quarante  autres.  Ije  produit  de  ces  puirs  est  considérable;  et  fauteur ,  qui 
a  pris  à  ce  sujet  les  informations  les  plus'  détaillées,  regarde  cette 
exploitation  comme  une  des  branches  les  plus  importantes  du  com-. 
merce  intérieur  de  l'empire  bartnan.  On  sait  que  le  bois  de  teck,  le 
coton,  la  cochenille,  et' le  papier  pour  la  fabrication  des  parasols^ 
pour  Timpres^ion,  &c.;  sont  les  principaux  objets  d'exportation  du 
royaume  d'Ava.  ' 

M.  Cox  arriva  le  i4  jan^r  à  Fa  ville  d'Àmarapotrrah ,  à  une  petite' 
distance  de  i'andenne  ville  (TAva  :  le  roi  et  toute  sa  cour  étoient  alors 
à  Mheghoun,  Heu  où  il  a  Mi  élever  une  magnifique  pagode,  et  o\x 
il  de  voit  rester  jlisqu'au  1 1  février,  four  de  la  pleine  lune,  pour  accom- 
plir certaines  cérémonies  religieuses.  Un  Barman  qui  étoit  venu  de 
Calcutta  avec  M.  Cox,  trouva  moyen  de  s'introduire  à  k  cour  du 
monarque.  Cet  homme  iavoit  fait  partie  d'une  députation  envoyée  trois 
mois  auparavant  pour  faire  des  recherches  sur  la  religion  et  les  habi- 
tudes de  Ceyian,  et  dont  le  chef  étoit  mort  en  revenant  à  Calcutta. 
Se  trouvant  connu  de  l'un  des  officiers  de  la  cour,  il  «voit  été  présenté 
au  nouveau  vice -roi  de  Rangoun,  qui  paroîssoit  jouir  de  la  faveur  du 
prince,  et  qui  f avoit  emmené  à*  la  cour,  puis  présenté  au  chef  des 
Vourtgî  ou  Conseillers  d'état.  Celai<i  introduisit  le  voyageur  près  du 
roi,  qui  daigna  prendre  de  fui  diverses  informations  au  sujet  de  l'en- 
voyé anglois,  du  commerce  du  Bengale,  &c.  ;  ensuite  le  prince  lui 
demanda  s'il  avoit  vu  la  voiture  qu'on  lui  apportoit  en  présent  :  le. 
Barman'  lui  répondit  afifirmativènient*  Le  prince  voulût  savoir  si  quel- 
qu'un étoit  entré  dans  cette  voitune;  à  quoi  le  Barman  répondit  que 
non,  parce  qu'elle  avoit  été  construite  exprès  pour  sa  majesté.  D'après 
fordre  du  roi,  il  lui  en  fit  la  description,  et  lui  en  traça  même  le 
dessin;  sur  quoi  le  roi  dit  que  cette  voiture  n'étoit  pas  si  btlle  que 
celle  qu'il  avoît  déjil.Le  voyageur,  dans  sa  simplicité,  prit  la  liberté 
de  contredire  le  prince,  qui  se  mit  à  rire  de  tout  son  cœur  ^  eu  disant  : 
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Vous  avez  de  la  partialité  pour  les  AitgIoî$;  voué  n'avez  pas  encore  vu 
ma  voiture.  Qu'on  fa  lui  fasse  voir.  Un  des  officiers  le  conduisit 
immédiatement  au  lieu  où  Ton  gardoit  h  voiture  de  sa  majesté.  A 
son  retour,  le  roi  loi  dit  :  £h  bien  !  maintenant  qpe  vous  avez  vu  ma 
voiture,  quelle  est  votre  opinioo  i  II  répondit  qu'if  croyoit  encore  la 
nouvelle  voiture  plus  belle  ;  ce  qui  fit  beaucoup  rire  le  priiKe.  Les  cour* 
tisaiis  placés  derrière  lui  le  liroient  par  ses  habits»  et  lui  disoîent  tout  bas 
de  ne  pas  parler  de  cette  manière  au  roi.  £nfia  U  se  hasarda  à  dire 
que  sa  majesté  étoit  grande  et  puissante ,  et  devôit  avoir  raison  ;  mais 
qu'il  croyoit  devoir  dire  la  vérité»  et  qu'il  pentoit  qu'elle-même ,  après 
avoir  vu  la  nouvelle  voiture»  ia  trouveroit  plus  belle.»  D'ailleurs, 
ajouta-t-il»  cette  voiture  est  ornée  de  lanternes,  n  Quoi  I  dit  le  mi,  elle 
a  des  lanternes  !  et  y  a-t-on  déjà  mis  des  bougies  l  Le  Barman  ré- 
pondit que  non;  cette  assurance  parut  fiâre  grand  plaisir  au  prince» 
qui  lui  dit  s  Vous  avez  été  à  Ceyhn  :  quel  âge  a  le  roi  l  II  a 
cinquante  ans»  répondit-il. --*- Ah  !  il  est  k- peu -près  éa  même  âge 
que  moi.  —  Il  est  bien  noir»  reprit  le  Barman;  ce  qui  fit  encore  rire 
le  ror.  Il  dit  ensuite  à  sa  majesté  Que  les  Anglafe  avoient  conquis 
Ceyfan  sur  les  Hollandab»  et  qu'on  ne  voyoitque  le  pavillon  anglais 
flotter  sur  les  rivages  de  Finde  ;  sur  quoi ,  dit  raufteur  »  le  roi  exprima  une 
grande  satisfaction  en  disant  :  Mon  peuple  pourra  maintenant  avoir 
de  fibres  conimunications  avec  Ceyian.  II  ordoiina  alors  au  Barman 
de  se  retireiT  »  et  de  revenir  avec  ses  livres  et  ses  dessins.  L'honneur 
que  cet  homme  avoit  reçu  le  rendit  l'obfet  de  l'envie  dans  toute  la 
cour.  Les  conseillers  d'état  lui  demandèrent  pourquoi  il  étoit  venu  h 
la  oour  vêtu  si  misérablement:  il  répnodit  qti'il  étoit  un  pauvre  homme» 
et  qu'il  n  avoit  pas  d'autres  habits  ;  tous  lui  promirent  de  lui  en  faire 
dûoîner  de  plus  beaux  pour  la  première  fois.  Malgré  ces  promesses  » 
ils  ne  laissèrent  pas  d'éprouver  beaucoup  de  jalousie.  Le  commandant 
de  Rangoun  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  un  autre  officier  :  Il  y 
a  neuf  ans  que  je  sers  sa  majesté  »  et  je  n'ai  pas  encore  vu  son  visage  ;  et 
voifà  ce  pauvre  cou/i  qui  vient  d'être  honoré  d'une  conversation  fa-» 
inilière  1 

M.  Coxdit  qu'il  a  rapporté  les  détails  de  cette  conversation»  parce 
qu^il  Ta  crue  propre  à  faire  mieux  connoHre  le  caractère  du  souverain 
et  de  son  peuple  »  que  des  volumes  de  déclamations  bien  étudiées.  Ce 
qu'elle  a  de  plus  remarquable  à  nos  yeux,  c^est  cette  attention  prêtée 
aux  voyages  que  les  habitans  des  diverses  contrées  de  l'Inde  entrei^ 
prennent  encore  de  nos  jours  pour  aller  s'instruire  dans  les  usages  et 
les  traditions  de  leur  rtli|^nr  Oa  peut  ajouttr  fe  voyage  de  ce  fiarmm^ 
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«nz  ûài$  connus  d'ailleurs  (  i  )  »  qui  attestant  les  fréquentes  communi* 
cations  et  fes  rapports  intimes  qui  ont  toujours  existé  entre  les  peuples 
de  la  presqu'île  orientale  et  Ceyian  »  ta  seconde  métropole  du  boud- 
dhisme dans  rinde  occidentale.  On  retrouve  plus  tard,  dans  la  rela- 
tion de  M.  Cox  y  de  nouveaux  exemples  de.  cette  liaison.  Le  roi  des 
Birmsins  le  pria  d'écrire  en  particulier  au  gouverneur  des  Indes^  pour 
qu'il  obtint  du  roi  de  Candy  l'une  des  cfentsdu  législateur  et  demi- 
dieu  des  Barmans»  qui  étoît  déposée  dans  la  principale  pagode  àe 
Ceyian.  On  sait  que  les  dents  de  Bouddha  ont  été  ainsi  l'objet  de 
beaucoup  de  courses  et  de  négociations  entre  les  divers  rois  des 
Indes  (2).  On  se  rappelle  qu'un  général  porjtugais  refusa  d'en  rendre 
une  y  dont  le  hasard  favoit  rendu  possesseur,  k  des  Indiens  qui  ofTroient 
un  million  d'écus  pour  la  racheter,  et  que,  par  pur  zèle,  il  aima  mieux 
fa  faire  réduire  en  poudre  t  la  brûler  et  en  jeter  les  cendres  dans  une 
rivière,  que  de  la  rendre  à  leur  idolâtrie.  Je  ne  sais  si  le  roi  des  Barmans 
aura  trouvé  plus  de  fiicilités  pour  une  semblable  négociation  auprès  de 
renvoyé  britannique  et  du  gouverneur  de  FHindoustan* 

Nous  n'avons  pas,  pour  suivre  M.  Cox  dans  l'exposé  très-circons- 
tandé  qu'il  fait  de  ses  opéradons  diplomatiques  à  la  cour  d'Amara^ 
pourah,  les  mêmes  raisons  qui  le  lui  ont  fait  rédiger.  Le  principal 
objet  de  sa  mission  étoit  d'obtenir  la  liberté  du  commerce  à  Rangoun  ; 
liberté  qui,  vu  l'immense  supériorité  des  moyens  dont  les  Anglais 
disposent,  n'est  pas  pour  eux  moins  avantageuse  que  ne  le  seroit  un 
privilège  exclusif.  Toutes  les  circonstances .  qui  pouvoient  entraver  ou 
favoriser  la  marche  des  négociations,  ont  leur  importance  aux  yeux  des 
agensde  la  compagnie  des  Indes  ;  mais  elles  auront  peu  d'intérêt  pour  les 
Européens.  Il  suffira  de  dire  que,  contrarié  par  les  intrigues  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  cour ,  aidés  de  Tinfluence  de  l'une  des  femmes 
du  roi,  le  résident  anglais  ne  put  obtenir  pour  le  commerce  de  ses 
compatriotes  les  conditions  qu'il  étoit  chargé  de  solliciter,  et  que, 
malgré  le  bon  accueil  qui  lui  avoit  été  fait  d'abord,  il  fut  obligé 
de  revenir  à  Rangoun  sans  avoir  tiré  presque  aucun  avantage  de  son 
voyage  dans  la  capitale  des  Barmans. 

Pendant  son  séjour,  le  roi  lui  fit  communiquer  deux  pièces  de 
monnaie,  l'une  d'or  et  l'autre  d'argent,  ainsi  qu'une  carte  peinte  sur 
toile ,  avec  prière  de  dire  s'il  connoissoit  la  contrée  à  laquelle  ces 
objets  se  rapportoient.  Ils  avoient  été  donnés  au  prince  par  les  envoyés 
^■*  ■"  .       ■     ■    1 — 

(f  )  Laloubère,  Descr»  de  Siam.,  tom.  I,  p*  xf>,  — *  (2}  Mariai,  Relation  du 
tojf^ume  de  Tunquin,  p.  aoj. 
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duil  pays  nommé  F/^^rf^/,  à  huit  cents  milles  au  nord-ouest  d'Amarapou- 
rah ,  lesquels  étoient  venus  prier  le  roi  de  fes  aider  à  rétablir  sur  son  trône 
leur  roï  légitime,  qur  avoit  été  dépossédé  par  son  frère.  Sur  leurs 
représentations,  le  roî  avoit  assemblé  ime  grande  armée,  et  ii  avoit 
déjh  envoyé  vingt  miKe  hommes  pour  éclairer  la  route,  résolu  de 
les  suivre  avec  des  forces  considérables,  même  avant  de  savoir  oit 
éîoit  situé  le  pays  qu'il  se  proposoit  d  envahir.  La  carte  étoit  sans 
doute  rédigée  en  langue  indienne,  car  M.  Cox  fut  réduit  à  des  con- 
jectures sur  le  pays  qu  elle  représentoit  :  il  la  vit  traversée  par  une 
grande  rivière  qui  se  jetoit  dans  la  mer  non  foin  de  Vi-^addi;  et 
comme  les  monnoies  qui  y  étoient  jointes  appartenoient  au  pays  d'As- 
sam,  il  jugea  que  la  rivière  étoit  ïe  Brahmapoutre i  et  Viiaddi,  lun 
des  petits  états  à  Test  de  Ghagoung,  ou  peut-être  un  des  noms  du 
royaume  d'Assam  lui-même*  Il  est  difficile  de  prononcer  sur  cette 
conjecture,  dans  Fétat  où  est  encore  la  géographie  de  ces  contrées. 
Les  pays  situés  au  nord  et  à  Test  des  frontières  d'Assam  et  d'Avn, 
jusque  celtes  du  Tibet  et  de  la  Chine,  sont  encore  si  peu  connus, 
que  deux  états  de  ces  contrées,  celui  de  Pe-i,  et  celui  qui  porte  le 
nom  des  Huit  cents  épousa  [  en  chinois,  Pa-pe  thsifou],  pays  dont 
ics  langues  nous  sont  connues  par  des  vocabulaires  que  fes  Chinois  ont 
rédigés  (i),  et  qui  sont  sur  les  cartes  chinoises,  manquent  totale- 
ment sur  les  nôtres.  Du  reste,  les  Barmans  nourrissoient  quelques 
prétentions  sur  la  possession  du  pays  d'Assam,  et  fon  songeoit  même 
à  faire  dans  ce  royaume,  et  peut-être  jusque  dans  le  Bengale,  une 
expédition  dont  fidée  sembla  ridicule  à  M*  Cox,  et  peut  du  moins 
sembler  bien  téméraire.  Les  ministres  opposés  au  parti  du  résident 
anglais,  fa  princesse  qui  aviot  entrepris  de  contrarier  ses  opérations, 
les  marchands  musulmans  qtii  en  redoutoient  le  succès ,  parce  qu'ils 
jouissoient  du  commerce  exclusif  de  Rangoun ,  en  un  mot  tous  fes 
adversaires  que  l'envoyé  avoir  trouvés  réunis  contre  les  intérêts  de  ses 
compatriotes»  surent  tirer  parti  de  ces  circonstances  pour  inspirer  au 
roi  des  préventions  contre  les  propositions  de  AL  Cox  et  forcer  ce 
dernier  à  la  retraite. 

On  regrette  de  ne  trouver  dans  la  relation  de  M.  Cox»  au  milieu 
du  détail  de  toutes  ce?  intrigues,  qu'un  très-petit  nombre  de  faits  d'un 


(i)  Ces  vocabulaires,  rédigés  au  bureau  des  a  flaires  étrangères  a  Ptking, 
ont  ctc  envoyés  avec  plusieurs  aiitrei  par  le  P.  Amiot.  Ils  sont  à  la  Bihltô- 
chèque  du  Roi.  Voyez  les  Atémoins  concernant  les  Chitiçis,  tom,  XIV,  p,  abo 
CI  }0i* 
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intérêt  général.  II  dit  peu  de  chose  de  la  religion  des  Barmans,  et 
ne  parle  de  leurs  mœurs,  de  leur  gouvernement,  de  leurs  habitudes, 
qu'autant  que  ces  choses  peuvent  avoir  quelque  rapport  à  sa  négo- 
ciation. Il  remet  la  description  des  ruines  d'Ava,  à  une  suite  de  son 
ouvrage  que  la  mort  Ta  vraisemblablement  empêché  de  rédiger.  II 
ne  donne  qu'un  petit  nombre  de  renseîgnemens  sur  la  géographie  des 
pays  qu'il  a  visités;  enfin  son  récit  est  mêlé  d'uR  trop  grand  nombie 
de  termes  indiens,  qu'il  emploie  assez  fréquemment  sans  en  donijer 
l'explication,  et  qui  jettent  de  l'obscurité  dans  son  style.  Malgré  tous 
ces  défauts,  la  rareté  des  documens  qu'on  possède  sur  l'empire  des 
Barmans,  fera  rechercher  sa  relation,  qui  doit  être  jointe  à  celle  du 
major  Symes,  et  en  forme  comme  le  complément. 

Suivant  l'usage  adopté  en  Angleterre  pour  presque  toutes  les  relations 
de  voyages,  on  a  ajouté  à  celle-ci  quelques  figures  enluminées 
représentant  des  costumes  barmans.  Nous  ne  savons  trop  jusqu'à  quel 
point  on  peut  compter  sur  l'exactitude  de  ces  représentations,  qui, 
trop  souvent,  sont  composées  ou  du  moins  retouchées  en  Europe  par 
des  dessinateurs,  et  que  les  graveurs  achèvent  de  défigurer,  en 
voulant  les  embellir.  Ces  sortes  d'ornemens  augmentent  toujours  le 
prix  des  ouvrages  anglais  ,  et  le  plus  souvent  ils  n'ajoutent  rien  k 
leur  valeur. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Des  Fièvres  et  des  Maladies  pestilentielles  »  par 
M.  A.  F.  Çhomel,  médecin  attache  à  l'hôpital  de  la  Charité'. 

Seclus'is  practicis  observation i bus ,  id  quod  vel  mihi,  vel  alii 
cullibet  pro  ratione  habetur ,  nihil  fortassis  aliud ,  quàm 
rationis  umbra  aut phantasma,     S YOENH AM. 

A  Paris,  chez  Crochard,  libraire,  nie  du  Cloître-Saint- 
Benoît,  n.**  16 ^  près  celle  des  Mathurins;  1821  ,  in-S.^ 
de  558  pages. 

L'auteur  sait  bien  qiie  la  doctrine  des  fièvres  a  été  et  est  encore  un 
•bjet  de  ÇQi^roverse  parmi  les  .médecins,  et  il  na  pas  l'intention  de 
défendre  oa  d'attaquer  tel  ou  tel  système  ;  il  se  propose  seulement  de 
rçunîr  tou^  ce  qu'il  y.  a  de  positif  sur  cette  matière  ;  c'est  encore  une 
ll^  a^ez  belle/  pq^r  qui  pei^t  la  bien  remplir. 
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Qpàiqtm  les  mabdiei  pesdleniielles  aient  des  rapports  avec  les 
fièntit  M.  Cboiiiel  en  6ft  une  cla&se  à  part ,  dont  H  forme  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage.  CcHe-ci  s  cinq  chapitres,  et  fa  première  dix-neuf, 

D*à/>ord  il  traite  d*une  manière  générale  des  fièrres ,  de  leurs  causes , 
de  leur  marche,  de  leur  terminaison.  Il  est  persuadé  que  les  ouTertures 
de  corps 4>résentent  peu  de  léMorts  qui  répondent  aux  symptâmes  par 
/eiquefi  elfes  sembloienl  indiquées  dans  les  individus  vrvans ,  et  nous  ne 
sommes  p^nnt  éloignés  de  son  opinion  ;  car,  à  fexception  des  cas  d'in- 
flammation,  d*engorgemexis  »  d^épanchemens  et  de  gangrène ,  les  maladies 
qui  font  mourir ,  laissest  rarement  sur  les  viscères  des  traces  de  la 
C9XXie  qui  les  a  produites,  H  nen  conclut  pas  cependant  qu*il  faille 
négliger  fanatomie  pathologique ,  puisqu'elle  fournit  quelquefois  des 
observations  utiles  à  la  pratique* 

La  division  la  plus  simple  des  fièvres  est  celle  qui  les  range  sous 
trois  classes,  savoir,  les  continues,  les  rémittentes,  les  întermitienles, 
qu'on  fubdiviie  en  inffamm.itoires  ,  bilieiises,  muqueuses,  nerveuses  et 
adynamiques*  Uauteur,  dans  !e  cours  de  son  livre,  pour  la  première 
partie  ,  adopte  et  suit  cette  division  ei  ces  subdivisions;  il  développe 
avec  clarté  chacun  de  ces  genres  de  maladies,  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
tient, II  seroit  trop  long  d'entrer  dans  les  détails  »  oii  Ton  trouve  des 
exposés  bkn  faits,  des  discussions  propres  à  éclairer  plusieurs  points 
contestés  t  0t  des  raisonnemens  fondés  sur  des  observations  faites  dans 
un  hôpital  bien  tenu, 

La  iecunde  partie  a  moins  d'étendue.  Les  principaux  objets  qui  y  sont 
traités»  fixent ,  dans  les  circonstances  actuelles,  Tatteniion  publique  plus 
c]ue  dans  fout  auïre  temps:  il  s*agit  dn  typhus,  de  la  peste  et  de  la 
fièvre  faune.  M.  Chomel  fait  précéder  de  considérations  générales  Fex- 
posé  de  ces  funestes  maladies;  il  les  regarde  comme  essentiellement 
contagieuses.  «  Leur  transmission,  dit  il,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  un 
ï»  agent  matériel,  auquel  on  donne  le  nom  de  principe  contagieux  ;  ce 
»  priiKipe  est  transmis,  tantôt  direciejuent  aux  personnes  saines  par 
M  le  malade  lui-même,  tantôt  par  Ilntermède  des  choses  qui  ont  été 
»  en  contact  avec  lui ,  et  particulièrement  de  ses  vêiemens  et  des 
»> garnitures  de  son  lit.  Les  tissus  de  laine,  de  soie,  de  coton,  de  fil, 
»  ont  été  souvent  les  véhicules  de  ces  principes  contagieux;  plusieurs 
»•  fois  aussi  le  papier  les  a  transportés  à  de  grande!  distances.  »  Si  Ton 
demande  quel  est  ce  principe  contagieux,  en  quoi  il  consiste,  quelle 
est  sa  nature»  il  sera  impossible,  comme  inotife,  de  le  définir:  son 
existence  nVst  que  trop  vraie  ;  il  suffit  d'en  être  assuré.  Nous  a:vons 
«•u  nous  mêmes  des  preuves  de  cette  communication  ^  dans  une  épidémie 
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de  typhus ,  dont  nous  avons  pu  donner  en  quelque  sorte  la  généalogie. 
M.  Chomel  indique  les  circonstances  qui  favorisent  la  transmission,  et 
celles  qui  en  mettent  à  l'abri. 

La  marche  des  fièvres  pestilentielles  est  ordinairement  très-rapide, 
et  leur  terminaison  le  plus  souvent  mortelle;  les  rechutes,  suivant 
l'auteur ,  n'ont  /aniais  lieu ,  et  les  récidives  sont  au  moins  rares.  Elles 
se  montrent  presque  toujours  épidémiquement.  Dans  les  premiers  temps, 
les  symptômes  sont  très-graves  et  la  propagation  du  mal  fecile  et 
prompte  ;  le  nombre  des  malades  augmentç ^  dans  une  progression 
effi*ayante:  dans  la  suite,  la  violence  des sympikkies  diminue  ,  ainsi  que 
l'activité  du  principe  contagieux,  et  l'épidémie  s'éteint  peu-à-peu. 
L'auteur  pouvoit  ajouter  qu'une  épidémie  peut  être  considérée  comme 
une  maladie  qui  a  son  invasion,  son  summum  et  son  déclin ,  et  que  c'est 
dans  le  dernier  de  ces  trois  temps  qu'il  est  plus  possible  de  la  traiter, 
avec  espoir  de  guérir  l'individu  qui  en  est  atteint. 

Le  diagnostic  de  ces  sortes  d'affections  est  ordinairement  &cile: 
.toutes  Us  fois  qu'une  maladie  of&e  des  traits  assignés  au  typhus 
d'Europe,  à  la  peste  d'orient,  ou  à  la  fièvre  jaune,  et  qu'en  méme^ 
temps  elle  se  déclare  sur  un  certain  nombre  de  personnes  et  se  transmet 
à  celles  qui  les  approchent,  il  est  hors  de  doute  que  l'affection  qu'on 
observe  est  de  nature  pestilentielle.  Le  pronostic  est  toujours  fôcheux. 
Le  traitement  consiste  dans  les  soins  à  donner  aux  maladest  et  daos  Its 
moyens  propres  à  prévenir  les  effets  de  fa  contagion.  On  av<Mt  proposé 
le  mercure  comme  spécifique  ;  mais  il  ne  Test  pas  plus  que  beaucoup 
d'autres  substances:  la  fuite  et  Fisolement  sont  les  principaux  et  les 
plus  sûrs  préservatifs. 

Après  ces  généralités,  M.  Chomel  décrit  chacune  des  trois'  maladies 
pestilentielles,  ce II  est  rare,  dit-^1,  qu'il  se  passe  un  certain  nombre 
»  d'années ,  sans  que  quelque  partie  de  l'Europe  ne  soit  ravagée  par  le 
9i  typhus.  Cette  maladie  se  rapproche  des  fièvres  putrides  ordinaires, 
»  fBais  elle  en  diffère  essentiellement  à  plusieurs -égards ,  et  notamment 
»  par  sa  propagation  et  par  une  éruption  qui  lui  est  particulière  (  de 
99  petites  tâches  lenticulaires).  Elle  se  développe  sur-foui  dans  les 
»  prisons,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  vaisseaux,  et  par-tout  où  un 
»  grand  nombre  de  personnes  attaquées  de  maladies  aiguës  se  trouvent 
»  entassées.  »  Le  nom  qu'on  lui  a  donné  indique  le  symptôme  principal 
(la  stupeur)  qui  là  caractérise. 

L'auteur  prétend  que ,  bien  qu'elle  soit  en  général  moins  meurtrière 
que  la  peste  etia  fièvre  puine ,  elle  a  enlevé  à  l'Europe  un  plus  grand 
nombre  d'individus.  Cela  ne  s'explique  que  parce  qu'elle  peut  avoir  lieu 
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tout  à-Ia-fois  dans  plusieurs  pays  très-dîstans  les  uns  des  autres.  Quelques 
médecins  ont  pensé  que  l'accumulation  d'individus  sains  dans  un  espace 
étroit ,  suffisoît  pour  occasionner  le  typhus  ;  i(s  en  citent  des  exemples 
que  Fauteur  ne  nie  pas;  mais  il  suppose  qu'une  maladie  moins  grave 
avoit  précédé  ,  et  que  le  typhus  spontané  doit  être  regardé  comme 
secondaire,  tandis  que  le  typhus  communiqué  est  toujours  une  affection 
primitive. 

On  avoit  prétendu  que  le  typhus  étoit  occasionné  par  les  exhalaisons 
de  matières  animales  et  végétales  en  putréËiction  ;  M,  Chomel  n'est 
nullement  porté  à  le  droite.  «  Que  l'on  passe»  dit-il,  en  revue  toutes 
»  les  autres  maladies  contagieuses ,  on  n'en  trouvera  aucune  dans 
»  laquelle  le  principe  contagieux  se  développe ,  en  vertu  de  lois  chi- 
»  miques ,  dans  des  corps  privés  de  la  vie  :  on  verra  par-tout  les  virus 
5>  naître  dans  des  corps  vivans  ;  on  les  verra  s'éteindre  avec  la  vie  dans 
»  les  êtres  qui  en  sont  imprégnés.  »  Pour  appuyer  encore  plus  les  idées 
de  Fauteur,  nous  dirons  que  la  mauvaise  odeur  qui  s'exhale  du  chanvre 
nouveHement  roui  et  par  conséquent  dans  un  état  de  putréfaction,  ne 
donne  pas  plus  de  maladies  à  ceux  qui  le  remuent,  que  dans  les  pays 
où  Fon  n'en  cultive  jamais.  Il  a  donc  raison  de  conclure  «qu'au  lieu 
»  d'attribuer  k  la  putréfaction  l'origine  des  maladies  contagieuses,  on  la 
»  rapportera  avec  bien  plus  de  vraisemblance  à  un  acte  de  Féconomie 
»  vivante.  » 

Dans  le  chapitre  qui  suit  celui  du  typhus,  M.  Chomel  traite  de 
la  peste ,  dont  les  symptômes  particuliers  sont  des  bubons ,  des  antrax  et 
quelquefois  des  pétéchies  gangreneuses.  On  pense  généralement  qu'elle 
ne  se  développe  jamais  primitivement  en  Europe  ,  qu'elle  prend  toujours 
naissance  en  Asie  ou  en  Afrique ,  et  qu'elle  ne  se  montre  sur  notre 
continent  que  lorsqu'elle  y  est  importée;  ou  du  moins,  quand  elle  y  a 
paru ,  on  a  eu  de^  preuves  positives  de  cette  importation ,  ou  de  grandes 
présomptions  pour  l'admettre.  La  durée  de  la  maladie ,  dans  les  indi- 
vidus ,  est  \  ariai)le  ;  elle  va  quelquefois  jusqu'à  douze  ou  quinze  jours;  le 
plus  souvent  elle  se  termine  au  sixième  ou  septième  jour  :  certaines 
personnes  en  meurent  en  vingt-quatre  heures.  Elle  n'emporte  pas  tous 
ceux  qu'elle  attaque.  L'auteur  rapporte  les  divers  traitemens  qui  ont  été 
essayés,  et  la  plupart  avec  bien  peu  de  succès.  II  donne  quelques  conseils 
d'hygiène-  pour  préserver,  autant  que  possible»  de  la  maladie  ceux  qui  ne 
sont  pav  eioignés  du  foyer  de  la  contagion.  C'est  le  sort  des  grandes 
contagii  ns .  de  ne  pouvoir  être  anéanties  ou  atténuées  que  par  des 
mesures  ;)  Iministratives,  qui  consistent  principalement  à  empêcher  Ifs 
commui  ications. 
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Un  fléau,  plus  funeste  peut-être  que  la  peste,  fa  fièvre  jaune,  désoFê 
dans  ce  moment  de  belles  contrées  de  l'Espagne  et  donne  de  l'inquiétude 
aux  pays  qui  sont  limitrophes  de  ce  royaume.  Elle  est  caractérisée  par 
la  couleur  de  la  peau,  par  un  vomissement  noir  et  par  des  symptômes 
fébriles  très-intenses.  M.  Chomel  ne  pouvoit  manquer  de  la  décrire, 
d'exposer  tout  ce  qui  la  concerne.  II  la  déclare  contagieuse,  et,  d'après 
cette  opinion,  il  n'inspire  la  confiance  que  dans  les  moyens  préser- 
vatifs. Nous  avons  eu  occasion  de  donner  un  précis  historique  de 
cette  maladie,  de  son  développement  et  de  sa  propagation,  en  faisant 
connoîire  un  ouvrage  intéressant  de  M.  Moreau  de  Jonnès  (Journal 
des  Savans,  février  1821  ).  Le  même  auteur,  le  19  novembre,  a  lu  à 
facadémie  des  sciences  un  mémoire  sur  le  même  objet,  dans  lequel 
il  cherche  à  prémunir  l'opinion  contre  le  danger  de  la  fièvre  jaune 
où  il  n'est  pas,  et  à  le  montrer  où  il  existe.  M.  Chomel  entre  parfaite- 
ment dans  ses  vues. 

Il  est  persuadé  que  le  typhus ,   la  peste   et  la  fièvre  jaune ,  ne  se 
ijgslgnent  qu'une  fois  :  nous  n'oserions  le  garantir. 

lia  cru  devoir  placer  au  nombre  des  fièvres  pestilentielles  /a  suetie, 
qu'on  a  nommée  peste  britannique,  sueur  anglaise,  qui  a ,  dit-il ,  parcouru ,  • 
pendant  un  certain  nombre  d'années ,  diverses  parties  de  l'Europe  ;  son 
principal  symptôme  étoit  une  sueur  considérable.  L'auteur  croit  qu'elle 
est  éteinte  depuis  long-temps;  cependant  il  a  existé  de  nos  jours,  et 
il  n'y  a  pas  un  an  encore  qu'on  a  éprouvé  dans  le  nord  de  la  France ,  une 
maladie  dangereuse  dans  laquelle  la  sueur  abondante  étoit  le  symptôme 
le  plus  remarquable.  Il  est  à  croire  que  c'est  la  même  maladie ,  moins 
meurtrière  peut-être,  mais  toujours  fâcheuse.  Nous  avons  eu  nous- 
mêmes,  il  y  a  déjà  long- temps,  occasion  d'en  soigner  une  épidémie  et 
d'en  publier  les  détails. 

Nous  pensons  que  le  livre  de  M.  Chomel  peut  être  utile  aux  per- 
sonnes qui  se  destinent  au  traitement  des  maladies,  d'autant  mieux 
qu'ils  le  trouveront  exempt  de  cet  esprit  de  système  souvent  capable 
d'égarer. 

TESSIER. 


Obdonnances  des  Rois  de  France  de  la  troisième  race, 
recueillies  par  ordre  chronologique ,  tomes  XV ,  XVI  et  XVII , 
contenant  les  ordonnances  rendues  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XI,  jusqu'au  mois  de  mars  ijf./j  ;  par  M.  le 
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marquis  de  Pastoret ,  pair  de  France ,  membre  de  V Insti- 
tut, &c.;  trois  volumes  in-fol. ,  i8i  i ,  i8i4  et  1820.  De 
Timprimerie  royale,  chez  Arthus-Bertrand ,  libraire,  rue 
HautefeuîIIe ,  n.®  23. 

£k  annonçant  les  trois  volumes  de  cette  importante  collection ,  qui 
ont  paru  depuis  que  la  continuation  en  a  été  confiée  aux  soins  de 
l'Institut,  je  croîs  convenable  de  présenter  quelques  détails  sur  la  collec- 
tion même ,  et  de  rappeler  au  souvenir  des  gens  de  lettres  et  à  l'esdme 
publique  les  noms  des  divers  savans  qui  ont  été  chargés  successivement 
de  coopérer  au  grand  et  intéressant  travail  qui  nous  donne  l'histoire  de 
notre  législation. 

II  existoit  plusieurs,  recueils  des  ordonnances  des  rois  de  France  ; 
mais  leur  réunion  même  étoit  loin  de  fournir  la  totalité  des  monumens 
de  la  législation  française.  Louis  XIV  désira  qu'ils  fussent  rassemblés  ^ 
dans  une  collection,  à  commencer  du  règne  de  Hugues  Capet;  M.  le 
chancelier  de  Pontchartrain  donna  des  ordres,  afin  que  l'on  cherchât, 
dans  les  dépôts  publics ,  les  pièces  utiles  qui  s'y  trouvoient ,  et  qu'on 
en  prît  des  copies. 

Afin  de  diriger  et  de  borner  les  recherches,  il  fût  publié  en  1706  une 
table  dironologique  des  ordonnances  déjà  connues  depuis  le  com- 
mencement de  la  troisième  race  jusqu'en  i4oo. 

Quant  à  la  classification  des  ordonnances ,  on  hésita  entre  l'ordre 
dironologique  et  l'ordre  des  matières:  l'ordre  chronologique  fut 
préféré. 

Le  premier  volume  parut  en  1723  ,  par  les  soins  de  M,  de  Lau- 
rière;  il  travailla  au  second,  qui  fut  publié  par  M.  Secousse  en  1729. 
Ces  deux  volumes  embrassent  depuis  le  commencement  de  la  troisième 
race  jusqu'en  1355.  En  tête  de  ces  deux  volumes  se  trouvent  des 
recherches  savantes  sur  les  ordonnances  qu'ils  contiennent ,  et  princi- 
palement sur  les  revenus  publics. 

M.  Secousse  publia,  de  1732a  1 7  j o ,  six  volumes  qui  renferment  les 
ordonnances  depuis  1355  jusqu'à  1403,  avec  des  préfaces  qui  éclair- 
cissent  plusieurs  points  de  notre  histoire,  tels  que  les  états  généraux  et 
particuliers,  le  schisme  de  l'église,  les  guerres  privées  et  les  revenus 
publics.  II  introduisit  dans  le  plan  de  l'ouvrage  «ne  forme  nouvelle  et 
utile ,  en  y  insérant  des  mémoires  historiques  de  l'époque  dont  il  pu- 
fclîoît  les  ordonnances,  quand  des  événemens  important étoient  expliqués 
par  la  légisiaiton  on  qu'ils  eitpltqudkilf  la  légisittion  même. 
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Le  tome  IX ,  contenant  les  ordonnances  de  1 4 1 1  à  1 4 1 8 ,  avoit  été 
préparé  par  M.  Secousse  ;  après  sa  mort ,  il  fut  publié  par  M.  de 
Vîllevault  en  1755, 

M.  de  Bréquîgny  fiit  associé  à  M.  de  Villevauh.  Ils  publièrent  sous 
leurs  noms  les  tomes  X,  XI,  XII  et  XIII;  mais  on  sait  que  M.  de 
Villevault,  appelé  à  d'importantes  fonctions  ,  étoit  seulement  consulté 
par  M.  de  Bréquigny,  sur  qui  retomboit  la  charge  de  ce  travail.  Ces 
quatre  volumes  comprennent  de  i4t  ï  à  i447«  Dans  les  préfaces,  on 
remarque  des  précis  historiques  des  événemens  du  temps,  un  discours 
sur  la  législation  de  Charles  VII,  des  recherches  sur  les  communes,  les 
bourgeoisies,  des  détails  sur  les  universités  ,  les^afTaires  ecclésiastiques  , 
les  finances. 

Le  tome  XIV,  comprenant,  depuis  la  première  année  du  règne 
de  Charles  VII  jusqu'à  sa  mort,  en  \^6i  j  fut  publié  au  nom  seul 
de  M.'de  Bréquigny,  avec  une  courte  notice  sur  M.  de  Villevault , 
qui  étoit  décédé.  Il  offre  , 'entre  autres ,  des  recherches  sur  les  évé- 
nemens relatifs  à  la  législation  de  Charles  VII ,  depuis  1 448  jusqu'à  sa 
mort. 

M.  de  Bréquigny  continuoit  son  travail,  lorsque  les  événemens  de 
1789  menacèrent  de  l'interrompre.  Le  3  1  mai  1790  ,  annonçant  l'envoi 
de  ce  XIV.*  volume  au  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Besançon  , 
il  lui  disoit  :  «  Les  circonstances  ont  retardé  l'impression ,  qui  auroit  dû 
^>  être  finie  il  y  a  plus  d'un  an,  et  J'ai  mis  à  la  tète  une  préfece  beau-* 
»  coup  plus  courte  qu'elfe  n'auroit  été  dans  d'autres  cîrconstatice3.  »  Le 
15  juillet  suivant,  il  écrivoit  encore  aa  même:  «On  ne  peut  «rien 
»  ajouter  à  la  justesse  des  réflexions  que  vous  faites  en  parlant  de 
»  Futilité  de  l'étude  des  anciennes  lois  :  quelle  que  puisse  être  la  per- 
»  fectîon  de  celles  qu'on  nous  prépare ,  ce  seroit  un  grand  malheur  de 
M  condamner  à  un  étemel  oubli  celles  sous  lesquelles  nous  avons  vécu  ; 
»>  quand  oa  ne  les  regarderoit  que  comme  des  monumens  pour  servir  à 
»»rhistoire  de  notre  législation ^  elles  mé^iteroient  d'élre  conservées; 
»  car  f  histoire  de  la  législation  d'une  nation  est  peut-être  la  partie  h 
»  plus  curieuse  et  la  plus  philosophique  de  Thistoire  civile.  Je  con* 
s»  timieraî  et  en  rassembler  les  matériaux ,  si  l'on  ne  juge  pas  à  propos 
^  d'interrompre  ce  travail.*» 

Lei  effets  de  la  révolution ,  le  décès  de  M.  de  Bréquigny ,  qui  mourut 

en  179  j ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  am ,  arrêtèrent  la  pubHcadon  de  la 

suite  de  ce  recueil.  Il  n^existoit  alors,  et  il  n'existe  enc<M«  aufotirdliuf , 

d^autre  table  générale  ê&  eette  vaste  collection  qu'une  tabk  chrono- 

Jogique  des  neuf  premiers  volumes,  publiée  pitr  M.  de  Vîllevault  en 
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1757,  avec  un  avis  qui  invîtoit  les  savans  à  lui  communiquer  les  pièces 
dont  cette  table  feroii  apercevoir  lomission- 

Je  dois  dire  ici  que,  dans  thaqae  volume  de  la  colleclion,  on  trouve, 
avec  Ja  tab/e  des  années  depuis  la  naissance  de  J.  C. ,  les  tables  des 
httres  dominicales,  des  pâques  et  des  indictîons ,  et  sur-tout  d*autres 
tables  très-amples  de  la  valeur  du  marc  d*or,  du  marc  d'argent  et  du 
marc  de  billon,  aux  diverses  époques  que  le  volume  embrasse;  travail 
essentiel  autant  qu'utile  aux  personnes  qui  veulent  connoître  les  dates 
précises ,  ou  évaluer  les  sommes  indiquées  par  (es  docujnens  ou  par  les 
historiens. 

Enfin  chaque  volume  contient  souvent,  au  bas  des  pages,  des  notes 
qui  expliquent  les  mots  ou  les  choses ,  selon  le  besoin. 

En  commençant  le  XV/  volume,  M.  le  marquis  de  Pastoret  expose 
comment  il  a  été  chargé  de  reprendre  et  de  continuer  le  travail  de  la 
publication  des  ordonnances ,  abandonné  depuis  1 790  jusqu*à  la  créaiîon 
de  Jinstitut. 

Dans  ses  préfaces  des  trois  volumes  que  l'annonce ,  suivant  l'exemple 
heureux  de  ses  prédécesseurs,  ii  s'est  proposé  d'examiner  quelles  étoient , 
sous  la  troisième  race  de  nos  rois  et  avant  Louis  XI ,  les  différentes 
sources  des  revenus  publics.  Ce  sujet,  q*ii  navoit  été  qu'ébauché  par 
ses  prédécesseurs,  est  devenu,  sous  la  plume  de  leur  continuateur,  un 
grand  ouvrage,  aussi  intéressant  par  le  fond  que  par  la  manière  dont  il 
a  été  exécuté. 

Un  premier  discours,  qui  ouvre  le  tome  XV ,  traite  du  domaine  et' de 
tous  les  droits  appelés  domaniaux.  Un  second,  placé  en  tête  du  XVI.% 
concerne  les  diverses  sortes  d'impôts;  et  un  troisième,  qu'on  trouve  au 
tome  XVIi/,  fsi'n  connoître  les  formes  de  la  répartition  et  de  la  per- 
ception, les  pe*'ionnes  chargées  de  prononcer  sur  les  contestations  ou 
sur  les  délits  relatifs,  «t  enfin  les  exemptions  accordées  par  les  lois  en 
matière  d'impùt. 

Premier  discours.  Par  domafke  royal,  dit  l'auteur,  nous 
entendons  non-seulement  les  fonds  et  les  terres  qui  appartiennent  au 
monarque,  mais  encore  ce  que  produisent  les  droits  attachés  à  la  cou- 
ronne; les  uns  étoient  certains,  c  est-à-dire,  avoient  des  échéances 
déterminées ,  et  d'auîres  étoient  incertains  et  dépendoient  des  événe- 
mens  et  de  leurs  circontances. 

Dans  les  Gaules  soumises  à  fempire  romain,  il  se  trouvoit  beaucoup 
de  domaines  dont  la  propriété  étoit  regardte  comme  publique  et  dont 
Jes  revenus  appartenoient  à  Tempereur ,  de  même  que  les  revenus  qui 
proveiioient  d^  Texercice  d'autres  droits. 
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Les  premiers  rois  trouvèrent  ainsi  un  domaine  royal  :  une  partie  fut 
aliénée  par  des  concessions  ou  par  des  partages  alors  usités  parmi  les 
enfans  du  roi  décédé.  Charlemagne  fit  des  réglemens  pour  la  conser- 
vation ,  l'exploitation  et  la  transmission  de  ces  domaines. 

Hugues  Capet  rendit  une  loi  dont  fes  sages  dispositions  annoncent 
la  haute  politique  d'un  fondateur  de  dynastie.  II  abolit  les  partages  entre 
les  fils  des  rois,  et  il  défendit  d'aliéner  le  domaine.  Bientôt  les  filles 
des  rois  ne  furent  dotées  qu'en  argent;  et  les  apanages  accordés  aux 
enfans  de  France  ,  le  furent  avec  la  condition  expresse  de  réversibilité, 
au  défaut  d'enfans  mâles. 

Philippe  le  Long  révoqua  les  aliénations  du  domaine  faites  par  les 
rois  ses  prédécesseurs;  Charles  le  Bel  publia  une  semblable  ordonnance, 
et  son  exemple  fiit  suivi  par  plusieurs  de  ses  successeurs;  ce  qui  prouve 
que  les  lois  rendues  par  divers  rois  n'avoient  pas  suffi  pour  arrêter 
l'abus. 

Cependant  le  principe  de  Tinaliénabilité  du  domaine  de  la  couronne 
s'établissoit,  et  plusieurs  lois  du  XIV.*  siècle  le  consacrèrent  d'une  manière 
très  expresse. 

A  cette  occasion ,  l'auteur  parle  de  l'assemblée  qu'on  a  dit  avoir  été 
tenue  k  Montpellier  ,  vers  1 279  ,  dans  laquelle  plusieurs  princes  chré  - 
tiens  convinrent  d'adopter  ou  de  maintenir  ce  principe  dans  leurs 
royaumes  respectifs ,  et  îl  se  range  k  l'opinion  des  historiens  qui  ont 
élevé  des  doutes  sur  celte  réimion. 

On  reconnut  moins  généralement  le  principe  que  les  biens  appar- 
tenant personnellement  au  prince  lors  de  son  avènement  au  trône, 
dévoient  être  nécessairement  unis  au  domaine  de  i'état.  Cependant 
Hugues  Capet  avoii  donné  l'exemple  de  ce  genre  de  sacrifice,  en 
réunissRîit  à  la  couroime  le  duché  de  Paris  et  le  duché  de  Bourgogne, 
qu'il  possédoit  avant  d'être  roi. 

Le  domaine  se  divise  en  corporel  et  incorporel. 

Le  domaine  corporel  porte  avec  lui-même  sa  définition  :  il  comprend 
tout  ce  qui  a  corps,  tout  ce  qui  est  matériel,  terres  ,  maisons ,  moulins, 
étangs,  Ôcc.  Le  domaine  incorporel  se  subdivise  en  droits  qui  sont 
domaniaux  pa'r  leur  essence  ,  tels  que  les  droits  d'amortissement  , 
d'aubaine,  de  bâtardise,  &c., ou  qui  sont  seulement  domaniaux,  comme 
suite  d'un  pouvoic ,  d'une  fiiculté  que  le  souverain  exerce  ou  com- 
munique, tels  que  les  confiscations  prononcées  par  les  tribunaux,  et  tout 
ce  qui  émane  de  la  dispensation  de  la  justice. 

L'AMORTISSEMENT  étoit  Un  droît  incorporel.  On  appeloit  gens  de 
maiivmorte  ces  sociétés  qui,  par  une  subrogation  successive  d'individus, 

£ 


34  JOURNAL  DES  SAVANS, 

existoient  sans  interruption  ,  gens  œterna  in  quâ  nemo  nascUur,  et  qui  con- 
séqueminent  jouîssolent  toujours  de  leurs  possessions  sans  les  mettre 
dans  le  commerce.  Cette  circonstance  autorisoit  le  prince  à  exiger  Un 
dédommagement,  qui  étoit  appelé  droit  d'amortissement.  Il  a  varié  selon 
les  temps  et  selon  les  lieux.  Les  corporations  donnoient  la  valeur  des 
fruits,  tantôt  de  quatre  ans,  tantôt  de  six  ou  de  huit;  ce  droit  étoit 
réclamé  lors  de  Facquisition,  et  ensuite  à  des  époques  déterminées  où 
il  étoit  censé  que  Timmeuble  auroit  passé  dans  d'autres  mains ,  s'il  étoit 
resté  dans  le  commerce. 

De  même  que  les  gens  de  mainmorte  éloient  soumis  au  droit  d'amor- 
tissement, les  roturiers  qui  acquéroient  un  fief,  étoient  soumis  au  droit 

de  FRANC  FIEF. 

II  paroît  que  dans  le  xril/  siècle,  et  à  l'occasion  des  croisades, 
plusieurs  nobles  ayant  vendu  I jurs  fiefs  à  des  roturiers  ,  le  roi  exigea  une 
redevance  pour  prix  de  laquelle  le  fief  restoit  en  franchise,  tant  que 
l'acquéreur  y  résidoît.  Cette  redevance  étôit  réclamée  de  temps  à  autre, 
moins  pour  grossir  les  revenus  de  I  état ,  que  pour  consacrer  le  principe 
qu'une  possession  territoriale  ne  pouvoit  conférer  la  noblesse. 

Les  rois  accordoient  souvent  à  des  villes,  à  des  communautés 
dliabitans,  l'exemption  de  ce  droit. 

On  donnoit  aussi  le  nom  de  fiefs  à  des  rentes  féodales,  à  des  dîmes 
infëodées ,  &c.  Le  droit  étoit  même  exigé  quelquefois  à  raison  des  per- 
sonnes, quand  il  s'agissoit  de  leur  affranchissement. 

Assez  généralement  les  mutations  de  fiefs  produisoient  au  roi  le 
cinquième  du  prix  de  la  vente ,  dans  les  pays  coutumiers ,  et  le  sixième 
dans  les  pays  de  droit  écrit.  Pour  un  fief  acquis  par  legs  ou  par  droit  de 
succession  en  ligne  collatérale,  on  ne  payoit  que  le  revenu  dune  année. 

Il  faut  se  souvenir  que  ,  dans  les  principes  de  la  féodalité,  le  fief  ou 
héritage  eût  été  réversible  à  défaut  d'héritier  direct;  le  droit  de  fief 
n'étoit  donc  qu'une  sorte  de  transaction  avec  le  nouveau  propriétaire. 

Le  droit  de  réGXLE  ,  qui  procure  au  roi  la  jouissance  des  bénéfices 
pendant  la  première  année  de  leur  vacance ,  est  aussi  ancien  que  la 
monarchie.  Les  papes  et  les  conciles  i'avoient  toujours  respecté.  Quand 
Bonifâce  VIII  voulut  y  porter  atteinte,  une  assemblée  des  trois  ordres , 
OHlVoquée  par  Philippe  le  Bel,  l'encouragea  à  maintenir  les  droits  de 
h  couronne,  et  il  rendit  l'ordonnance  du  2}  mars  1302.  Benoît*  XIII, 
succédant  à  Bonifâce  VIII,  les  reconnut  expressément.  Les  ordonnances 
de  plusieurs  rois ,  et  sur- tout  celles  de  Philippe  de  Valois,  ont  consacré 
et  nouveau  les  principes  admis  en  France  à  l'égard  de  la  régale. 

Lie  droit  d'AUBAiicE  ^  ce  droit  d'héricer  de  FaolKÛn  ou  alibi  natus. 
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étoît  fondé  sur  la  loi  romaine»  et  il  fut  exercé  par  nos  rois.  Quelqjnes-uns 
firent  des  ordonnances  favorables  aux  étrangers ,  sur-tout  aux  coin- 
nierçans.  J'indiquerai  de  préférence  une  ordonnance  de  Louis  le  Hulin  » 
par  laquelle  ce  prince  renonce  à  tous  droits  d'aubaine  à  l'égard  des 
professeurs  et  des  écoliers  de  l'université  de  Paris. 

Les  étrangers  et  les  bâtards  qui  s'étabJissoient  en  France,  payoient 
un  droit  de  chevage;  les  étrangers  qui  s'y  marioient,  un  droit  de 
FORMARIAGE;  et  si  la  femme  étoit  française  et  libre,  on  exigeoit 
quelquefois  le  tiers  ou  la  moitié  de  ses  biens. 

Le  droit  d'hériter  des  3ÂTARDS  fut  disputé  au  roi  par  les  seigneurs, 
dont  les  prétentions  furent  souvent  réprimées  par  des  ordonnances. 

Celui  de  succéder  aux  personnes  mortes  at  intestat  et  sans  héritiers 
légitimes ,  fut  nommé  DESHERENCE.  D'abord  il  n'àvoii  été  exercé 
que  par  les  rois;  les  seigneurs  l'exigèrent  ensuite,  et  enfin  lep  rois  k 
reprirent. 

l.ts  rois  jouîssoîent  aussi  du  droit  d'ÉPAVE ,  c'est-à-dire ,  ils  s'appro- 
prioient  \t^  choses  égarées  ou  abandonnées  dont  l'ancien  maître  étoit 
inconnu.  Une  ordonnance  du  15  avril  ijdo  place  l'épave  parmi  les 
droits  domaniaux. 

Quoique,  d'après  la  loi  romaine,  les  TRÉSORS  trouves  n'appar- 
tinssent pas  au  prince,  nos  rois  ren^frentdes  ordonnances  qui  leur  en 
attribuèrent  une  part. 

Ils  percevoient  le  dixième  sur  le  produit  des  mines,  un  vingtième 
sur  celui  des  carrières  de  marbre  ec  de  pierre  ;  le  droit  doubioit  selon 
\t^  circonstances.  Le  droit  de  majrque  con^stoît  en  un  dixième  sur  la 
vak^ar  des  métaux. 

Au  prix  de  la  vente  des  bojs  provenant  des  forêts  domaniales ,  au 
montant  des  amendes  et  des  confiscations  prononcée3.  à  cause  des  délits 
qu'on  y  commettoit,  il  faut  joindre  les  f^ve^nvii  du  droit  de  PACAGE, 
pour  la  permission  d'y  &ire  paUre  les  animatiXj  le  droit  de  ramaçe, 
pour  la  faculté  d'y  couper  des  rRmeftUX  et  des  branches. 

Un  droit  exorbitant  étoit  perçu  sur  le  pri^  de  la  vente  des  bois  appar- 
tenant à  des  particuliers;  il  s!appe(oit  qhuerie,   et  en  Normandie 

TJ  ER3  ET  PANOER. 

J'ai  eu  occasion  d'ffnnoi^cer  qjue  plusieurs  diétails  relatifs  aux  mon- 
NOiEs  sont  épars  en  divers  discours  placés  en  tète  de  différens  volumes; 
l'auteur  a  su  y  ajouter  des  recherches  très-intéressantes ,  et  former  du 
tout  un  corps  de  doctrine  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer  sur  cette 
matière.  ^ 

Les  AMENDES  et  coNFiscATiONS,quiétoient  «cuvent  prononcées, 

£    2 


3<f  JOURNAL  DES  SAVANS, 

soit  qu'elfes  eussent  été  déterminées  par  Ja  loi,  soit  qu'elles  eussent  été 
laissées  à  Parblirage  des  juges,  accroissoient  le  revenu  du  domaine* 
Quelquefois  des  seigneurs,  des  communes,  et  même  des  particuliers, 
avoient  leur  pan  des  amender. 

Les  principes  sur  la  confiscation  n'étoient  pas  les  mêmes  pour  toutes 
les  di/îcrenies  parties  de  la  France;  en  plusieurs  pays,  elle  n*étoit  pas 
admise.  Je  citerai,  entre  autres,  les  lettres  de  Jean  II ,  portant  que  les 
habitans  du  pays  de  Gascogne  ne  seroîent  jamais  soumis  k  la  confisca- 
tion. IJ  n*excepie  que  l'attentat  direct  commis  contre  la  personne  du 
roi.  La  coutume  de  Berry  n'admit  aussi  que  cette  seule  exception:  la 
coutume  de  Bretagne  rejeioît  aussi  la  confiscation,  6iC,  Cette  sage 
législation  ofl^re  un  singulier  contraste  avec  la  jurisprudence  féodale 
qui  prononçoit  la  confiscation  des  meubles  pour  un  démenti  donné  au 
seigneur,  ou  le  vol  d'un  lapin  dans  une  garenne,  et  qui,  entre  autres, 
adjugcoït  au  s-igneur  les  Liens  de  rhomnxe  mort  subitemein,  cVst-à- 
dire,  sans  confession. 

Les  confiscations  des  Liens  des  juifs  étoient  reflfet  de  principes  quî 
sont,  pour  ainsi  dire,  hors  de  la  législation.  Les  rois  n*app]iquoïent  pas 
des  lois  existantes;  ils  prononçoient  arbitrairement,  et  sans  jugement 
préalable,  la  peine  qui  frappoît  une  classe  entière*  Il  enétoitde  même 
de  ces  marchands  italiens  ou  lombards,  rour-?i-tour  tolérés  et  dépouillés 
comme  les  juifs.  Il  arrivoit  même  que,  moyennant  une  redevance  quî, 
de  la  part  du  roi,  deveiioit  une  sorte  de  complicité,  ils  obtenoient  la 
permission  d'exercer  leur  trafic  usuraire. 

Ce  premier  discours  est  terminé  par  l'indication  de  quelques  autres 
droits  perçus  dans  fadministration  de  la  Justice  et  relatifs  à  celte  auiUÎ- 
nrstratfon,  tels  que  les  droits  de  GREFFE,  les  droits  sur  les  geôles  , 
les  droits  du  sceau  ,  ceux  du  tabellionat  ,  les  droits  sur  les  ACTES 

et  les  PROCÉDURES  JUDICIAIRES. 

II  m*a  paru  que  Tordre  de  la  classification  eût  permis  de  parler  dans 
ce  premier  discours  de  quelques  droits  dont  il  n  est  question  que  dans 
le  discours  suivant,  qui  traite  des  iinposîtrons.  Je  conçois  les  motifs  qui 
ont  pu  déterminer  Tauteui  ;  mais  je  préfère  d*indiquer  ici  les  droits  de 
gîte,  de  prise,  ia  corvée,  le  champart,  les  droits  de  lods  et  ventes, 
parce  qu'ils  étoient  plutôt  du  domaine  royal,  que  le  résultat  des  lois  sur 
les  impôts. 

Pour  acquitter  le  droit  de  gîte,  il  falloit  recevoir,  loger  et  même 
aourrir  durant  trois  jours,  et  une  seule  fois  par  an  ,  le  roi,  ses  officiers  et 
sa  suite,  quand  il  voyageoit,  ou  même  les  personnes  qui  le  repré* 
scntoient;  ce  droit  étoit  souvent  abonné. 
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Le  droit  de  PRISE  consisioît  à  prendre ,  pour  le  roi,  pour  ses  officiers, 
pour  les  seigneurs  et  pour  les  troupes,  de  quoi  les  nourrir  eux  et  leurs 
chevaux  pendant  une  journée.  Quoiqile  la  loi  ordonnât  un  dédommage- 
ment, les  particuliers  éioient  rarement  dédommagés. 

Les  hommes,  les  femmes  et  les  animaux  pouvofent  être  soumis  à 
la  CORVEE.  Le  travail  des  hommes  et  des  femmes  étoit  requis  pendant 
la  moisson  ou  les  vendanges.  Le  travail  des  animaux  Tétoit  pour  le 
Jabour  des  terres  et  le  transport  des  fruits  et  des  denrées.  Ce  droit 
varioit  selon  les  lieux  et  les  pays;  souvent  on  le  rachetoit  en  argent. 

Le  cens  et  terrage  ou  champart  éloit  une  redevance  foncière  con- 
sistant en  une  partie  des  fruits  due  annuellement  par  le  domaine  foncier 
qui  y  étoit  assujetti;  il  n'étoit  pas  requérable ,  mais  portable:  le  taux 
étoit  différent  selon  les  lieux. 

Le  droit  perçu  sur  la  transmission  des  immeubles  ou  les  mutations  de 
propriété,  s'appe loi l  droit  DE  LODS  et  ventes  :  ordinairement  c*étoit 
le  douzième  du  prix.  Quand  mi  fief  étoit  vendu,  le  droit  étoit  plus 
fort  et  s'appeloit  quint.  Si  le  changement  de  propriétaire  s'opéroit 
autrement  que  parla  vente,  il  en  coûtoit  seulement  le  revenu  d'une 
année  :  on  Tappeloit  RACHAT. 

Dans  un  autre  article,  je  rendrai  compte  des  deux  autres  discours,  qui 
sont,  comme  celui-ci ,  le  résultat  de  longues  recherches,  d'un  examen  très- 
approfondi  et  d'une  sagacité  heureusement  exercée.  Dans  les  notes  qui 
sont  au  bas  du  texte  des  ordonnances,  on  trouve  souvent  des  explications 
savantes  de  mots  latins  du  moyen  âge  et  de  mots  de  l'ancien  idiome 
français,  des  éiymologîes  heureusement  expliquées.  J'en  citerai  quelques 
exemples,  et  je  saisirai  cette  occasion  pour  démontrer  combien  l'étude 
du  style  des  ordonnances  est  utile  et  nécessaire  aux  savans  qui  veulent 
connoître  les  origines,  les  variations  et  les  progrès  de  la  langue 
française. 

RAYNOUARD. 


Essai  sur  les  Institutions  de  Saint-Louis, par  Arthur 
Beugnot  fils ,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris  ;  ouvrage 
couronné  en  1821  par  T  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
A  Paris,  chez  Levrault,  in-SS ,  4^4  pages* 

L'académie  avoît  proposé  une  question  conçue  en  ces  termes  : 
a  Examiner  que!  étoit ,  à  l'époque  de  l'avènement  de  S,  Louis  au  trône  ^ 
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»  letât  âvi gouvernement  et  de  la  législation,  et  montrer  quels  étaient, 
3J  à  la  fin  de  son  règne,  les  effets  des  însiîtuiîons  de  ce  prince.  »  Ce$ 
deux  mots  de  gouvernement  et  de  législation  ont  servî  de  division  à 
louvrage  de  M.  Beugnot.  Dans  un  premier  livre,  il  recherche  quels 
changemens  se  sont  opérés,  durant  le  règne  de  S  Louis,  dans  Forga- 
nisation  et  dans  l'exercice  des  divers  pouvoirs  politiques,  et  comment 
ces  changemens  ont  influé  sur  les  progrès  de  Tagricufture ,  de  Tinduslrie, 
du  commerce  tant  intérieur  qu'extérieur.  Le  second  livre  présente 
l'analyse  des  lois  du  même  prince ,  en  matière  civile ,  criminelle,  féodale 
et  reh'gieuse.  Quoiqu'il  y  ait  des  points  de  contact  entre  les  détails  de 
ces  deux  livres,  puisque  les  lois  contribuent  à  régulariser  l'exercice  des 
pouvoirs,  à  modifier  Tétat  des  personnes  et  des  choses,  le  plan  qui 
vient  d'être  exposé  est  néanmoins  aussi  méthodique  qu'on  le  pouvoit 
désirer;  car  il  amène  et  distribue,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  tous  les 
faits  et  toutes  les  discussions  que  la  matière  embrasse  :  il  ne  laisse  nulle 
part  rien  d'obscur,  et  n'entraîne  aucune  répétition  inutile. 

Après  avoir  rapidement  tracé  l'histoire  du  système  fëodal  depuis 
l'institution  des  bénéfices  réels  et  des  bénéfices  d'honneur,  d'abord 
séparés,  puis  confondus,  d'abord  amovibles,  puis  perpétuels  et  même 
héréditaires,  jusqu'aux  premiers  coups  portés  à  ce  régime  par  les  rois 
capétiens ,  prédécesseurs  de  S.  Louis ,  M.  Beugnot  s'arrête  un  instant 
aux  troubles  qui  éclatèrent  durant  la  minorité  de  ce  prince,  et  il  prend 
la  peine  de  réfuter  les  historiens  qui  ont  dit  que  sori  droit  au  trône  étoit 
contesté  par  les  grands,  même  que  le  seigneur  de  Coucy  avoît  été  élu 
roi  de  France  après  la  mort  de  Louis  VIII  (i  ).  Joinville  (2)  dit  seule- 
ment que  le  roi  fut  heureux  d'avoir  «  en  sa  joenesce  l'aide  de  Dieu  ;  car 
3>  sa  mère  venue  de  Espaigne  n'avoit  ne  parens  ne  amis  en  tout  le 
»  royaume,  et  pour  ce  que  les  barons  virent  le  roi  enfant  et  la  royne  sa 
M  mère  feme  estrange,  firent-ils  du  comte  de  Bouloigne  oncle  le  roy, 
>3  leur  chievetain ,  et  le  tenaient  aussi  comme  seigneur.  »  Les  manœuvres 
des  grands  n'avoient  pour  but  que  d'oter  la  régence  à  la  reine  Blanche: 
le  droit  du  jeune  Louis  IX  n'étoit  pas  mis  en  question  ,  quoiqu'il  n'eût 
j)as  été  sacré  du  vivant  de  son  père  ,  non  plus  que  celui-ci  du  vivant  de- 
Philippe  Auguste.  Mais  M.  Beugnot  va  plus  loin;  il  soutient  que  si 
Hugues  Capet  et  ses  successeurs  jusqu'à  Louis  VII  inclusivement, 
prirent  la  précaution  de  conférer  d'avance  le  titre  de  roi  à  leurs  héritiers 
présomptifs,  ce  n'étoit  point ,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  pour  afifermir  dans 
leur  maison  la  succession  à  la  couronne.  Ceci  dpnneroit  lieu  à  une  dis- 

(i)  Lalouettc,  Hist.  de  Coucy,  I.  YIU*  —  (2)  Pag.  i€, 
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cussioii  que  lauteur  n'a  fait  qu'effleurer,  et  qu'il  n'auroit  pu  appro- 
fondir en  effet,  sans  perdre  de  vue  le  principal  objet  de  son  ouvrage. 

fi/anche  et  son  fils  n'attaquèrent  point  la  féodalité  par  des  lois  claires 
et  précises  ;  la  force  l'avoit  fondée  ,  ils  la  combattirent  par  la  force ,  par 
des  entreprises  particulières  que  les  circonstances  favorisoienl  :  ils  firent 
tourner  habilement  au  profit  du  pouvoir  royal  les  troubles  mêmes  qui 
favoient  menacé;  S.  Louis  letendit  en  réunissant  à  la  couronne  toutes 
le^ seigneuries  dont  il  put  devenir  le  souverain  par  acquisition  ou  autre- 
ment ;  il  suivoîi  en  cela  lexempJe  de  Philippe  Auguste.  II  parut  pour- 
tant abandonner  cette  politique  en  1259,  lorsqu'il  céda  au  roi  d'An- 
gfelerre  Henri  III,  le  Limosin,  le  Quercy,  Agen  et  une  partie  de  la 
Saintonge,  content  défaire  reconnoîire  ses  droits  sur  la  Normandie  , 
/'An/ou,  le  Maine,  la  Touraine  et  le  Poitou.  Ce  traité  est  lune  des 
ûutesque  M.  Beugnot  reproche  à  Louis  IX;  il  soutient  que  ce  mo- 
narque ne  devoit  avoir  aucun  doute  sur  la  légitimité  de  la  confiscation 
prononcée  contre  Jean- sans-Terre;  qu'il  n'avoit  pas  le  droit  de  restituer 
ce»  domaines;  que  le  traité  de  1259  étoit  impolitique  et  contraire  aux 
vœux  des  Français.  Ce  sont  là  de  très-grandes  questions  d'histoire  et  de 
droit  public.  Mably  (i)  les  résout  tout  autrement;  et,  comme  lui,  nous 
trouverions  autant  de  justice  et  de  sagesse  que  de  générosité  dans  cette 
résolution  de  S.  Louis.  Les  grands  murmurèrent,  il  est  \m\factum  est, 
dît  Mathieu  Paris  (2),  murmur  h9rribiU et grunnitus  inter  magnâtes.  .  . , 
eo  quod, .,  offerre  sine  eorum  assensu  prœsumpsisset.  Mais  l'obstination  et 
fimpuissance  de  leurs  réclamations,  dans  cette^ conjoncture  importante, 
ne  nous  semblent  remarquables  que  comme  des  {>reuves  de  Thettreux 
ascendant  que  l'autorité  royale  avoit  pris. 

M.  Beugnot  compte  avec  raison  les  croisades  au  nombre  des  causes 
qui  accroîssoîent  la  puissance  souveraine  ;  elles  donnoient  au  roi  une 
armée  permanente ,  une  garde  particulière ,  et  un  commandement  général. 
Du  vesiei  l'auteur  ne  dissimule  point  les  malheurs  que  ces  expéditions 
entraînèrent.  «Quand on  considère,  dil-il,  quel  profit  la  France  retira 
»  de  l'administration  de  cet  excellent  prince,  il  est  penliis  de  déplorer 
»  qu'il  se  soit  obstiné  à  perdre  un  temps  précieux  dans  des  entreprises 
»qui,  étant  déjà  contraires  à  l'esprit  du  siècle,  ne  pouvoient  plus 
»  obtenir  de  succès.  » 

Le  chapitre  intitulé  du  pouvoir  législatif  est  Tun  de  ceux  dont  on 
pourroii  le  plus  contester  les  résultats.  L'auteur  It  commence  en  dis- 
tinguant deux  sortes  de  gouvernemens  représentatifs  ,  i'un  populaire, 

(i)  Ots.  sur VHist.  de Fr.liii,c.  6,7.  —  (a)  Pag.  ijj. 
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ùu  le  peuple  participe  au  pouvoir  législatif;  Pautre  spécial,  où  une  put 
sance  quelconque,  autre  que  le  peuple ,  coopère  avec  le  souverain  a  la  conftC' 
iïon  des  lois.  Peut-être  y  a-t-if  quelque  inexactitude  dtins  ce  langage  ;  car, 
d\\nt  part,  fa  représentation  exclut  la  participation  au  moins  immédiate 
du  peuple  âu  pouvoir  dont  il  s'agit  ;  et,  de  Tautre  ,  quand  une  puissance 
qui  n  est  pas  le  peuple  coopère  avec  le  souverain  à  la  confection  des 
lois,  il  peut  arriver»  ou  que  le  peuple  n'ait  point  de  représenians  admis  à 
y  prendre  part,  ou  qu'en  eflet  ses  représentans  y  coopèrent  aussi.  Dans 
le  premier  cas  ,  il  n  y  a  point  du  tout  de  représentation,  à  moins  qu'on 
ne  dise  que  la  nation  n'existe  que  dans  la  classe  émînente;  dans  fe 
second,  il  y  a  réellement  une  représentation  populaire,  telle  qu'elle 
doit  être  dans  une  monarchie.  Mais,  sans  nous  arrêter  à  ces  définitions, 
il  reste  à  examiner  un  fait,  savoir  si  S.  Louis j  au  lieu  du  gouverne- 
Tricnirepréseniarif  spécial  qui  exisioh  seul  en  France  depuis  le  milieu  du 
IX/  siècle,  a  établi  le  gouvernement  représentatif  populaire.  M.  Beugnot 
croit  que  ce  changement  fut  opéré  durant  ce  règne,  non  brusquement, 
mais  avec  prudence,  avec  les  ménagemens  qu'exigeoit  la  situation  des 
esprits;  il  le  croit,  parce  qu*il  lit  dans  des  préambules  d'ordonnances, 
de  magno  nostrorum  et  prudentium  consilio  ;  par  grand  conseil  de  sages 
hommes  et  de  bons  clercs  ;  des  plus  sages ,  des  plus  léaux  et  des  plus  anciens 
hommes  de  Paris;  du  conseil  des  barons  et  des  prcudomes ,  Ô:c.  ;  et  sur- 
tout  parce  qu'une  ordonnance  de  i  z62  sur  les  monnoies  se  termine  par 
ces  mots:  fac  ta  fuit  hœc  ordinaiio  Carnoti,  anno  iidi,  cire  h  mediam  qua- 
dragesimam ,  cui  faciendœ  interfuerunt  juraii ,  cives  Parisienses ,  &c.  ; 
suivent  les  noms  de  douze  citoyens  ou  bourgeois,  savoir,  trois  de  Paris , 
troi>  de  Provins,  deux  d'Orléans,  deux  de  Sens  et  deux  de  Laon.  Le 
président  Hénault  (i)  avoit  déjà  tiré  à-peu-près  la  mèjne  conséquence 
d'une  ordonnance  de  I2j4<  Les  lecteurs,  plus  difficiles  en  preuves, 
diront  peut-être  que  S*  Louis  n'a  jamais  convoqué  de  députés  du  tiers 
état;  qu'on  ne  connoît  point  d'assemblée  générale  des  trois  états  tenue 
sous  son  règne  ;  que  les  formules  alléguées  montroient  seulement  qu  il 
prenoil  conseil  des  hommes  qu  il  jugeoii  habiles  en  chaque  matière  de 
législation.  En  1262,  il  rassemble  i  Chartres  douze  notables  choisis 
par  lui  dans  cinq  villes  seulement,  pour  recueillir  leurs  avis  sur  une 
ordonnance  relative  aux  monnoies  :  est- ce  bien  là  établir  dans  le 
royaume  le  gouvernement  représentatif  populaire  î 

S*  Loui:»  visita  plusieurs  fois  bon   royaume ,  et   le  fit   parcourir  à 
ditférenles  reprises  par  des  tnquestcurs  que  M.  Beugnot  compare  aux 


(i)  /I/t.  f/;rcn,  anate  1^52-j  jj4. 
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mUsi  dominici  de  Charlemagne.  L'administration  intérieure  se  perfec- 
tionna ;  la  première  organisation  de  la  police  de  Paris  date  de  ce  règne  : 
cesl  alors  que  cette  ville  commence  à  devenir  une  capitale,  un  centre 
qui  assure  l'unité  et  la  puissance  du  gouvernement.  Nous  pourrions 
observer  que  l'enceinte  de  Paris  ne  s'étendit  point  entre  les  années  12.2.6 
et  1 270  :  elle  demeura  telle  que  Favoi  t  laissée  en  i  2  2  3  Philippe  Auguste  ; 
mais  elle  renfermoit  alors  des  champs  cultivés  et  des  places  vides,  que 
remplirent  en  partie  des  collèges ,  des  monastères ,  des  églises  parois- 
siales et  d'autres  établissemens  fondés  par  S.  Louis. 

Sous  les  deux  premières  races,  le  droit  de  rendre  la  justice,  comme 
celui   d'adminÎ5 trer,  appartenoit   aux   comtes    qui   déléguèrent   leurs 
fonctions  judiciaires  aux  baillis.  Les  rois  capétiens  en  usèrent  de  même 
dans  leurs  domaines.  On  présume  que  Philippe  Auguste,  après  avoir 
supprimé   le  grand  sénéchal,   le  remplaça   par  les  quatre  baillis   de 
Normandie,    de   Sens,   de   Mâcon  et   de  Saint- Pierre- le -Moutier. 
S.  Louis  multiplia  ces  officiers ,  les  instruisit,  les  honora ,  et  se  servit  d'eux 
pour  améliorer  l'administration  de  la  justice.  M.  Beugnot  voit  dans 
Imsiitution  des  baillis,  telle  qu'elle  devint  sous  Louis  IX ,  le  commence» 
ment  du  ministère  public;  il  avoue  pourtant  que  les  baillis  remplissoient 
aussi  les  fonctions  de  juge ,  et  que  la  confusion  de  ces  deux  fonctions 
devoit  entraîner  des  désordres.  Au  fond  ils  étoient  bien  moins  ,   en 
matière  criminelle,  des  procureurs  ou  avocats  du  roi ,  que  des  directeurs 
de  jurys  ou  des  présidens  de  cours  de  justice.  L'institution  du  ministère 
public  a  eu  deux  résultats  essentiels  qui  ne  s'aperçoivent  clairement- 
que  bien  après  S.  Louis.  L'un  consiste  en  ce  que  la  poursuite  des  crimes 
nest  plus  exercée  seulement  par  de  simples  particuliers,  plaignans  ou 
accusateurs,  mais  d'office  par  des  magistrats  agissant  au  nom  de  la  société 
que  ces  crimes  offensent  toute  entière.  Le  second  résultat  e^t  que  le 
prince,  après  avoir  établi  des  juges  dont  il  garantit  l'ijidépendance,  n'in- 
tervient plus  dans  les  procès  que  comme  partie,  et  s'y  fait  représenter 
par  des  officiers  qui  provoquenr,  exécutent,  et  ne  rendent  point  les 
jugemens.  Ces  progrès  infiniment  précieux  du  système  judiciaire,  sont 
postérieurs  au  xiii.'  siècle. 

M.  Beugnot  rend  compte  lui-même  des  contradictions  qu'un  autre 
article  de  son  ouvrage  a  essuyées  au  sein  de  l'académie.  Contre  l'opinion 
commune  qui  attribue  à  Philippe  le  Bel  les  actes  qui  rendirent  le  parle- 
ment de  Paris  sédentaire,  il  avoit  revendiqué  cet  honneur  pour  Sr Louis. 
Il  se  fondait  sur  une  ordonnance  insérée  par  Tabbé  de  Camps  dans  un 
cartulaire  historique  de  S.  Louis,  conservée  la  Bibliothèque  du  Roi; 
ordonnance  indiquée  comme  extraite  du  registre  Xxxiv  du  trésor  des 

F 


4i  JOURNAL  DES  SAVAN! 

chartes,  et  comme  intitulée:  ft  C*est  l'ordonnance  du  parlement  dou 
>t  royaume  et  de  Feschiquier,  et  des  jours  de  Troyes  >  et  des  autres 
>•  choses  qui  sont  accessoires  à  ces  trois  articles.  >?  On  a  obfecté  que 
cette  pièce  est  informe  et  sans  date,  qu'elle  n*est  point  au  trésor  des 
chartes,  qu'elfe  n'a  point  été  admise  dans  le  recueil  des  ordonnances 
royafes,  qu enfin  elle  doit  être  fausse,  puîsquii  y  est  dit  que  le  parle- 
ment de  Paris  envoyoit  quelques-uns  de  ses  membres  pour  tenir  les 
grands  jours  de  Troyes,  chose  impossible  au  temps  de  S.  Louis,  la 
Champagne  n'étant  pas  encore  réunie  à  la  couronne,  M.  Beugnot  a  usé 
du  droh  d'examiner  ces  objections;  elles  ne  lui  ont  pas  paru  fondées, 
«  A  une  époque,  dil-il,  où  le  roi,  par  rintroductinn  des  r.ppels,  s'étoÎE 
»  rendu  maître  des  |uridictions  seigneuriales,  n  est- il  pas  possible  que 
»  les  comtes  de  Champagne,  poussés  par  rintérêl  bien  entendu  de 
»  leurs  peuples,  peut-être  même  par  le  désir  de  reconnoître  les  nom- 
>*  breuses  faveurs  que  S.  Louis  leur  accordoit,  se  soient  décidés  à 
«demandera  ce  prince  quelques  magistrats  instruits  dans  fa  nouvelfe 
»  jurisprudence,  atin  de  diriger  kurs  grands  jours,  et  par-là  d'éviter  des 
3>  appels  offensans  pour  leur  autorité  î .  .  .  Déjà  Philippe  Auguste  avoit, 
M  un  jour ,  envoyé  tout  son  conseil  en  h  cour  de  rabbé  de  Corbîe  pour 
»  y  procéder  à  un  jugement,  »> 

Nous  persévérons  â  penser  que  ,  pour  introduire  des  faits  si  nouveaux 
et  si  rmportans  dans  rhistoire  de  nos  institutions  judiciaires  ,  il  faut  pius 
que  des  conjectures  ingénieuse?»,  plus  que  In  copie  informe  d'un  acte  dont 
personne  n avoir  eu  connoissance  avant  Fabbé  de  Camps,  et  dont 
/original  ne  se  retrouve  nulle  part. 

N'ayant  parcouru  jusqu'ici  que  les  quatre  premiers  chnpitres  de  l'ou- 
vrage, nous  sommes  forcés  de  nous  borner  à  une  simple  indication  des 
matières  traitées  dans  les  huit  survans;  clergé  intérieur  ,  cour  de  Rome, 
finances,  naonnoies  ,  arts,  agriculture,  commerce  intérieur  et  exté- 
rieur. Ces  chapîties  présentent  les  résultats  des  recherches  les  plus 
exactes,  et  le  tableau  fidèle  de^  heureux  effets  d'une  administration 
vigilante,  éclairée,  la  meilleure  sans  contredit  quon  eût  encore  vue  en 
France,  malgré  les  énormes  dépenses  qu'exigèrent  les  croisadts  de 
t2/i^  et  de  1270,  Tout  ici  repose  sur  des  faits  parfaitement  attestés, 
exposés  avec  précision,  rapprochés  avec  une  sagacité  extrême.  Le  seul 
article  que  nous  aurions  à  contester  dans  cette  excellente  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  Beugnot,  est  le  motif  qu'il  donne  à  fa  résolution  que 
prit  S.  Louis,  en  1270,  de  débarquer  îi  Tunis,  au  lieu  d'aller  droit  en 
Palestine.  Est-il  bien  vrai  qu'en  débarquant  à  Tunis ,  S*  Louis  ne  chcr- 
chdt  qu'à  cmlrûsser  un  plus  vaste  système  de  coi:quêtes!  Nous  penserions 
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plutôt  avec  Vély  (  i  )  et  la  plupart  des  historiens ,  qu'il  fut  principale- 
ment  guidé  par  le  désir  et  l'espoir  de  convertir  le  roi  de  Tunis  à  la  foi 
chrétienne.  C'est  le  premier  motif  qu'énoncent  expressément  Geoffroy 
de  Beaulieu  et  Guillaume  de  Nangis  ;  les  autres  considérations  n'étoient 
qu'accessoires  et  hypothétiques.  S.  Louis  aurait  cru  offenser  la  religion , 
en  la  faisant  servir  de  prétexte  à  des  desseins  ambitieux.  D'autres  que 
lui  pouvoient  ne  porter  que  des  vues  politiques  dans  ces  expéditions  : 
ce  qui  excuse  et  honore  les  siennes ,  quelque  malheureuses  qu'elles 
aient  été ,  c'est  la  pureté  indubitable  de  ses  intentions ,  la  piété  ardente 
et  sincère  qui  le  dirîgeoit  constamment. 

-  Le  second  livre  de  l'ouvrage,  celui  qui  est  intitulé  de  la  législation ^ 
n'étant ,  en  général ,  qu'une  analyse  des  ordonnances  de  S.  Louis ,  et 
iur-teut  du  code  connu  sous  le  nom  Sétablissemens,  nous  n'entre- 
prendrons pas  d'en  offrir  un  précis  à  nos  lecteurs  :  ce  seroit  substituer 
une  esquisse  aride  à  un  exposé  pl«n  d'instruction  et  d'intérêt.  Toute- 
fois ,  il  s'élève ,  dès  le  premier  chapitre  de  ce  livre ,  deux  questions 
qui  peuvent  sembler  problématiques.  L'une  est  de  savoir  si  Louis  IX 
est  le  premier  roi  de  France  qui  ait  apporté  des  tempéramens  à  la 
barbarie  des  guerres  privées ,  et  si  la  trêve  appelée  quarantaine  le  roi  ne 
remonte  pas  au  règne  de  Philippe  Auguste.  Beaumanoir  (2}  le  dit  ;  il 
indique  une  ordonnance  de  Philippe  Auguste  qui  prescrîvoii  de  n'entrer 
en  campagne  que  quarante  jours  après  la  déclaration  de  guerre;  mais 
cette  ordonnance  ne  se  retrouve  point  ;  et  si  elle  a  existé  9  elle  n'a  produit 
aucun  efîèr  sensible  durant  le  règne  de  Phih'ppe  et  celui  de  son  successeur 
Louis  VIII.  L'autre  question  a  plus  d'étendue;  il  s'agit  du  mérite  et 
même  de  l'authenticité  des  itablissemens  de  S.  Louis,  Selon  M.  Beugnot , 
ce  code ,  avant  d'être  publié  en  1 270 ,  avoit  été  discuté  au  sein  du 
parlement  et  revêtu  de  l'approbation  de  cette  cour.  Il  existoit,  dit-on, 
à  Thôtel  de  ville  d'Amiens ,  un  manuscrit  ayant  pour  titre ,  les  Éta- 
klissemens  de  France  confirmés  en  plan  parlement  pax  les  barons  du  royaume. 
On  cite  la  copie  d'un  mandement  non  daté ,  par  lequel*  Louis  IX 
ordonnoit  k  tous  %t%  baillis  de  faire  faire  une  enquête  des  diverses 
coutumes  de  leurs  ressorts;  et  l'on  isuppose  que  ce  travail  a  préparé 
ia  rédaction  des  établissemens  où  le  droit  coutumier  est  associé  au  droit 
romain.  Cependant,  Montesquieu,  Mably  et  d'autres  écrivains  n*ont 
voulu  voir  dans  ce  code  qu'une  compilation  informe,  faite  par  des  ju- 
iisconsuhes  pour  Tusage  des  écoles  et  des  cours ,  mais  non  promulguée 
par  l'autorité  souveraine  ;  qu'un  recueil  où  se  trouvent  en  effet  beaucoup 

(i)  Tom,  m,  in-4.«,/F.  x^y.  —  (2)  CquU  de  Beauy,  ch.  60. 
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d'articles  des  édits  ou  étahlisseinens  de  S.  Louis ,  ou  même  ces  établis- 
.^einens  sont  cités  ,  mais  qu'on  ne  peut  supposer  publié  comme  un  code 
c'e  l'éiat,  en  1170^  au  moment  même  où  S-  Louis  parioit  pour  Tunis. 
AL  Beugnot  s'applique  à  réfuter  louies  ces  observations. 

S*il  est  obligé  de  convenir  qu'il  règne  peu  d'ordre,  qu'au  contraire  il 
y  n  beaucoup  (le  confusion  dnns  les  Estaùfissemens  ^  il  répond  que 
«  Tordre  dans  les  ouvrages  d'esprit  n'est  pas  le  talent  des  siècles  ou  la 
^•  civilisation  commence;  qu'il  faut  le  demander  nux  époques  qui  ne 
»  peuvent  produire  autre  chose.  »  Ces  dernières  paroles  sont  bien 
sévères;  nous  croyons  que,  dans  les  metlieiirs  siècles,  les  progrès  de 
l^esprit  humain  se  sont  annoncés  à-Ia-fois  par  foriginalité  des  produc- 
tions,  et  par  un  heureux  enchaînement  des  idées;  mais  enfin  nous 
devons  avouer  que  la  mauvaise  distiibution  des  matières  n'est  pas  une 
raison  de  nier  raulhentfciié  d'un  code  du  xin/  siècle. 

Si  Ion  s'étonne  de  voir  les  ElstabUssemeus  iU  X  Louis  cités  dans  les 
EstaLIissemens  mêmes,  M.  Beugnot  n'aptrçoît  là  que  des  renvois  d'un 
livre  pu  d'un  chapitre  à  un  autrc^  î  par  exetnpie,  du  chapitre  iv."  du  livre 
second,  au  LXXXi/du  premier  livre.  Il  faut  observer  pourtant  que  ces 
indications  de  chapitres*  que  ces  renvois  précis,  n'existent  point  dans  ce 
recueil  ;  et  que  d  ailleurs  Us  Estdhltsstmtns  le  roy  y  sont  quelquefois  cités , 
sans  qu'on  puisse  retrouver  en  aucun  autre  chapitre  de  l'ouvrage  im 
texte  qui  correspotide  à  (a  citation  (i).  Quand  le  rédacteur  de  ctf 
recueil  veut  se  citer  lui-même,  il  emploie  une  toute  autre  formule, 
Si  Corn  avons  dit  dessus. 

Si  Montesquieu  trouve  étrange  qu'on  ait  pris  le  moment  du  départ  de 
S.  Louis  ou  même  de  son  absence,  pour  publier  eti  son  nom  un  corps 
entier  de  lois,  AL  Beugnot  assure  qu*aucune  époque  ne  pouvoii  être 
mieux  choisie  qire  cel/e-là  «Qui  devoit  s'opfioser,  dit-if^  à  la  prp* 
»  pagalion  des  établissemensî  Les  seigneurs  î  Eh  bien!  S,  Louis  les 
j»  arrachoit  de  leur  teiritoire,  les  menoit  au  fond  de  la  Palestine.  ...  « 
Dans  s^%  propres  domaines"  il  laissoit  un  ordre  judiciaire  dévoué,  un 
î*  parlement  rempli  de  gens  instruit?!.  Que  falloit-il  de  plus  pour  publier 
-»  son  code  et  le  répandre  î  L'absence  de  S.  Louis  étoit  favorable  à  ses 
»  desseins  :  car  il  pouvoît  rejeter  tout  sur  le  zèle  de  ses  officiers,  les 
»  blâmer  en  apparence  et  conserver  réellement  le  fruit  de  leurs  efforts.  » 
Nous  doutons  fort  qu  il  ait  pu  entrer  dans  la  politique  de  S.  I^ujs  de 
se  ménager  ain^i  les  moyens  de  désavouer  son  propre  ouvrage  :  il  avoît 


(1)  V.chji  du  livre  u. 
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trop  de  loyauté,  pour  blâmer,  même  en  apparence ,  ceux  qui  n'auroîént 
fait  qu'exécuter  ses  ordres. 

Du  reste  les  opinions  sur  !es  Establissemens  de  S.  Louis  ne  sont  point 
aussi  opposées  qu'elles  semblent  Pêtre.  On  convient  généralement  qu'ils 
ne  renferment  aucune  disposition  qui  n'ait  été  puisée  dans  les  ordon- 
nances particulières  de  ce  prince ,  ou  dans  les  instructions  qu'il 
donnoit  à  ses  baillis  et  aux  autres  juges ,  ou  dans  les  pratiques  judiciaires 
qu'il  avoît  introduites  et  recommandées.  On  reconnoît  aussi  qu'il 
avoit  chargé  les  plus  habiles  jurisconsultes  de  recueillir  toutes  ces  lois, 
d'extraire  du  droit  romain  et  des  coutumes  tout  ce  qui  pouvoit  faciliter 
et  améliorer  l'administration  de  la  justice,  et  d'en  composer  enfin  un 
code  généraF  qui  servît  de  règle  dans  ses  domaines ,  et  d'exemple  dans 
le  reste  de  la  France.  II  est  certain  de  plus  que  ce  code  fut  rédigé  en 
effet  et  achevé  peu  de  temps  avant  ou  après  la  mort  de  S.  Louis  ,  et  il 
est  probable  que  c*est  celui  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom  d'Esta^ 
blissemens:  mais  qu'il  ait  été  discuté,  approuvé,  confirmé  par  un  parle- 
ment sédentaire  à  Paris;  qu'il  ait  été  autheniiquement  publié  en  France 
en  1270,  c'est  ce  qu'aucun  des  historiens  contemporains  ne  nous  ap- 
prend, ce  qu'on  ne  s'est  habitué  à  croire  que  sur  la  foi  du  préambule: 
«  L'an  de  grâce  1  270 ,  li  bons  rois  Loeys  fit  et  ordena  ces  establissemens , 
>»  avant  ce  que  il  allast  en  Tunis ,  en  toutes  les  cours  layes  du  royaume 
»  et  de  la  prevosté  de  France.  »  Nous  n'examinerons  point  si  ce  témoi- 
gnage doit  suffire  ;  Montesquieu  ne  s'en  est  pas  contenté. 

Mais  nous  ne  connoissons  point  de  meilleure  analyse  des  Establisse- 
mens de  S.  Louis,  que  celle  qui  remplit,  sous  les  titres  de  législation 
civile ,  procédure  civile,  législation  criminelle,  et  législation  féodale, 
les  chapitres  11  ,  m  ,  iv  et  V  du  second  livre  de  M.  Heugnot.  Un  vi/  et 
dernier  chapitre  concerne  la  législation  religieuse,  et  contient  deux 
articles,  l'un  sur  l'ordonnance  de  1 269  ,  relative  aux  dîmes;  l'autre  sur  la 
pragmatique  sanction,  datée  du  mois  de  mars  1268  (i).  Noçl 
Alexandre,  Bossuet,  et  plusieurs  autres  écrivains,  ont  prouvé  l'authen- 
ticité de  la  pragmatique  de  S.  Louis  :  M.  Beugnot,  en  reproduisant  leurs 
argumens,  y  ajoute  de  nouvelles  preuves,  par  exemple  celle  qui  résulte 
d'un  édit  de  Louis  XI,  qui  n'a  été  publié  que  dans  le  tome  XVI  (2) 
des  Ordonnances,  et  qui  cite  de  la  manière  la  plus  expresse,  en  1463  , 
la  pragmatique  de  1 268  ,  comme  un  acte  dont  l'autorité  n'a  jamais  été 

(i)  On  a  imprimé,  par  erreur,  1270,  p.  412.de  l'ouvrage  de  M.  Beugnot.  — 
La  vraie  date,  1268,  se  trouve  énoncée  p.  421.  —  (2)  Page  161  (  et  non  16) 
(itt  tom.  XVI  des  Ordonn.,  publié  en  1814  par  M.  de  Pastoret. 
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iiiécûanue.  QuoJijue  anno  domini  mîUesimo  ducenteslmo  sexagesîmo  êCtav», 
même  mariii^  gloriosœ  memoria  sanctus  Ludovicus,  quondam  rex  Francia, 
pmdeccssor  nosttr^  suo  idUto  perpétua  ordinavcrit  onera  ci  txacthnes  » 
fceunlam  per  euriam  romanam  » .  . ,  nullaUnus  dtben  levari  •  - .  -  >  proui 
kac  expresse  in  llucàs  dhtï  ed'utl  çonùncntur,  M.  Beugnot  cite  encore, 
ci*aprés  uii  recueil  de  monumens  relatifs  aux  deux  pragmatiques,  iînpriin« 
en  I  8  ï  8  >  un  discours  adressé  à  Innocent  IV  en  i  267  par  ranibassadeur 
de  S.  Louis,  discours  extrait  d'un  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Couonienne,  et  dans  lequel  sont  développées  toutes  les  maximes  de 
l'ordonnance  de    1268. 

Le  sujet  proposé  par  Tacadémie  nous  paroît  habilement  et  complèle- 
jiient  traité  dans  les  huit  derniers  chapitres  du  livre  premier,  et  dans 
les  cinq  derniers  du  livre  second  de  M.  Beugnot.  Nous  avons  énoncé 
avec  frajichise  les  doutes  qui  nous  restent  sur  quelques  articles  des  autres 
chapitres.  Ces  chapitres  supposent  aussi  des  recherches  profondes  ;  et 
^and  même  les  résultats  n  auroient  point  la  certitude  ni  même  li  vrai- 
semblance que  l'auteur  a  cru  y  trouver,  il  auroit  toujours  le  mérite 
d'avoir  élevé  des  questions  importantes  sur  certains  détails  particuliers, 
sans  compromettre  aucunement  la  solidité  des  parties  essenïielles  de  son 
travail  ;  car  lors  même  que  S.  Louis  n*auroit  pas  conçu  fidée  de  fonder 
Je  gouvernement  re|>résentatif,  ni  dinstituer  Je  ministère  public,  ni 
d'organiser  un  parlement  sédentaire  à  Paris,  ce  règne  n'en  seroit  pas 
moins  a  jamais  mémorable  par  la  loyauté  ,  la  sagesse  et  la  vigueur  de 
l'administration,  par  des  coups  décisifs  portés  à  Fanarchie  féodale ,  par 
la  répression  des  brigandages  et  des  guerres  privées,  par  1  accroisse- 
ment et  le  bon  usage  du  pouvoir  monarchique,  par  des  lois  plus  équi- 
tables, par  de  rapides  amélioraiions  dans  les  procédures,  dans  fétat  des 
personnes,  dans  le  sort  des  peuples,  par  les  progrès  de  l'industrie ,  du 
commerce  et  des  études.  Nous  ne  savons  commeiît  il  s'est  fait  que 
M.  Beugnot  ait  lout-à-f^iit  négligé  ce  dernier  article,  et  qu  il  n'ait 
point  compté  au  nombre  des  institutions  de  S.  Louis  la  fondation  de 
plusieurs  établissemens  d'instruction  publique,  et  les  encouragemens 
donnés  à  ceux  qui  exJstoient  déjà*  Cet  objet  auroit  pu  occuper  utile- 
ment une  ou  deux  pages  dans  le  chapitre  consacré  à  VadmlmstraÛQn 
intcrUure^ 

Le  style  clair  et  précis  de  cet  ouvrage  est  celui  qui  convenoit  à  la 
matière.  S.  Louis  y  est  !oué  sans  doute,  mais  par  les  faits,  par  des 
observations  historiques,  et  non  par  l'appareil  des  formes  oratoires.  Ce 
qu'il  y  a  de  mieux  h  faire  pour  la  gloire  d  un  tel  prince ,  est  de  porter  une 
exactitude  rigoureuse  dans  Thistoire  de  son  adminblraiion.  La  société  a 
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k\t  en  France  beaacotip  plus  de  progrès  pendant  les  quarante  années 
de  ce  règne  9  que  pendant  le  siècle  entier  qui  Fa  suivi. 

DAUNOU. 


OSERVATIONS  de  M.  Ideler,  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Berlin, sur  un  passage  du  compte  rendu  des  travaux 
de  t Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  pour  l'année  1820. 

M.  Delambre,  en  rendant  compte,  dans  Fanalyse  des  travaux  de 
Facadémb  de«  sciences  pendant  I*année  1820,  du  quatrième  volume 
du  Ptolémée  de  M.  Hafma,  soumet  à  sa  critique  une  de  mes  disserta- 
tions qui  s'y  trouvent  traduites.  Elle  traite  des  connoîssances  astrono- 
miques des  Chaldéens  y  et  rejette  les  résultats  de  mes  recherches  et  de 
mes  combinaisons  comme  insuffisantes^  J'avoue  que  j'en  ai  été  d'autant 
pîtw  vivement  affecté ,  que  le  mérite  de  M.  Delambre  m'a  toujours  ins- 
piré fa  considération  la  plus  distinguée  ;  et  je  me  flattois  que,  tout  en 
manifestant  des  opinions  scientifiques  difftrentes  des  siennes,  je  ne 
perdrois  rien  des  droits  que  je  crois  avoir  acquis  à  son  estime  par  mes 
recherches  antérieures  :  maïs  bien  au  contraire,  il  me  traite  presque  par- 
tout coriime  un  raisonneur  superficiel.  Je  conçois  très-bien  qu'il  est  im- 
possible que  je  sois  d'accord  avec  lui  sur  le  point  en  question  ;  cependant 
l'honneur  de  la  société  savante  en  présence  de  laquelle  j'ai  lu  ma 
dissertation ,  m'oblige  de  dire  quelques  mots  pour  ma  défense. 

Une  des  conséquences  que  je  tire  de  mon  analyse  des  observations 
des  Chaldéens,  est  que  ceux  qui  les  ont  faites,  dévoient  être  en  état  de 
prédire,  si  ce  n'est  les  éclipses  de  soleil,  du  moins  celles  de  la  kme;  ef 
comme  il  est  îmf>ossible  qu'ils  aient  eu  des  tables  astronomiques  ,  qui  ne 
peuvent  étriqué  le  résultat  de  recherches  longues  [et  appliquées  sur  hs 
révolutions  des  corps  célestes ,  mon  idée  est  qu'ils  ont  fait  ces  prédic- 
tions par  le  moyen  de  la  période  de  dix-huit  ans.  Or  voici  comment 
M.  Delambre  cite  ce  passage  de  mon  mémoire:  «  M.  Ideler  assure  posi- 
»  tivement  qu'ils  savoient  calculer  et  prédire  les  éclipses  de  lune  ;  car 
3>  il  est  impossible  qu'ils  n'eussent  pas  des  tables  astronomiques  ,  résultat 
3>  d'une  longue  suite  de  recherches  sur  les  révolutions  célestes.  Il  est 
»  certain,  dit-il  encore,  que  les  Chaldéens  connoissoient  la  période  de 
»  dix- huit  ans,  car  Ptolémée  l'attribue  à  d'anciens  mathématiciens,  5> 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  J'ai  dit  et  voulu  dire.  L'idée  que  la  période 
de  deux  cent  vingt- trois  mois  synodiqueç  a  été  le  jaros  des  Chaldéens, 
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Vest  pas  fondée  seulement  sur  une  supposition  vague  cfHalfey  ;  Snid55 
le  dit  expressément,  quoique  ce  soit  par  erreur  qu'on  trouve  chez  lui  le 
nombre  deux  cent  vmgt-deusc.  De  plus  Géininus,  dont  i  autorité  na 
jamais  été  rendue  suspecte  par  personne ,  assure  que  les  ChaJdéens  se 
sont  servis  de  cetter  |>érîode  pour  fixer  le  moyen  mouvement  diurne  de 
h  lune  h  i  j**  i  o'  5  ^",  ce  qui  répond  exactement  au  résuftat  des  obser- 
Talions  modernes.  On  est  donc  bien  autorisé,  ce  me  semble,  à  entendre 
par  les  anciens  miithtmaticitrjf,  auxquels  Ptolémée  Tattribue,  /fs  Chai- 
ileenr  (i),  M.  Uefambre  dit  à  cette  occasion  :  ce  Avec  des  assertions 
^  si  bardîes,  on  démontre  tout,  et  l'on  n'est  embarrassé  sur  rîtrn.  »  Maïs 
ne  pourroit-on  pas,  i  plus  juste  litre,  en  dire  autant  de  M.  Delambre. 
puisqu*il  donne  à  entendre  plus  d'une  fors  que  Ptolémée  a  altéré  les 
observaiînns  des  Chakiéens,  pour  les  faire  cadrer  avec  ses  hypothèses! 
On  sait  que  M.  Lalande  a  souj>çonné  cet  astronome  d'avoir  falsifié  ou 
même  inventé  les  observations  qu'il  prétend  avoir  faites  lui-même;  mais 
personne  ne  fa  encore  accusé  d*une  pareille  supercherie  à  Tégard  des 
observations  de  ses  prédécesseurs.  Au  reste,  s'il  y  a  ici  de  Timposture, 
il  faut  l'attribuer  à  Hipparque ,  qui»  selon  le  témoignage  exprès  de  TA!- 
mageste,  s  est  servi  avant  lui  des  observations  des  Chaldéens;  mais 
ce  grand  homme,  que  Ptolémée  honore  du  litre  d\imi  Je  la  vcrité,  n'avoit 
certainement  pas  besoin  de  recourir  à  un  tel  artifice  pour  appuyer  se$ 
hypothèses. 

Jamais  i*idée  ne  m'est  venue  de  nier  que  rastronomîe  théorique,  ainsi 
que  (a  géométrie  d^EucItde  dont  elle  ne  peut  se  passer,  doit  son  origine 
aux  Grecs.  J*ai  énoncé  clairement»  à  la  fin  de  mon  mémoire,  quel  étoit 
mon  but  en  récrivant ,  par  ces  mots  :  «  J'espère  que  ce  que  je  viens  de 
*•  dire  suffira  pour  convaincre  tout  juge  compétent  et  impartial,  que  les 
>•  Chaldéens  pnt  donné  un  développement  déjk  assez  avancé  à  cette 
îj  partie  de  Tastronomie  qui  a  pour  o)>jet  les  mouvemens.ajiparens  des 
»  corps  célestes.  «  C'est  effectivement  et  ce  sera  toujours  ma  conviction. 

(i)  Cette  opinion  t%x  celle  de  M.  de  la  Place.  Dans  son  Exposition  du  sys- 

tJnVe  du  monde  (lom,  II,  not,  2,p,  ^62,  2/  idit.J^  et  tout  recci^iment  encore 
d^ns  son  l'réctsclc  Thistofrc  de  Tanfonomic  (p,  i^J,  cti  illuiirf  géomètre  re- 
connoit  comme  un  fait  certain,  d'après  le  r«im)rochen>ent  cUs  deux  textes  de 
Cjéminus  et  dePtoli*méc,quece  dernier  entend  ie^  Chaiiêens  par  l'eipresiion/M 
anciens  mathitnaikuns.  M.  de  la  Plice  ajoute  :«  Cetfi*  pcftodc .  et  la  manière 
li  ingénieuse  avec  laquelle  Ils  Chaldéens  calc.floieut  la  prujtijale  inégalité 
«lunaire,  ont  ex^gé  un  grand  nombre  d'observations  comparée*  entre  elles 
i^avec  adresse:  c'est  le  monument  aftronomi''{ue  le  plus  curieux»  avant  U 
>•  fondation  de  Técolc  d'Alcxandnc.  i>  Note  de:  /Wacieurt, 
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5'il  s!agissc4t  de  nQSjçinp^,  M.  Delambre  auroii  raison  de  dire  que  les 
prêtres  chaidéens  >  ppui:  faire  ie^  observations  si  vagues ^  pouvaient,  comme 
il  le  dit,  s'en  rappoiter  fu  portier  de  leur  temple.  Mais  si  Ion  remonte  au 
berceau  de  la  science,  si  Ton  fait  abstraction  de  tout  ce  que  Tapplication 
^i  la  pénétration  ont  créé  depuis  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans,  on 
sera  certainement  porté  à  prononcer  un  jugement  plus  doux.  M.  De^ 
iambre  rend  lui-même  Ifistice  aux  astronomes  grecs,  et  cependant  i|s 
n'étoient  que  des  écoliers  en  comparaison  des  astronomes  de  nos  jours»  U 
«n  est  de  même  des  Chaldéens,  quand  nous  ne  les  comparerions  qu'^y^ 
Grecs.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  création  d'une  science  telle  que  i'astny 
nomîe ,  composée  d'élémens  si  diffèrens ,  il  faut  être  assez  juste  pour 
dire  que  c'est  le  premier  pas  qui  coûte.  Je  finis ,  pour  ne  pas  abuser  de 
Ja  patience  du  lecteur,  en  priant,  tous  ceux  que  ce  point  contesté 
intéresse,  de  vouloir  bien  consulter  Toriginal  de  ma  dissertation  (i) ,  et 
de  ne  pas  m'attribuer  les  fautes  qui  peuvent  s'être  glissées  dans  la  tra- 
duction française. 

Réponse  de  M.  Delambre  à  robservatiott  précédente. 

J'éprouve  un  chagrin  réel  de  ce  que  mes  dernières  observations  sur 
les  Chaidéens  ont  pu  feire  quelque  peine  à  un  savant  aussi  estimable 
que  M.  Ideler.  J'avois  tâché  de  prévenir  cette  impression  fâcheuse , 
en  rendant  un  hommage  éclatant  k  ses  connoissances  astronomiques  et 
philologiques ,  en  rap{>elant  le  souvenir  de  ses  tables  si  exactes  et  si 
commodes  pour  la  division  centésimale  du  cercle,  et  sur-tout  en  disant 
que  le  procès  des  Chaldéens  me  paroissoit  perdu  sans  retour ,  puisqu'un 
savant  aussi  distingué ,  k  qui  les  langues  grecque  et  orientales  sont 
également  familières,  n'àvoit  trouvé  aucun  moyen  de  présenter  leur 
cause  sous  un  jour  plus  avantageux,  et  n'ayoit  pu  recueillir  en  leur 
faveur  que  des  passages  connus  et  appréciés  depuis  long-temps.  Cette 
remarque  paroît  prouver  qu'en  effet  il  n'existe  aucun  monument» 
aucune  tradition  un  }>eu  sûre  de  la  science  chaidéenne.  Tput  le  tort 
que  j'aurois  pu  supposer  à  M.  Ideler»  auroit  été  d'avoir  adopté  trop 
cpmplaisamment  des  traditions  reproduites  sans  le  moindre  examen , 
par  tant  d'auteurs  qui  n'ont  aucun  droit  k  notre  confiance  en  des 
matières  qu'ils  entendent  peu.  Pour  étayer  ces  traditions  suspectes ,  il  est 
obligé  de  recourjj;.à  des  conjectures,  à  des  combinaisons  ingénieuses  et 
à  des  suppositions  qui  m'ont  paru  trop  arbitraires.  Il  disoit  (au  moins 

(i)  Voyez  Us  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  Prusse,  des  années 
I   i4et  i8ij. 
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dans  la  traduction  finnçaîse  )  (  i  )  »  que  les  Cbaldéens  avoleni  des  iaUes 
astronomiques,  puisquils  cafcu/oieni  des  éclipses  dont  ils  savoient  exacH^ 
ment  déterminer  toutes  les  phases;  j'avois  dît,  au  contraire,  qu'il  kM 
étoît  impossible  de  calculer  aucune  éclipse ,  puisqu'ils  n'avoient  point  d* 
tables  asironomiques  (2).  Pour  me  réfuter,  il  eût  fallu  montrer  ces 
tables,  ou  du  moins  (e  témoignage  d'un  astronome  qui  les  eût  citées 
d'une  manière  formelle  et  positive  :  or,  on  n'en  voit  nulle  mention 
dans  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Géminus,  ni  Sextus  Empirico». 
Aucun  auteur  a-t-il  famais  fait  connoître  une  prédiction  des  Chaldéenst 
On  a  dît,  en  général,  qu'ils  pt^disoient  les  éclipses,  les  comètes,  les 
tremblemens  ne  terre ,  les  épidémies ,  la  pluie  et  le  beau  temps.  De 
toutes  ces  assertions ,  il  n'en  est  qu'une  à  laquelle  on  ait  pu  donner  un 
certain  degré ,  non  de  vraisemblance ,  mais  de  possibilité  absolue.  On 
a  dit,  ï/s  ayoient  la  période  de  dix-huit  ans,  ils  ont  pu  s'en  servir  pour 
annoncer  les  éclipses  de  lune  ;  nous  lisons  dans  Suidas  que  le  saros  étoit 
une  période  de  dix-huit  ans  et  six  mois.  Dans  les  différentes  éditions  que 
nous  avons  de  ce  lexicographe,  on  a  tourmenté  ce  passage  pour  le 
ramener  à  un  sens  raisonnable  ;  mais  si  le  copiste  a  pu  se  tromper  sur 
un  chifire ,  est*il  croyable  qu'il  ait  pu  se  tromper  de  même  sur  cette 
évaluation  du  saros  à  dix-huit  ans  et  six  mois,  qui  résulte  des  chif&es 
tels  qu'il  les  a  posés!  (Je  cite  l'édition  de  Bile  en  1  j44>  i^  seule  que 
j'aie  pour  le  moment  entre  les  mains.  )  Que  l'on  essaie  cette  (Période  de 
dix- huit  ans  et  six  mois  pour  annoncer  des  éclipses,  et  l'on  verra  quel 
en  sera  le  succès.  Qu'on  Êisse  mieux  encore,  que  l'on  prenne,  ainsi  que 
je  l'ai  fait ,  la  liste  chronologique  de  touHs  les  éclipses  visibles  en  Europe^ 
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(i)  La  traduction  française  du  mémoire  de  M.  Idcler,  par  M.  Halma ,  a  ior 
dutc  M.  Deiambre  en  erreur.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  texte  original;  il 
porte:  ce  Astroconiische fiafein ,  das  résultat  langfortgesetzter  theoretîschcr  unter- 
»  suchangen  de»laafs  der  wehkôrper,  haben  sfe  umnôglich  schon  gehabt;  »  ce  qui 
veut  dire  «  Il  est  impossible  qu'ils  (les  Chaldéens)  aient  tu  des  tables  êstrono^ 
Dt  iniques^  qui  soat  le  résultat  de  longues  recherche»  théoriques  sur  le  coun  des 
»  astres.  »  M.  Hahna  traduit:  II  est  imposs^^Iean'ils  niaient  pas  eu  ifc.  (p.  167); 
c'est  précisément  le  contraire.  La  suite  devoit  i  avertir  de  Terreur:  ce  Sie  kônn^n 
»  also  bei  jener  Vorhersagung  NUR  von  der  bekannten  période  von  223  syrto* 
»dischen  monaten  ausçegangen  sejrn,  Ac.  »  M.  Halma  traduit:  «lis  peuvent 
y»  donc  avoir  été  cendmis  à  pOQvoir  prédite  les  éclipses  de  lune  par  la  période  si 
»  connue  de  deux  cent  vingt-trois  mois  »y nodiqaes ^  &c. ;  »  undis  que  le  sens 
en  «  Ils  ne  peuvent  donc  avobr  été  conduits  à  prédire  ces  éclipses  que  par  la 
v  période  connue  de  deux  cent  ving-trois  mois  synodîqnes.»  D'où  Ton  voit  que 
M.  Ideler  exclut  les  tables  astronomiques.  Sa  pensée  est  trés-claire,  et  sa  récla- 
mation ,  sur  ce  point ,  tpés4)lcn  fondée.  Note  des  Rédaaeuts. 

(2)  C'est  également  ce  qu'a  dit  M.  Ideler. 
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calculées  par  La  Caille  pour  les  {H^emières  éditions  de  FArt  de  vénirer  les 
dates;  qu'on  y  applique  la  véritable  période  de  dix- huit  ans  di%  jours 
et  sept  ou  huit  heures^  on  verra  bientôt  que  plus  de  la  raoitié  des 
écKpses  qu'elle  indiqué  ne  se  tiowent  pas  dans  la  table,  parce  que  la 
lilité  n^étoit  plus  sur  l'horizon.  Que  seroit-ce  donc  si  La  Caille,  au  lieu  de 
cafculer  pour  l'Europe  entière ,  se  fût  borné  à  Thurizoa  d'un  lieu  unique , 
td  que  Paris  ou  Babyiohe!  L'Europe  n'a  pas  vu  revenir  la  moitié  des 
écfipses  indiquées  par  la  période;  Babylone  n'en  eût  pas  vu  le  tiers, 
peut-être  pas  même  le  quart*  De  cette  épreuve  si  facile ,  vous  conclurez 
que  h  période  de  dix«<huît  ans  n'a  pu  être  trouvée  ])ar  observation , 
qu^eile  a'a  été  coiuiue,  comme  plusieurs  autres,  que  par  le  calcul  des 
moyens  mouvemens.  Il  est  vnd  que  Géminus,  après  avoir  expliqué 
comment  on  peut  déterminer  fe  mouvement  de  la  lune,  ajoute,  ei  c'est 
ainsi  qut  fis  Chaldiens  l'ont  trouvé:  mais  qui  ne  voit  que  c'est  lia  une  de 
ces  assertions  dénuées  de  preuves,  telles  qu'on  en  trouve  tant  d'autres 
dans  des  auteurs  modernes ,  qui  prêtent  si  compJaisamment  aux  anciens 
des  connoîssances  dont  la  date  est  récente!  Hîpparque,  dont  Géminus 
tronque  ici  les  passages  faute  de  les  entendre ,  n'a  jamais  parlé  des 
Cbajdéens  que  comme  observateurs  dTécIipses,  et  jamais  il  ne  feirr 
attribue  le  moindre  calcul.  II  en  est  de  même  de  Ptolémée ,  et  de  Théon 
qui  rapporte  et  commente  le  texte  d'Hipparque.  Je  récuse  Géminus , 
parce  qu'il  n'étoit  pas  mathématicien,  et  qu'il  ne  cite  pas  ses  autorités  ; 
je  récuse  ii  plus  forte  raison  Suidas,  qui  étoit  moins  géomètre  encore, 
qui  compik)it  sans  critique  tout  ce  qu'il  avoit  lu,  et  qui,  d*ailleurs, 
venaivt  quinze  ou  seize  cents  ans  après  les  Chaldéens ,  ne  devoit  pas 
a^r  sur  leur  compte  des  mémoires  plus  sûrs  que  nous  n'en  avons 
aufoupd^hui.  Quant  à  Géminus,  dont  M.  Ideler  assure  que  personne 
jamais  n'a  contesté  le  témoignage  ,.  je  le  prie  de  lire  fe  premier  rolume 
de  mon  HMtouet  de  fastronomîe  ancienne  ;  il  verra  que  j'ai  prb  cette 
Ijbtrté.  Il  verra  que^  par  égard  pour  l'opinion  de  quelques  savans  ,  j^y 
fàô^à  Géminus  quelques  (concessions ^  qu'un  examen  plus  sérieux  d'une 
question  bien  oiseuse  me  force  de  retirer  aujourcf  hui.  Je  vouiois  \mn 
crotw  alors  que  la  période  greopie  de  dîx^uit  ans  pouvoit  avoir  été 
connue  des  Chaldéens,  et  qu'elle  avost  pu  leur  servir  à. déterminer  à-peu* 
prèi  te  mouvement  moyen  de  la  lune*  Je  pense  aujourd'hui  tout  fe  con- 
tfatre;  mais  je  n'ai  que  des  preuves  négatives^  auxquelles  je  n!attach6 
pa»  la  moindre  importance,  non  plus  qu'à  la  question  principale  du 
savoir  ou  de  l'ignorance  des  Chaldéens. 

M.  Ideler  me  reproche  quelques  doutes  sur  la  véracité  de  Ptolémée  : 
qûlTrâise  ce  qu'ont  écrit  Hàltey ,  Lêlhônihlfe'r ,  Latande  et  tant  d^autrés  ; 
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il  me  trouvera  très^modéré  en  comparaison  de  nos  prédécesseur; » 
N'ai-je  pas  fait  mes  efforts  pour  justifier  Ptolémée  du  reproche  Javoir 
anéanti  les  manuscrits  d^Hipparque  j  où  Ton  auroit  trouvé  les  preuves 
évidentes  de  toutes  ses  infidélités  et  de  tout  ses  plagiats  l 

M.  Ideler,  en  finissant,  demande  qu'on  ne  lui  attribue  pas  les  fautes 
qui  pourroient  s'éure  glissées  dans  la  traduction  française  de  son  mé- 
moire f  et  rien  n'est  plus  |uste;  mais  si  mes  critiques  ne  tombent  que  sur 
ces  fautes ,  elles  n'atteignent  pas  M.  Ideler,  puisque  je  n'ai  parlé  que  de 
fa  traduction.  J'y  vois»  par  exemple,  ces  mots  que  j'ai  cités  en  italiques» 
//  iSi  impossihli  qu'ils  n* eussent  pas  des  tables  astrontmiques ,  résultat 
d*uni  lotggue  suite  de  recherches  :  c'est  l'assertion  que  j'ai  qualifiée 
de  hardie.  M.  Ideler  nous  dit  positivement  aujourd'hui,  que  comme  H 
esi  impossible  çu'ils  aient  eu  des  tables  astronomiques  qui  ne  peuvent  être 
que  le  résultat  de  recherches  longues  et  appliquées,  c'est  par  la  période  de 
diX'huit  ans  qu'ils  ont  dû  faire  leurs  prédictions.  Cette  phrase  4i^  précisé- 
ment le  contraire  de  ce  qu'on  lit  dans  la  traduction  fi*ançaise ,  page 
167  (1  }•  Je  vois  avec  beaucoup  de  plaisir  que  nous  diffèrons  d'opinions 
beaucoup  moins  que  je  ne  le  pensois.  Nous  ne  sommes  plus  divisés  que 
sur  le  fait  de  la  période,  qui ,  selon  moi,  ne  peut  avoir  été  trouvée  par 
les  observations ,  et  qui  auroit  fourni  des  annonces  dont  plus  de  la 
moitié  auroit  été  démentie  par  l'événement.  Pour  expliquer  une  chose 
inexplicable ,  l'écIipse  totale  de  soleil  prédite  par  Thaïes ,  on  a  mis  en 
avant  cette  période ,  qui  étoit  inconnue  au  temps  de  Thaïes;  on  a  réduit 
les  incrédules  au  silence,  parce  qu'ils  n'ont  pas  réfléchi  que  la  période , 
déjà  si  incertaine  quand  il  s'agit  de  la  lime ,  seroit  bien  plus  hasardeuse 
pour  le  soleil  et  pour  une  éclipse  totale  dans  un  lieu  donné.  La  période 
de  dix-huit  ans,  telle  qu'elle  nous  est  rapportée  par  Ptolémée  d'après 
Hipparque ,  les  périodes  de  cinq  ou  six  mois  dont  il  fait  également  usage , 
peuvent  être  fort  utiles  à  un  calculateur  d'éphémérides  ,  parce  qu'elles 
lui  indiquent  les  jours  où  il  est  possible  qu'une  éclipse  ait  lieu,  et  qu'un 
calcul  assez  court  lui  apprend  ensuite  si  ('éclipse  arrivera  et  si  elfe  sera 
visible:  mais  cette  période  ne  seroit  (Taucune  utilité  à  des  astronomes 
non  calculateurs  et  qui  seroient  dépourvus  de  tables  astronomiques^ 
Cette  question  n'intéresse  en  rien  l'astronome  véritable  ;  elle  n'iiitéres- 
seroit  tout  au  plus  que  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Mais  l'histoire  est 
muette;  résignons-nous  à  ignorer  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir,  et  ce 
qui  nepourroit  nous  être  d'aucune  utilité,  quand  nous  parviendrions  à 
dissiper  tous  les  nuages  dont  la  vérité  se  trouve  enveloppée. 
DELAMBRE. 

fi)  Voyez  la  note,  p.  jo. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'académie  française  a  publié  le  programme  du  prix  extraordinaire  de 
poésie  qui  sera  décerné  dans  sa  séance  du  25  août  1822,  et  dont  le  sujet  est. 
Le  dévouement  des  médecins  français  et  des  sœurs  de  Sainte^  Camille  à  V occasion 
de  la  fihre  jaune  de  Barcelonne,  Copie  de  la  lettre  adressée  par  M.  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi  a  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
française  :  a  (Aux  Tuileries,  le  12  décembre  1821.)  Le  Roi  ayant  appris. 
Monsieur,  que  Tacadénùe  française  avoit  arrêté  que  le  sujet  du  prix  de  poésie 
proposé  pour  l'année  1823  seroit  le  dévouement  des  médecine  tlraxiçais  et  des 
sœurs  de  Salnte*Cami!Ie  qui  ont  été  à  Barcelonne ,  Sa  Majesté  a  pensé  que 
l'époque  trop  éloignée  de  ce  concours  refroidiroit  peut-être  le  juste  et  vif  intérêt 
qu'inspire  cet  acte  de  courage  vraiment  héroïque.  Elle  m'a  en  conséquence 
charge  de  vous  annoncer  que,  voulant  seconder  le  louable  empressement  de 
l'académiey  elle  mettoità  sa  disposition  une  somme  de  i>500  fr.>  pour  lui  donner 
les  moyçns  d'ouvrir  dès-à-présent  le  concours  sur^ce  beau  sujet.  Le  prix  sera 
décerné  dans  la  séarvce  du  25  août  1822.  Je  ne  doute  pas  que  l'académie 
française  ne  voie  dans  cette  faveur  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  réel  que  le 
Roi  lui  porte  >  et  je  suis  heureux ,  Monsieur,  d'être  auprès  de  vous»  en  cette 
circonstance,  l'interprète  des  sentiraens  de  Sa  Majesté.  Recevez, Monsieur,  6cc* 
Signé  ^JE  Duc  d'Aumont.  »  Les  ouvrages  envovés  au  concours  ne  seront 
reçus  que  jusqu'au  25  juillet  1822.  Ce  terme  est  ae  rigueur.  Ils  devront  être 
adresses,  francs  de  port, au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  terme  prescrit,  et 
porter  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  joint  à  la  pièce, 
et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  qui  doit  ne  pas  se  faire  connoître.  Les  concur- 
rens  sont  prévenus  que  l'académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été 
envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  de» 
copies,  s'ils  en  ont  besoin.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
1^500  fr. 

L'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  ses  séances  des  21  et28!^ 
décembre, a  élu  Itou  correspondans ,  MM.  Dodwell,Stampkouski,  et  Bodia 
de  Saamur. 

M.  Saulnier  fils  a  adressé  à  I  académie  des  inscriptions  et  belTes-Iettres^ 
la  lettre  suivante  :  «  Messieurs ,  je  crois  remplir  un  devoir  en  vous  an- 
nonçant que  le  zodiaque  circulaire  du  temple  de  Tyntira  en  Egypte,  a  été^ 
déuché  ou  plafond  dans  lequel  il  étoit  encadré;  j'ai  l'assurance  qu'ilest  mainte- 
nant arrivé  à  Marseille.  Permettez-moi  de  vous  fâhre  rapidement  le  récit  des 
circonstances  relatives  à  cette  opération,  dont  la  hardiesse  pourra  causer 
quelque  surprise.  Vous  connoissez.  Messieurs^  la  protection  que  Mohamed-Alf- 
pacha  accorde  aux  explorateurs  des  antiquités  de  la  Thébaïde.  Son  but  esr 
d'attirer  par  cette  espèce  de  séduction  les  Européens,  dont  il  apprécie  les  lu- 
mières ,  dans  l'Egypte  qu'il  gouverne  heureusement  aujourd'hui  ,  après  l'avoir 
soustraite  à  la  domination  anarchique  des  Mamelouks.  Instruit  de  cet  état  de 
choses  par  des  correspondances  particulières  et  par  les  relations  des  plus  récen» 
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vôjrag^tiTf ,  feeonçus ,  rar>  dernier,  le  projei  d'en  profiter;  maw,  en  même  temps, 
;e  pris  la  résolution  de  ne  pas  m'eicposer  aux  chances  hasardeuses  des  fouilltrs. 
Quand  bien  même  celles  que  j'au  roi  s  tentées  auroieni  réussi,  elles  ne  pou  voient 
guère  avoir  d'autres  résultats  que  de  grossir  le  nombre  de  ces  monumtns  d'un 
caractère  imposant,  mais  uniforme»  qui  commencent  à  encombrer  ies  cabinets 
de  VHurope,  Je  pensai  qu'il  étoit  temps  de  négliger  ces  inutiles  copies  des  mêmes 
typvS^  et  que  c'étoit  vers  quelque  objet  d'uneimportance  reconnue,  et,  si  je  puis 
parler  ainsi ,  individuelle,  qu'il  falloit  exc!usiv<fnient  diriger  mes  vues.  Elles  ne 
lardèrent  pas  à  se  fixer  sur  le  planisphère  sculpte  en  relief  dans  une  des  salles 
supérieures  du  temple  de  Tyntira.  Rien,  en  Egypte,  ne  me  paroissoii  plus 
curieux  que  ce  vénérable  reste  d'une  si  haute  antiquité,  signalé  pour  la  première 
fois  à  ^attention  publique  par  des  savans  français,  et  depuis  objet  de  tant  de 
débats  qni  se  prolongent  encore.  Je  crus  que  ce  seroii  faire  une  chose  utile  que 
de  l'enlever  à  des  contrées  lointaines,  d'un  accès  difficile,  habitées  par  des 
populations  barbares,  et  où  bien  des  genres  de  destruction  pouvoient  \e  menacer* 
Si  les  Français  avoient  jusqu'alors  trop  peu  profite  des  facilités  que  le  gouver- 
nement de  Mohamed-Ali  accorde  aux  entreprises  de  la  même  nature,  si  la  plus 
grandepartîe  des  antiquités  tirées  de  la  Thébaïde  se  trou  voient  dans  Icscollectioni 
privées  ou  publiques  de  l'Angleterre,  il  me  sembloit  que  le  temps  perdu  pour 
nous  pouvoii  être  plus  que  compensé  par  l'opération  que  je  méditois.  Quant  à  la 
possibilité  de  50 n  exécution  ,  Tcxamen  des  plan»  dressés  par  la  commission 
d'Egypte  m*en  avoii  convaincu, 

«  Malheureusement  des  affaires  inattendues  vinrent  s*opposer  à  mon  départ 
et  pouvoient  s'y  opposer  long-temps  encore.  Confident  de  mon  projet  et  témoin 
du  chagrin  aue  me  faisoit  éprouver  l'impossibilité  où  fétois  de  le  mettre  à  exé* 
cution»  un  oe  mes  amis,  M.  Lelorrain,  me  témoigna  le  désir  d'en  être  chargé- 
J'accepiai  son  offre  avec  empressement;  car  j'étois  convaincu  qu*il  avoii  toutes 
le$  qualKés  qu'exigeoit  une  pareille  entreprise.  Dès  ce  moment  je  m'occupai  sans 
relâche  de  réunir  les  moyens  divers  propres  à  en  assurer  le  succès.  H  étoit  évident 
que  M.  Lelorrain  ne  trouveroit  en  Egypte  aucun  des  insirumeus  dont  il  avoit 
besoin  pour  cette  opération.  Je  fis  eo  conséquence  confectionner  en  grande  hâte 
des  scies  de  différentes  grandeurs  pour  détacher  le  monument  de  son  entourage; 
des  crics  pour  en  soulever  la  masse,  et  un  traîneau  pour  le  rouler  jusqu'au  Nil. 
L'idce  de  ce  traineaui  d'une  forme  ingénieuse  et  nouvelle,  appartenott  à  M.  Le- 
lorrain »  et  je  considérai  le  mérite  de  cette  invention  comme  la  première  garantie 
de  la  réussite  des  efforts  nu*il  alloii  fairtf.  Ce  fut  dans  les  prt*miers  jours  d'octobre 
de  Tannée  précédente  qu  tl  s'embarqua  pour  Alexandrie,  où  il  arriva  prompte- 
ment.  Après  y  avoir  pris  quelque  repos,  il  en  partit  pour  aller  au  Caire.  Présenté 
au  pacha,  il  en  fut  accueilli  avec  bienveillance,  et  il  obtint  sans  peine  un 
firman  qui  auiorisoit  les  travaux  auxquels  il  vouloit  se  livrer.  Par  une  bienveil- 
lance particulière,  le  pacha  lui  donna  en  outre  une  lettre  pour  son  fils  ,  gou- 
verneur de  la  Haute-Egypte.  Muni  de  son  firman  et  de  sa  lettre  j  M.  Lelorrain 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  a  Denderah.  L*aspect  des  lieux  lui  donna  l'assurance 
ucle  projet  quej*avois  conçu  à  Baris  nVloit  pas  chimérique.  Ainsi  que  je  ïe 
isois  plus  haut,  le  zodiaque  faîsoft  partie  du  plafond  d'une  des  salles  supérieures 
du  temple.  Sur  la  plate*forme  qui  couvre  cette  vaste  enceinte,  se  trouvent  les 
débris  d'un  village  que  les  cultivateurs  arabes  y  ont  construit  probablement  à 
i^ne  époque  déjà  fort  anciennei  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  cavalerie  des 
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mamelouks  ou  de  celle  des  bédouins.  Un  âttérissement  dont  la  pente  est  assez 

douce  masque  en  talus  une  partie  de  la  grande  muraille  latérale.  C'étoit  par  cet 
attjérissement  que  j'avots  pensé  qu'il  seroit  possible  de  descendre  les  masses  que 
Ton  parviendroit  à  détacher  des  pièces  du  haut.  En  effet  tout  s'exécuta  à*peu<* 
près  comme  nous  l'avions  prévu.  Après  avoir  culbuté  ies  constructions  arabes^ 

Sui  se  trouvoient  au-dessus  du  planisphère^  M.  Leiorrain  ie  dégagea  et  le  con^ 
uisit  jusqu'à  terre  par  le  plan  inctine  dont  }e  viens  de  parler.  A  l'aide  de  soa 
traîneau,  il  lui  fut  ensuite  très-facile  de  le  transporter  à  bord  du  bâtiment  %4f 
leouel  il  a  voit  remonté  le  Nil.  Il  devoit  croire  que  son  ouvrage  était  terminé  et 
qu  il  n'a  voit  plus  qu'a  jouir  paisiblement  du  repos  qui  lui  étoit  bien  nécessaire 
après  des  travaux  si  pénibles  entrepris  dans  le  cours  du  mois  de  mai>  malgré 
l'activité  d'un  soleil  brûlant;  mais  des  difficultés  plus  grandes  que  celles  qu'il 
venoit  de  surmonter  l'attendoient  à  son  retour  dans  la  Basse-Egypte. 

»  Vous  savez,  Messieurs,  quelles  passions  violentes  et  haineuses  la  rechei^ché 
des  antiquités  a  excitées  parmi  quelques-uns  des  Européens  qui  s'y  livrent  sur  le>^ 
deux  rives  du  Nil.  Les  tristes  tableaux  qui  en  ont  éie  présentés  dans  des  publi* 
cations  récentes,  ne  sont  nialheureusement  que  trop  (îdéles,  et  M»  Leiorrain  lui- 
même  a  failli  en  être  la  victime.  Le  bruit  du  Drillani  succès  qu'il  venoit  d'obtenir 
l'avoit  devancé  au  Caire ,  et  cette  nouvelle  avoit  mis  en  rumeur  les  explorateurs 
drdinaires  des  antiquités  égyptiennes.  L'un  d'eux ,  que  je  m'abstiens  de  nommer 
à  cause  de  mon  éloignement  pour  toute  récrimination  personnelle,  essaya  de 
lui  ravir  le  fruit  d'une  opération  dont  probablement  il  n'avoit  pas  même  entrevu 
la  possibilité.  Sous  prétexte  que^bien  avant  l'arrivée  de  M.  Leiorrain ,  il  avoit  été 
autorisé  à  faire  des  fouilles  au  pied  du  temple  de  Tyntira,  il  réclamoit  un  ma* 
nument  hardiment  détaché  du  Uite.  Cette  prétention  étoit  sans  doute  dépourvue 
de  toute  justice;  mais  on  pouvoit  craindre  que  la  position  particulière  de  celui 

3ui  l'élevoit,  ne  la  fit  accueillir.  Keprésentez-vous ,  Messieurs , quelle  dut  être 
ans  ce  moment  la  situation  de  notre  malheureux  voyageur,  tremblant  de  se* 
voir  dépouillé  de  ce  qu'il  venoit  d'obtenir  à  si  grands  frais,  au  risque  de  sa  santé 
et  peut-être  de  sa  vie,  par  tant  de  peines  et  d'efifons.  Heureusement,  malgré  le 
crédit  de  son  puissant  adversaire,  ies  alarmes  ne  se  prolongèrent  pas  long-temps.. 
Le  pacha,  h  qui  cette  contestation  fut  soumise,  ne  tarda  pas  à  se  prononcer  en 
faveur  de  M.  Leiorrain.  Cette  décbion  est,  ce  me  semble,  une  preuve  éclatante 
de  l'équité  du  gouvernement  de  Moliamed-Aly ,  et  une  garantie  de  la  bienveil-' 
lance  avec  laquelle  les  Français  qui  se  rendront  à  l'avenir  en  Egypte ,  y  seront 
accueillis.  Sorti  des  embarras  qu'on  lui  avoit  suscités,  M.  Leiorrain  se  rendit  à 
Alexandrie,  où  il  embarqua  le  zodiaoue  à  bord  d'un  bâtiment  qui  en  parttt 
quelques  jours  après  pour  Marseille*  C'est  ainsi  que  ce  monument,  l'une  dés 
pièces  les  plus  anciennes  peut-être  des  archives  du  monde,  se  trouve  en  France» 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  si  la  France  veut  le  conserver,  il  n'en  sortira 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ies  hommes  de  toutes  les  nations  qui  ont  pour  les  arts 
une  affection  sincère,  se  féliciteront  sans  doute,  en  apprenant  qull  a  été  enlevé 
aux  solitudes  où  il  étoii  resté  si  long-temps  inconnu,  et  qu'il  est  désormais  à 
l'abri  des  mutilations  que  des^  mains  barbares  auroientpu  lui  faire  subir.  Au 
reste,  c'est  à  la  commission  d'Egypte, qui  m'a  &ît  concevoir  l'idée  de  l'opéra tiôa 
dont  je  viens  de  rendre  compte,  et  à  M.  Leiorrain,  qui  l'a  exécutées!  habilementr 

3ue  j'en  attribue  tout  l'honneur.  Je  fais  la  même  communication  à  Tacadémie 
es  sciences  et  à  celle  des  beaux-arts,  qu'elle  m'a  paru  également  devoir  ioté- 
resser.  Agréez  &c.  S AULNifiR  fils»  >»^ 
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M.  le  secrétaire  perpétuel  de  Tacadcmie  a  répondu  a  AI.  Sauliiitr  fiis  en  ces 
termes  : 

«MonsieuTj  Tacadcmie  a  entendu  avec  beaucoup  d'intéiCt  la  lecture  de 
la  lettre  par  laquelle  vous  rinforniez  de  l'arrivée  a  Marseille  du  pïanbphére  de 
Denderab.  E\h  vous  félicite  de  Thcureu^  succès  d'une  entreprise  honorable 
pour  la  France  et  qu*on  poiivoii  croire  impossible  à  obtenir,  et  vous  prie  de 
recevoir  ses  remercîemens  de  la  communication  que  vous  avez  bien  voulu  lui 
Ifcnner,  et  de  riniention  que  vous  annoncer  de  Tappi-Wr  à  examiner  ce  précieux 
monument,  aussitôt  qu'il  sera  arrivé  à  Paris,  Agréez  &c,  DacieR-» 

Lorsque  îe  zodiaque  circulaire  de  Denderah  est  sorti  dequarantaine,  Je  journal 
de  Marseille  en  a  rendu  le  compte  suivant: 

ti  Nous  venons  enfin  de  voir  débarquer  le  planisphère  de  Denderah  :  ce  mo- 
numcoij  depuis  si  long-temps  annoncé ,  si  impatiemment  attendu,  est  Tune  dts 

flus  imponantt's  conquêtes  que  TEurope  ait  faites  dans  rintérêt  de  la  science, 
aris  va  jouir  de  ce  superbe  reste  de  raotiquité:  les  sa  vans  qui  ont  pris  part  aux 
discussions  auxquelles  il  a  donné  lieu,  pourront,  à  sa  vue,  traiter  ces  hautes 
questions  d'astronomie  ei  de  chronologie  avec  plus  d'assurance  qu'ils  ne  Tont 
osé  peut-être,  tant  ciu'ils  ne  font  connu  que  par  des  dessins  dont  ils  pouvoient 
suspecter  l'exactitude.  Notre  intention  n'est  pas  d'aborder  ces  spéculations 
élevées;  et  en  remplissant  l'espèce  de  devoir  que  les  circonstances  nous  im- 
posent, de  faire  connoître,  d'une  manière  plus  particulière,  un  monument  que, 
les  premiers  en  France,  nous  avons  le  bonheur  de  contempler,  nous  nous  bor- 
nerons à  le  considérer  sous  le  rapport  matériel.  On  sait  déjà  nue  le  planisphère 
entier  forme  une  masse  carrée  d'environ  huit  pieds  de  face  et  a'un  pied  d'épais- 
seur; qu'il  tst  divisé  en  deux  parties,  dont  lune  porte  environ  les  trois  quarts, 
et  i*autre  le  quart  seulement  de  ïa  largeur  totale.  On  sait  encore  que  la  matière 
est  un  grès  des  montagnes  de  la  Haute-Egypte,  dont  les  carrières  ont  fourni  à 
la  construction  de  tous  les  monumens  encore  existans,  depuis  Denderah  jus- 
qu'à Philie.  Ce  grès  a  été  jugé  primitif;  il  est  tendre  et  friable,  quoique  homo- 
gène et  compact,  et  par  conséquent  éminemment  propre  à  la  sculpture.  On  sait 
que  l'ensemble  de  ce  grand  ouvrage  consiste  en  un  cercle  chargé  de  figures  astto- 
nomiques,  et  soutenu  par  douze  figures  humaines,  distribuées  au-  huit  points 
principaux  de  la  circonférence.  Dans  les  angles  du  carré  sont  quatre  frgures 
de  femmes  debout;  aux  points  moyens  des  quatre  faces,  sont  des  groupes  com- 
posés de  deux  hommes  agenouillés,  ayant  ât^s  tètes  d'épervier;  une  bande 
circulaire,  couverte  d'hiéroglyphes,  est  placée  à  égale  distance  des  bords  du 
jcerdc  et  des  flancs  du  cnrré  ;  elle  est  interrompue  par  les  figures.  Une  descrip- 
tion détaillée  des  emblèmes  sculptés  dans  le  cercle  seroit  inutile  autant  que 
déplacée.  L'atlas  du  voyage  d'Egypte  en  contient  deux  gravures,  l'une  terminée, 
Tautre  au  simple  trait;  nous  nous  aiderons  de  ces  matériaux  précieux  pour  être 
mieux  entendus  de  ceux  qui  sont  à  portée  de  le  consulter;  nous  ferions  de  vatni 
eflbrts  pour  être  pleinement  intelligibles  aux  autres. 

>•  Ce  planisphère  existoit  au  pîafund  d'une  chan>bre  supérieure,  placée  sur 
le  flanc  gaucl^e  du  second  vestibule  du  temple  de  Denderah.  Il  y  fut  remarqué , 
pour  la  première  fois,  par  le  général  Desaix.  Signalé  aux  savans  de  Teicpédition, 
il  devint  pour  eux  un  objet  particulier  d'attention  et  d'étude:  il  fut  copié  i 
nous  verrons  avec  quel  soin  et  quel  succès,  La  chambre  entière  étoit,  comme 
â  Tordinaire,  chargée  de  sculptures;  le  planisphère  occupoii  la  partie  du  pla- 


i 


\ 


JANVIER  1821.  )f 

fbfld  à  gauche  de  Pentrée;  une  décoration  moins  importance  remptissoit  la 
droite.  Entre  les  deux  et  au  centre  étoît  une  grande  figure  de  femme,  que  loi 
.auteurs  de  la  description  appellent  une  Isis ,  les  jambes  serrées,  les  bras  élevés , 
fe  tête  vers  Fentrée  de  la  cnambre  et  les  pieds  du  côté  opposé.  Cette  figure  â 
■un 'grand  relief,  c'est- à*»d ire  que  Ton  a  fouillé  profondément  le  fond  dont  ort 
<i%  détachée;  car^  dii  reste,  suivant  le  système  des  bas-reliefs  égyptiens,  ses 

Ertîes  les  plus  saillantes  ne  dépassent  point  le  niveau  du  plan.  On  vante  sa 
lle.ezécatioa,  et  les  gravures,  tumout  celle  au  «impie  trait,  lui  donnent  "en 
.«fièt  des  contours  si  purs  et  si  bien  ressentis,  qnesf  Poriginal  eût  réellement 

Îrésenté  des  beautés  semblables ,  il  eût  été  impossible  de  ne  pas  y  reconnoître 
empreinte  d*un  ciseau  grec.  Une  batide  d'hiéroglyphes  sépare  cette  figure  du 
•pUoisphère  :  il  paroit  n'y  avoir  aucune  décoration  semblable  sur  la  face  opposée 
îlii  cadre  parallèle  de  Taxe  du  temple;  mais,  dans  le  sens  transversal,  le  pla-^ 
nisphère  étoit  compris  entre  deux  larges  bandes  de  lignes  en  lig-zag,  emblème 
souvent  répété  dans  les  monumens  de  TEgypte.  C'est  dans  ces  bandes  qu'a 
jNirté  le  trait  de  la  scie;  et,  pour  ne  paai  augmenter  les  difficultés  du  transport 
ifune  masse  déjà  si  énorme,  M.  Lelonrain. s  est'fudîcieusemeni  borné  à  enfevcr 
lè  planisphère  et  il  a  abandonné  les  accessoires.  Oh  sait  que  les  constructions 
égyptiennes  sont  couvertes  avec  d'énormes  blocs  de  pierre  d'une  portée  suffi- 
aaote  pour  s'appuyer  sur  les  murs  opposés.  L'étendue  du  planisphère  a  dépassé 
la  largeur  de  la  première  pierre  et  embrasse  une  partie  de  la  seconde;  mais  il 
n  y  a  presque  sur  celle-ci  que  les  figures  de  support;  et  le  cercle  astronomique 
se  trouve  a-peu-près  entier  sur  la  première.  A  l'aspect  de  cette  pièce  capitale , 
nous  avons  été  frappés  de  son  étonnante  conservation  et  de  la  beauté  du  travail. 
Elle  est,  comme  on  fa  depuis  long-temps  annoncé,  extrêmement  noircie, 

f>robablement  par  la  fumée  des  /lambeaux;  mais  il  sera  facile  sans  doute  d'en- 
ever  cette  patine  fuligineuse,  qui  remonte  peut-être  au  temps  où  les  mystères 
da  culte  d'isis  s'accomplissotent  dans  ces  asiles  secrets,  et  l'on  n'aura  à  regretter 
4fét  la  peinture  dont  les  bas-relfefs  étoientsans  doute  embellis  ^  et  qui  ne  sau- 
Toit  avoir  résisté  a  l'action  de  la  fumée. 

»Les  auteurs  de  la  Description  de  l'Egypte  nous  disent  que,  pénétrés  dé 
rfanportance  de  ce  monument^  ils  cherchèrent  à  le  dessiner  avec  la  plus  scru- 
puleuse fidélité.IIs  tendirent  des  fils  sur  les  deux  diamètres  et  sur  les  diago- 
nales; par  ce  moyen ,  ils  divisèrent  la  surface  en  huit  secteurs,  et  se  trouvèrent 
à  même  de  rapporter  ainsi  chaque  figure  à  sa  véritable  place.  En  efiet,  leur 
Mampe,  ayant  été  placée  à  côté  du  monument,  nous  avons  reconnu,  et  les 
douze  signes  du  zodiaque,  et  toutes  ces  autres  images  dont  auelques-unes  sont 
ai  bizarres;  une  }ambe  d'animal  à  pied  fourchu  qui  occupe  la  région  du  pôle, 
an  oiseau  perché  sur  une  espèce  ae  balustre,  un  quadrupède  sans  tête  pfacé 
derrière  ia  Nephtis.  Enfin,  à  quelque  différence  près  de  contour  et  de  position 
respective,  fautes  bien  légères  dans  un  travail  si  compliqué  et  aussi  difficile, 
antendu  la  situation  du  modèle,  nous  avons  retrouvé  tout,  et  tout  comme  il 
devoit  être.  Nous  avons  examiné,  avec  une  attention  particulière,  les  figures 
homatnes  qui  soutiennent  ledisaue,  parce  que  c'étoit  là  que  nous  devions  dé- 
couvrir les  indices  du  style  de  l'artiste,  et  par  conséquent  de  l'âge  du  monu- 
ment. Cet  examen 'ne  nous  a  laissé  aucun  doute;  le  travail  nous  a  paru  in- 
contestablement égyptien.  La  sculpture  est  belle,  nous  l'avons  dit;  les  figures 
ne  manquent  pas  d'une  sorte  de  gr&ce,  mais  les  contours  sont  dénués  de  préci- 
skMi  et  de  véritéj  les  extrémités  sont  incorrectes,  et  les  articulations  ne  sont  poiiif 
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senties.  CVst-là  sur-iout  que  se  laisse  voir  Tignorancc  de  Tanatomie;  et  les  ar- 
tistes grecs  n'ont  pas  imité  celte  ignorance,  même  quand  ils  ont  copié  la  pose 
ei  la  roidear  des  anciennes  idoles  égyptiennes.  Les  dessinaievirs  français  oni 
donné  plus  d*élégancc  et  de  légèreté  à  ces  figures  >  soit  que  leur  savoir  ail 
corrompu  leur  fidélité,  soit  que  l'admiration  qui  s'étoit  emparée  d'eux  leur 
ait  fait  voir , a  leur  insu,  plus  de  beautés  que  n'en  avoit  réellement  leur  mo- 
dèle. Cette  observation  nous  autorise  à  croire  que  la  figure  d'isîs  a  été  égale- 
ment embellie  dans  leur  dessin,  et  qu*eile  a  reçu  d'eux  ce  beau  caractère  de 
fcte,  ces  extrémités  si  élégantes  et  si  savamment  articulées  qui  nous  forçoient 
i  la  prendre  pour  un  ouvrage  grec.  Cette  observation >  au  reste,  n'est  appli- 
cable qu*aux  figures  humaines;  car,  quant  aux  animaux  et  aux  figures  symbo- 
liques, la  légèreté  que  le  crayon  leur  a  donnée  nous  a  paru  dégénérer  en  mai- 
greur, et  nous  avons  cru  reconnotire>  dans  les  originaux,  plus  de  vigueur  et 
de  caractère.  Tel  est  le  compte  que  nous  rendons  à  nos  concitoyens  d'un 
monument  qui  fait  le  sujet  de  leurs  entretiens:  nous  offrons  ces  observations  k 
Timpacience  des  amateurs.  Bientôt  ce  précieux  débris  de  la  magnificence  égyp- 
tienne arrivera  à  Paris,  où  le  propriétaire,  M.  Saulnier  fils,  a  donné  ordre  qu'ion 
Texpédiât  sans  délai.  Â  ce  foyer  de  lumières,  il  occupera  des  plumes  dignes  de 
le  uire  mieux  connoitre.  Des  hommes  versés  dans  toutes  les  branches  de  Téru*- 
dit  ion  traiteront  à  fond  ce  sujet,  que  nous  ne  faisons  qu'effleurer;  ils  feronc 
sentir  Tinsuffisance  de  notre  essai,  Fuissent-iis ,  en  remplîssani  des  lacunes^ 
ne  pas  avoir  à  signaler  des  erreurs*  » 
Ce  monuracni  est  arrivé  à  Paris* 

LIVRES   NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Essais  sur  tes  prépostdons  considérées  sur-tout  géographlquemeni ,  ou  ^oiiveaa 
supplément  a  la  grammaire  grecque;  par  J.  B*  Gail.  Pari.*,  impr.  d'Eberhart ,, 
chez  Gail  neveu,  au  Coliége  royal  de  France,  in-S,^  de  3^0  pages.  Prix,  avec 
six  cartes,  5  fr.  50  c.,sans  cartes,  3  fr. 

Discours  d*ouvirture  du  cours  de  poésie  lutine  ûu  Collège  royal  de  France,  pat 
M*  Naudet,  membre  de  Tlnsiitui,  otc.  Paris,  impr.  de  Moreau,  1821 ,  J7  pages 
in-S/  Ce  Discours  présente  un  tableau  générai  de  l'histoire  de  la  poésie  latine 
depuis  Livius  Andronicus  jusqu'à  Claudien. 

Poesiûs  de  B\  L*  Vidnna  (Filinio  insulaoo  ),  Paris,  1821,  na  ofiîciaa  ch 
Firmino  Didot ,  in-ii  de  22B  pages, 

(£uvrcs  com/'lrtt's  de  Af,  Nicher^  contenant  un  grand  nombre  de  morceaux 
inédits;  édition  publiée  par  les  soins  de  M.  le  baron  de  Staël ,  son  petît-fifs;  l  j 
volumes  in-B,*  distribuiés  par  livraisons;  troisième  et  quatrième  livraisons,  ou 
lonus  IX,  X  ,  XI,  XIL  Les  tomes  XIH,  XIV,  XV,  qui  compléteront  la  col- 
lection, paroïiront  vers  la  fin  de  ce  mois.  Le  prix  de  chaque  volume,  sur  papier 
fin  d'Auvcrgiie,  esc  de  6  fr.  tt  de  ix  fr,  %ur  papier  vélin  superfin  satiné;  à  rarrs^ 
cher  MM,  Treuttel  et  Wûriz.  Financier,  publiciste,  admrnistraieur,  écrivaio, 
M.  Nccker  occupe  une  place  distinguée  dans  les  annales  du  dernier  siéde. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  cet  homme  célèbre,  quelques-uns,  accueillis 
par  la  curiosité  la  plus  vive  au  moment  de  leur  publication,  sont  connu»  de 
toute  l'Europe;  (l*autres  ont  paru  à  des  époques  ou  U  marche  rapide  des  événe- 
meni  absorboit  l'attention  publique  ;  il  en  resioit  d*inédii$«  Une  éditioa  comr 
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plêlc  sembioit  donc  une  entreprise  utile.  Celle  que  Mué  annonçons  nVst  point 
la  réimpression  pure  et  sinrple  des  ouvrages  déjà  connus  ;  elle  contient  un  grand 
nombre  de  morceaux  qui  n'avoient  pas  encore  vu  le  jour  y  et  eHe  en  rassemble 
beaucoup  d'autres  qui  restoient  disséminés  en  differens  recueils  et  n'avoknt 
jamais  été  réunis  en  corps  d'ouvrage.  Les  notes  que  M.  le  baron  de  Suëi  y  a 
jointes,  facilitent  l'intelligence  des  actes  de  l'administration  de  M.  Necker,  et 
rendent  plus  précieuse  cette  partie  des  œuvres  d'un  homme  d'état  qui  a  le  pre- 
mier parmi  nous  donné  de  la  publicité  aux  tableaux  des  recettes  et  des  revenus 
fmbiics.  Une  notice  sur  M*  Necker,  rédigée  par  M.  de  Staël ,  précède  cette  col- 
ectioD,  qui  est  aussi  enrichie  d'un  trés4>eau  portrait  gravé  par  JVliilIer  et  de 
canes  administratives.  Cette  édition  complète  des  ouvres  de  M.  Necker  est 
imprimée  dans  le  même  format ,  sur  le  même  papier ,  et  avecT  les  mêmes  carac- 
tères que  les  œuvres  de  M."»*  de  Staël,  dont  les  écrits  se  rattachent  par  tant  de 
liens  a  ceux  de  son  père,  en  sorte  que  l*on  peut  considérer^  les  deux  collections 
comme  n^en  formant  pour  ainsi  dire  qu'une  seule. 

Afémorialfortatifde  chronologie,  de  i>iographie ,  d'économie  politique ,  &c.» 
contenant  les  dates  des  principaux  événement  de  l'histoire  générale,  politique 
et  littéraire,  de  celle  des  sciences ,  des  arts  et  de  l'ipdustrie  ;  plusieurs  actes  et 
(dbcumens  politiques  publiés  depuis  le  xv.^  siècle,  tels  que  la  bulle  du  pape 
Alexandre  VJ  de  l'année  i493  »  touchant  le  partage  du  nouveau  monde  entre 
rEspagne  et  le  Pbnugal  ;  redit  de  Philippe  II  contre  Guillaume  de  Nassau  » 
prince  d'Orange;  l'acte  déclarant  les  droits  et  libertés  des  sujets  anglais  en 
1689;  '^  déclaration  d'indépendance  des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrio- 
nale,du  4juillet  1776;  la  chartécons  titutionelle  donnée  par  S.  M.  LouisXVlII 
le  4  juin  i8i4;  le  traité  de  la  sainte  alliance,  &c.  ;  les  dates  des  découvertes 
remarquables  dans  les  sciences,  des  principaux  procédés  utiles  dans  les  manu-* 
factures, les  fabriques,  les  mines,  les  métiers,  la  navigation,  le  commerce  &c; 
des  détails  historiques  sur  les  désastres ,  phénomènes  singuliers  ou  extraor- 
dinaires observés  ou  arrivés  dans  les  diverses  parties  du  monde  ;  les  nouveanx 
poids  ou  mesures  de  France,  les  monnoies  de  France  et  leurs  rapports  avec  les 
monnoies  étrangères  ;  les  revenus  publics  de  la  France  à  diverses  époques , 
depuis  Tannée  1514»  &c.;  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  déplus  de 
deux  mille  personnages  célèbres  dans  la  politique ,  les  sciences,  les  lettres 
et  lesaru,  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  chez  Verdière,  /V/a  de  560  pages. 
Prix,  7  fr.  Ce  très-utile  mémorial  est  dû  au  traducteur  des  Antiquités  romaines 
de  M.  Alex.  Adam  et  de  la  Vie  du  Pogge  par  M.'Shepherd ,  ouvragesdont  nous 
ayons  rendu  compte  dans  ce  Journal  mai  1818  et  septembre  1819. 

R^kerches  historiques , géographiques ,  philoloeiaues  et  critiques,  avec  supplé* 
ment  ayx  variantes  déjà  publiées  sur  les  textes  d  Hérodote,  Thucydide,  Xéno* 
phoD  et  autres  classiques;  accompagnées  de  trois  plans  de  batailles,  de  nouveaux 
spécimen  de  manuscrits;  d'une  nouvelle  description  du  précieux  manuscrit 
gW,  f.  1302,  et  d'un  index  des  matières  ou  Auctarium  Xenophonteum  &c.; 
p<^ur  servir  de  suite  à  l'Hérodote,  au  Thucydide  et  sur-tout  au  Xénophon  de 
J.  B.  Gail:,dédiées  à  son  Excellence  M.  le  comte  de  Biacas  d'Aups  ;  tome  I.". 
Paris,  impr.  de  Delalain  ,  chez  Gail  neveu,  au  collège  royal,  place  Cam- 
bray,  1821 ,  in-^,' ,  iv  et  452  pages,  avec  figures.  Plusieurs  des  variantes  que 
contient  ce  volume  ont  été  prises  sur  quatre  manuscrits  du  Vatican,  que  M.  le 
comte  de  Biacas  a  fait  collationner. 
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Résumé  de  VHistQin  ai  France  jusqu^à  nos  jours ,  ipsir  Félix  BocTin.  Parif^ 
îoipr.de  Baillcal,  chez  Lecointe  et  Durey  ^  in^tSit  244  pages.  Prix,  3  fr. 

Origine,  jnrogrès  et  limites  de  la  puissance  des  papes ,  ou  Éclaircissemens  sur  les 
quatre  articles  du  clergé  de  FraïKe»  et  sur  les  libertés  de  l'églîse  gallicane.  Paris, 
inipr.  ctlibr.  de  Baudouin,  in-S.'  de  288  pages.  Prix,  4  f'* 

Promenade  des  Tuileries,  ou  Notice  historique  et  critique  des  monumens  du 
jardin  des  Tuileries,  dans  laquelle  sont  relevées  ;les  erreurs  commises  dans  les 
précédentes  descriptions;  suivie  d%] ne  notice  sur  le  Louvre  et  autres  monu- 
mens; par  M.  J.  B,  Gail:  nouvelle  édition ,  avec  estampes  et  spécimen.  Paris, 
impr.  de  Fain,  chez  Gail  neveu,  au  Collège  royal ,  in^S,'  de  132 pages.  Prix, 
3  tr.  Cet  opuscule  est  extrait  du  Philologue,  recueil  publié  et  rédigé  par  M.  J. 
B.  Gail,  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles -lettres. 

Pictionnaire  raisonné  des  découvertes,^  inventiçns,  perfictionnaaens ,  obser- 
vations nouvelles  et  importations  en  France,  dans  les  sciences,  (a  littérature ,  les 
arts,  l'agriculture,  le  commerce  et  nodustrie,  de  1789  à  la  fin  de  1820;  com- 
prenant aussi ,  I  .^  des  aperçus  historiques  sur  les  institutions  fondées  dans  cet 
espace  de  temps;  2.^  Tindication  des  décorations ,  mentions  honorables,  primes 
*v^  d'encouragement,  médailles  et  autres  récompenses  nationales  qui  ont  été  dé- 

^  cernées  pour  les  diflTérens  genres  de  succès,  3.*  les  revendications  relatives  aux 

objets  découverts ,  inventes,  perfectionnés  ou  importés  :  ouvrage  rédigé  d'après 
4es  notes  des  savans,  des  littérateurs,  des  artistes ^  des  agronomes  eta^  coni- 
merçans  les  plus  distingués ,  par  une  société  de  gens  de  lettres.  Quelle  que  soit 
}a  concision  q^e  se  sont  imposée  les  rédacteurs  du  Dictionnaire  raisonné, 
l'abondance  des  matières  qui  appartiennent  au  plan  de  cet  ouvrage,, en  formera 
douze  volumes  in-S.',  chacun ae  35  à  36  feuilles  (  5 80  pages  environ  ) ,  imprimés 
sur  carré  fin,  en  caractère  de  philosophie.  La  forme  ae  dictionnaire  ne  permet 
pas ,  disent  les  éditeurs,  de  commencer  l'impression  avant  d'avoir  recueilli  les 
articles  de  l'ouvrage  entier:  ce  travail,  avant  donné  lieu  à  une  correspondance 
très-étendue  et  à  des  démarches  multipliées,  les  éditeurs  ont  mieux  aimé  reculer 
la  publication  du  premier  volume  que  de  mettre  de  longs  ikitervalles  entre  lés 
livraisons  de  l'ouvrage.  En  conséquence,  le  premier  volume  du  dictionnaire 
ne  paroftra  que  lé  i,^^ avril  1822.  Les suivans  seront  publiés  de  mois  en  mois, sans 
interruption,  de  manière  que  l'ouvrage  sera  termine, au  plus  tard,  en  avril  1823.. 
Le  prix  de  chaque  volume  est  fixé  à  7  fr.  pour  lés  personnes  qui  se  seront  fait 
inscrire  avant  le  30  janvier.  Passé  cette  époque,  on  paiera  chaque  volume  8  fr.. 
En  retirant  le  premier  volume,  on  paiera  7  fi',  en  sus,  imputables  sur  la 
dernière  livraison  de  l'ouvrage.  Les  personnes  qui  demanderont  l'envoi  dés 
volumes  par  la  poste,  auront  soin  d'ajouter  au  prix  de  leur  demande  la  somme  de 
I.  fi*.  80  centv  par  volume.  On  souscrit  chez  Colas,  rue  Dauphine,  n.*  32. 

tEuvref  complètes  de  Platon,  traduites  du  grec  en  fi-ançais,  accompagnées  d^ 
notes,  et  précédées  de  plusieurs  dissertations  sur  la  vie  de  Platon,  l'ordre  et 
l'authenticité  de  ses  dialogues,  le  caractère  et  l'histoire  de  sa  philosophie,  &c. , 
par  Victor  Cousin,  maître  de  conférences  à  l'école  normale,  professeur  sup* 

S'iéant  de  Thistoire  de  la  philosophie  à  U  faculté  des  lettres  de  l'académie  de 
^aris.  «  A  diverses  époques  il  a  paru  des  traductions  françaises  de  plusieurs 
dialogues  de  Platon.  Mais ,  d'abord ,  sans  être  injuste  envers  MM.  Dacier,. 
MaucioixetGrou,on  peut  affirmer  que,  depuis  ces  savans  hommes,  la  critique 
4m  texte  de  Platon  a  fait  ^  sous  tous  iesrapports^  de  si  grands  progrès,  sur-tput 
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en  Alfemagne,  que  les  traductions  antérieures  à  cei  vingt  dernières  années, 
excellentes  pour  leur  temps,  et  toujours  estimables,  sont  aujourd'hui  l^ien 
défectueuses.  Ensuite ,  tous  ces  travaux  partiels  n'embrassent  guère  plus  que  la 
moitié  des  œuvres  de  Platon,  et  malheureusement  les  dialogues  non  iraduiis 
sont  précisément  les  plus  iniportans  et  les  plus  profonds.  Le  Parménidc,  le 
Sophiste,  le  Timée,  le  Phèdre,  ces  sources  antiques  et  vénérables  des  idée*  les 
plus  hautes  sur  la  beauté,  Tamour ,  l'existence ,  1  unité ,  l'harmonie  uiiiversclie , 
sont  encore  ignorées  du  lecteur  français ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  dialogues 
dont  l'authenticité  n'a  jamais  été  contestée.  Si  MM.Thurotet  fe  Clerc,  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  se  sont  distingués  si  honorablement  par  leurs  ex  cei- 
lens  travaux  sur  quelques  parties  de  Platon,  eussent  entrepris  une  traduction 
complète  de  tous  ses  dialogues ,  nous  nous  serions  félicités  de  n'avoir  point 
iit)us-mêmes  à  y  songer.  Plus  les  fragmens  que  ces  deux  habiles  professeurs  ont 
publiés  sont  estimables ,  plus  on  regrette  l'ouvrage  entier.  Nous  essaierons  de 
remplir  la  tâche  qui  nous  a  été  laissée.  Mais,  nous  nous  empressons  de  le 
déchrer,  c'est  le  philosophe  dans  Platon^  et  non  l'écrivain,  que  nous  nous 
chargeons  de  reproduire.  Nous  n'affirmerons  pas  qu'il  soit  tout-à-fait  impossible 

4c  rendre    en   français,   dans  une  langue  si  profondément  réfléchie,  cette  

aimable  naïveté  qui  distingue  Platon  entre  tous  les  penseurs,  qui  le  suit  égale-  9^ 

ment  dans  la  hauteur  et  le  feu  du  dithyrambe ,  dans  les  aridités  de  la  dialectique , 
dans  les  familiarités  du  dialogue;  qui  pénétre  les  moindres  endroits,  comme 
les  pages  les  phis  sublimes,  d'un  charme  indéfinissable,  et  fait  de  Platon  i'Ho- 
inère  de  la  philosophie.  Mais  nous  avouerons  sans  détour  que  nous  nous 
sentons  entièrement  incapables  d'un  pareil  succès,  et  nous  e%  abandonnons 
l'espérance  à  de  plus  habiles.  Ce  qui  caractérise  Platon,  c'est  la  simplicité.  Nous 
tâcherons  donc ,  avant  tout,  de  ne  pas  être  trop  infidèles  à  ce  trait  dbtinctif  de 
nptre  modèle  ;  et  même,  s'il  nous  falloit  choisir,  nous  aimerions  mieux  nous  en 
tenir  à  }a  simplicité  un  peu  nue  et  par  trop  négligée  de  Dacier ,  de  Maucroix , 
et  de  i'abbé  Grou ,  que  de  nous  exposer  à  gâter  la  naïveté  du  digne  interprète 
de  Socrate ,  pour  atteindre  une  perfection  qui  nous  échapperont  toujours.  Ainsi 
€n  corrigeant,  comme  il  est  indbpensabie  de  le  faire,  les  traductions  partielles 
de  nos  devanciers^,  nous  retrancherons  sans  doute  tout  ce  qui  est  contraire  au 
sens  original;  nous  rétablirons  les  passages  omis  ;  nous  changerons  les  locutions 
.  ou  vicieuses  en  elles-mêmes,  ou  tombées  en  désuétude,  mais  sans  une  vaine 
ambition  de  style,  qui  serviroit  mal  et  le  public  et  Platon.  Notre  travail  con- 
sistera donc  1 1.^  à  corriger  soigneusement  les  traductions  déjà  existantes  que 
nous  croirons  pouvoir  conserver  ;  2.<*  à  traduire  ,  pour  la  première  fois,  les  dia- 
lo^^ties  dont  il  n'y  a  aucune  version  française  ;  3.^  à  placer,  en  tête  de  chacue 
dialogue ,  des  sommaires  qui  en  expliquent  le  dessein  philosophique  ;  et ,  au  bas 
dès  pages ^dei notes  qui  éclaircissent  les  coutumes,  les  détails  de  mœurs,  de géc- 
grapnieou  d'histoire ,,  qui  pourroient  embarrasser  le  lecteur.  Le  premier  volume 
delà  collection  servira  d'introduction  à  l'ouvrage  entier,  et  contiendra  à-peu- 

Srès  toutes  les  recherches  importantes  dont  Platon  peut  être  l'objet,  savoir,  cinq 
issertations:  la  première,  sur  les  travaux  de  tout  genre  relatifs  à  Platon  ,  depuis 
Tantiquité  jusqu'à  nos  jours  ;  la  seconde ,  sur  la  vie  de  Platon  ;  la  troisième , 
sur  l'authenticité  de  ses  dialogues ,  l'ordre  dans  lequel  on  peut  supposer  qu'ils 
furent  composés,  et  dans  lequel  on  peut  les  publier  aujourd'hui;  la  quatrième, 
mit  la  philosophie  de  Platon,  prise  dans  ses  ouvrages  mêmes;  la  cinq^uiémc 
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enfin,  sur  Phistoire  du  platonisme  à  travers  toute  l'antiquiréi  et  sur  les  traces 

Ïni  en  subsistent  dans  la  philosophie  moderne  et  les  écoles  contcniporaines. 
<fous  suivrons,  dans  cette  traduction  y  le  texte  de  rédition  de  Hcnri-Éstienne, 
et  de  la  nouvelle  édition  de  Bekker,  ainsi  que  Tordre  des  dialogues  et  la  division 
en  tétralogies  établie  par  Thrasylle.  Les  nations  étrangères,  les  italiens  exceptés» 
n*ont  point  de  traduction  complète  de  Platon,  Sydenham  ,  en  Angleterre ,  s'est 
nrrcté  après  quelques  dialogues;  et  la  belle  version  allemande  de  M.  Schleier- 
maker  n'est  pas  terminée.  La  traduction  italienne  de  Dardi-Bembo  ,  excellente 
pour  le  style,  est  visiblement  faite  sur  le  latin  de  Serranus.  Notre  traduction 
pourroit  donc  passer  pour  la  seule  traduction  complète  de  Platon,  en  langue 
vulgaire,  d'après  le  texte  original.  C*est  an  Français,  Henri  £stienne,qin 
donna  le  premier  à  l'Europe  savante  une  bonne  édition  du  texte  grec  de  Platon  ; 
c'est  encore  un  Français,  Descartes,  qui  rendit  Platon  à  l'Europe  philoso» 
phique ,  en  renversant  la  scolastique  péripatéticienne.  Nous  nous  estimerions 
heureux  si  cette  nouvelle  entreprise ,  jointe  à  notre  édition  de  Proclus,  et  à  nos 
autres  travaux  ,  pouvoit  contribuer  en  mielque  chose  à  réhabiliter  Platon  dans 
la  patrie  de  Henri  Estienne  et  de  Descartes...  »  V.  COUSIN.  Paris, 
i.""  novembre  i8ai. 
^jL  L'ouvrage  sera  composé  de  9  volumes  in^S.^ ,  ornés  d*un  beau  portrait  de 

'•ï  Platon  ,  d'une  carte  de  l'Attique  et  d'un  plan  d'Athènes.  Le  premier  volume, 

contenant  plusieurs  dissertations  sur  la  vie  de  Platon,  l'ordre  et  l'authenticité  de 
st%  dialogues,  le  caractère  de  sa  philosophie ,  &c. ,  &c.,  ne  sera  publié  que  le 
dernier.  Il  paroitra  un  volume  tous  les  trois  mois  ,  à  partir  du  mois  de  janvier 
prochain,  'foute  l'édition  sera  satinée.  Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  9  fr. 
— Grand  papi*  vélin , dont  il  ne  sera  tiré  que  vingt-cinq  exemplaires, 2$  fr.  On 
ne  paie  rien  d'avance.  Pour  être  souscripteur,  il  suffit  de  se  faire  inscrire  chez 
Bossange  frères,  libraires-éditeurs,  à  Paris,  rue  de  Seine,  n.^  ix. 

Alinéralogie  appliûuée  aux  arts,  ou  Histoire  des  minéraux  qui  sont  employés 
dans  l'agriculture,  l'économie  domestique,  la  médecine,  la  fabrication  des 
sels,  des  combustibles  et  des  métaux,  l'architecture  et  les  décorations,  la 
peinture  et  le  dessin ,  les  arts  mécaniques,  la  bijouterie  et  la  joaillerie;  ouvrage 
destiné  aux  artistes,  fabricans  et  entrepreneurs,  par  L.  P.  Brard,  directeur  des 
mines  de  Servoz  en  Savoie ,  &c.  Paris ,  Levrault ,  j  volumes  l'/i-A*  avec 
planches.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

Conjectures  sur  la  réunion  de  la  lune  à  la  terre,  et  des  satellites  en  général  k 
leur  planète  principale ,  à  l'aide  desquelles  on  essaie  d'expliquer  la  cause  et  les 
effets  du  déluge ,  la  disparition  totale  d'anciennes  espèces  vivantes  et  organiques, 
et  la  formation  soudaine  ou  apparition  d'autres  espèces  nouvelles,  et  de 
l'homme  lui-même  sur  le  globe  terrestre  ;  nar  un  ancien  officier  de  marine,  avec 
cette  épigraphe  :  Qui  mi  scusi  la  novita  (Dante  )r Paris,  impr.  et  librairie 
d'A.  Egron ,  in^S."  de  32  pages,  avec  une  planche.  Prix  ,  i  fr.  25  cent. 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvemens  célestes,  à  l'usage  des  astronomes 
et  des  navigateurs ,  pour  l'an  1824;  publiée  par  le  bureau  des  longitudes.  Paris, 
impr.  de  Huzard-Courcier,  chez  M.*"*  veuve  Courcier,  //i-^,*'  de  22  feuilles. 
Prix ,  6  fr. 

Annuaire  présenté  au  Roi  par  le  bureau  des  longitudes,  pour  l'an  1822. 
Paris,  impr.  de  Huzard-Courcicr,  chez  Bachelier  et  Huzard,  in-iS  de  j  feuilles 
et  demie.  Prix  ,  i  fr. 
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Ci 


Le  Calendrier  du  bon  cultivateur ,  oa  Manuel  de  ragriciiheur  praticien ,  par 
Christophe  Maihieu  de  Donibasie,  correspondant  de  la  sociélé  rovale^ei  cen- 
traie  d'agriculture,  &c.  A  Paris,  chez  M,"**  Huzard,  libraire,  rue  <îe  TÉperon» 
n.*  7,  1821  ,  I  voL  ift'ii, 

Ttaiîê  de  la  salaison  des  viandes  et  du  beurre  en  Irlande^  et  manière  de  fumer 
le  bœuf  à  Hambourg;  traduit  du  danois  de  Christian  Martfclt,  par  T.  E. 
Brunn  Neergaard,  gentilhomme  de  fa  chambre  du  roi  de  Danemark,  membre 
de  diverses  sociétés  savantes.  A  Paris,  de  Timpr,  royale ^  1821  ,  />!-*$'.%  76  pages. 

Rapport  fait  à  la  socUté  royale  et  centrale  d*  agriculture,  sur  l'usage  des  moulut  s 
à  bras.  A  Paris,  de  l'impn  de  M.«><=  Huzard  (née  Vallat4a-Chapelle),  rue  de 
rÉperon  Saint* André-des- Arcs,  n.**  7  ,  1821. 

Mémoire  sur  cette  question  :  i2uelle  est,  dans  l'état  actuel  de  la  France  et  dans 
les  rapports  avec  les  nattons  étrangères,  l'extension  que  V industrie j  dirigée  vers 
V intérêt  national,  doit  donner  aux  différen s  genres  d'inventions  qui  suppléent  le 
travail  des  hommes  par  le  travail  des  machines!  par  J,  J,  Paris,  ancien  sous- 
préfet,  correspondant  de  la  société  royale  et  centrale  d'agriculture,  des  aca- 
démies de  Marseille,  iVlâcon,,&c.  A  Paris,  chez  M."^'  Huzard  (née  Vaiîat-Ia- 
Chapclle),  libraire,  rue  de  TEperon  ,  n.**  7,  et  Delaunay  ,  libraire  ,  au  Palais- 
Royal,  galeries  de  bois,  11  sera  rendu  compte  de  ce  mémoire  dans  l'un  de  ncs 
cahiers  prochains. 

Traité  de  la  science  du  dessin,  contenant  fa  théorie  générale  des  ombres,  la 
perspective  linéaire,  la  théorie  générale  des  images  d'oçiique  et  la  perspective 
aérienne  appliquée  aux  lavis  j  pour  faire  suite  à  la  Ctotnitrie  descriptive,  par 
L,  L.  Vallée.  Douai,  impr.  de  Viletie-Jacquart.  A  Paris,  chez  M."**  veuve 
Courcier,  in-^*"  de  59  feuilles,  avec  un  cahier  de  planches.  Prix, 20  fr* 

Bibliographie  musicale  de  la  France  et  de  l'étranger,  ou  Répertoire  général 
systématique  de  tous  les  iraiiés  et  oeuvres  de  musique  vocale  et  instrumentale, 
imprimés  ou  gravés  en  Europe  jusqu'à  ce  jour,  avec  l'indication  des  lieux  de 
l'impression,  des  marchands  et  des  prix;  suivi  d'analyses  des  principaux  ou- 
vrages français,  allemands,  italiens  et  anglais;  de  biographies  d'artistes  célèbres; 
de  dissertations;  d'extraits  des  meilleurs  morceaux  sur  la  musique  insérés  dans 
dautres  ouvrages  et  juurnanx  étrangers;  de  notices  sur  les  compositeurs  et  les 
wtuoses  les  plus  célèbres  des  temps  anciens  et  modernes;  des  anecdotes  re- 
latives à  la  musique  et  aux  musiciens;  l'annonce  ,  avec  des  renseignemens,  de 
tous  les  journaux  de  musique  ou  sur  la  musique,  qui  paroîsseot  à  Paris,  dans 
les  départemens  de  la  France  et  dans  les  pays  étrangers  ;  des  détails  sur  les 
nouvelles  inventions,  les  instituts  de  musique,  les  promotions,  &c.  «Sec,  ;  un 
hymne  à  l'harmonie,  une  ode  pour  la  fête  de  S>*  Cécile,  traduites  de  langlais, 
de.  Guillaume  Congréve  et  d'Alexandre  Pope;  avec  un  dictionnaire  des  adresses 
de  loos  les  compositeurs,  professeurs,  amateurs,  facteurs  et  Joueurs  d'instrt- 
mens,  éditetirs  et  marchands  de  musique,  à  Parts;  et  un  autre  dictionnaire  des 
musiciens  et  amateurs  dans  le*  départemens  :  publié  par  M,  le  comte  Adrien 
L***,  Prix,  7  fr.  50  cent*  pour  les  souscripteurs,  10  fr.  pour  les  personnes  qui 
n'auront  nas  souscrit  à  la  fin  de  janvier  lizz.  Cet  ouvrage,  qui  doit  paroïir* 
che^  le  libraire  Niogret,  rue  Richelieu  ,  formera  un  voliime  /«-^,'de  800  page$ 
environ. 

De  la  physiologie  du  système  nerveux  ,  et  spécialement  du  cerveau  /  rechcrcht-i 
sur  les  maladies  nerveuses  en  général ,  et  en  particulier  sur  le  siège,  la  nature 
et  le  iraitement  de  l'hystérie,  de  Thypochondrie^  de  l'épilepsie  ei  de  raidime 
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convulsify  par  M.  Georget,  D.  M.  Paris,  impr.  de  CrapeLt,  chez  J.  Baillièrc, 
X  vol.  in^S/,  ensemble  de  34  feuilles.  Prix  ,  12  fr. 

Manuel  des  plantes  médicales ,  ou  Description ,  usage  et  culture  des  végémux 
indigènes  employés  en  médecine  9  contenant  la  manière  de  les  recueillir  ,  de  les 
conserver,  &c.  y  par  A.  Gautier  «  D.  M.:  //1-/2  de  47  feuilles ,  impr.  deFain, 
chez  Audor.  Prix,  10  fr. 

Considérations  sur  l'institution  du  ministère  pu  Hic,  dans  le  système  de  l'accu- 
sation judiciaire,  d*après  les  législations  anciennes,  le  droit  criminel  act.el  en 
France  et  les  principes  de  la  Charte ,  par  M.  C.  J.  Rohiliard  ,  juge  au  tribunal 
dé  première  instance  de  Gien.  Paris^  impr.  de  M."**  veuve  Jeunehomme ,  chez 
M-"»*  Seignot:  /;i-<f?/  de  8  feuilles  et  demie.  Prix,  4  fr. 

Traité  de  la  mort  civile  en  France,  par  A.  T.  Desauiron  de  Saint- Aignan  , 
avocat  à  la  cour  royak  de  Paris:  impr.  de  Fain,  cnez  Guien,  in-tf/ de  34 
feuilles.  Prix ,  7  fr. 

Livre  de  prières  et  de  méditations  religieuses  ,  à  Tusage  des  chrétiens  éclairés  de 
réglise  catnolique  ;  ouvrage  traduit  de  l'allemand  du  docteur  Brunner,  cure 
catholique  et  conseiller  ecclésiastique  de  la  cour  de  Bade ,  sur  la  douzième 
édition;  traduction  entièrement  revue,  par  M,  Gence.  Paris,  impr.  stéréotype 
d'Herhan ,  libr.  de  Treuttel  et  Wiirtz,  tn-n. 

Prospectus  et  extrait  des  statuts  du  Cercle  des  arts.  Paris,  impr.  et  libr.  de 
Firmin  Didot ,  in-^.*  d'une  feuille. 
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Nota.  On  peut  s^adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treuttel  et  Wiirtz,  a  Paris ,  '     ?^ 

rue  de  Bourbon,  n.^iy i  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.* ^09 
Soho'Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Sovans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Nouvelles  Lettres  édifiantes  des  missions  de  la  Chine  et 
des  Indes  orientales;  tome  VÏ.  Pam,  chez  Le  Clère,  1 821, 
//I-/-2  de  5  ï  2  pages. 


JLiE  tome  VI  des  Lettres  édifiantes,  qui  vient  d'être  publié,  se  recom- 
mande à  Tattention  des  lecteurs  par  un  morceau  plein  de  ce  genre  d'in- 
térêt qui  distinguoit  Fancienne  collection  ,  et  que  nous  avions  regretté 
de  ne  pas  toujours  trouver  au  même  degré  dans  la  nouvelle.  Ce  volume 
renferme  la  première  partie  des  lettres  qui  ont  été  écrites  par  (es  mis- 
sionnaires du  Tonquin,  depuis  1766  jusqu'en   1786.  Les  événemens 
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dont  etles  font  mention  exigeoîenl  des  éclaircissemens  que  le  savant  i 
modeste  rédacteur  du  recueil  s  est  chargé  de  fournir,  en  composant, 
d'après  les  mémoires  qu*il  a  recueillis  lui-même  dans  le  pays ,  et  d  après 
les  ouvrages  originaux,  une  notice  géographique  et  historique  sur  le 
Tonqurn,  Ja  Cochînchinc-,  et  les  pays  voisins. 

La  partie  de  la  presqu*île  orientale  de  Tlnde,  qui  s'étend  depuis 
les  frontières  méridionales  de  l'empire  chinois  jusqu'à  la  pointe  de 
Camboge,  et  des  rivages  de  la  mer  de  la  Chine  aux  limites  du  pays 
des  Barmans  et  du  royaume  de  Siam,  est  partagée  par  les  géographes 
européens  en  cinq  parties  principales;  le  Tonquin  au  nord,  la  Cochîri- 
chiiîe  plus  au  midi ,  le  Lao  à  Touest  de  ces  deux  pays,  Camboge  et 
Ciampa  à  Textrémîté  méridionale.  Mais  cette  dislribudon,  qui  n'est 
fondée  ni  sur  des  limites  naturelles  ni  sur  la  distinction  des  races 
d'hommes  qui  habitent  ces  contrées,  a,  en  outre,  Tinconvénient  de  ne 
s'appliquer  ni  à  leur  état  politique  actuel  ni  à  leur  état  ancien.  De  plus , 
les  dénominations  en  usage  chez  nous  ont  été  inventées  ou  altérées  par 
les  voyageurs,  et  diffèrent  beaucotip  de  celles  qui  ont  cours  dans  le  pays 
même,  ce  qui  contribue  à  augmenter  Tembarras  et  la  confusion.  Ces 
divers  royaumes  ont  souvent  été  soumis  aux  Chinois,  quelquefois  réuuîs 
entre  eux,  d'autrefois  séparés;  la  suite  de  ces  révolutions,  les  époques 
cil  elles  ont  eu  lieu,  sont  entièrement  inconnues.  Tout  ce  quon  en  sait 
vient  dun  mémoire  rédigé  par  le  P,  Gaubil,  d'après  les  écrivains 
chinois  (  i  )  ;  au  contraire  les  reiistrignemens  fournis  par  fauteur  de  rin- 
Iroduciîon  sont  puisés,  pour  fa  première  fois,  dans  les  annales  ton- 
quinoises,  et  c'est  ce  qui  les  rend  plus  dignes  d'être  examinés.  On  ne 
s'étoutiera  donc  pas  si  nous  nous  arrêtons  à  la  faire  connoiire  par  un 
extrait  un  peu  détaillé. 

Le  Tonquin,  maintenant  réuni  à  la  Cochinchîne,  est  nommé  par 
les  habitans  du  pays  Kiao-tchi ,  ou  An-nam  ;  le  premier  de  ces  noms,  qui 
%ïgmût  end  h  croisés ,  a  été  inventé  par  les  Chinois ,  qui  ont  cru  re- 
marquer  une  disposition  particulière  dans  les  orteils  des  Tonquinois, 
L'autre  nom ,  qui  signifie  miflî  pacifique,  est  un  de  ces  titres  d'honneur 
que  les  einpereurs  de  la  Chine  accordent  aux  états  voisins  de  leurs 
frontières,  et  qui ,  dans  le  système  de  leur  politique  ,  expriment  toujours 
les  rapports  de  soumission  de  ces  états  à  l'égard  de  l'empire.  Du  nom 
^An-nam  t  transcrit  par  les  Portugais,  se  sont  formées  les  dénominarions 


(i)  Inséré  dam  le  trente-unième  recueil  des  Lettres  édifiantes^  et  réimprime 
i  la  tête  du  tome  XII  de  THistoire  générale  de  la  Chine,  par  les  soini  de 
Deshautcraycs. 
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tfAnnamîtes  et  Aiinainitiques,que  les  anciens  missionnaires  ont  mises  en 
usage.  Comme  le  mot  an  [paix]  se  trouvoit  faire  partie  d\x petit  nom 
de  l'un  des  derniers  rois ,  ce  prince  a  changé  le  nom  diAn-nam  en  celui 
de  Viêt-nam  (  en  chinois  Youel-nan)^  qui  est  le  véritable  nom  actuel 
■de  ce  royaume.  Celui  de  Tonquin  n'est  presque  point  usité  en  chi- 
nois (i  ) ,  et  il  est  même  tout-à-fait  impropre  pour  désigner  ce  pays  ;  car 
on  l'exprime  par  deux  mots  chinois  Toung  king  qui  signifient  cour  orien-^ 
taU  s  or  on  ne  voit  nulle  raison  pour  que  les  Chinois  aient  donné  ce  nom 
à  une  contrée  située  précisément  au  sud  de  leurs  frontières,  et  l'on  n'a 
jamais  parlé  chinois  dans  les  pays  tels  que  le  Laos ,  Ava  et  Siam ,  à  l'égard 
desquels  le  Tonquin  est  oriental. 

Le  Tonqum  est  divisé  en  onze  tchou  (  en  chinois  tcheou  )  ou  provinces , 
dont  l'auteur  donne  les  noms  suivant  la  prononciation  du  pays  et  l'ortho- 
graphe portugaise  (2).  La  capitale  ,  nommée  Thang-long-thank  [  ville 
dw  dragon  jaune]  ,  n'appartient  à  aucune  de  ces  provinces;  mais  elfe 
sert  de  noyau  ou  de  centre  commun  aux  quatre  premières,  qui  sont 
appelées  les  provinces  du  midi,  de  l'est,  du  nord  et  de  l'ouest,  suivant 
fa  position  qu'elfes  occupent  par  rapport  à  cette  vilfe.  Cette  capitale, 
qu*on  désigne  aussi  par-  le  nom  de  Ke-tcho,  fut  fondée  sous  cefui  de 
La  (en  chinois  Z(?) ,  au  Vil.*  siècle,  du  temps  que  le  Tonquin  n'étoit 
encore  qu'une  province  de  la  Chine.  Chaque  province  a  un  gouverneur 
général  militaire  nommé  kouan  tran  ou  tran-thou ,  et  un  juge  civif 
*  nommé  hiep-tran.  Elle  est  en  outre  divisée  en  plusieurs  fou  ou  déparie- 
mens,  qui  ont  chacun  un  préfet  militaire  et  un  préfet  civil.  Chaque yJa 
est  encore  subdivisé  en  un  certain  nombre  de  huyen  ou  arrondissemens, 
dont  chacun  est  auâsi  régi  par  un  commandant  militaire^  kouan-fân- 
soucât,  et  un  officier  civil,  kouan-fantri.  Les  huyen  sont  composés  de 
plusieurs  tong  ou  cantons,  et  chaque  canton  renferme  plusieurs  cha  qui 

(f)  On  le  trouve  dans  quelques  ouvrages  japonais;  mais  les  géographes 
■chinois  n'en  font  point  usage.  Je  serois  porté  à  croire  qiie  les  Japonais  l'ont 
emprunté  des  Européens.  —  (2)  Ces  onze  provinces  sont  Son-nam  ,  ou,  en 
langage  vulgaire  et  familier,  Tchou-nam ,  la  province  du  midi;  2.**  Hài'douong, 
on  Tchou'dong,  la  province  de  l'est;  3.*»  Kinh-bac ,  ou  Tchou-bac ,  la  province 
du  nord;4.**  Son-tâi,  ou  Tchou-Joài ,\si^fQ\\nce  de  l'ouest;  5.*»  Vén-Kouang, 
ou  Tchou-yen-kouang ;  6."  Lang-bûc  ou  Cha-lang;  7,®  Thài-ngien  ou  Tchou» 
tha'ij  8.**  iouyen-kouang ,  ou  Tchou-touyen ;  9.*  tioung-hoa ,  ou  Tchou-houng; 
lO.*  Thanh'hoa,  ou  Tchou-thanh ;  1 1.**  Nghê-an ,  ou  Tchou-nghe,  Le  catalogue 
tonquinois  compte  deux  provinces  de  plus,  savoir,  Thouan-hoa  et  Kouang- 
nam,  toutes  deux  au  midi  de  Nghe-an,  Ce  sont  deux  provinces  démembrées 
de  la  Cochinchine,  et  qui  furent  réunies  au  Tonquin  a  la  fin  du  XV.«  siècle, 
par  le  roi  Le^thanh'tong,  quatrième  roi  de  la  dernière  dynastie  tonquinoisc. 
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sont  comme  nos  communes  ou  municipalités*  H  y  en  a  un  grand  nombre 
qui  sont  partagées  en  thon  ou  sections ,  lesquelles  ont  chacune  leor  maire 
ou  président.  La  ville  royale  forme  à  elle  seule  un  fou,  partagé  en  deux 
houyen,  qui  ont  chacun  à^iL-\x\î\t  fouong  ou  quartiers. 

Dans  l'état  actuel ,  fa  Cochinchine  ne  forjne  plus  un  état  distinct  de 
celui  du  Tonquin:  le  nom  qu'on  lui  donne  dans  nos  géographîes ,  Im 
vient  des  Portugais,  qui  Font  formé  de  la  dénomination  de  Kiao-ichi 
[orteils  croisés],  jointe  au  nom  de  la  Chine,  et  non  pas*  comme  on 
l'a  cru  (i),  d'une  ville  de  Khetche,  ni  d*un  prétendu  mot  japonais  de 
KùUhî  qui  signifieroit  la  même  chose  qu'Annam  (2),  c'est-à-dire, 
pays  méridional  (j)  ,  comme  on  la  répété  dans  toutes  les  compilations 
géographiques.  Les  limites  qui  séparent  la  Cochinchine  du  Tonquin  au 
nord,  et  du  Ciampa  au  midi  »  ont  beaucoup  varié  et  sont  difficiles  à  fixer 
pour^  chaque  époque.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  exact,  c*est  que  le  nom 
de  Cochinchine  s'applique  aux  parties  méridionales  du  Tonquin,  et 
celui  de  Ciampa  aux  parités  méridionales  de  fa  Cochinchine.  Ce  dernier 
royaume  est  divisé  en  quinze  provinces,  toutes  rangées  le  long  de  la 
côte.  On  sait  que  le  littoral  de  la  Cochinchine  est' aussi  bien  et  peut- 
être  mieux  connu  que  certaines  côtes  de  l'Europe ,  depuis  la  publica- 
tion du  magnifique  travail  de  M.  d*Ayot  (4)  î  mais  l'intérieur  est  h-peu- 
près  inconnu,  et  les  missionnaires  eux-mêmes  ne  nous  donnent  que  très- 
vaguement  les  noms  et  la  position  des  provinces.  La  capitale  de  tout 
le  royaume ,  Fou-chouan ,  est  dans  la  province  de  Houè,  ou  de  la  cour, 
îi  16"  30*  de  latitude  nord.  Elle  est  bâtie  dans  une  île  foriTiée  par  plu- 
sietirs  bras  d*un  fleuveque  d'assez  grands  vaisseaux  peuvent  remonter,  mais 
dont  l'entrée  est  difficile.  Les  fortifications  de  cette  ville  ojtt  été  cons- 
truites à  l'européenne  en  i8o4.  II  en  est  de  mêtne  de  Saïgon,  fortifiée 
en  i7po  par  le  colonel  Victor  Olivier,  et  de  quelques  autres  villes.  A 
Fou-chouan ,  il  n'y  a  dans  Tiniérieur  des  fortifications  que  le  palais  du 
roi ,  les  habitations  de  sa  garde  et  les  tribunaux.  Le  peuple  et  une 
grande  partie  des  magistrats  demeurent  dans  les  communes  environ- 
nantes, situées  de  fautre  côté  du  fleuve. 

Le  Ciampa»  dont  on  trouve  la  première  mention  dans  Marc  Pu!  (y), 
et  dont  les  missionnaires  de  la  Cochinchine  purleiit  fort  souvent  dans 
leurs  lettres  ,  éloit  autrefois  un  royaume  considérable,  que  les  Eurojîéens 


(«)  Rcïat,  dft  Tunc/tino  ,  p.  1.  —  (2)  Borri  ,  Ptlui...  fit  la  Cochlnch^m , 

C'  ^'  —  (î)  Le  midf  se   nomme  mirnîmi  en  japonais*  —  (4)  Cartrs   et  plant 
ydrographiquts  de  la  côie  de  la  Cochinchine,  publiés  en  Ilii8>  au  dépôt  de 
la  marine—  (j)  Voyci  cdit,  de  Marsden  ,/7.  jSj. 
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n'ont  connu  qu'au  moment  de  sa  décadence,  et  qui  n'existe  plus  mainte- 
nant. Avant  le  xv/  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  il  étoit  borné  au  nord  par 
le  Tonquin ,  et  au  midi  par  le  Camboge.  II  renfermoit  donc  tout  ce  qui 
est  connu  sous  les  noms  de  Cochinchine  et  de  Ciampa.  L'auteur  de  la 
no^tîce  nous  fournit  l'occasion  de  faire  un  rapprochement  importam-,  en 
nous  apprenant  que  le  Ciampa  est  nommé  par  les  Tonquinois  et  les 
Cochfnchinois  Tckiêm-thanh,  Ce  nom  est  la  prononciation  tonquinoise 
•  de  celui  de  Tchan-tchhîng,  par  lequel  on  a  pensé  que  les  Chinois  dé- 
sîgnoient  la  Cochinchine.  Ainsi  ce  dernier  royaume  et  le  Ciampa  sont 
un  seul  et  même  état,  et  son  histoire  nous  est  connue  par  des  renseigne- 
mens  fort  détaillés  que  renferme  le  cm.*  livre  du  Pian-i-tian,  et  dont 
quelques  auteurs  ont  déjà  donné  Textrait  (i).  Le  roi  du  Tonquin, 
quatrième  de  la  deuxième  dynastie  Lé ,  s'empara  ,  vers  la  fin  du  xv.* 
siècle ,  d'une  grande  partie  du  royaume  de  Ciampa ,  la  réunit  à  ses  états , 
et  en  forma  deux  provinces  qu'il  nomma  Thuan-hoa  et  Kouang-nam.  Les 
anciens  habitans  sont  maintenant  réduits  à  un  très-petit  nombre  ;  ils 
vivent  retirés  dans  les  montagnes  de  la  seule  province  de  Bink-thouan , 
dont  ils  ont  abandonné  toutes  les  côtes  aux  Cochinchinois.  Kitm  le  nom 
de  Ciampa  doit  à  l'avenir  disparoître  de  nos  cartes,  ou  du  moins  se 
borner  au  canton  qui  est  à  l'ouest  de  la  baie  de  Fan-run ,  au  dessous  du 
port  de  Camraigne.  Les  restes  de  ce  peuple  conservent  leurs  anciens 
usages.  Ils  ont  un  chef  de  leur  nation  qui  est  subordonné  au  gouverneur 
cochinchinois  de  /a  province  de  Binh-thouan,  II  avoit  encore ,  il  n'y  a 
pas  long-temps ,  le  titre  de  roi;  mais  il  n'a  plus  maintenant  que  celui  de  ' 
'irân,  qui  signifie  gouverneur. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  du  Camboge  ;  les  détails  que  nous 
avons  donnés  sur  ce  pays,  en  publiant  la  description  qu'en  a  faite  un 
voyageur  chinois  (2) ,  laissent  peu  de  chose  à  désirer ,  et  ce  que 
fauteur  dit  de  Fétat  actuel  du  Camboge  n'est  pas  très-cîrconstancîé. 
Les  montagnes  qui  sont  à  Torient,  sont  habitées  par  Its  sauvages  nommés 
Aldi ,  Ro-mdi  ou  Ke-moi.  Le  Camboge  est  maintenant  appelé  Kao- 
mîfn  ou  Kao^min  par  les  Tonquinois  :  plus  anciennement  ils  le  nom- 
moient  Tdkan-lap,  ce  qui  est  la  même  chose  que  le  Tchin-la  des 
Chinois.  Ces  sortes  de  synonymies  sont  utiles  à  recueillir,  parce  qu'elles 
fournissent  le  moyen  de  rapprocher  les  traditions  qui  ont  été  conservées 
âusu)et  d'un  même  pays  pour  des  peuples  différens,  et  de  remonter, 
avec  le  secours  des  annales  de  la  Chine,  jusqu'à  Fépoque  où  ces  contrées 

f^amm^m  II  I  j  ■  ^—1 ^— ,y— ^ 

(i)  Hist.  des  Huns,  1. 1,  p.  172.  ;=  /\^itn.  chin.  t.  XIV,  p.  39. —  (2)  Dacr. 
du  royaume  de  Cambogi^U^dmxt  du  chinois;  Paris ,  1819. 
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ont  cessé  d'être  considérées  comme  des  parties  de  rempîre  chînoîs; 

Deux  atures  pays  obtiennent  encore  une  mention  de  Fauteur  de  cette 
notice.  L*un  est  leZûOf  ou  Ai-lao  des  Tonquinoîs,  dont  on  ne  dît 
cfu*un  mot;  fautre  est  le  Kan-kao,  appelé  Hàtîên  par  les  Cochinchînois , 
et  Palmerinha  par  les  Portugais.  C*est  une  petite  souveraineté  située 
à  I  extrémité  méridionale  du  Camboge  ,  sur  la  côte  orientale  du  golfe 
de  Siam.  Le  chef  de  cette  souveraineté  ne  prend  point  le  titre  de  roi, 
mais  celui  de  gouverneur.  Il  relevoil  d'abord  des  rois  de  Camboge: 
maintenant  il  est  tributaire  du  roi  de  Cochinchine.  St%  états  sont 
contigus  à  la  basse  Cochinchine,  et  sont  censés  en  faire  partie,  La  ville 
de  Kan-kao  ou  Hû-iién,  qui  est  !a  résidence  du  gouvernetiri  est  au 
dixième  degré  de  latitude  nord»  à  Fembouchure  d'une  rivière  qui  com- 
munique avec  le  grand  fleuve  du  Camboge. 

La  chronologie  des  rois  du  Tonquin  forme  la  deuxième,  et,  à  notre 
îivis ,  la  plus  importante  partie  de  la  notice  dont  nous  rendons  compte* 
Extraite  des  annales  tonquinoises,  la  succession  des  rois  et  des  différentes 
révolutions  que  ce  royaume  a  essuyées  *  paroît  mériter  beaucoup  de 
confiance,  sur-tout  depuis  le  X.*  siècle,  époque  où  le  Tonquin,  jusque 
ïà  gouverné  par  des  vice-rois,  comme  une  simple  province  de  la  Chine  , 
commença  Javoir  ses  souverains  particuliers.  L*auteur,  en  rédigeant 
cette  chronique ,  a  rempli  une  lacune  historique ^  puisque  nous  n'avions 
encore  la  succession  des  princes  du  Tonquin  que  par  fentremise  des 
historiens  chinois,  dont  les  récits  différent,  îur  plusieurs  points,  de 
ceux  des  écrivains  du  pays. 

Ceux-ci  placent  en  tète  de  leur  histoire  une  dynastie  de  Hong-mang, 
laquelle,  ayant  été  fondée  par  un  arrière-petit* fils  de  Chin-noung,  empe* 
reur  de  la  Chine,  régna  pendant  dix-huit  générations,  et  non,  comme 
le  dit  notre  auteur,  pendant  dix-huit  siècles,  le  mot  chinois  ne  pouvant 
se  rendre  par  cette  dénomination  européenne.  Cette  remarque  a  quelqtie 
importance,  parce  que  ïa  durée  totale  de  la  dynastie,  que  fauteur  porte 
à  deux  mille  six  cent  vingt-deux  ans,  non-seulement  peut,  comme  il 
Tavoue  lui-mêtne,  mais  doit  être  réduite  à  cinq  cent  quarante  ans,  en 
comptant,  suivant  I  usage  chinois,  trente  anspourune génération ,  et  cesse 
dès-lors  d  avoir  rien  d'invraisemblable.  Je  ne  veux  pas,  au  reste,  afic>iblii 
par  cette  observation  les  raisons  que  fauteur  a  eues  de  révoquer  en  doute 
fauihenticitéde  cette  partie  des  annales  du  Tonquin.  C'est  déjit  une  fbite 
raison  d'en  regarder  la  sincérité  comme  suspecte,  que  dy  trouver  un 
fondateur  issu  de  l'un  de  ces  anciens  empereurs  de  ta  Chine,  dont 
Fexistence  historique  est  pour  le  moins  fort  douteuse.  Cette  première 
liste  de  rois,  qu  on  ne  donne  pas  ici  en  entier,  peut  offrir  d*autres  iignts 
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d'incertitude  et  de  feusseté,  et  je  me  garderai  bien  de  la  défendre  contre 
celui  qui,  l'ayant  tirée  des  sources,  a  pu  mieux  qu'un  autre  juger  du 
degré  de  confiance  qu'elle  mérite. 

Aux  rois  des  dix- huit  générations  (car  c'est  par  ce  titre  qu'on  les 
désigne  )  succèdent  deux  petites  dynasties ,  celle  de  Thouk  et  celle  de 
Trieou,  dont  les  durées  réunies  mènent  de  l'an  252  à  l'an  106  avant 
J.  C.  C'est  au  premier  prince  de  la  seconde,  Vou^dê^  que  Kao-ti,  fon- 
dateur de  la  dynastie  impériale  des  Han ,  donna  pour  la  première  fois 
le  litre  de  roi  de  Nam-vict  (  Nan-youel  en  chinois  ).  Après  le  règne  de 
Thouât-douong,  son  quatrième  successeur ,  le  Tonquin  fut  soumis  immé- 
diatement à  la  Chine,  et  gouverné  par  des  vice-rois  jusqu'au  x.*  siècle. 
Toute  cette  époque  est  remplie  par  quelques  révoltes  et  d'autres  événe- 
mens  dont  il  seroit  curieux  de  comparer  le  récit  dans  les  annales  de  la 
Chine  et  dans  celles  du  Tonquin.  On  y  trouveroit,  je  croîs,  d'assez 
grandes  différences  qu'il  seroit  intéressant  d'expliquer.  Vers  le  milieu  du 
X.*  siècle,  une  dynastie  nommée  Ngo  fut  fondée  par  le  gendre  d'un 
général  chinois,  et  dura  vingt-neuf  ans.  Alors  commencèrent  propre- 
ment les  dynasties  tonquinoises ,  dont  la  première,  nommée  Dinh,  fût 
fondée  en  968  par  un  pâtre  nommé  Bo-linh,  et  la  deuxième ,  nommée 
Le,  fut  établie  en  98 1  par  Ddi-hành.  Viennent  ensuite  la  dynastie  Ly , 
fondée  en  1010  ;  celle  de  Tran,  qui  commença  en  1 226;  la  deuxième 
dynastie  Le ,  établie  en  14^8  ;  le  règne  des  usurpateurs  cochinchinois 
Taï-son,  de  1788  à  1802 ,  et  enfin  la  dynastie  des  rois  de  Cochinchme 
nommée  Nguyen,  dont  /e  dernier  mort,  Gia-laong,  a  laissé  le  trône  en 
1 820  à  son  fils  Minh-menh. 

Les  révolutions  et  les  événemens  qui  ont  amené  tous  ces  changemens 
de  dynastie,  depuis  le  XVI.*  siècle,  sont  racontés  dans  un  précis  très^ 
bien  rédigé  qui  en  fait  connoîire  les  causes  et  les  principale^  circons- 
tances. Le  plus  remarquable  est  l'institution  d'une  charge  de  généra- 
lissime devenue  héréditaire  dans  la  famille  d'un  général,  bientôt  disputée 
ft  ^i  descendans  et  arrachée  par  une  autre  famille ,  qui  forma  dans  Fétat 
un  pouvoir  rival  de  celui  du  roi,  et  donna  naissance  à  une  double  ligne 
de  souverains ,  les  uns  de  droit,  sous  le  titre  de  voua,  rei,  les  autres  de 
feit,  sous  le  titre  de  khua,  seigneurs.  Les  guerres  avec  les  rois  de  la 
Cochinchine ,  devenus  peu  à  peu  indépendans  des  rois  du  Tonquin , 
ftirent  une  autre  source  de  révolutions.  Pendant  tout  le  xvii.*  et  une 
partie  du  xvni/  çîècle,  le  Tonquin  et  la  Cochinchine  formèrent  deux 
^tats  réellement  distincts,  et  dont  les  peuples,  par  l'eiTet  des  guerres 
continuelles  ,  devinrent  ennemis  l'un  de  l'autre,  malgré  leur  cohimutie 
origine.  La  dynastie  de»  JVguym  de  la  Cochinchine  eut  à  séixffnr\ 
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connne  celle  des  rois  du  Tonquinj  de  rusurpation  des  Tai-sm,  et  un 
de  ces  princes,  réduit  à  se  réfugier  à  la  cour  de  Siam,  ayaat  rencontré, 
dans  une  île  du  golfe  de  Sîam  ,  M.  PJgneaux,  évêque  d*Adran,  qui  se 
disposoit  à  passer  k  Pondichéry ,  confia  à  ce  prébt  ce  qu'il  avoît  de  plus 
précieux,  soa  fils  aîné,  hériiier  présomptif  de  la  couronne,  âgé  seule- 
ment de  cinq  ans.  Cet  évêque  vint  en  France  en  1786,  avec  son 
royaf  élève,  afin  d'implorer  le  secours  et  fa  protection  de  Louis  XVI  en. 
favtur  du  roi  fégîtinie  de  Cochinchîne.  Les  ordres  donnés  par  le  roi  de 
France  ne  purent  être  exécutés,  ce  qui  neinpêcha  pas  le  roi  de  Cochin- 
chine  de  rentrer  en  possession  de  quelques-unes  de  ^es  provinces ,  à  la 
faveur  de  la  division  survenue  entre  les  chefs  Tai-son.  Les  circonstances 
ayant  continué  de  lui  être  favorables,  et  le  secours  de  plusieurs  oflicîers 
français  qui  s'étoient  attachés  à  son  service  ayant  introduit  quelque 
discipline  dans  ses  armées  et  quelque  ordre  dans  son  gouvernement, 
le  roi  de  la  Cochinchîne  entra  en  i  802  dans  le  Tonquin  ,  s'en  rendit 
maître  ;  et  ayant  fait  mettre  à  mort  tous  les  chefs  de  la  famille  Tdhson, 
il  réunit  sous  sa  donu'nation  les  deux  états;  il  fut  reconnu  roi  par  Tempe* 
rcur  de  la  Chine  en  i8o4t  ^t  la  niêtne  année  il  changea  le  nom  du 
royaume  qui,  depuis  long- temps  sappeloit  An-nam,  en  celui  de  Kiei- 
nnm*  Son  successeur  a  été  installé  le  i4  ou  le  1  j  février  1820,  et  a 
donné  h  son  règne  le  nom  de  Allnh'mhh  (en  chinois  Mlng-mlng, 
brillante  providence  ).  L'auteur  complète  cet  intéressant  exposé  par 
une  table  des  souverains  de  la  Cochinchine  de  la  famille  Nguycn, 
actiicUemcnt  régnante,  depuis  Fan  1600  jusqu'à  ce  jour.  Tous  ces 
détails,  absolument  neufs,  étoient  indispensables  pour  éclaircir  les 
mentions,  en  apparence  contradictoires,  que  plusieurs  missionnaires 
ont  faites  à  difîérentes  époques  des  divers  princes  de  ces  contrées.  On 
pourra  les  compléter  en  les  comparant  aux  notnbreux  matériaux  que 
les  Chinois  nous  ont  transmis  sur  l'histoire  du  Tonquin,  de  la  Cochin- 
chine et  dci  pays  voisins,  matériaux  qui  remplissent  quinze  livres  du 
Jfian^i'iian,  et  ^ï  formeroîent  facilement  trois  ou  quatre  volumes  in-S,"" 
Les  autres,  morceaux  dont  se  compose  la  notice  que  nous  venons 
d*extraire  ,  sont  d'un  intérêt  inoîixs  général ,  quoique  fort  importans  pour 
loi  bcteurs  des  lettres  édifianteSp  L'un  est  la  succession  des  évêques 
français,  vicaîres-ajjostoliques  du  Tonquin  et  de  la  Cochinchine;  Fautre 
iralie  de  Fordre  établi  dans  les  missions  françaises  de  ces  deux  royaumes. 
Le  premier  fait  connojtre  la  suite  des  affaires  de  la  religion  chrétienne; 
le  second  en  représente  Fétat  actuel.  Dans  le  dernier  sur-tout  on  ren- 
cpnUe  beaucoup  de  particularités  curieuses  des  coutumes  du  pays,  et 
Fou  en, peut  dire atûtatU  dune  lettre  de  M.  Reydellet,  écrite  en  1766, 
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et  qui  est  fa  première  du  volume.  Les  autres,  qui  vont  jusqu'en  178^, 
offi-ent  le  même  gem'e  de  mérite  et  ^e  même  degré  d'intérêt  que  nous 
avons  remarqués  dans  les  premières  livraisons  de  ce  recueil  (  i  ). 

J.  P,  ABEL-RÉMUSAT. 


TrAVELS  IN  VA  RI  OU  S  COVNTRJES  OF  THE  EaST,  mon 
particularly  Persia,  &c.  —  Voyages  en  diverses  contrées  du 
Levant,  et  plus  particulièrement  de  la  Perse;  ouvrage  dans 
lequel  l'auteur  a  décrit ,  autant  que  ses  propres  observations  lui 
en  ont  fourni  Je  moyen,  l'état  de  ces  contrées  dans  les  années  j8io, 
1811  et  j8i2  ,  et  a  tâché  d'éclaircir  divers  objets  de  recherches 
archéologiques,  d'histoire,  de  philosophie  et  de  littérature  mé- 
langée ,  avec  des  extraits  de  plusieurs  manuscrits  orientaux 
rares  et  de  grand  prix  ;  par  sir  William  Ouseley ,  érc.  &c.: 
tom.  II.  Londres,  1821,  544  pages  //7-^/ 

En  rendant  tompte,  dans  ce  Journal  (2) ,  du  premier  volume  de  Fou- 
vrage  de  sir  William  Ouseley ,  nous  avons  Êiit  connoître  le  plan  adopté 
par  l'auteur,  qui  semble  s'être  proposé  moins  d'écrire  la  relation  de  son 
voyage,  que  de  communiquer  à  ses  lecteurs,  à  Toccasion  des  lieux 
qu'if  a  yhixés  et  At%  contrées  qu'H  a  parcourues,  ies  résultats  de  l'étude' 
assidue  qu'il  a  faite  ée%  écrivains  orientaux  anciens  et  modernes ,  rela» 
tîvement  \  ia  Perse,  et  sur-tout  à  ses  antiquités.  M.  Ouseley  ne  s'est 
point  écarté  de  ce  plan  dans  le  second  volume  qui  vient  de  paroîtrè, 
et  peut-être  même  trouvera- t-on  qu'il  auroit  pu,  sans  cesser  d'y  être 
fidèle ,  retrancher  beaucoup  de  citations  puisées  dans  àt%  écrivains  qui 
se  sont  évidemment  copiés  les  uns  les  autres,  et  qui  ont  répété, 
sans  aucune  critique,  des  traditions  absurdes.  Mais,  sans  insister  sur 
xette  observation ,  et  sans  examiner  s'il  n'eût  pas  été  plus  convenable  de 
réserver  pour  un  autre  ouvrage  des  recherches  critiques  et  archéolo- 
giques qui  interrompent  souvent  la  narration  et  font  perdre  de  vue  aux 
lecteurs  le  voyageur  et  Fencharnement  des  faits  qu'il  raconte,  nous 
nous  bornerons  à  une  simple  analyse  de  ce  que  trontient  ce  volume. 

II  est,  comme  îe  précédent,  divisé  en  six  chapitres,  c'est-à-dire  qu'il 

(i)  Voyez  nos  cahiers  de  mars  1819  et  d'octobre  i8ao. 
(2)  Année  1 8 19 ,  cahier  d'octobre  ^f^jy^et  wv. 
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contient  les  chapitres  vu  et  suivans  jusqu'au  xil/  inclusivement  :  à  la 
suite  de  ce  dernier,  Fauteur  a  placé,  comme  dans  ie  premier  volume , 
un  appendix  divisé  en  six  articles,  et  ii  joint  à  ce  second  tome,  outre 
une  carte  des  routes  qu'il  a  faites  dans  le  midi  de  la  Perse,  trente-deux 
planches  qui ,  jointes  aux  vingt-trois  dont  le  premier  est  orné ,  en  font 
en  tout  cinquante-cinq.  L'auteur,  qui  paroît  avoir  senti  ce  que  fa  forme 
bizarre  de  l'atfas  joint  au  premier  volume  avoit  de  désagréable  à  l'oeil 
et  d'incommode  pour  les  lecteurs,  a  assujetti  toutes  les  planches  du 
second  au  format  in-éf.* 

Le  chapitre  vu,  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  premier  de  ce 
volume,  condent  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  durant  le  premier  séjour 
de  M.  Ouseley  à  Schiraz,  et  la  description  des  lieux  les  plus  remar- 
Iquables  de  cette  ville  et  de  ses  environs,  tels  que  le  tombeau  de  Hafiz, 
le  Mosaf/a  ou  place  consacrée  aux  prières  publiques,  et  le  ruisseau  de 
Rocnabad,  lieux  célébrés  par  ce  poëte,  qu'on  est,  pour  ainsi  dire ,  con- 
venu d'appeler  l'Horace  de  la  Perse  ;  le  tombeau  de  Saadi,  les  ruines 
du  château  de  Fahender,  remarquable  par  un  puits  dont  on  ignore  la 
profondeur,  et  où  Ton  suppose  que  les  anciens  monarques  de  ce  pays 
ont  déposé  leurs  trésors  sous  la  garde  de  quelque  talisman;  les  anti- 
quités connues  sous  les  noms  de  chapelle ,  temple  ou  monastère  de  Salo» 
mon,  trône  ou  mosquée  de  la  mère  de  Salomon,  et  plus  ordinairement 
désignées  par  la  simple  dénomination  de  Aiadtri  Sulc'iman ,  c'est-à- 
dire.  Mère  de  Salomon  ;  enfin  un  monument  auquel  les  Persans  donnent 
ridiculement,  comme  à  bien  d'autres ,  le  nom  de  Nakschi  Roustam ,  c'est- 
à-dire  ,  figure  sculptée  de  Rostam  ;  mais  qui ,  suivant  M.  Ouseley ,  appar- 
tient à  un  des  rois  sassanides  qui  ont  porté  le  nom  de  Bahram  ou  Va^ 
rairan. 

Les  principaux  objets  d'antiquités  qui  forment  le  monument  nommé 
ta  Afire  de  Salomon,  sont  trois  portiques  de  onze  à  douze  pieds  anglais  de 
hauteur,  formés  de  deux  pilastres  droits,  sur  lesquels  repose  un  bloc 
de  marbre  de  sept  ou  huit  pieds  de  long,  posé  horizontalement.  Ces 
portiques  sont  ornés  intérieurement  de  figures  humaines  en  relief  plus 
grandes  que  nature  ;  les  murs  de  cet  édifice  sont  détruits  presque  en 
entier,  et  il  n'en  reste  guère  autre  chose  que  les  fondations,  où  Ton  re* 
marque  des  pierres  sur  lesquelles  sont  sculptés  des  sujets  pareils  à  ceux 
des  monumens  de  Persépolis.  On  observe  en  outre  que  plusieurs  des 
blocs  de  marbre  dont  est  composé  ce  monument,  paroissent  avoir  été 
rapportés  après  coup  et  ne  s'ajustent  pas  bien  ensemble  ;  que  la  sub- 
stance qui  y  a  été  employée  est  un  marbre  dur  et  noir,  semblable  à 
celui  des  ruines  de  Persépolisi  tandis  que  l'on  ne  trouve,  dans  les  en- 
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YÎrons  de  Schîraz,  qu'une  pierre  moins  dure  et  blanche;  enfin,  que  le 
travail  de  la  sculpture  est  le  même  que  celui  des  édifices  de  Persépolis^ 
et  paroît  être  du  même  temps  et  de  la  même  main.  Tout  cela  porte 
notre  voyageur  à  penser,  comme  Ta  dît  Niebuhr ,  que  les  matériaux  de 
cet  édifice  ont  été  pris  dans  \ts  ruines  de  Persépolis,  et  transportés  ici 
pour  être  employés  à  la  construction  de  ce  monument ,  et  qu'on  a  placé 
dans  les  murs  et  dans  les  fondations  les  pièces  qui  avoient  le  plus  souffert 
dans  le  transport.  Le  nom  que  les  habitans  du  pays  donnent  à  ce  monu- 
ment, dont  on  ignore  la  destination,  vient  encore  à  l'appui  de  cette 
conjecture ,  puisqu'une  tradition  vulgaire ,  postérieure  sans  doute  au 
m^hométisme  ,  attribue  la  construction  des  édifices  de  Persépolis  à 
Salomon  ou  aux  génies  qui  travailloient  sous  ses  ordres .  et  qui  cons- 
truisirent pour  lui  Baaibec  et  Paimyre.  M.  Ouseley  pense  que  le  mo- 
nument dont  il  s'agit  a  été  construit  avec  des  matériaux  pris  à  Persépolis» 
avant  la  conquête  de  la  Perse  par  les  musulmans:  les  motifs  qu'il  donne 
de  cette  opinion  paroîssent  assez  plausibles  ;  mais ,  dans  le  silence  ab- 
solu de  l'histoire  et  même  des  traditions  locales,  il  est  impossible  de 
déterminer  à  quelle  époque  a  été  élevé  ce  monument ,  qui  d'ailleurs 
ne  porte  aucune  inscription  grecque  ni  sassanide.  Maderi  Suléiman  est 
à  cinq  milles  à  l'est  de  Schiraz  ;  le  lieu  où  il  se  trouve  présente  d'autres 
ruines  et  beaucoup  de  traces  d'habiiation. 

L'autre  monument  antique  décrit  par  M.  Ouseley  ,  et  dont  la 
planche  2p  offre  ia  représentation,  est  i  sans  aucun  doute ,  du  temps  des 
Sassanides  ;  il  est  éloigné  du  précédent  d'environ  un  mille  et  demi.  II 
consiste  en  trois  compartimens  ou  tablettes  taillées  sur  la  face  d'un 
rocher  à  pic ,  au  pied  duquel  coule  un  ruisseau  d'eau  pure.  D'après 
M.  Ouseley,  les  descriptions  et  les  dessins  de  ce  monument,  donnés  par 
les  voyageurs  qui  en  ont  parlé  avant  lui,  sont  très- peu  exacts.  La  ta- 
blette du  milieu  contient  la  figure  d'un  roi  sassanide.  Quelques  lettres 
encore  visibles  d'une  inscription  que  le  temps  a  détruite,  ont  donné 
lieu  à  M.  Ouseley  de  penser  que  ce  roi  est  un  de  ceux  qui  ont  porté 
le  nom  de  Bahram  ou  Varakran,  et,  par  la  comparaison  de  cette  figure 
et  de  son  costume  avec  quelques  médailles,  il  se  croit  suffisamment 
autorisé  à  y  reconnoître  Bahram  gour  ou  Bahram  V.  Dans  le  comparti- 
ment à  droite  de  celui-là,  à  l'égard  du  spectateur,  est  une  figure 
d'homme  qu'on  peut  regarder  comme  un  prince  sassanide  ;  il  tient  une 
épée  de  la  main  gauche.  Le  troisième  compartiment  offre  deux  figures 
en  face  Fune  de  l'autre  :  l'une  est  un  homme  qui  tient  la  main  gauche 
sur  son  épée,  et  dont  la  coiffure  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  figure 
que  contient  la  seconde  tablette;  de  la  main  droite,  quiedt  élevée,  il 


7»  JOURNAL  DES  SA  VANS, 

présente  une  fleur,  ou  un  objet  qui  ne  nous  est  pas  connu,  à  la  figure 
qui  est  devant  lui,  et  qui  vraisemblablement  est  une  femme.  Dans  le 
milieu  de  la  tablette,  entre  les  deux  figures,  est  une  inscription  de 
quatre  lignes  en  caractères  pehivîs  ou  sassanides,  tellement  usée  par  le 
temps,  que  notre  voyageur  n'a  pas  pu  en  prendre  la  copie.  Toutes  ces 
figures  sont  de  grandeur  naturelle.  La  forme  de  la  tiare ,  que  porte  la 
figure  d'homme  dans  les  deux  derniers  compartîmens,  et  qui  est  re- 
courbée en  avant  sur  le  front,  indique  que  cette  figure  ne  représente 
pas  un  roi;  mais  elle  peut  être  celle  d'un  prince  de  la  famille  royale. 

M.  Ouseley ,  en  terminant  ce  chapitre,  rend  compte  de  la  permission 
que  lui  accorda  le  prince  Hoseîn  Ali  Mirza,  gouverneur  de  la  province 
dont  Schiraz  est  la  capitale,  pour  visiter  la  ville  de  Fasa  ou  Pasa ,  et  celle 
de  Darab-ghird,  située  presque  sur  la  limite  du  Kirman,  puis  revenir 
à  Schiraz  par  Persépolis.  Un  mihmandar  lui  fut  assigné  pour  le  con- 
duire dans  le  cours  de  ce  voyage  et  fournir  k  tous  ses  besoins^  et  on  lui 
donna  une  escorte  pour  le  garantir  des  attaques  et  des  insultes  auxquelles 
il  auroit  pu  être  exposé.  Le  récit  de  cette  excursion ,  à  laquelle  if  em- 
ploya dix-huit  jours,  depuis  le  19  avril  jusqu'au  6  mai  181 1 ,  est  le 
sujet  des  chapitres  viii  et  ix. 

La  seule  chose  digne  de  remarque  que  vit  notre  voyageur  entre 
Schiraz  et  Fasa ,  à  la  distance  de  quelques  milles  de  celte  dernière  ville , 
c'est  un  autel  du  feu,  seul  reste  de  quelque  importance  d'un  ancien 
pyrée.  Cet  autel  ne  coiftiste  qu'en  une  seule  pierre  de  onze  à  douze 
pieds  de  haut.  La  partie  supérieure  de  cette  pierre  est  creusée  à  fa  pro- 
fondeur de  dix  ou  onze  pouces.  C'étoit  dans  ce  creux  qu'on  pfaçoit 
ï auschdan  OM  braîsîère,  qui  contenoit  le  feu  et  le  bois  destiné  à  len- 
tretenir.  Sur  fun  des  côtés  de  l'autel  ,  on  aperçoit  les  traces  d'une 
inscription  presque  totalement  effacée.  Tout  ce  dont  a  pu  s'assurer 
notre  voyageur,  c'est  que  cette  inscription  étoit  en  caractères  pehivis, 
et  non  en  caractères  cunéiformes. 

Arrivé  à  Fasa,  M.  Ouseley  chercha  en  vain,  soit  dans  la  ville  même, 
soit  dans  ses  environs,  quelques  restes  de  monumens  antiques.  Cette 
ville  ancienne,  et  qui  paroît  avoir  été  autrefois  très-considérable,  est 
réduite  aujourd'hui  presque  à  rien ,  et  n'offre  au  voyageur  aucun  objet 
digne  d'jexciter  sa  curiosité.  Aussi  M.  Ouseley ,  auquel  le  rapport  de 
son  nom  avec  l'antique  Pasargada  avoit  inspiré  le  desfr  de  la  visiter,  la 
quitta-t-il  bientôt  pour  continuer  sa  route  vers  Darab-ghird. 

Si  cette  ville,  dont  le  nom  seul  indique  qu'elle  doit  son  origine  à 
un  des  rois  du  nom  de  Darab  ou  Darius,  n'offre  elle-même  aucun  mo- 
nument antérieur  à  l'islamisme  1  du  moins  la  peine  qu'avoit  prise  notre 
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voyageur  ne  deineura-t  elle  pas  tout-à-fait  sans  récompense.  A  quelque* 
milles  de  la  ville,  on  lui  fit  voir  un  monument,  vulgairement  désigné 
sous  le  nom  de  Nekschi-Roustam.  Kaempfer  seul  a  parlé  de  ce  monu- 
ment, mais  dune  manière  très-vague,  et  seulement,  à  ce  qu'il  paroît, 
sur  ouï- dire. 

C'est  encore  ici  un  monument  sassanîde,  consistant  en  plusieurs 
figures  gravées  en  relief  sur  la  face  June  montagne  au  pied  de  laquelle 
est  un  ruisseau  très-poissonneux.  Les  sculptures  occupent  une  tablette 
de  trente-six  ou  trcinte-sept  pieds  de  long  sur  vingt-huit  de  hauteur.  Un 
roi  persan  dé  figure  colossale,  et  beaucoup  plus  grand  que  les  autres 
personnages  qui  l'entourent,  occupe  le  milieu  du  tableau.  Lui  seul  est 
à  cheval,  et  près  de  lui  est  un  cadavre  étendu  par  terre.  Devant  lui  est 
une  multitude  d'hommes  qui  tous  ont  la  tête  nue.  L'un  d'eux,  qui  paroît 
leur  chef,  s'est  avancé  vers  le  roi,  qui  lui  met  la  main  sur  la  tête.  Prè3< 
de  lui  et  un  peu  en  avant  est  un  jeune  homme  qui  tend  les  mains  vers 
le  poitrail  du  cheval  du  roi.  En  arrière  est  un  âne,  sur  lequel ,  sans 
cfoute  ,  étoit  monté  le  chef  des  captifs,  qui  en  est  descendu  pour  se  pré-, 
senter  devant  le  roi.  Derrière  ce  prince,  est  une  foufe  de  Persans  partagés, 
en  quatre  rangs  qui  paroissent  tous  sans  armes.  De  ces  quatre  rangs,  il 
y  en  a  un  seul  dont  les  figures  ne  portent  point  fa  tiare  recourbée  en 
avant.  M.  Ouseley  pense  que  ce  bas-reh'ef,  comme  plusieurs  autres,  est 
un  monument  de  la  victoire  de  Sapor  sur  Tarmée  romaine  et  sur  Valé- 
rien.  II  n'a  aperçu  aucune  trace  d'inscription  sur  le  rocher  sur  lequel 
se  voit  ce  monument. 

A  quelques  milles  de  Darab-ghird  se  trouve  un  souterrain  creusé  dans 
le  roc  et  connu  sous  le  nom  de  Caravanserai  de  Doub  cjj^  fju-JljjU»^ 
Ce  souterrain  a  soixante-dix  pieds  en  longueur  et  en  largeur.  Des 
rangées  de  piliers  taillés  dans  le  roc  et  qui  se  coupent  régulièrement  à 
angles  droits,  soutiennent  la  voûte  qui,  dans  la  partie  la  plus  élevée, 
e^t  à  vingt-deux  pieds  environ  au-dessus  du  sol.  L'épaisseur  de  la  voûte 
est  de  dix  pieds.  L'intérieur  est  éclairé  par  une  large  ouverture  qui  se 
trouve  dans  le  flanc  de  la  montagne  et  sert  d'entrée;  il  reçoit  aussi 
quelque  peu  de  lumière  par  une  ouverture  carrée  pratiquée  dans  la  partie 
du  rocher  qui  forme  la  voûte.  Auprès  de  l'entrée  et  dans  l'intérieur, 
M.  Ouseley  a  remarqué  des  inscriptions  arabes  dont  quelques-unes  lui 
ont  paru  contenir  des  dates  du  VIXI.*  siècle  de  riiégire.  Toutefois  il 
suppose  que  ce  souterrain ,  qui  n'a  pu  être  creusé  dans  le  roc  qu'avec 
un  immense  travail,  est  de  beaucoup  antérieur  au  mahométisrae,  et  qu'it 
a  pu  servir  dans  l'origine,  et  peut-être  même  dans  des  temps  antéfje^rs 
àZoroaslre,  au  culte  de  Mithra,  ou  aux  cérémonies  de  quelque  auife< 
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religion.  Comme  il  ne  présente  aucune  sculpture  ni  aucune  mscrip- 
tion  ancienne  sur  lesquelles  on  puisse  appuyer  des  conjectures,  il  seroit 
inutile  d'établir  une  discussion  à  ce  sujet. 

De  Darab-ghird  notre  voyageur  se  dirigea  vers  l'ouest,  par  une  route 
peu  connue,  jusqu'à  fa  plaine  de  Merdasclit,  où  se  trouvent  les  ruines 
de  Persépolis.  II  s'étoit  proposé  d*y  séjourner  le  temps  nécessaire  pour 
prendre  une  connoissance  détaillée  de  toutes  les  parties  de  ces  magni- 
fiques monumens  qui ,  malgré  leur  état  de  dégradation,  inspirent  encore 
une  sorte  de  respect  religieux ,  et  pour  en  faire  des  dessins  plus  complets 
que  ceux  que  nous  possédons  ;  mais  le  défaut  de  vivres,  occassionné  par 
la  fuite  des  habirans  des  villages  voisins,  ne  lui  permit  pas  d'exécuter 
ce  pfan  ;  et,  après  avoir  employé  un  jour  ou  deux  à  prendre  une  idée  gé- 
nérale des  ruines ,  il  retourna  à  Schiraz  avec  M.  Morier  et  quelques  autres 
personnes  attachées  à  l'ambassade,  qu'il  avoit  rencontrées  à  Persépolis. 

Le  chapitre  X  contient  le  récit  de  ce  qui  se  passa  à  Schiraz  depuis  le 
retour  de  M.  Ouseley  jusqu'au  départ  de  l'ambassadeur  pour  Téhéran  » 
c'est-à-dire,  depuis  fe  6  mai  jusqu'au  9  juin  1 8 1 1  •  Les  détails  contenus 
dans  ce  chapitre  sont  très-variés,  et  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  ïes 
personnes  qui  s'occupent  d'une  manière  spéciale  de  l'étude  de  tout  ce  qui 
concerne  l'orient;  mais  nous  ne  pourrions  suivre  Tauteur  dans  ces  détails, 
souvent  assez  minutieux,  sans  donner  trop  d'étendue  à  cette  nodce. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  une  anecdote  qui  peut  servir  d'avis  aux 
voyageurs  qui  visitent  le  Levant,  et  leur  apprendre  à  apprécier  la  géné- 
rosité des  Persans. 

On  sait,  en  généraf,  que  quand  on  reçoit  un  présent  d'un  Persan 
distingué  par  sa  naissance  ou  par  la  place  qu'il  occupe ,  ii  fiiut  le  recon- 
noître  ou  par  un  présent  d'une  valeur  au  moins  égale  ,  ou  par  une 
gratification  considérable  donnée  au  porteur  du  présent.  Le  trait  suivant 
prouve  que  cette  règfe  ne  souffre  aucune  exception. 

Le  prince  royal  Hoseïn  Ali  Mirza  ayant  envoyé  un  jour  quelques 
pièces  de  gibier  en  présent  à  l'ambassadeur  anglais ,  Mirza  Zéki-Khan , 
qui  accompagnoit  le  porteur,  dit  à  haute  voix  :  «J'ai  ordre  du  prince 
>•  Hoseïn  Ali  Mirza  d'informer  Votre  Excellence  que  le  prince  espère 
I»  que  vous  ne  donnerez  point  d'argent  aux  gens  de  sa  maison  ;  son 
s»  intention  n'est  point  que  vous  payiez  ce  que  vous  recevez  de  sa  part 
m  comme  on  paie  ce  qu'on  achète  au  marché.  Quand  S.  A.  R.  envoie 
»  un  }>résent ,  c'est  uniquement  pour  donner  une  marque  de  son  estime.  » 
Puis  baissant  un  peu  la  voix:  «Tels  sont,  dit-il,  les  ordres  que  j'ai 
»  reçus  de  S.  A.  ;  maintenant  permettez-moi  de  vous  engager  à  donner 
»  au  porteur  de  ce  présent  cinq  toumans  au-delà  de  la  gratification 
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»  accoutumée  :  cet  homme  étant  un  favori  particulier  du  prince,  on 
»  s'attend  que  vous  ferez  une  exception  en  sa  faveur.  » 

Je  passe  au  chapitre  xi»  qui  occupe  à  lui  seul  près  de  deux  cents 
pages  de  ce  volume.  Il  contient  le  voyage  de  l'ambassade ,  de  Schîraz  à 
Persépolîs  ,  et  fa  description  des  monumens  de  cette  ancienne  ville. 

Quelle  qu'ait  pu  être  l'étendue  de  l'emplacement  qu'occupoit  autre- 
fois la  ville  de  Persépolis  dans  cette  plaine  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  M.erdascht ,  tout  ce  qui  reste  à  présent  de  cette  ville  si  célèbre» 
quoique  divisé  en  plusieurs  masses,  se  trouve  sur  une  terrasse  ou  plate- 
forme élevée  au-dessus  de  la  plaine.  C'est  à  cette  terrasse  que  convient 
proprement  le  nom  de'  TakAt  ou  trône  donné  à  ce  lieu  par  les  Persans , 
qui  nomment  communément  ces  ruines  Takhti  Djcmschid,  c'est-à-dire, 
le  trône  de  Djemschid. 

Au  premier  aspect  de  cette  réunion  de  ruines  si  majestueuses  ,  notre 
voyageur  reconnut  que  les  dessins  et  les  descriptions  de  Chardin , 
Kxmpfer  et  Corneille  le  Brun  lui  en  avoîent  donné  une  idée  assez  juste. 
\l  en  a  fait  lui-même  une  vue,  prise,  à  ce  qu'il  pense,  du  même  point 
d'où,  long-temps  avant  lui,  Kaempfèr  et  le  Brun  avoient  dessiné  l'en- 
semble de  ces  monumens.  II  en  donne  aussi  un  plan  à  vue  d^oiseau,  pris 
tfun  endroit  très-élevé  de  la  montagne  qui  les  domine;  plan  qui,  dit-il, 
quoique  défectueux  ,  suffit  pour  guider  le  lecteur  qui  veut  suivre  les 
détails  de  la  description  qu'il  en  fait.  Il  seroit  tout-à-fait  inutile  de  suivre 
le  voyageur  dans  cette  description;  maï^  ce  qu'il  est  important  de  re- 
marquer, c'est  que,  parmi  un  grand  nombre  d'inscriptions  postérieures  au 
mahométisme,  et  cufiques  ou  persanes,  qu'on  voit  sur  les  parois  de  l'un 
des  édifices  qui  composent  ces  ruines,  inscriptions  que  divers  voyageurs 
ont  plus  ou  moins  exactement  copiées,  et  que  j'ai  expliquées  dans  mes 
Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse ,,  il  s'en  trouve  deux  en 
caractères  pehlvîs  ou  sassanides  que  M.  Ouseley,  le  premier,  je  crois, 
entre  tant  de  voyageurs  qui  ont  vu  et  décrit  ces  monumens,  nous  fait 
connoître.  Ce  sont  les  seules  de  ce  genre  qu'il  ait  aperçues  dans  tout  ce 
qui  est  comprb  sous  le  nom  de  Takhti  Djemschid,  ce  Ces  inscriptions, 
»  dit  M.  Ouseley ,  contiennent ,  comme  on  le  fera  voir  plus  particu- 
»  lièrement  dans  l'appendix,  les  noms  et  les  titres  de  Schahpouhr , 
»  Aouhormi^di  et  Varahran  (  c'est-à-dire  ,  Sapor ,  Hormuzd  et  Bahram  ) , 
M  rois  de  la  dynastie  des  Sassanides ,  qui  ont  régné  dans  le  m.'  siècle*  >» 
J'ai  inutilement  cher(:hé  dans  l'appendix  la  noiice  plus  détaillée  de  ces 
inscriptions ,  que  semble  promettre  ici  M.  Ouseley.  Pour  y  suppléer,  je 
dirai  qu'on  lit  très-distinctement  dans  la  première  de  ces  inscriptions  A , 
les  mots  jNW  p  ...5130  j«n»>M  {Kn\s  kdSd  |H3!>o  Tf\tF\^  n»3  |diic  maidasn 
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kth  Schahpouhf  malcàn  malca  iran  veaniran  mlnotchetr  min  ye^dan,  c'esl- 
à-dîre  ,  «  Tadorateur  d'Ormuzd ,  rexcelient  Sapor ,  roi  des  rois  d'Iran 
»  et  d'Amiran ,  germe  céleste  des  Dieux  ;  »  qii'on  y  voit  aussi  le  nom  de 
Hormuz  (  Aouhramajdi) ,  accompagné  des  mêmes  qualités;  que  ces 
deui  princes  sont  également  nommés  avec  les  n>émes  titres  dans 
rinscription  B ,  avec  cette  différence  toutefois  que  Hormuzd  y  est 
nommé  avant  Sapor  ;  que  l'orthographe  du  nom  de  Sapor,  répété  plusieurs 
fois  dans  ces  deux  inscriptions,  n'est  pas  toujours  la  même,  le  S  ou  l , 
prenant  quelquefois  la  place  du  *^  r,  et  la  lettre  aspirée  n  étant  quelque- 
fois omise  dans  la  syllabe  pouhr,  ou  dans  la  syllabe  schah.  -Peut-être  le 
nom  de  Varahran  jK'vni  se  lit-il  dans  l'inscription  A  ;  mais  je  suis 
peu  porté  à  le  croire.  Au  reste  ces  inscriptions  sont  écrites  d'une  manière 
si  négligée  ,  que  je  crains  bien  qu'on  ne  puisse  jamais  les  lire  en  entier^ 
ou  du  moins  assez  pour  en  deviner  le  sens.  Mais  je  reviens  à  la  descrip- 
tion des  ruines. 

M.  Ouseley  croit,  avec  la  plupart  des  voyageurs,  que  tous  les  ma- . 
tériaux  employés  à  ces  constructions  ont  été  pris  sur  le  lieu  et  dans 
la  montagne  même.  II  rappelle  ensuite  toutes  les  questions  auxquelles 
ces  monumens  ont  donné  lieu,  telles  que  leur  destination,  et  le  plan 
de  leur  ensemble  ,  les  rapports  respectifs  de  leurs  diverses  parties  ;  il  se 
demande  s'ils  ont  jamais  été  entièrement  achevés,  si  les  colonnes,  les 
portiques ,  les  enceintes  fermées  de  murs ,  ont  été  destinés  à  supp>orter 
un  toit  ou  une  couverture  quelconque;  quel  est  le  sens  des  figures 
symboliques  qui  ornent  ces  monumens;  de  quelle  nature  peut  être 
fobjet  des  inscriptions  répétées  symmétrîquemenl  en  un  grand  nombre 
de  pinces  ;  si  ces  masses  énormes  sont  composées  chacune  de  plusieurs 
blocs  de  marbre  joints  avec  un  art  surprenant ,  ou  si  chacune  d'elles  ne 
forme  qu'une  seule  pièce.  Tout  ce  que  M.  Ouseley  dit  relativement  à 
ces  diverses  questions,  ne  fait  que  prouver  l'impossibilité  où  Ton  est  de 
résoudre  d'une  manière  tant  soit  peu  vraisemblable  tous  ces  problèmes; 
et  la  seule  utilité  que  l'on  retire  de  ces  discussions ,  c'est  de  se  convaincre 
de  plus  en  plus  combien  le  temps  déjoue  la  vanité  de  l'homme  qui  croit 
immortaliser  son  nom  par  z^%  entreprises  gigantesques,  et  transmettre 
\  la  postérité  la  plus  reculée  le  souvenir  de  sa  grandeur ,  de  sa  puis- 
sance ou  de  son  génie.  Ce  qui  donne  lieu  sur-tout  à  ces  réflexions ,  ce 
sont  les  excavations  pratiquées  dans  la  montagne ,  sans  aucune  entrée 
apparente,  et  ornées  extérieurement  de  portiques,  de  colonnes  et  de 
figures  en  relief,  le  tout  taillé  dans  le  roc  "avec  un  travail  immense.  On 
ne  sauroit  guère  douter  que  ces  chambres  n'aient  été  destinées  à  recevoir 
les  corps  des  rois  de  Perse,  et  que  ces  pritices;  après  leur  mort,  ne 
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fussent  transportés  à  leur  dernière  demeure  par  des  chemins  souterrains 
qui  débouchoient  dans  ces  chambres ,  mais  dont  l'ouverture  étoit  fermée 
avec  grand  soin  après  que  les  corps  y  avoient  été  déposés.  Car ,  dans  une 
de  ces  chambres,  dont  l'entrée  a  é\é  forcée  extérieurement,  soit  pour 
satisfaire  la  curiosité,  soit  dans  l'espérance  de  trouver  quelque  trésor,  on 
n'aperçoit  de  traces  d'aucune  ouverture  qui  donnât  entrée  dans  l'intérieur. 
Un  même  esprit  sembfe  avoir  suggéré  l'idée  de  ces  sépulcres  taillés 
dans  le  roc ,  et  des  pyramides  de  TÉgypte  :  ces  monumens  de  la  puis- 
sance des' anciens  rois  de  Perse  ne  sont  pas  moins  surprenans  que  ceux 
des  Pharaons,  et  leur  travail  offre  à  l'œil  étonné  de  la  postérité  un  aspect 
plu&satisÊiisant. 

Faute  de  pouvoir  répondre  d'une  manière  positive  aux  questions  que 
feit  naître  naturellement  la  considération  de  tout  cet  ensemble  de  ruines , 
M.  Ouseley  réunit  un  assez  grand  nombre  d'observations  purement 
négatives  qui  ne  sont  point  sans  importance.  Ainsi ,  parmi  le  grand 
nombre  des  figures  sculptées  sur  ces  monumens ,  on  ne  trouve  aucun 
cavalier,  aucune  figure  de  femme,  aucun  personnage  assis  les  jambes 
croisées  à  la  manière  des  orientaux;  on  n'y  voit  ni  vaisseaux,  ni  barques, 
ni  voûtes;  rien  n'y  fait  supposer  l'usage  des  briques,  du  bois  ou  de  la 
dorure;  aucune  figure  de  haut  relief,  ou  vue  de  face,  ne  s'y  rencontre; 
hors  le  feu,  on  n'y  aperçoit  rien  qui  paroisse  être  l'objet  de  Tadoraiion 
et  d'un  culte  religieux;  enfin  rien  n'y  rappelle  la  domination  des  Arsa- 
cides^f  ni  celle  des  Sassanides,  à  l'exception  des  deux  inscriptions  dont 
nous  avons  parlé. 

La  plaine  de  Mardascht  offre  encore  à  fa  curiosité  des  voyageurs 
divers  monumens  dont  plusieurs  appartiennent  évidemment  à  la  dynastie 
dés  Sassanides.  Je  ne  suivrai  point  M.  Ouseley  dans  la  description  de 
ces  antiquités ,  dont  tant  de  voyageurs  ont  déjà  parlé.  Je^passerai  aussi 
sous  silence  ce  qui  concerne  les  noms  donnés  en  divers  temps ,  et  par 
divers  écrivains,  aux  ruines  de  Persépolis,  et  les  nombreux  passages 
refatîB  à  ces  monumens,  et  que  M.  Ouseley  a  recueillis  dans  tous  les 
ouvrages  persans  et  arabes  qu'il  a  été  à  portée  de  consulter.  Ces  extraits, 
fussent-ils  encore  beaucoup  plus  nombreux,  ne  nous  apprendroîent 
certainement  rien  sur  aucun  des  problèmes  intéressans  que  ces  monu- 
mens offrent  à  la  curiosité  de  l'historien  et  de  l'antiquaire.  Je  ferai  seule- 
ment remarquer  que  M.  Ouseley,  après  avoir  cherché  avec  soin  si,  dans 
le  Zend-avésta  et  dans  les  livres  des  Parses,  il  étoit  fait  quelque  men- 
tion de  Persépolis  et  de  ses  monumens,  a  conjecturé  que  c'est  de  cette 
ville  et  de  son  territoire  que  doit  s'entendre  tout  ce  qui  est  dit  dans  ces 
livres  du    V^ar-djcm-ghlrd ,  nommé  aussi  Djtm-ghird  et  Djem-hand,  Il 
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n'est  pas  douteux  que  ces  diverses  dénominations  indiquent  une  ville  où 
une  citadelle  construite  par  Djemsckïd,  dont  le  nom  est  proprement 
Dfems  et  il  ne  seroit  pas  surprenant  qu'au  temps  de  Zoroastre  on  eût 
attribué  à  cet  ancien  monarque  les  édifices  de  Persépolîs  :  mais  cela  ne 
suffit  pas  pour  donner  un  grand  degré  de  probabilité  à  cette  conjecture. 
Quelques  rapprochemens  faits  par  M.  Ouseley  entre  ce  qui  est  dit  dans 
les  livres  des  Parses  du  Var'djem-ghird,  et  la  nature  de  la  contrée  où 
se  trouvent  les  ruines  de  Persépolis,  sa  fertilité,  son  climat ,  les  eaux 
qui  larrosent,  sont  dignes  d'attention  ;  toutefois  il  ne  résulte  de  tout  cela 
que  des  caractères  assez  vagues  et  sur  lesquels  il  est  difficile  d*établir  une 
opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  sauroit  douter  que  le  nom  grec  de 
Persépolis  ne  soit  étranger  aux  habitans  de  ce  pays,  et  M.  Ouseley 
n'hésite  point  à  penser  que  ce  nom  n'est  que  la  traduction  exacte  de  celui 
que  les  Perses  donnoieni  à  cette  ville.  Ce  nom ,  qui  nous  a  été  transmis , 
altéré  de  différentes  manières,  parles  écrivains  grecs  et  latins,  devoît 
être  Parsagarda,  la  ville  de  Pars  ou  des  Perses,  ou  Parsagada,  la  maison 
des  Perses.  Le  premier  est  formé  d^ gherd,  ville,  forteresse;  le  second, 
d^gadih ,  maison.  L'identité  de  Persépolis  et  de  Parsagada  n'est  pas  sans 
difficultés,  et  a  été  niée  par  un  grand  nombre  de  critiques  célèbres. 
M.  Oustley  se  range  du  côté  de  ceux  qui  l'ont  admise,  et  je  partage 
volontiers  son  opinion,  dont  il  faut  voir  les  motifs  dans  son  ouvrage. 

M.  Ouseley  croit  que  les  édifices  de  Persépolis  sont  l'ouvrage  de 
Cyrus  :  il  ne  sait  si  l'on  doit  regarder  les  ruines  qui  existent  aujourd'hui, 
comme  celles  d'un  palais  ou  d'un  temple;  et  celte  question  ne  pourra 
être  décidée,  à  ce  qu'il  pense,  qu'autant  qu'on  parviendra  k  déchiffrer  les 
inscriptions  antiques  que  ces  ruines  offrent  en  si  grand  nombre. 

Le  Xll.*  chapitre  contient  les  détails  du  voyage  de  lambassade,  de 
Persépolis  à  Ispàhan.  Partis  de  Persépolis  le  1 4  juillet,  les  voyageurs  se 
trouvèrent  le  i6  dans  le  voisinage  de  divers  anciens  monumens  connus 
sous  la  dénomination  générale  de  oUX-»  j^L.  AJaderi  SoUnman,  c'est-à- 
dire,  la  Mère  de  Salomon;  mais  distingués  cependant  par  des  noms  par- 
ticuliers, comme  le  trône  de  Salomon  (jlçJL-*  oi">  la  prison  de  Salomon 
j^lçJL  qIoJ)  >  la  salle  du  Divan  •iU.  o!^-^  ^^'  P^f^'^i  ces  ruines  se 
trouvent  des  colonnes  sur  lesquelles  sont  gravées  des  inscriptions  en  carac- 
tères cunéiformes;  plus  loin  est  un  édifice  carré,  connu  sous  le  nom  de 
Mosquée  ou  Sépulture  de  la  mire  de  Salomon,  Ces  monumens  sont  indiqués 
par  quelques  écrivains  orientaux  dans  des  passages  que  cite  M.  Ouseley, 
mais  qui  ne  donnent  aucune  lumière  sur  leur  origine  et  leur  première 
destination.  Le  reste  de  ce  chapitre  n'offre  rien  de  remarqua!)le,  si  ce 
n'est  un  trait  de  la  rapacité  dp  mihmandar  chargé  de  la  conduite  de 
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f  ambassade.  Cet  officier ,  Fun  des  premiers  ministres  du  roi  »  jouissoit 
parmi  les  Persans  d'une  grande  réputation  de  probité.  Cependant  on 
découvrit  qu'il  ne  rougissoit  point  d'exiger  des  habitans  des  lieux  par 
lesquels  passoit  i^ambassadeur  avec  sa  suite,  sept  cents  mans  d'orge, 
quand  trois  cents  étoient  suffisans,  quatre-vingt-dix  poules  au  lieu  dé 
vingt,  et  ainsi  des  autres  articles  de  consommation.  II  se  faisoit  payer  en 
argent  ia  portion  de  ces  divers  articles  qui  excédoit  les  besoins  réels  et 
qu'il  n'exigeoit  pas  en  nature. 

L'ambassade  arriva  à  Ispahan  le  29  juillet  1  8 1  i  ;  et  c'est  ici  que  se 
termine  la  partie  du  voyage  comprise  dans  ce  volume. 

Parmi  les  seize  articles  dont  se  compose  l'appendix  ,  nous  en  ferons 
remarquer  quatre.  Le  premier  est  extrait  du  journal  de  l'ambassadeur , 
sir  Gore  Ouseley ,  frère  de  l'auteur ,  et  a  pour  objet  une  caverne  située 
dans  une  montagne  nommée  Scktbili ,  à  peu  de  distance  de  la  route  de 
Téhéran  à  Tauriz,  et  à  cinq  ou  six  parasanges  de  cette  dernière  ville. 
Cette  caverne  est  nommée  Escanderia  par  les  gens  du  pays,  qui  en 
attribuent  Texcavation  à  Alexandre  ou  à  Aristote,  et  qui  croient  qu'elle 
recèle  un  trésor.  L#s  vapeurs  méphitiques  qui  s'élèvent  de  cette- caverne 
sont  délétères  h  un  tel  point,  que  les  oiseaux  qui  passent  au-dessus 
tombent  immédiatement  asphyxiés.  Sir  Gore  Ouseley  a  été  lui-même 
témoin  de  l'effet  instantané  de  ces  vapeurs. 

Dans  le  second  article,  qui  contient  quelques  recherches  sur  les  gloires 
ou  auréoles  dont  \ts  peintres  sont  dans  l'usage  d'entourer  les  têtes  de^ 
sziniSi  M.  Ouse/ey  fait  mention  de  certaines  médailles  sassanides  qui 
offrent  une  tête  humaine  au  milieu  des  flammes  qui  s'élèvent  de  l'autel  du 
feu.  J'ignore  si  notre  auteur  a  eu  connoissance  de  l'explication  donnée 
de  cette  singularité  par  M.  Visconii  dans  son  Iconographie  grecque 
(tom,  II ,  p.  ^42),  Ce  savant  antiquaire  croit  que  cette  tête  est  celle 
d'un  prince  arabe  nommé  Thdir,  ciuifwi  vaincu  par  Sapor  II,  roi  sas- 
sanide.  M.  Ouseley,  qui ,  dans  son  premier  volume  ,  avoit  dit  que  cette 
tête  représente  Ormuzd  ou  la  divinité,  comme  existant  au  milieu  de  là 
flamme  sacrée  ,  revient  encore  ici  sur  cet  objet,  et  observeque  ,  dans  le 
système  religieux  des  Parses ,  ce  seroit  souiller  le  feu  que  d'y  jeter  un 
cadavre  ou  des  portions  d'un  corps  mort,  et  que  la  profanation  seroit 
encore  plus  grande ,  si  l'on  jetoit  ces  choses  impures  dans  le  feu  sacré 
qui  brûle  sur  l'autel.  II  cite  à  l'appui  de  son  opinion,  Hérodote,  Ctésias, 
et  des  passages  du  Zend'-avesta.  Je  dois  avouer  que  cette  objection  que 
je  m'étois  faite  à  moi-même  contre  la  conjecture  de  M.  Viscoilli,  me 
paroit  d  un  grand  poids. 

Le  neuvième  article  de  l'appendix  est  consacré  aux  monnoies  cou- 
rantes de  Perse  ,  et  il  me  suffit  de  l'indique*-  ici. 
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Le  douzième  article  contient  des  considérations  importantes  sur  les 
rapports  quon  peut  trouver  entre  i*HercuIe  des  Grecs  et  le  Rostam 
des  Persans.  Notre  auteur  observe  d'abord  qu'il  est  fait  mention  de 
Rostam  dans  Moïsede  Chorène,  écrivain  du  v/  siècle;  d'où  il  suit 
que  ce  persomiage  fameux  et  ses  aventures  héroïques  ne  sont  point  de 
rinventionde  Ferdous/,  Il  décrit  ensuite  les  iraîls  sous  lesquels  Rostam 
est  représenté,  soit  dans  les  dfstriptions  des  poètes»  soii  dans  les 
peintures  dont  sont  ornés  beaucoup  d  exemplaires  du  Schah-namèh,  La 
massue  à  tête  de  taureau ,  et  la  casaque  nommée  bttbl/ir,  babbernian  ei 
pamian,  Jouent  un  grand  rote  dans  les  aventures  romanesques  de  ce 
preux.  Cette  casaque»  qui  rési-toit  à  tous  les  coups  et  à  1  ardeur  du 
feu  ,  et  qui  étoit  impénétrable  à  l'eau  ,  couvroit  Rostam  jusquaux 
genoux  :  elleavoii,  suivant  les  uns,  été  envoyée  du  ciel  au  héros;  selon 
dautres,  elle  étoit  faite  de  la  peau  d\ine  bète  féroce  d'une  espèce  extra- 
ordinaire que  Rostam  avoit  tuée  en  Syrie,  ou  de  celle  d'un  dive  de 
forme  gigantesque  qu  il  avoit  vaincu  et  misa  mort.  II  n*est  pas  sur|)re- 
nanl  que,  sans  entrer  dans  aucun  parallèlt:  duiiiillé  des  aventures  d*Her- 
cule  et  de  celles  que  les  Persans  aitril/ueni  à  Rosianit  quelques  voya* 
geurs  aient  été  frappés  d\me  certaine  anaîi^gie  entre  ces  deux  personnages 
héroïques.  AL  Ouseley,  sans  prétendre  établir  que  rHercule  grec  ait 
effectivement  servi  de  modèle  aux  Persans  pour  créer  ou  embellir 
ridée  de  leur  Rostam,  s'attache  à  recueillir  les  traits  de  ressemblance  qui 
rapprochent  les  deux  héros.  Je  ne  suivrai  point  notre  auteur  dans  ce 
parallèle,  dont,  je  dois  favouer,  beaucoup  de  traita  me  paraissent 
forcés,  et  d'autres  dévoient  nécessairement  se  rencontrer  entre  àeixx 
êtres  auxquels  on  attribue  une  force  prodigieuse  et  plus  qu  humaine* 
M.  Ouseley  croit,  au  surplus,  qu'Hercule  et  Rostam  sont  deux  per- 
sonnages historiques ,  et  il  conclut  ainsi  cette  discussion  :  «  Il  est  possible 
*>  que.  sous  le  nom  de  Rostam  ,  on  ait  représenté  différentes  générations 
»  d'une  famille  guerrière  aniérieure  à  Cyrus ,  et  qu'on  air  ainsi  attribué 
j>  à  un  seul  homme  les  hauts  faits  de  plusieurs  chefs  :  c'est  ainsi  que 
»  THercuIe^gypiien,  syrien  ou  indien,  a  contribué  à  former  THercule 
»  thébain  qui  fut  déifié  en  Grèce  ,  tandis  que  dans  la  Perse,  où  la  religion 
Mn'auroit  pas  admis  une  semblable  apoihèose,  Rostam  fut  seulement 
M  célébré  comme  le  modèle  du  parfait  héroïsme.  Quoique  quelques 
»  légers  points  de  conformité»  outre  ceux  qui  ont  été  indiqués  précédem- 
»  ment,  pussent  sembler  prouver  fidcntité  d'Hercule  et  de  Rostam»  je 
»  n'en  regarde  pas  moins  ces  deux  héros  comme  deux  personnages 
»  totalement  distincts;  et,  pour  rendre  raison  de  (a  coïncidence  de, 
«  quelqMCs  iraiis  de  Icuf  histoire  respective ,  je  me  borne  à  supposer 
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»  que  les  Grecs  et  les  Persans ,  par  suite  de  différentes  communications 
»qui  ont  eu  lieu  entre  ces  deux  nations,  spécialement  dans  l'Asie 
»  mineure,  ont  emprunté  réciproquement  quelques  anecdotes  de  la  vie 
»  de  leurs  héros  favoris ,  et  les  ont  adaptées  respectivement  au  caractère 
»  national  et  aux  circonstances  locales.  » 

Je  termine  ici  l'analyse  du  second  volume  du  voyage  en  Perse 
de  M.  Ouseley.  Un  avis  placé  en  tête  de  ce  volume  donne  lieu  de 
penser  que  le  troisième,  qui  doit  compléter  cet  important  ouvrage,  nç 
tardera  pas  à  paroître. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Nouvelles  Œuvres  complètes  de  J.  la  Fontaine,  tt 
Poésies  de  F.  de  Maucroix,  accompagnées  d'une  vie  de  F.  de 
Maucroix ,  dénotes  et  d'éclaircisssmens , par  C.  A.  Walcke- 
naer,  membre  de  f Institut;  i  vol-  in-S^.^,  orné  d  une  gravure 
représentant  la  maison  de  la  Fontaine ,  à  Château-Thierry , 
et  dLunfac  si  mile  de  son  écriture.  A  Paris,  chez  Nepveu, 
libraire,  passage  des  Panoramas,  n.^  2.6. 

M.  Walcienaer  nous  rend  compte,  avec  beaucoup  d'exactitude, 
dans  la  préface  de  ce  volume ,  des  raisons  qui  l'ont  engagé  à  le  publier. 
On  achevoît,  dit-il,  l'impression  des  deux  volumes  d'Œuvres  diverses  de 
la  Fontaine,  dont  il  s'est  rendu  éditeur,  lorsqu'on  lui  communiqua 
quelques  morceaux  inédits  de  notre  fabuliste.  Il  se  proposa  d'abord  de 
les  faire  imprimer  à  la  suite  de  la  Vie  de  la  Fontaine  qu'il  a  en  effet  publiée 
depuis ,  mais  une  nouvelle  communication  le  fit  changer  de  pensée. 
'M,  l'abbé  Grosier  lui  donna  connoissance  d'un  recueil  de  pièces  manus* 
crites  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  MONSIEUR,  dans  lequel  se 
trouvoient  deux  lettres  et  une  épître  en  vers  de  la  Fontaine,  écrites  de  sa 
propre  main.  Dès-lors  M.  Walckenaer  jugea  qu'il  valoit  mieux  publier  à 
part  ces  diverses  pièces  inédites  ;  cela  lui  donnoit  l'occasion  de  mettj:<e^ 
au  jour  les  résultats  qu'il  avoit  obtenus  de  ses  nouvelles  recherches  sur 
les  ouvrages  de  la  Fontaine,  et  il  pensa  que  les  notes  qu'il  seroit  dans  le 
cas  de  rédiger  pour  l'intelligence  des  morceaux  inédits ,  acheveroieni  de 
former  un  volume  que  l'on  pourroit  considérer  comme  un  supplément 
à  la  vie  de  l'illustre  fabuliste. 

Toutefois ,  il  paroît  que  M.  Walckenaer  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  son  volume  ainsi  composé  n'atteindroit  pas  à  \ épaisseur  convenable, 
et  il  se  décida  à  le  grossir  des  poésies  de  F.  Maucroix,  dont  le  nom  est , 
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dit-if ,  presque  inséparable  de  celui  de  la  Fontaine.  Ces  deux  vrais  amis , 
ajoute  M,  Walckenaer,  s*éioient  associés  pendant  leur  vie  pour  la 
publication  de  plusieurs  de  leurs  ouvrages;  c'est  être  en  quelque  sorte 
l'exécuteur  de  leurs  dernières  volontés  que  de  les  réunir  de  nouveau 
après  leur  mort.  Les  gens  difficiles  penseront  peut-être  qu'avant  de 
renouveler  cette  association ,  il  auroit  mieux  vaFu  consulter  le  mérite 
des  deux  associés,  que  l'amitié  de  l'un  pour  l'autre  ;  mais  nous  croyons 
qu'if  ne  faut  pas  chicaner  M.  Walckenaer  sur  une  question  de  sentiment. 
Nous  pensons  qu'il  aura  assez  fait  s'il  a  rendu  la  mise  au  jour  des  poésies 
de  Aiaucroix  intéressante  pour  les  lecteurs  auxquels  il  les  présente; 
et  c'est  à  quoi  il  a  réussi ,  en  effet ,  en  donnant  à  la  tête  de  ces  poésies 
une  vie  de  leur  iiuteur ,  où  if  l'a  montré  sous  fe  jour  fe  plus  fevorable* 
•Ce  morceau  est  vraiment  une  nouveauté.  M.  Walckenaer  l'a  composé 
d'après  un  manuscrit  qui  porte  le  titre  S  Historiettes ,  et  qui  appartient 
à  M.  fe  marqiiis  de  Châîeaugiron» 

Mais,  avant  de  nous  occuper  de  cette  dernière  partie  du  vofume  que 
nous  avons  sous  les  yeux  ,  if  est  juste  de  faire  connoîlre  ce  qu'il  y  a  de 
nouveau  dans  fa  première.   Nous  avons  dé/à  indiqué  fes  deux  lettres 
et  Vépître  en  vers   trouvées  dans  fe  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Monsieur.  Les  deux  lettres  sont  adressées  par  la  Fontaine  à  sa  femme, 
et  font  suite  aux  quatre  qui  avoient  déjà  été  plusieurs  fois  imprimées 
sous  le  titre  de  Relation  iVun  voyage  en  Limousin.  La  première  de  celles 
qui  étoîent  restées  inédites,  contient  une  description  de  la  ville  et  du 
château  de  Richelieu:  elfe  est ,  comme  fes  précédentes  ,  mêlée  de  prose 
et  de  vers.  La  Fontaine  s'éioit  aidé,  pour  son  travaif,  d'un  ouvrage  de 
Ji   Desmarets,   imprimé   en    i6j5   sous  fe  titre   de    Promenades  de 
Richelieu  ou  les  Vertus  chrétiennes.  M.  Walckenaer,  pour  rectifier  dans 
ses  notes  et  fa  Fontaine  et  Desmarets ,  s'est  servi  d'un  autre  ouvrage 
imprimé  en  1 676 ,  long-temps  après  les  lettres  de  la  Fontaine ,  et  intitulé 
le  Château   de   Richelieu  ou  l'Histoire  des  dieux   et  des  héros,  par 
M.  Vignier.  La  lettre  de  la  Fontaine  n'a  rien  de  bien  remarquable;  elfe 
^ouve  seulement  que  le  château  de  Richelieu  étoit  alors  d'une  grande 
magnificence,  et  les  notes  de  M.  Walckenaer  le  prouvent  encore  mieux. 
On  y  voit  que  ce  château  conservoit  alors  au-delà  de  cent  bustes  ou 
statues  antiques.  On  aimeroît  à  savoir  ce  que  sont  devenus  de  si  nom- 
breux monumens  ;  mais  le  silence  de  M.  Walckenaer  nous  fait  croire 
que  leur  sort  est  ignoré:  autrement  il  nous  l'auroit  appris,  comme  celui 
de  deux  statues  de  Michel- Ange  représentant  deux  captifs ,  lesquelles  , 
dît  il ,  appartiennent  aujourd'hui  au  musée  royal. 

La  seconde  lettre  inédite  roule  sur  une  partie  de  la  famille  de  la 
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Fontaine  qui  résîdoît  h  Châtelferault ,  et  sur  fa  ville  de  Poîtîers.  Comme 
la  première,  elle  a  fourni  à  M.  Walckenaer  le  sujet  de  quelques  re- 
marques géographiques  5  et  de  plus,  d'une  note  assez  longue  sur  un 
monument  singulier  connu  en  Poitou  sous  le  nom  de  Pierre  levée,  et 
d'une  autre  sur  le  rocher  nommé  Passe- Lourdin.  Elfes  ont  dû  coûter 
beaucoup  de  recherches  au  savant  éditeur,  qui  fes  a  rédigées  avec  son 
exactitude  ordinaire.  J'ai  été  d'autant  plus  surpris  d'une  autre  note  ou 
je  crains  qu'il  n'en  ait  manqué  :  il  nous  dit ,  page  82  ,  que  fa  femme  de 
la  Fontaine  étoit  Pidoux  par  sa  mère;  et  dans  la  vie  de  notre  poète,  on 
▼oit  que  c'est  fa  Fontaine  fui-même  dont  ta  mère  étoit  Pidoux. 

L'ipître  en  vers  est  adressée  au  duc  de  Bouillon.  La  Fontaine  l'écrivît 
pour  obtenir  fa  protection  de  ce  seigneur  dans  une  affaire  assez  fâcheuse: 
il  venoit  d'être  condamné  à  une  amende  de  deux  mille  francs  comme 
ayant  usurpé  le  titre  d'écuyer.  Il  s'en  défend  dans  cette  épître  avec  toute- 
fa  bonhommie  qui  fui  ^toit  naturefle,  et  les  vers  en  sont  agréables; 
malheureusement  on  ignore  si  l'amende  fui  fut  remise;  mais  l'éditeur 
conclut  de  cette  ignorance  même  qu'elle  ie  fut. 

Une  autre  fettre,  également  en  vers,  adressée  à  M."**  d'Hervart,  de 
Virville  et  de  Gouvernet ,  est ,  après  celles  que  nous  venons  de  citer,  le 
morceau  le  plus  intéressant  du  recueil.  On  y  reconnoît  le  bon  fa  Fon- 
taine comme  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit ,  et  l'on  y  voit  qu'if  étoit  moins 
indifférent  à  ses  succès,  même  à  l'Opéra,  qu'on  ne  seroit  tenté  de  le 
croire  :  car  il  s'excuse  d'aller  voir  ces  dames  à  Bois- le- Vicomte  pendant 
iles  répétitions  de  son  Astrée;  et  cependant  personne  n'ignore  combien 
la  société  des  femmes  lui  pfaîsoit.  M.  Wafckenaer,  pour  se  conformer 
au  goût  actuef,  a  fait  graver  un  fac  simîle  de  cette  fettre.  En  fe  con- 
suftant  et  en  fe  comparant  à  f'imprimé ,  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  une 
faute  dans  ce  dernier.  Il  est  question  des  grâces  et  des  amours  qui 
accompagnent  par-tout  M. "^  d'Hervart,  excepté  toutefois  au  sermon: 

a  Hervart  alors  congédie 

»  Presque  moitié  de  ses  gens;      ^ 

»  Et  Vénus,  sa  bonne  amie, 

•»  Les  prêtant  pour  quelque  temps.  » 

Il  me  semble  qu'on  fit  dans  le  fac  simile, 

A  Vénus,  sa  bonne  amie, 

Et  cette  feçon  me  paroît  être  la  véritable  (  i  )• 

(i)  Une  autre  faute  d'impression  nous  a  frappés  dans  ce  volume,  où  d'ailfewrs 
CCS  erreurs  sont  rares.  On  lit  ce  vers,  v,  m: 

Les  longs  passages  d'Alto  et  de  Léonora. 
Il  faut  lire  probablement  Les  longs  passages  d*  A  Ite  et  dt  LiotiBra, 
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Ce  qui  complète  la  première  partie  de  notre  volume ,  ne  vaut  guère  ?t 
peine  d  être  cité.  Ce  sont  d'abord  des  variantes.de  fa  lettre  au  chevalier  de 
Sillery  ,  qui  étoit  déjà  connue;  viennent  ensuite  quarante-six  vers  inédits 
ajoutés  à  lepître  à  M.  de  Niert;  puis  un  brouillon  de  la  fable  iniiiulée 
/e  Renard  et  les  Mouches;  puis  des  vers  à  Fouquet,  en  lui  ofiVant  le 
poème  f^ Adonis.  On  trouve  après  ces  morceaux  un  virelai  contre  les 
Hollandais,  plaisanteritî^  d'assez  mauvais  goût,  quî^  dans  le  temps,  fut 
attribuée  à  fa  Fontaine,  mais  qui  probablement  nest  pas  de  lui;  li 
Père  rival  de  son  fils ,  stances  connues  pour  être  de  Ranchin,  et  une 
réponse  inédite  au  nom  du  fils,  mais  que  M.  Walckenaer  atiribue  au 
père;  enfin  la  Matrone  d*Eph}se,  par  Saint-Evremond,  lavenissement 
mis  par  la  Fonraine  à  la  première  édition  de  ses  Contes ^  et  une  lettre 
fort  courte  de  Fouquet  ,  dont  la  signature  peut  servir  à  rectifier  Tortho- 
grapbe  de  son  nom.  Ces  dernières  pièces,  à  commencer  par  le  yin/ai , 
nauroierl  peut-être  point  méritépar  elles-mêmes d*être  reproduites;  mais 
M.  Wakkenaer  a  su  leur  donner  de  la  valeur  par  les  averiissemens  et 
les  tiotes  dont  il  les  a  enrichies. 

Nous  voici  parvenus  à  la  seconde  partie  de  notre  volume,  consacrée 
i  F.  de  Maucroix,  Sa  vie,  tirée  du  manuscrit  de  M.  de  Châteaugiron 
que  nous  avons  déjà  indiqué,  mérite  une  etilière  confiance,  car  l'auteur 
du  manuscrit  assure  qu'il  en  tient  tous  les  détails  de  Maucroix  lui  même. 
Il  renferme  Fhistoire  de  la  liaison  de  Maucroix  avec  Henriette  de 
Joyeuse,  depuis  marquise  de  Brosses,  et  Ton  y  trouve  tout  l'intérêt 
d'un  roman.  C'est  Maucroix  qui  y  joue  le  plus  beau  rôle;  il  s'y  montre 
atnant  tendre  et  délicat  avant  le  mariage  d'Henriette  et  même  après  ce 
mariage,  tant  que  celle-ci  reste  fidèle  aux  nouveaux  devoirs  qu'elle 
s'est  imposés;  mais  lorsque  la  marquise,  privée  de  l'appui  d'un  vénérable 
çcciésiastique  qui  lavoit  soutenue  dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  se  laissa 
entraîner  dans  la  route  fleurie  du  vice,  Maucroix  quitta  le  lôle  d'amant 
pour  prendre  celui  d'ami,  et  il  en  remplit  les  obligations  avec  autant  de 
cèle  que  de  constance  ju5ii|u'à  la  mort  de  celle  qu'il  aimoit.  Dans  le  reste 
de  sa  vie,  Maucroix  ne  fut  plus  qu'un  littérateur  appliqué  et  un  homme 
religieux.  Quoique  les  vers  qu'il  avoit  composés  dans  sa  jeunesse,  vers 
quelquefois  un  peu  libres,  eussent  obtenu  un  certain  succès,  Maucror» 
ne  s'en  fît  pas  accroire  ;  et ,  depuis  l'âge  de  cinquante  ans ,  il  ne  publia 
plus  que  des  traductions.  Ce  qu'il  dit  à  ce^  sujet  dans  une  de  ses  lettres 
à^Soileau  ,  mérite  d'être  remarqué  par  la  modeste  franchise  qui  y  règne  : 
•c  Vous  m'avez  dit  plus  d'une  fois  que  la  traduction  n'a  jamais  mené 
»  personne  à  l'immortaliié.  Mettant  la  main  à  la  conscience,  je  crois 
»que;'aurois  tort  d'y  prétendre.  Je  ne  m'en  flatte  point.  Pour  écrire, 
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»  H  me  faudroit  un  grand  fonds  de  science  et  peu  de  paresse.  Je  suis  fort 
»  paresseux  et  je  ne  sais  pas  beaucoup.  La  traduction  répare  tout  cela. 
^  Mon  auteur  est  savant  pour  moi;  les  matières  sont  toutes  digérées. 
»  L'invention  et  la  disposition  ne  me  regardent  pas  ;  je  n'ai  qu'à  m'é- 
»  noncer.  Je  vous  avoue  pourtant  que  si  la  fortune  m'eût  fixé  à  Paris, 
»  je  me  serois  hasardé  à  composer  une  histoire  de  quelqu'un  de  nos  rois  ; 
»  mais  je  me  trouve  dans  un  h"eu  où  l'on  manque  de  tous  les  secours 
»  nécessaires  à  un  écrivain.  »  Avouons  qu'il  est  également  rare  et  méri- 
toire de  se  rendre  justice  aussi  sévèrement  que  le  fait  ici  F.  de  Mau- 
croix. 

Au  reste,  la  paresse  dont  il  s*accuse  paroît  n'a\K)îr  pas  été  aussi 
grande  qu'il  le  dit,  si  Ton  en  juge  par  le  nombre  de  ses  traductions.  U 
donna,  d'abord  en  1 67 1  ,  les  Homilies  Je  S,  Jfan  Ckryîostome  adressées 
au  peuple  d'Antioche;  quatre  ans  après,  Y  Histoire  du  schisme  d'Angleterre , 
traduite  du  latin  de  Sanderus;  et  deux  ans  encore  après,  en  1677,16$ 
Vies  des  cardinaux  Polus  et  Campé ge ,  traduites  de  Hecaiel  et  de  Sigonius. 
En  1 679  ,  rf  publia  la  traduction  du  traité  de  Lactance  de  Morte persecu- 
torum ,  qui  venoii  d'être  mis  au  jour  par  le  savant  Baluze;  en  1 683  ,  celle 
dtt  savant  ouvrage  chronologique  du  P.  Pétau,  et  en  lôffj  ,  un  volume 
de  morceaux  traduits  de  Platon  ,  de  Démosihène  et  de  Cicéron,  qui 
parut  avec  un  autre  volume  de  poésies  de  la  Fontaine.  Un  mauvais  pro- 
cédé de  M.  Dubois,  de  l'académie  française,  l'empêcha  deYien  publier 
depuis  ,  SI  ce  n'est  les  Homélies  morales  d'Astérius ,  évêque  d'Amasée; 
mais  il  n*çn  continua  pas  moins  à  travailler;  et,  après  sa  mort,  l'abbé 
d'Olivet,  et  ensuite  la  comtesse  de  Montmartin,  firent  part  au  public 
du  fruit  de  ses  travaux ,  en  pubh'ant  ses  traductions  du  Dialogue  des 
êrateurs  attribué  h  Quintilien  et  à  Tacite,  des  Catilinairts  de  Cicéron, 
des  Epîtres,  des  Satires  et  de  rArt  poétique  d'Horace,  de  la  première 
Tusculane  et  des  traités  de  la  Vieillesse  et  de  l'Amitié.  Voilà  sans  doute 
une  liste  de  traductions  qui  contredit  un  peu  le  reproche  de  paresse  que 
se  fait  Maucroix;  mais,  d'un  autre  côté,  elle  confirme  l'opinion  de  Soileai^ 
Air  le  peu  de  durée  de  ce  genre  d'ouvrages.  Toutes  ces  traductions 
eurent  du  succès,  plasiei%  furent  réimprimées  du  vivant  de  l'auteur; 
aujourd'hui  elles  sont  oubliées.  » 

Quant  aux  poésies  de  Maucroix,  nous  pensons,  comme  lui-même, 
qu'elles  ne  sont  pas  faites  pour  l'immortalité.  Le  recueil  que  M.  Walcke- 
naer^nous  en  donne,  et  qui  est  composé  en  partie  de  pièces  inédites, 
tirées  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  ne  forme  qu'une  centaine 
de  pages  ;  et  quoiqu'on  puisse  aller  à  la  postérité  avec  un  bagage  biea 
moins  lourd  encore,  nous  pensons  qu'ici  le  mérite  ne  supplée  pas  à  la 
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quantité.  Nous  nous  appuyons ,  dans  ce  jugement ,  de  celui  de  son  éditeur. 
Il  n'est  pas  étonnant,  selon  M.  Walckenaer,  qu'il  ait  été  loué  pour  ces 
vers  dans  sa  première  jeunesse.  H  devoit  briller  alors  auprès  de  Vignier, 
de  Cotin,  de  Petit,  de  Chevreau  et  de  tant  d'autres  ;  inais  après  que  la 
Fontaine,  Racine  et  Boileau  eurent  écrit,  Maucroix  lui-même  reconnut 
que  la  nature  ne  Tavoit  pas  créé  poète.  Ce  mot  seul  dit  tout;  aussi, 
quoique  son  recueil  renferme  plusieurs  élégies,  deux  églogues,  un  petit 
poème  ,  des  stances ,  plusieurs  épîtres  ,  des  madrigaux ,  et  des  épi- 
grammes  où  l'on  retrouVe  quelquefois  la  concision  et  la  tournure  à-Ia- 
lois  piquante  et  naïve  du  chevalier  de  Cailly ,  on  peut  croire  que  de  tous 
ses  vers  il  n'échappera  à  l'oubli  que  le  quatrain  suivant,  que  M.  Wakke- 
naer  nous  donne  comme  conservé  par  V^oltaire: 

Chaque  jour  est  un  bien  que  du  ciel  je  reçoi; 
Je  jouis  aujourd'hui  de  ceUii  qu'il  me  donne; 
Il  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi. 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 
Remarquons,  avec  Voltaire,  que  Maucroix  écrivit  ces  vers  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans. 

Cet  article  seroit  incomplet,  si  nous  n'ajoutions  que  la  vie  de  Afau- 
croix  et  ses  poésies  sont  accompagnées  de  notes  généalogiques,  anec- 
dotiques  et  littéraires,  dont  on  doit  savoir  gré  à  M.  Walckenaer  ,  en  ce 
qu'elles  jettent  un  nouveau  jour  sur  quelques  parties  de  I  histoire  d'un 
siècle  à  jamais  célèbre. 

VANDERBOURG. 


Histoire,  ÀNTiduiTÉs,  Usages,  Dialectes  des  Hautes- 
Alpes;  précédée  d'un  essai  sur  la  topographie  de  ce  départe- 
ment,  et  suivie  d'une  notice  sur  M.   Villars ;  ornée  de  cartes^ 

^  plans ,  dessins  et  portraits  ;  par  M.  le  baron  de  la  Doucette, 
ancien  Prejet,  membre  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France:  un  vol.  în-8.^  de  34^  P^g^s.  A  Paris,  chez  Pantin, 
libraire,  rue  de  Seine,  n.®  12;  Delaunay,  libraire,  au  Palais 
royal;  Treuttel  et  Wurtz ,  libraires,  rue  de  Bourbon, 
11.®  17  ;  imprimerie  de  M.'"^  Hérissant-le-Doux ,  rue  Saint- 
Anne,  n."*  20  ;  septembre  1820. 

Nous  avons  déjà   fait  connoître  un  ouvrage  du  même  auteur, 
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intitulé  Voyage  entre  Rhin  et  A1oseUe{\]  ,  qui  comprenoît  spécialement 
rancien  département  de  la  Roer.  Aujourd'hui  nous  présentons  les 
observations  qu'il  a  faites  sur  celui  des  Hautes-Alpes.  Le  premier  a 
été  accueilli  du  public;  le  second  nous  paroît  devoir  i'être,  parce  qu'il 
donne  une  idée  complète  d'un  pays  intéressant  par  sa  position  et  par 
fa  manière  d'être  de  seshabitans.  Ce  dernier  ouvrage  est  comme  partagé 
en  deux  sections.  L'une  est  un  essai  topographique  d'une  panie  des 
Alpes;  l'autre  a  pour  objet  l'historique  de  tout  ce  qui  compose  le  dépar- 
tement, l'explication  des  lieux  connus  dans  la  géographie  ancienne  et  du 
moyen  âge  ,  l'exposé  du  caractère,  des  moeurs ,  des  usages  et  cos- 
tumes des  habitans  des  Hautes- Alpes  et  des  langages  ou  patois  dont  ih 
se  servent. 

.  L'essai  topographique  commence  par  un  tableau  raccourci,  nous 
dirions  même  élégant ,  des  variétés  et  oppositions  qu'admirent  toujours 
ceux  qui  aiment  à  voir  les  contrastes  de  la  nature  offerts  dans  les  pays 
de  montagnes,  sur-tout  lorsque  ces  montagnes  sont  de  diverses  hauteurs 
et  que  Ja  chaîne  a  de  l'étendue.  •    • 

La  population  de  ce  département  est  de  cent  vingt  mille  âmes,  et- 
son  territoire  de  cinq  cent  cinquante  mille  hectares  ou  arpens  métriques, 
La  division  que  l'auteur  adopte  est  celle  qui  le  partage  en  cinq  bassins, 
moyen  facile  pour  le  décrire  et  le  bien  faire  connoître;  les  bassins  portent 
les  noms  des  rivières  qui  les  forment,  savoir,  la  Durance,  le  Gouil,  le 
Buëch,  l'Aigues  et  le  Drac,  Chacun  se  subdivise  en  vallées  :  le  premier, 
cefuf  de  la  Durance,  en  a  vingt-sept  ;  le  deuxième  ,  onze  ;  le  troisième, 
quinze;  le  quatrième,  cinq;  et  le  cinquième,  six.  Une  carte  qui  ac- 
compagne la  description  indique  les  principaux  points. 

Après  avoir  consacré  une  grande  partie  de  son  livre  à  la  topographit 
du  département,  l'auteur  donne  une  esquisse  rapide  de  l'état  ancien 
du  pays ,  des  événemens  qu'il  a  éprouvés  à  différentes  époques,  et  de  sa 
situation  actuelle.  Cet  article  est  capable  d'intéresser  les  personnes  qui 
aiment  à  connoître  fhisioire  d'une  contrée.  Nous  dirons  seulement  qu'on 
y  trouve  des  dissertations  sur  l'origine  et  l'étymologie  de  plusieurs  villes 
et  localités,  et  la  description  de  quelques  monumens  anciens. 

On  aime  à  lire  dans  tout  historien  ce  qui  fait  connoître  le  caractère, 
les  habitudes  et  les  costumes.  L'auteur,  sous  ce  rapport,  laisse  peu  k 
désirer  relativement  aux  hommesqui  peuplent  les  Hauîes-Alpes.  Il  parle 
d'abord  de  la  chasse  au  chamois,  qui  est,  dans  certaines  saisons  de 
l'année ,  une  occupation  profitable  ,  car  on  tire  parti  de  sa  chair  et  de 

'''■''  I    ■  Il  I  II  I     .     !■■  ■  III  I      '  I  '  ■   ■  i  I  .         ■     I  I  _  ^ 

(i)  Juin  i8i9. 
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sa  peau;  de  Ja  manière  dont  on  prend  les  aigfons;  de  fa  destruction  des 
loups;  on  a  même  Tart  d'appeler  avec  un  sifflet  les  vipères  et  de  les 
prendre.  Dans  l'été,  il  y  a  des  propriétaires  du  Dauphiné  qui  font  con- 
duire leurs  troupeaux  dans  les  montagnes  du  Piémont,  tandis  que 
d'autres  louent  leurs  pâturages  à  des  bergers  de  fa  Crau  ou  de  la 
Camargue.  Sur  le  flanc  des  monrngnes,  et  quelquefuis  jusque  sur  leurs 
plateaux,  on  sème  du  grain  en  juin  et  juillet,  pour  ne  le  récolter  qu'au 
mois  de  ^ep'emtjre  de  l'année  suivante;  si  le  champ  a  été  couvert  par 
une  a\  alanche ,  on  ne  peut  recueillir  le  blé  que  deux  ans  après  la  semaille. 
Dans  quelques  parties  du  département,  où  la  nature  n'accorde  que  trois 
ouquaire  mois  au  cultivateur  pour  préparer  le  terrain,  ensemencer  et 
itioissonner ,  les  travaux  s'accumulent  et  deviennent  faiigans  ;  tout  le 
Blonde  est  occupé  dehors  ;  il  n  est  pas  rare  d'y  voir  des  femmes  attachées 
au  joug  coiKurremment  avec  des  bêtes  de  trait,  pour  tirer  lu  charrue, 
ou  briser  avec  leurs  enf:ms  les  mottes,  herser  et  unir  le  sol  au  moyen 
d'un  râteau,  et  porter  dans  des  hottes  le  fumier  sur  les  lieux  escarpés. 

On  cueille,  avant  le  lever  du  soleil,  sur  le  mélèse ,  une  espèce  de 
wianne  qui  e.st  purgative;  on  la  connoît  sous  le  nom  de  manne  dt 
Briançon  ou  ùrianç  nnaise  ;  elle  n'a  pas  autant  de  vei^tu  que  celle  de  la 
Calabre. 

La  pénurie  de  hois  force,  dans  plusieurs  cantons,  fes  habîtans  à  se 
chauffer  avec  de  fa  bouse  de  vache  séchée  au  soleil ,  et  à  se  servir  de  ce 
combustible  poi.r  cuire  leurs  alimens.  Là  on  fait  du  pain  pour  quinze 
à  dix-huit  mois,  en  y  mettant  beaucoup  de  levain;  le  blé  s'emploie  bien 
sec;  on  coupe  ce  pain  par  tranches  et  on  le  met  une  seconde  fois  au 
four.  Ordinairement,  pour  le  manger,  on  le  fait  bouillir  avec  cinq  ou 
six  fois  son  poids  de  pommes  de  terre,  assaisonnées  d'une  ou  deux 
écuellées  de  lait  :  si  c'est  le  seul  mets  de  la  journée  ,  on  le  réitère  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  fois. 

A  Lagrave  ,  lieu  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  département, 
lorsqu'on  ne  peut  ouvrir  la  terre  des  cimetières  pendant  la  gelée,  on 
suspend  les  morts  au  grenier  ou  sur  le  toit  jusqu'au  printemps. 

On  croiroit  difficilement  que,  dans  ces  climats  sauvages,  il  y  ait  de 
I instruction;  l'auteur  assure  qu'on  n'a  pas  été  embarrassé  pour  y  trourer 
des  juges  de  paix  et  des  maires.  L'habitant  des  Hautes-Alpes  sait  lire  et 
écrire  ;  chacun  paie ,  à  raison  de  ce  qu'il  possède  ,  le  maître  d'école 
d'hiver  :  le  pauvre  y  va  comme  le  riche.  L'auteur  cite  à  cette  occasion 
d'anciens  usages  du  collège  d'Embrun,  ce  Tous  les  gens  de  la  campagne 
y  pouvoient  y  recevyir  l'instruction  publique;  ils  arrivoient  à  l'entrée  de 
>•  la  mauvaise  saison,  sur  l'âne  ou  le  mulet  qui  portoit  leur  mince  bagago 
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I»  et  leur  pain  pour  six  mois  ;  ce  paîn  ,  ils  le  trempoîeni  deux  foh  par  jour 
m  dans  une  soupe  assez  semblable  à  celle  de  Rumfort.  Le  lit  et  la  soupe 
1»  leur  coûioient  trois  francs  par  mois.  A  Pâque,  ils  alloienl  passer 
w  quelques  jours  dans  leur  famille ,  d'où  ils  rapportoient  leur  provision 
>•  jusqu'en  septembre.  » 

Lorsqu'un  enfant  a  une  année,  on  lui  achète  un  agneau  femelle  qu'on 
place  à  moitié  profit.  Les  seufs  mâles  qui  en  proviennent  sont  vendus, 
les  femelles  conservées;  le  capital  augmente  tous  les  ans,  et  au  bout 
d'un  certain  temps  cet  enfant  a  un  petit  troupeau  qui  fait  sa  dot. 

Auprès  de  Gap ,  on  ne  se  défait  pas  des  abeilles  pour  de  l'argent  ;  on 
en  fait  un  objet  d'échange,  ou  on  les  pFace  pour  la  moitié  du  miel  et  des 
abeilles.  ' 

Les  habitans  des  Hautes-Alpes  sont ,  suivant  l'auteur  ,  apaihiques 
Cl  cependant  susceptibles  de  ressort;  ils  sont  capables  de  faire  des 
sacrifices  personnels  et  de  belles  actions;  beaucoup  de  traits  rapportés 
le  prouvent.  Chez  eyx  la  bienfaisance  est  une  vertu  pratique;  ils  se 
rendent  des  services  réciproques  dans  toutes  les  occasions.  En  voici  des 
exemples.  «  Dans  Farrondissement  de  Brîançon ,  où  le  pauvre  même  a 
»  horreur  de  la  mendicité ,  où ,  durant  tout  le  X  vill.*  siècle ,  iln'y  a  pas 
»  eu  une  seule  accusation  d'attentat  k  la  vie  des  hommes,  les  veuves  et 
»  les  orphelins  ont  le  droit  de  faucher  leurs  prairies  trois  jours  avant 
»  tous  les  autres,  et  ils  ne  doivent  que  la  nourriture  aux  ouvriers  pour 
»  leurs  travaux  champêtres:  leur  maison  est-elle  à  réparer,  à  recons- 
»  truire  l  les  habitans  font  gratuitement  le  transport  de  leurs  matériaux.  » 

Qu'un  père  de  famille,  privé  d'enfàns,  tombe  malade  vers  le  temps 
de  la  récolte,  le  curé  et  le  maire  annoncent  sa  position,  et,  après  les 
offices  du  dimanche,  hommes  et  femmes  vont  dans  ses  champs» 
coupent  ses  grains  et  les  mettent  en  sûreté.  Si  une  pièce  de  bétail 
s'estropie  dans  une  prairie,  la  perte  en  est  répartie  entre  tous  les 
habitans  ;  dans  les  incendies,  lors  des  avalanches,  et  dans  beaucoup 
d'autres  circonstances,  les  secours  ne  manquent  pas. 

Dans  le  Devoluy,  canton  si  sauvage  qu'un  ancien  juge  de  paix , 
durant  quarante- trois  ans,  n'y  avoit  entendu  qu'une  fois  le  rossignol, 
parmi  les  orphelins  les  fils  laissent  à  leurs  sœurs  le  patrimoine,  afin 
qu'elles  puissent  trouver  un  mari,  et  ils  vont  ailleurs  chercher  fortune. 

Pour  les  transactidîis  entre  particuliers,  la  promesse  équivaut  à  un 
contrat.  Dans  les  foires,  si  l'acheteur  frappe  fortement  dans  la  main  du 
vendeur ,  l'oflre  la  plus  brillante  n'y  apporte  aucun  changement. 

Une  partie  des  habitans  des  Hautes-Alpes  émigré  périodiquement 
tous  les  ans ,  plus  à  raison  du  besoin  qu'à  cause  de  la  rigueur  de  Thiver. 
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L'auteur  en  a  formé  un  tableau  »  où  le  nombre  est  indiqué  par  profes- 
sions; on  y  voit  ce  que  i:haque  individu  rapporte  dans  fe  pnys  ;  la  somme 
totale  se  monte  à  plus  de  neuf  cent  niille  francs.  Les  professions  dont 
il  émigré  des  hommes  sont  celles  des  voîturîers,  des  marchands  de 
fromages,  des  aiguiseurs ,  des  porteurs  de  jnarmoites;  on  peut  estimer 
que  ces  derniers,  fundans  l'autre,  reviennent  avec  cent  francs  nets. 

L*nuteur  détaille  ensuite  les  difTérens  cosmmes,  auxquels  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  î  puis  il  parle  des  jeux ,  des  fêtes  et 
des  cérémonies,  avec  toutes  les  circonstances  propres  à  les  distinguer 
de  ce  qui  se  passe  ailfeurs.  La  plus  remarquable  des  fêtes  est  celle  par 
laquelle,  dans  la  commune  de  Férouse ,  canton  de  Saini-Firmin ,  on 
célèbre  le  retour  du  soleil,  dont  on  a  été  privé  pendant  cent  jours;  le 
récit  en  est  fait  en  langage  du  pays  ,  avec  fa  traduction  française. 

Les  personnes  qui  s'occupent  des  diflérens  idiomes,  trouveront  dans 
la  dernière  pariie  de  l'ouvrage ,  quelques  morceaux,  prose  et  vers, 
exprimés  en  patois  du  pays,  qui  diffère  peu  dans  les  divers  cantons, 
avec  la  traduction  îicôié^  L'auteur  y  a  joint  des  remarques,  qui  mettront 
à  portée  de  juger  de  ses  connaissances  en  ce  genre. 

il  a  cru  devoir  placer  à  la  fin  du  livre  une  notice  sur  M.  Villars, 
professeur  de  botanique  et  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  faca- 
démie  de  Strasbourg,  correspoïidaiit  de  l'Institut,  &c. ,  lue  à  imet  séance 
publique  (  29  mars  1  8  i  8  J  de  la  société  royale  et  centrale  ^'agriculture. 
Ce  n'est  point  ici  un  hors-d'œuvre,  M.  Villars  étoit  né  dans  le  Ghainp- 
saur ,  contrée  qui  fait  partie  du  département  des  Hiuiies-Alpes,  De 
simple  berger  il  s'est  élevé  au  rang  des  hommes  distingués  dans  les 
sciences  ;  ou  a  de  lui  plu:»ieurs  ouvrages  ,  dont  le  plus  remarquable 
est  une  F/ore  du  Dauphtnê.  Les  naturalistes  en  fotvt  grand  cas;  la  vie 
entière,  la  conduite  et  les  mœurs  de  Mt  Villars,  ne  démenioient  pas  le 
caractère  de  ses  compatriotes. 

TESSIER, 
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recueillies  par  ordre  chronologique ,  tomes  XV  3  XVI  et  XV H , 
contenant  les  ordonnances  rendues  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XI,  jusquiiu  mois  de  mars  t^/j:  par  M*  /* 
nianjuis  de  Pastoret ,  pair  de  France  ,  membre  de  lltuti- 
t^ti  &c.;  trois  volumes  ht-JoL,  18 ii,  18 j 4  et  i8zo.  D« 
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f imprimerie  royale,  chez  Artus-Bertrand ,  libraire,  rue 
Haute-feuille,  n.*  23. 

SECOND    EXTRAIT. 

Le  second  discours  traite  des  contributions  publiques. 

Les  AIDES  étoientun  secours  accordé,  dans  une  occasion  extraor- 
dinaire, pour  aider  le  monarque  à  faire  une  dépense  utile  à  letat  ou 
convenable  à  la  dignité  du  trône.  De  vrais  besoins,  l'utilité  publique, 
dévoient  toujours  être  le  motif  d'un  tel  secours,  et  ils  n'en  furent  souvent 
que  Je  prétexte. 

Il  étoit  accordé  notamment  pour  la  défense  du  pays,  pour  les 
guerres  contre  les  hérétiques ,  les  Sarrasins  et  autres  ennemis  de  la  foi, 
pour  délivrer  le  roi  de  la  captivité ,  s'il  avoit  été  fait  prisonnier  dans 
une  guerre  juste ,  et  s'il  n'avoit  pas  de  quoi  se  racheter.  Le  roi  l'obte- 
noît  encore  en  quelques  circonstances ,  entre  autres  quand  il  marioît 
sa  fille,  quand  il  armoit  son  fils  chevalier ,  ou  s'il  achétoit  une  terre. 

Les  papes  faisoient  quelquefois  lever  des  aides  ;  mais  il  étoit  néces- 
sme  que  les  rois  le  permissent.  Louis  IX,  par  un  édit  de  mars  1268, 
défendit  d'en  payer,  s'il  n'y  avoit  une  nécessité  urgente,  et  seulem^ent 
après  que  l'église  gallicane  y  auroit  librement  consenti,  et  que  les 
rois  ea  auroient  autorisé  la  perception. 

.  Les  seigneurs  levoient  à  leur  tour  des  aides  sur  leurs  vassaux,  dans  les 
mêmes  occasions  que  les  rois  en  exigeoient  de  leurs  sujets. 

-  L'aide  étant  envisagée  comme  une  pure  et  libre  concession,  ceux 
qui  l'accordoîent  y  mettoient  souvent  des  conditions.  Ordinairement 
elle  n'étoit  consentie  que  pour  un  an.  On  la  payoit,  soit  en  argent,  soit 
en  secours  militaires,  en  levées  d'hommes ,  &c.  ;  chacun  devoit  contribuer 
en  proportion  de  ses  facultés  ;  personne  n'en  étoit  exempt ,  ni  les 
ecclésiastiques,  ni  les  nobles,  ni  même  les  étrangers  qui  se  trouvoient 
dans  fe  royaume.  / 

Cet  «npôt,  qui  d'abord  ne  fut  accordé  et  perçu  que  pour  un  an , 
fut  ensuite  consenti  pour  plusieurs  années  ;  enfin  les  Français ,  qtii 
avotent  tant  à  souffrir  dans  leurs  fortunes,  lorsque  le  roi  retournoit, 
comme  il  le  disoit,  à  son  domaine  des  monnoies,  c'est-à-dire,  à  la  faculté 
d!en  changer  le  taux  arbitrairement,  stipulèrent  que  les  aides  seroient 
perpétuelles,  à  la  condition  que  le  taux  des  monnoies  ne  seroit  plus 
variable.  Un  impôt  fixe,  consenti  et  réglé  d'avance,  parut  au  peuple  une 
sorte  de  bienfait,  lorsqu'il  remplaça  les  pertes  qu'occasionnoit  la  varia- 
tion des  monnoies*  Cette  révolution  financière  s'opéra  sous  Charles  VI  ; 


î?îJ  JOURNAL  DES  SAVANS, 

alors  furent  établis  fixement  des  droits  sur  la  vente  des  marchandises, 
du  sel,  du  vin  ,  des  denrées,  &c. 

Les  droits  sur  les  marchandises  en  général  sont  souvent  exprimés 
par  les  mots  LEUDE,  tonneliku* 

A  Paris,  les  marchands  forains  ne  pouvoient  vendre  que  dans  les 
marchés  publics  accoutumés;  on  soumettoit  à  ce  droit  les  toiles,  les 
armures  ,  les  objets  nécessaires  h.  rhabillement  des  hommes,  à  Téquipe- 
ment  des  chevaux,  le  cuir,  la  cire,  le  fer»  le  chanvre,  le  lin,  les 
peaux,  âtc.  ;  quelquefois  fimpôt  étoit  perçu  en  namre  ,  quelquefois  on 
faisoit  des  aLonnemens. 

Charles  VII,  ordonnant  la  perceprion  du  droit  sur  toutes  les  mar- 
chandises vendues  ou  échangées,  et  autant  de  fois  qu'elfes  le  seroient, 
exempte  les  menues  denrées  appelées  qulnqu€llmes  provenant  de  la  terre 
et  de  Ja  culture  des  vendeurs  ,  et  elles  ne  doivent  aucun  droit,  lorsque 
leur  valeur  n'excède  pas  cinq  sous  :  mais  le  droit  est  dû  lors  delà  revente. 

Droits  sur  fe  sel,  gabelle*  Autrefois  ce  mot  gabelle  ne  signifioit 
pas  seulement  rimpôl  sur  le  sel;  on  disoit  aussi  gabelle  des  draps,  des 
vins  ,  des  poissons ,  &c, 

La  gabelle,  telle  que  nous  Teniendons  aujourdTiui,  existoii  au 
Xfy/ siècle.  Phih'ppe  de  Valois  établit  le  premier  en  France  des  greniers 
à  sel;  et  depuis  il  parut  beaucoup  de  réglemens  sur  cet  impôt,  dans  la 
seconde  partie  du  XlV/  siècle  et  dans  la  première  du  xv/  Lhabitant 
éloît  obligé  de  prendre  au  grenier  le  plus  voisin  le  sel  nécessaire  à  ses 
besoins,  sous  peine  de  confiscation  ou  de  poursuites  judiciaires, 

Philippe  V  et  Philippe  VI  avoient  lun  et  l'autre  solennelfement 
promis  que  Timpût  sur  le  sel  ne  seroit  que  momentané  :  leors  succes- 
seurs s^aflranchirent  de  cette  promesse,  Les  malheurs  et  les  besoins  de  la 
France  furent  une  excuse  plausible.  Au  commencement  du  Xv/  siècle, 
réiablissemen't  don  trop  grand  nombre  de  greniers,  et  le  privilège 
fréquemment  accordé  d'y  prendre  du  sel  qui  ne  fût  pas  gabelé,  avoient 
beaucoup  diminué  cette  pariie  du  revenu  public*  Les  exempiions  furent 
annullées  par  une  ordonnance  du  aj  mai  \i\}. 

On  avoir  soumis  à  des  taxes  le  transport,  la  circuîatîon  des  marchan- 
dises dans  Imtérieur  du  royaume;  il  en  avoit  été  établi  pour  le  passage 
sur  les  routes,  sur  les  ponts»  et  à  travers  les  rivières*  Ces  droits  et  plu- 
sieurs autres  du  même  genre  éioitnt  désignés  sous  des  noms  qu'il  est 
aujourd'hui  difikile  d  expliquer. 

Les  municipalités  percevoient  aussi  ces  droits  lorsqu'on  traversoit 
leurs  villes  ou  qu'on  venoit  h  leurs  foires  ou  marchés  ;  il  exisloii  aussi  des 
octrois   ou  impositions  municipales  que  le  roi  autorîsoit ,  en  désignant 
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remploi  qui  devoit^n  être  fait  au  profit  des  communes;  et  souvent  il 
s'appliquoit  à  lui^rnéme  une  part  du  produit. 

On  percevoît  aussi  des  droits  de  pesage ,  de  mesurage ,  d'étalage , 
de  hallage,  c'est-à-dire,  sur  les  marchandises  vendues  sous  une  haîle,  et 
plusieurs  autres  pareifs. 

Les  TRAITES  ou  impositions  foraines  étoient  l'impôt  perçu  sur  Ici 
marchandises  I  lorsqu'elles  entroient  dans  le  royaume  ou  qu*clles  en 
sortoient. 

Plusieurs  ordonnances  de  Fépoque  déterminent  h  nature  des  mar- 
chandises et  des  denrées  soumises  à  payer  un  droit ,  quand  elles  sont 
irailes  hots  du  royaume. 

Parfois  les  exportations  ont  été  prohibées ,  soit  p^jndant  un  certain 
temps ,  soit  pour  certains  of>|ets  :  dans  quelques  circonstances,. il  étoît 
nécessaire  d'olbtenir  des  autorisations  spéciales. 

Il  étoit  des  marchandises  qui  ne  payoient  aucun  droit  de  sortie. 
Lors  de  la  captivité  du  roi  Jean  ,  il  se  passa  un  événement  qui  mérite 
d'être  remarqué.  Les  états  de  fa  langue  tfOil  ayarrt  voté  un  subside 
consistant  en  une  taxe  sur  fa  vente  des  marchandises ,  les  provinces  de 
ia  langue  d'Oc  refusèrent  cet  impôt  ;  elles  furent  déclarées  étrangères 
à  l'égard  des  autres  province^ ,  et  soumises  à  payer  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie  comme  les  payoient  les  marchands  des  autres  nations. 

L'imposition  foraine,  qui  n'avoit  d'abord  été  que  de  quatre  deniers 
pour  livre ,  étoît  montée  à  seize  deniers  pour  livre  au  commencement 
du  xv/  siècle. 

L'impôt  de  fa  taille  ne  paroi t  exister  en  France  que  depuis  la 
fin  du  Xlï.*  siècle:  il  étoit  à-la-fois  personnel  et  réel.  On  taxoit  la  per- 
sonne et  on  taxoit  le  fonds.  Louis  IX  régla  le  mode  de  la  répartition. 
Elle  devoit  être  faite  dans  chaque  pays  par  des  élus  prêtres ,  bourgeois 
et  habitans  connus  par  leur  probité.  Les  personnes  soumises  à  la  tailfe 
faisoient  déclaration  de  leurs  biens ,  et  >  en  cas  de  fraude ,  elles  étoient 
punies  de  confiscation. 

La  taille  ne  devoit  être  levée  qu'en  proportion  des  besoins  ,  soit  de 
l'état,  soit  des  communes  :  quelquefois  on  l'abonnoit.  Les  rois  eurent 
souvent  à  rendre  des  ordonnances  relativement  aux  abus  de  la  répar- 
tition et  de  la  perception  des  tailles. 

J'ai  annoncé  précédemment  que  le  troisième  discours ,  placé  à  la  tête 
du  XVII.*  volume,  fait  connoître,  i.^*  les  formes  de  la  répartition  et  de 
la  perception  de  Timpôt,  les  personnes  chargées  de  prononcer  sur  les 
contestations  et  les  délits  dont  il  étoit  Tobjet;  2.*  les  diverses  exemp- 
tiona^ 
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Choisir  des  répartiteurs  probes  et  les  surveiller,  exiger  la  déclaration 
des  taillables,  punir  la  mauv^aise  foi  des  déclarans  par  Jamende  ou  k 
confiscation  :  telles  étoient  les  formes  en  général, 

D abord,  en  rendant  chaque  ordonnance,  ks  rois  noinmoient  des 
coiTinj/ssaires  spéciaux  pour  prononcer  sur  les  contestations;  ensuite» 
d  après  le  vœu  des  états  ,  le  roi  Jean  porta  à  neuf  le  nombre  de  super- 
intendans  auxquels  on  confia  la  direction  universelle  et  le  jugement 
suprême  de  ce  qui  concernoit  les  impôts  :  ce  fut ,  dit  Fauteur,  Forigine 
des  cours  des  aîdes  ,  ou  plutôt  de  la  cour  des  aides  de  Paris,  Au  com- 
mencement, les  superîntendans  avoient  été  choisis  par  les  états  généraux; 
ensuite  ils  furent  nommés  par  le  roî* 

II  existoit  un  grand  nombre  d'officiers  inférieurs  et  d'employés  dans 
cette  partie.  Un  passage  de  Tordonnance  rendue  par  Charles  V  en 
1374,  fera  connoître  et  leurs  qualités  et  leurs  malversations. 

Le  monarque  déclare  qu'il  est  instruit,  par  la  relation  de  diverses  per- 
sonnes dignes  de  foi  et  par  la  commune  renommée,  que  plusieurs  élus  , 
receveurs,  greneiiers,  contrôleurs,  visiteurs,  commissaires^  capitaines, 
châtelains,  prévôts,  maires,  échevins,  clercs  d'élus,  sergens,  marchands 
de  sel,  receveurs,  collecteurs,  porteurs  de  rançons  de  pays,  dachats 
ou  videmens  de  forteresses,  d'emparemens  de  nouveaux  forts,  ou  ré- 
parations d  anciens,  et  autres  ofliciers,  députés  au  gouvernement  des 
aides,  ont  commis  en  divers  temps  et  de  diverses  manières  «plusieurs 
»  grans  et  énormes  crimes,  excès,  delitz,  exacîons  et  extorcions , 
»  fraudes  ,  baraz  ,  malices  ,  roberîes  ,  pîlleries  et  rapines  ,  chascun  en 
»  ce  dont  il  s*est  entremis,  en  gastant  le  nostre,  prenant,  occupant  et 
»  ravissant  ou  appliquant  à  leurs  prouffiz  ,  par  leurs  mauvaises  convoi- 
»  lises»  par  cauieles ,  voies  diverses  et  malices  exquises,  ce  qui  étoit 
»  nécessaire  à  la  sustentation  de  nostre  très-bon  et  très-obéissant  peuple 
»  en  grant  partie,  ont  opprimé  les  riches,  foulé  les  povres,  destruît 
«  les^vefves  ei  orphenins,  et  universaunieni  ont  fait  tant  de  maulx  et 
»  donné  lani  à  souffrir  à  nosiredict  peuple  que  de  le  oïr  recorder  nous 
>î  avons  grant  pitié  et  de.splaisance  de  cuer.  « 

Les  collecteurs  avoient  d  abord  été  noinmés  par  les  élus;  ifs  Je 
furent  ensuite  par  les  communes,  qui  devinrent  responsables  de  leur 
choix* 

A  fa  fin  du  xiv.*  siècle,  les  attributions  et  la  consistance  de  la  cour 
des  aides  furent  considérablement  augmentées. 

On  aflTermoit  les  contributions;  c étoit  ordinairement  à  i enchère  ;  h 
loi  indiqua  des  précautions  souvent  inutiles  ou  non  observées ,  pour 
prévenir  les  fraudes  des  élus,  des  répartiteurs,  des  percepteurs^ &c.., 
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souvent  on  cnvoyoit  des  réformateurs  généraux  dans  les  provinces. 
Quelquefois  on  menaça  d'excommunication  fes  agens,  les  percepteurs 
et  les  débiteurs  ,  sans  préjudice  des  peines  civiles  ;  diverses  ordonnances 
prononcèrent  des  peines  contre  les  personnes  qui  maliraitoîent  les  per- 
cepteurs de  l'impôt,  et  contre  les  officiers  qui  se  rendoient  coupables  de 
malversations. 

II  me  reste  à  préseiHer  quelques  détails  relativement  aux  exemptions 
de  Vimpôt. 

Quand  la  monarchie  eut  été  établie  en  France,  des  églises,  des 
monastères,  obtinrent  des  rois  l'exemption  de  divers  impôts.  Les 
seigneurs  qui  n'approuvoient  pas  les  franchises  concédées  aux  ecclésias- 
tiques ou  qui  fescontestoient,  en  demandèrent  pour  eux-mêmes,  et  lés 
rois  leur  en  accordèrent.  Charles  V  ordonna  que  les  nobles  et  autres 
privilégiés  paieroient  toutes  les  impositions  réelles  et  personnelles ,  par 
rapport  aux  biens  qu'ils  acquerroientde  personnes  roturières.  Charles  VI 
confirma  l'immunité  des  nobles  de  son  royaume  pour  les  productions 
de  leurs  domaines  qui  seroient  vendues  en  gros  ;  et  il  déclara  que ,  s'ils 
▼cndoienten  détaiffeurs  yins,  ils  paieroient  le  quart  de  Tiinposition , 
piour  ce  que,  disoit-il,  ce  n'est  pas  office  de  noble  que  d'être  tavernier. 

Des  églises i  des  évoques,  des  ordres  religieux,  des  universités,  des 
monastères,  des  établissemens  publics ,  des  tribunaux,  des  hôpitaux, 
des  professions  ,  obtinrent ,  à  diverses  époques  ,  des  exemptions  ;  mais 
il  est  évident  que  leur  titre  n'étoit  que  dans  la  libéralité  des  princes. 

If  faut  remarquer  fordonnance  rendue  par  Charles  V,  le  3  mars 
1 371  ,  portant  que  les  vrais  étudians  ne  seront  soumis  à  aucune  contri- 
bution, à  raison  des  vins,  grains  et  autres  productions  de  leurs  bénéfices 
ou  patrimoines,  dont  la  vente  étoit  nécessaire  pour  leurs  vivres  et  néces- 
sités de  l'étude. 

L'université  de  Toulouse ,  troublée  dans  ses  immunités  par  les 
percepteurs,  avoît  fait  prononcer  contre  eux  une  sentence  d'excommu- 
nication j'  et  elle  en  refusa  la  révocation,  quand  les  commissaires  du  roi 
h  lui  demandèrent.  La  cause  portée  devant  le  roi  lui-même,  les  exemp- 
tions de  Tuniversité  furent  maintenues. 

Enfin  les  exemptions  temporaires,  et  les  plus  justes  de  toutes  ,  étoient 
accordées  à  des  pays,  à  des  communes  qui  avoient  été  victimes  devéne- 
mens  désastreux;  il  y  eut  même  des  exemptions  accordées  à  perpétuité 
en  faveur  de  communes  que  les  rois  vouloient  récompenser  de  leur 
fidélité  et  de  leur  dévouement  dans  des  temps  difficiles  ;  quelques  autres 
exemptions  eurent  des  motifs  également  légitimes. 

Toile  est  l'analyse  de  ces  trois  discours,  dont  le  mérite  sera  facilement 
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apprécié.  Rarement  Tauteur  présente  des  réflexions,  indique  des  rap- 
procheinens  ;  mais  sa  manière  d'exposer  les  lois  et  leurs  détails  est  telle, 
que  le  lecteur  feit  lui-même  facilement  et  avec  plaisir  les  rapprochemem 
et  les  réflexions.  Je  ne  louerai  ni  l'érudition  ni  l'exactitude  très-remar- 
quables que  les  personnes  versées  dans  la  matière  reconnoîtront  aisé- 
ment; ces  qualités  sont  de  rigueur:  mais  je  crois  pouvoir  dire  que» 
dans  les  mains  du  continuateur,  ce  grand  Ouvrage  maintient  dignement 
la  juste  renommée  que  les  premiers  auteurs  lui  avaient  acquise,  et  que» 
continué  avec  le  même  soin  et  avec  le  même  talent,  il  sera  un  monu- 
ment littéraire  vraiment  national. 

Comme  les  trois  discours  offrent  le  résumé  d'une  partie  des  ordon- 
nances contenues  dans  les  trois  volumes ,  [e  n'indiquerai  point  ici  les 
autres  lois  qu'ils  contiennent,  parce  qu'il  faudroit  trop  souvent  établir 
leurs  rapports  avec  les  lois  rendues  précédemment  sur  les  mêmes  sujets; 
travail  qui  exigeroit  trop  de  développemens  :  mais  je  terminerai  cet 
article  en  présentant  quelques  observations  sur  le  style  de  ces  ordon- 
nances ,  et  sur  les  améliorations  qui  peuvent  ajouter  un  nouveau  prix  à 
cette  belle  et  importante  collection. 

J*ai  eu  quelquefois  l'occasion  d'exposer,  dans  ce  journal,  divers 
principes  de  la  grammaire  spéciale  de  l'ancien  idiome  français  ,  et  il  me 
seroit  facile  de  prouver  qu'ils  sont  exactement  observés  dans  le  style  des 
ordonnances  ,  et  de  faire  remarquer  l'époque  où  quelques-uns  ont  cessé 
de  Têtre ,  et  ont  été  remplacés  par  des  formes  qui  existent  encore  à 
présent.  On  me  permettra  de  citer  un  seul  exemple.  Les  auteurs  du 
recueil  des  Historiens  de  France,  dans  un  avertissement  sur  les  manus- 
crits des  chroniques  de  S.  Denis  ,  qui  se  trouve  au  tome  III ,  pag.  151, 
disent  :  «  Le  pronom  personnel  ils  ,  dans  la  première  partie  du  manuscrit 
3>  du  Roi,  ainsi  que  dans  tout  celui  de  S.  Germain,  est  toujours  écrit 
»  sans  S;  il  font  :  dans  la  seconde  partie  du  manuscrit  du  Roi  et  dans 
^  tout  celui  de  i'abbé  de  Rothelin ,  il  est  écrit  avec  un  z  à  la  fin ,  ILZ.  » 

En  examinant  les  ordonnances,  on  fixe  l'époque  où  les  nominatifs 
pluriels  reçurent  l's  final  qu'ils  n'avoient  pas  autrefois.  C'est  vers  le 
milieu  du  xiv/  siècle  que  Iff  style  des  ordonnances  admet  à-la-fois 
l'ancien  et  le  nouvel  usage.  On  lit  tour-à-tour  il  et  ils.  J'aurois  à  citer 
beaucoup  d'exemples  pareils  ;  mais  je  me  bornerai  aujourd'hui  à  des 
observations  de  syntaxe,  de  lexicographie,  et  à  des  indications  d'éty* 
mologies. 

Comme  je  ne  donne  ici  qu'un  court  SPECIMEN  des  remarques  gram^ 
maticales  ou  lexicographiques  que  peut  fournir  le  Recueil  des  ordon- 
n{^nce$,  jç  ne  présenterai  que  celles  cjue  j'ai  faites  su^  la  première  moitijé 
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du  tome  XV,  qui  contient  les  ordonnances  de  Fan  1 4^  ^  >  afin  de  donner 
une  idée  approximative  d'un  travail  sur  la  collection  eniière. 

Beaucoup  de  mots ,  et  sur-tout  beaucoup  de  verbes ,  n'avoient  pas 
encore  pris  la  préposition  antérieure  ou  Faugment  qui  s'y  attache 
aujoui-rfhui  (1). 

J'y  trouve  [beaucoup  de  verbes  qui  ne  sont  plus  en  usage ,  et  dont 
quelques-uns  sont  à  regretter  (2). 

Souvent  on  se  dispensoit  de  placer  entre  deux  verbes  la  préposition 
qui  sert  aujourd'hui  k  indiquer,  en  forme  de  régime  indirect,  Faction 
du  premier  sur  le  second  (3). 

-  On  rencontre  souvent  des  substantifs  (4)  et  des  adjectifs  {5)  qui  ne 
sont  plus  en  usage. 

Enfin  des  adverbes,  des  prépositions  de  cette  époque,  méritent  d'être 
Fobjet  de  remarques  grammaticales  (6). 

Parmi  les  nombreuses  étymologies  que  Forthographe  du  temps  et  la 
comparaison  des  mots  français  et  des  mots  latins  qui  se  trouvent  tour-à- 
tour  dans  les  ordonnances  permettent  de  découvrir,  M,  le  marquis  de 

(1)  Louons  et  GRÉONS,  pour  Agréons,  p.  63.  =  RoBORER,  et  confirmer, 

Îour  CORroborer,  p.  165.  =  DbMMAGER,  pour  ENdommager ,  p.  189.  = 
loBÉES  et  butinées,  pour  DÈrobées,  p.  262.  =:Sevellye  oudit  monastère, 
pour  ENsevellye,  p.  285.  =:  DoUPTANS  rigueur  de  justice,  pour  REdouptansi 
=  Mercier,  pour  REmercier,  p.  75. 

(2)  Verbes  ou  adjectifs  verbaux  :  IMPARTIR  notre  grâce,  p.  28 ,  87 ,  1 10.  = 
LatitÉ,  MuSSIÉ,  p.  48.=  AUMOSNER  et  distribuer,  p.  19J.  z=FAyciLLER 
les  blés,  p.  73, 92.  =  En  VAISSELLES,  p.  78.i=SECLUS,p.  216.  =Desclose 

et  DEFFERMÉE,  p.  240.  =  II  nous  LOISE  (liceat) ,  p.  8,  128,  350.=  AmE- 
NUYSER,p.  295.  =  ApPETICIER,  p.  295. 

(3)  Avoient  accordé  et  offert....  loger,  p.  1 1 ,  pour  </e  loger.  =:  Accou- 
tumé. . .  faire,  p.  49 >  po^r  de  faire.  =:::  lis  sont  prêts,  • .  nous  faire,  p.  59, 
pour  à  nous  faire. 

(4)  ELISEURS',p.  20I.  =  PR0GENÎTEURS,p.  i  i.=:JoURNAL,  dans  le  sens 
àejoufnée,  p.  74.  =  VendaIGE,  pour  vente ,  p.  74.  =  DiSMEUR,  p.  77, 
pour  collecteur  de  la  dîme,  z=  Perpetuacion,  p.  106.  =  Inquietatio.n, 

p.  25,  190,    198,  401.  =  MOLESTATION,  p.    25.  =  OSTENSION,  p.   333. 
=  TuiTION,p.  36o=RESEUVATION,p.  374. — CERTIFICATION,  p. 24 J. 

=: JNoPSAiLLE,  p.  62.  =  Baptisagb  des  vaisseaux,  p.  216. 

(5)  Terre  ARABLE,  p.  IO5;  OCTROYABLE,  p.  264;  AMENDABLE  ^^^  p.  79 
et  93. 

(6)  puis,  pour  depuis  :  avoir  PUIS  nagueres  été,  p.  19;  et  PUIS  certain 
temps,  p.  348;  publiée  puis  un  an,p.  36.  =  C7iBJ'r.4A^r/ obstantIcs  grans 
occupations,  p.  3  ,  266  ;  OBSTANT  la  pauvreté,  p.  248.  =  PARA VANT,  p.  205. 
=:Debien  en  MIEUX, p.  104,  198,378.  =Lez,  de  latus  iaiin.  Latz; 
Ltz  ladite  ville,  p.  123. 
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Pastoret  en  a  indiqué  plusieurs  qui  sont  heureuses  et  incontestables.  II 
suffira  de  citer  ici  letymologie  du  mot  LIARD.  L'ordonnance  de 
Louis  XI ,  du  I  8  septembre  1467  y  dit  :  Seront,  .  •forge^  deniers  blancs 
appelle^  LYARDS  DE  FRANCE. .  .  ,  qui  auront  cours  pour  trois  deniers 
tournois  la  pièce.  Dans  l'ordonnance  du  1  8  octobre  suivant,  ces  mêmes 
liards  qui  doivent  avoir  cours  pour  trois  deniers  tournois  la  piecct  sont 
appelés  hArdiz  de  France  ;  ils  portoient  ce  nom  de  Philippe  III 
dit  le  Hardi,  ijaif  le  premier,  fit  faire  ces  petites  monnoies  qu'on 
nomma  d'abord  Li  HARDIZ,  et  ensuite  par  contraction  liards. 

Dans  le  tome  XV,  page  io4>  on  lit  FORZ  bourgs,  mot  dont  a  été 
fait  celui  de  faux  bourgs. 

Page  62  y  le  gros  S  in  de  la  commune  sonera;  et  page  appi  le  petit 
SAIN  ou  cloche  de  la  dite  paroisse.  De  SIN  signifiant  cloche  est  venu  le 
composé  tocSIN. 

Il  seroît  à  désirer  que ,  pour  faciliter  l'usage  de  la  collection  des  ordon- 
nances ,  on  travaillât  dès  à  présent  à  un  dernier  volume,  composé, 

I."  D'un  lexique  latin  et  d'un  lexique  français,  dans  lesquels  seroient 
expliqués  tous  les  mots  qui  auroient  besoin  de  l'être,  et  ceux  qui  ont 
subi  des  altérations  notables;  on  auroît  soin  d'y  insérer  aussi  ceux  qui 
indiquent  des  étymologies  ; 

2,°  Une  table  chronologique  générale  des  ordonnances,  telle  qu'elfe 
a  été  faite  pour  les  huit  premiers  volumes  ; 

3.**  Une  table  générale  alphabétique  des  noms  et  des  matières,  dans 
laquelle  on  refbndroit  les  tables  particulières  de  chaque  volume. 

RAYNOUARD. 


Recherches  géographiques  sur  rintérieur  de  ï Afrique 
septentrionale ,  comprenant  t histoire  des  voyages  entrepris  ou 
exécutés  jusqu'à  ce  jour  pour  pénétrer  dans  ^intérieur  du  Soudan; 
î exposition  des  systèmes  géographiques  quon  a  formés  sur  cette 
contrée:  f analyse  de  divers  itinéraires  arabes,  pour  déterminer 
la  position  de  Timbouctou,  et  l'examen  des  connoissances  des 
anciens  relativement  à  l'intérieur  de  l'Afrique;  suivies  d'un 
appendice  contenant  divers  itinéraires  traduits  de  l'arabe ,  par 
AI.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  et  M.  de  la  Porte  ;  et  plu- 
sieurs autres  relations  ou  itinéraires  également  traduits  de 
j'inabc  f   ou   extraits   des   voyages  les  plus  récens  :  ouvragf 
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accompagné  d'une  carte  ;  par  C.  A.  Walckenaer ,  membre 
de  r Institut.  Paris,  chez  Firmin  Didot,  182 1  ,  in  8.^  de 
525  pages. 

Le  fong  titre  que  nous  venons  de  transcrire ,  la  matière  intéressante 
qui  y  ebt  si  bien  indiquée,  le  nom  de  l'auteur  sur-tout,  suffisent  pour 
recommander  fouvrage  que  nous  annonçons  à  l'attention  de  tous  ceu» 
qui  prennent  intérêt  aux  progrès  de  la  géographie.  On  sait  avec 
quelle  avide  curiosité  sont  accueillies  les  moindres  notions  sur  cette 
Afrique  intérieure  ,  dont  l'accès  jusqu'ici  semble  interdit  aux  Euro- 
péens ;  et  Ton  peut  juger  avec  quel  empressement  doit  être  reçu  un 
livre  dans  lequel  tous  les  renseignemens  qu'on  a  pu  obtenir  sur  cette 
contrée,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  sont 
réunis ,  comparés ,  ciïsculés ,  avec  cette  scrupuleuse  exactitude  et 
cette  sagacité  de  critique  qui  distinguent  en  général  les  productions  de 
M.  Walckenaer. 

Une  bonne  méthode  est  le  premier  mérite  d'un  ouvrage  de  ce  genre: 
car,  dans  les  matières  de  discussion,  les  choses  mises  à  leur  véritable 
place  sont  plus  facilement  appréciées  à  leur  juste  valeur.  L'ordre  suivf 
par  M.  Walckenaer  lui  étoit  en  quelque  sorte  dicté  par  la  nature  des 
questions  qu'il  se  proposoit  d'examiner.  C'est  moins  la  disette  de  docu- 
mens  sur  l'intérieur  de  l'Afrique,  dont  les  géographes  peuvent  se 
plaindre^,  que  l'accumulation  de  documens  peu  exacts,  peu  authen- 
tiques, incohérens,  diffidies  à  concilier.  La  première  chose  à  faire  est 
donc  d'en  distinguer  l'origine ,  d'en  discuter  l'importance,  et  de  tâcher 
de  concilier  ceux  qui,  quelle  que  soit  la  source  ou  ils  ont  été  puisés,, 
paroissent  dignes  d'une  égale  confiance;  il  faut  étudier  avec  soin  Ift 
découvertes  des  voyageurs  dans  cette  partie  du  monde,  voir  l'usagé  qu'en 
ont  fait  les  géographes,  et  ajouter ,  s'il  est  possible,  des  faits  nouveaux 
à  ceux  dont  ils  ont  eu  connoissance.  Ce  peu  de  mots  forme  l'exposé 
du  plan  suivi  par  M.  Walckenaer  :  il  d'est  en  effet  occupé ,  en  trois 
parties  séparées,  de  l'examen  des  relations,  de  l'analyse  des  cartes,  et 
de  la  discussion  des  matériaux  dus  à  ses  recherches  particulières.  D'après 
cette  idée.  M-  Walckenaer  a  dû  commencer  par  tracer  l'histoire  et  lel 
,  progris  des  découvertes  géographicjues  dans  l'intérieur  de  la  partie  occidentale 
Je  l'Afrique  septentrionale»  Ici  il  avoit  à  choisir  entre  deux  procédés' 
diflferens:  il  pouvoir  réunir  successivement,  et  par  ordre  purement 
^  chronologique,  le-^  renseignemens  obtenus  sur  ce  point  de  géographie 
par  les  anciens,  par  les  musulmans  et  par  les. modernes;  ou  bien, 
laissant  un  instant  de  côté  les  points  qui  exigent  une  discussion  séparée," 

O 


io6  JOURNAL  DIS  SAVANS, 

il  pouvoil  commencer  par  rassembler  les  notions  les  plus  précises ,  afin 
d'asseoir  sur  des  bases  solides  les  considérations  nécessairement  plus 
hypothétiques  qui  auroient  rapport  à  la  géographie  ancienne.  Cetie 
dernière  marche  lui  a  paru  mériter  fa  préférence  ;  il  a  rejeté  à  la  fin 
de  Touvrage  la  discussion  dont  l'objet  est  de  tracer  fes  limites  des  con- 
iK>issances  des  anciens  relativement  à  l'intérieur  de  l'Afrique»  et  il  a 
ço«nmencé  sa  première  partie  en  exposant  les  progrès  des  découvertes 
depuis  l'invasion  des  Musulmans  en  Afrique,  événement  qui,  comme 
le  remarque  l'auteur»  produisit  dans  le  centre  de  l'Afrique  la  plus 
importante  des  révolutions. 

En  effet,  la  nouvelle  religion,  en  mettant  tout  le  nord  de  l'Afrique 
au  poi^voir  d'une  nation  habituée  k  traverser  de  vastes  déserts,  et  animée 
de  la  ferveur  du  prosélytisme,  contribua  puissamment  à  la  civilisation 
des  régions  de  l'intérieur.  I-es  Arabes  transportèrent  avec  eux  le  cha- 
meau» sans  lequel  ils  pourroient  à  peine,  dans  leur  patrie  même» 
franchir  les  déserts  de  sable  qui  séparent  les  unes  des  autres  les  contrées 
fertiles  et  habitables.  Ils  purent  donc  commercer  directement  avec  les 
riches  régions  situées  au  delà  du  grand  désert  »  et  d'où  »  depuis  long- 
temps, on  apportoit  de  l'or.  L'époque  où  l'islamisme  commença  k 
&ire  des  progrès  dans  le  Soudan  ou  pays  des  Nègres ,  et  celle  où  les 
caravanes  arabes  et  maures  entamèrent  avec  ces  peuples  un  commerce, 
régulier  »  ne  sauroient  être  fixées  avec  une  grande  précision.  Mais  il  est 
certain  que»  dès  965  »  plusieurs  docteurs  musulmans  allèrent  établir  leur 
religion  parmi  les  peuplades  barbares  (  1  )  »  et  que,  d'un  autre  côté ,  Ibn- 
Haukal,  qui  a  commencé  ses  voyages  en  943  »  donne  les  distances  de 
plusieurs  Ûenx  du  Soudan  (2)  ;  ce  qui  prouve  que  dès*lors  ce  pays  étoit 
peuplé»  ou  du  moins  connu  et  fréquenté  par  fes  Arabes. 
.  La  fondation  des  états  de  Maroc  et  de  Fez  fut  l'occasion  de  nou- 
velles découvertes  et  d'expéditions  multipliées  dans  les  contrées  du  sud. 
Le  XI 11/  siècle  et  le  règne  du  khalife  Mansour  sont  l'époque  de  (a 
plus  grande  puissance  de  l'empire  de  Maroc,  et  de  fa  fondation  de  la 
ville  d^  Tombouktou ,  par  Mense  Souleïman.  Ce  fut  un  architecte  de 
Grenade  qui  construisit  en  pierre  fe  palais  du  roi  et  fa  première 
mosquée  de  cette  ville  (3)  »  dont  on  parle  tant  en  Europe  depuis 
quelque  temps,  et  qui  seroit  peut-être  f>eaucoup  moins  célèbre  ,  si  tant 
de  Toyageurs  n^^voient  pas  échoué  dans  leurs  tentatives  pour  y  pénétrer. 


(}i)  Marmoi,  /.  ix,  t.i,^,  tom,  III ,  p.  té  de  la  trad,  franc.  —  (2)  Afanuscr», 
dit  jU/dt,  fp  34*  *-*  (3)  ^-^^L  l'Afriç*: daai  Kamosio , part,  VJi,  p» 7'* 
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et  tant    de    géographes   dans    leurs  essais    pour  en    déteiitiiner  la 
position. 

Le  commerce  régulier  qui  avoit  lieu  entre  les  contrées  septentrionales 
de  l'Afrique  et  celles  du  centre,  attira  l'attention  des  nations  chrétiennes 
de  l'Europe,  dans  fe  temps  où  elles  étoîent  enflammées  par  l'ardeur  des 
découvertes,  et  ôii  elles  se  répandoient  dans  toutes  les  contrées  du 
globe  pour  étendre  leur  puissance  et  accroiire  leurs  richesses.  La  géo- 
graphie de  rÉdrisf,  qu'avoît  fait  composer  Roger,  roi  de  Sicile,  vers  le 
milieu  du  xil.*  siècle  (1) ,  avoit  révélé  d'avance  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  royaumes  et  de  villes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  C'est  aux 
Arabes  que  les  cosmographes  du  XIV.*  siècle  paroissent  avoir  emprunté 
les  notions  qu'ils  en  avoient;  et  si,  comme  le  pense  M.  Wakkenaer, 
ils  avoient  eu  connoissance  des  voyages  d'Ibn-Batouta  ,  ils  auroient  eu 
dès-lors  de  si  bonnes  sources  à  leur  disposition,  qu'à  peine  à  présent 
pourrions-nous  nous  flatter  d'en  posséder  de  meilleures  :  car  ce  voya- 
geur, natif  de  Tanger,  après  avoir  mis  vingt  ans  à  parcourir  toute 
l'Asie ,  entreprit  une  nouvelle  course  en  Afrique ,  et  visita  Tombouctou , 
Melly,  et  beaucoup  d'autres  royaumes  africains.  M.  Walckenaer  donne 
Fanalyse  de  cette  partie  de  ses  voyages ,  d'après  l'extrait  qu'en  a  publié 
M.  Kosegarten  (  2 ) . 

Les  Portugais  furent ,  après  les  Arabes ,  les  premiers  qui  se  procu- 
rèrent deâ  notions  sur  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le  Vénitien  Cadamosto, 
'envoyé  par  eux  en  i45î>  Pénétra  jusqu'au  Sénégal  et  à  la  Gambie. 
.  Les  établissemens  des  Portugais  dans  file  d'Arguin ,  leur  procurèrent 
des  relations  avec  diverses  peuplades  nègres.  Beitioys  ,  prince  des 
YalofFs,  rechercha  leur  alliance,  se  rendit  à  Lisbonne  ,  fut  converti 
au  christianisme  et  baptisé  le  3  novembre  1489.  On  tira  de  lui  des 
renseignemens  satisfaisans  sur  TomboiKtou  et  Djenna  [  la. Guinée].  Les 
Portugais  contractèrent  même  des  alliances  avec  des  princes  auxquels 
ils  envoyèrent  des  ambassades  (3);  mais,  plus  tard,  ce  fut  du  côté  dû 
Congo  qu'ils  tournèrent  leur  principale  attention ,  et  c'est  aussi  sur  la 
géographie  de  ce  pays  et  des  contrées  voisines  que  les  rapports  de  leurs 
•missionnaires  ont  jeté  le  plus  de  jour. 

La  description  de  l'Afrique  par  Léon,  surnommé  V Àf ri cûîn,  forme 
tkne  époque  importante  pour  la  géographie   de  ces  contrées.  «  C'eit 

(1)  Voyez  l'article  Edrisl,  par  M.  Walckenaer,  dans  ia  Biographie  univer- 
selle.  —  (2)  De  Mohammede  Ebn-Batuta  ejusque  it'ineribus.  Jenae,  1818,  in-4.* 
=  Voyez  le  Journal  des  Savans  de  janvier  1820,  p.  yj.  —  (3)  Barros,  Asia, 
dcc.  I,  1.  III,  c.  12;  tom.  l,  p.  257.  =  Marniol,  L  ix,  c,  20,  rom,  III, p.  8r» 
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i»  encore  aujourd'hui,  dit  M*  Wafckenaer,  fa  principale  autorîié,  fa 
»  source  d'instruction  fa  plus  ai>ondante  et  la  plus  pure ,  •  ,  ;  les  notions 
>»  les  moins  douteuses  que  I^on  a  pu  acquérir  dans  ces  derniers  tea^ps, 
30  coïncident  avec  celles  qu'il  nous  a  données*  »  Marmol,  qui  écrivit  en 
espagnol  une  description  de  T  Afrique  >  publiée  dans  les  dernières  années 
du  xvi/  siècle  ,  puisa  en  partie  ce  qu*il  dit  dans  Léon  l'Africain  et  dans 
d'autres  auteurs  arabes,  et  jt  a  joint  pourtant  quelques  notions  originales 
qui!  avoit  recueillies  en  Afrique  même,  où  il  avoit  fait  vingt  ans  la 
guerre,  et  où  il  avoit  été  retenu  en  esclavage  pendant  près  de  huit 
années* 

Les  Anglais  renouvelèrent  fes  premières  tentatives  qui  avoient  éré 
faites  pour  connoître  les  régions  centrales  de  TAfrique;  l'abondance 
de  For  qu'elles  produisent,  exagérée  par  des  rapports  inerveîlleux  , 
avoit  attiré  laltention  de  la  coinpagnîe  du  Sénégal  et  de  [a  Gambie, 
M.  Wafckeoaer  trace  fhistoire  des  différens  voyages  qui  furent  entre- 
pris dans  la  vue  de  pénétrer  Jusqu'à  ces  riches  régions,  et  dont  le  ré- 
sultat jette  au  moins  quelque  lumière  sur  la  géographie.  H  fait  connoître 
également  les  tentatives  du  même  genre  que  les  Français  et  quelques 
autres  peuples  hasardèrent,  et  la  suite  de  son  récit  [e  conduit  à  rétablis- 
sement de  la  société  pour  les  progrès  des  découvertes  en  Afrique  i  aux 
expéditions  fameuses  de  Mungo-Park»  de  Hornemann,  et  à  quelques 
autres  plus  récentes  encore,  lesquelles  ont  procuré  divers  renseigne- 
mens  sur  iobjet  que  M,  Vakkenaer  s'est  proposé  d'éclaîrcir.  L'analyse 
de  toutes  ces  relations  et  de  celle  de  notre  compatriote  M,  Mollien, 
faite  avec  soin  par  I  auteur,  offre  un  tableau  exact  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  positif  dans  nos  connoissances  géographiques  sur  ces  contrées,  c'est- 
à-dire,  de  tout  ce  quj  a  été  immédiatement  reconnu  par  des  voyageurs 
européens,  et  de  ce  qui  peut  être  propre  à  étendre  ces  connoissances 
au  delà  de  leurs  bornes  actuelles,  c'est-à-dire,  deB  renseignemens  qu'on 
a  pu  tirer  de  la  bouche  des  Africains  ou  des  voyageurs 'arabes,  relaiive- 
jtieiUâux  régions  où  nos  observateurs  n'ont  pas  encore  pu  pénétrer.  Le 
résultat  de  leurs  tentatives  infructueuses  et  si  souvent  funestes ,  fait  voir 
que,  maigre  tant  d'efforts,  aucun  voyageur  instruit,  natif  d*Europe , 
n*a  encore  pu  parvenir  à  se  rendre  à  Tombouctou  ni  à  Bournou,  deux 
villes  qui  paroissent  être  les  centres  principaux  de  la  parîie  intérieure 
de  l'Afrique  st  pterrtriona le.  Du  côté  de  louest,  les  découvertes  euro- 
péennes 5e  sont  arréiéesà  Silla  ,  dans  l'état  de  Massina  ,  à  3  degrés  de 
longiiudeoccidtntafe  du  méridien  de  Paris;  du  côté  de  Test,  à  Cof>bé 
dans  îe  Paifour,  à  26  degrés  de  longiiude  à  I  orient.  Il  reste  donc 
un  espace  de  2y  degrés  en  longitude,  qui  ^  à  la  latitude  de  1  î  degrés. 
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font  cinq,  cent  soixante  lieues,  sur  lequel  les  Européens  n*ont  d'autres 
notions  que  celles  qui  leur  sont  données  par  les  natiuels  de  l'Afrique. 
Du  nord  au  sud,  depuis  Mourzouk,  à  27  degrés  de  latitude  nord, 
contrée  la  plus  méridionale  qui  ait  été  reconnue  de  ce  coté  par  des  ^ 
voyageurs  instruits ,  jusqu'à  Silla  et  à  Cobbé,  on  compte  plus  de  12 
degrés  ou  deux  cent  quarante  lieues. 

Mais  si  la  situation  des  peuples  et  des  villes,  le  cours  des  fleuves  et 
la  direction^ des  chaînes  de  montagnes  dans  ces  vastes  régions,  ne  nous 
sont  pas  encore  bien  connus ,  les  traits  principaux  que  présentent  la 
nature  et  l'homme  ne  spnt  pas  enveloppés  d'une  aussi  complète  obs- 
curité. L'auteur  les  recueille  dans  les  récits  et  les  descriptions  de  voya- 
geurs de  plusieurs  siècles,  tous  d'accord  sur  ce  point,  tous  confirmés 
par  les  témoignages  des  natifs  et  par  les  observations  des  géographes  ; 
et  le  tableau  qu'il  en  compose,  brillant  des  couleurs  que  M.  Walckenaer 
se  plaît  à  répandre  sur  un  sujet  aride ,  forme  un  contraste  piquant  avec 
la  sécheresse  inévitable  des  discussions  qui  précèdent  et  qui  suivent. 
Nous  voudrions  pouvoir  placer  ici  en  entier  ce  morceau  trop  court, 
où  l'auteur  semble  avoir  pris  pour  modèle  le  plus  éloquent  de  nos  nato- 
ralistes,  et  c'est  avec  regret  que,  sacrifiant  le  plaisir  que  nous  aurions  à 
le  transcrire  au  goût  particulier  que  nous  devons  supposer  aux  lecteurs 
de  ce  Journal,  nous  passerons,  avec  M.  'Walckenaer,  de  cette  magni- 
fique description  du  désert  brûlant  et  du  sol  fécond  habité  par  les  popu- 
leuses tribus  des  Nègres,  laquelle  termine  sa  première  partie,  à  l'examen 
des  cartes  de  l'Afi-ique,  relativement  au  tracé  des  contrées  intérieures 
de  la  partie  septentrionale  de  ce  continent,  lequel  forme  l'objet  de  la 
seconde  partie. 

Il  seroit  impossible  de  fiiire  connoître  dans  ses  détails  la  marche  de 
Fauteur  dans  cet  examen:  ce  seroit  présenter  l'extrait  d'une  analyse;  et 
comme  M.  W^alckenaer  sy  montre  aussi  précis  qu'il  est  possible  de 
l'être,  il  fàudroit  le  réduire  à  une  simple  nomenclature  qui  n'auroit  plus 
rien  d'intéressant.  Il  paroi t  plus  convenable  de  détacher  Fun  des  points 
les  plus  importans  de  la  discussion,  et  de  montrer,  par  la  suite  des 
variations  dont  il  a  été  l'objet,  à  quel  degré  d'incertitude  les  géographes 
ont  été  réduits  jusqu'ici  sur  ces  contrées.  Nous  choisirons  Iq  cours  du 
Niger,  ou  QuoIIa,  ou  Joliba,  ou  du  grand  fleuve  du  Soudan,  par 
quelque  nom  qu  on  veuille  le  désigner,  objet  capital  dans  la  géographie 
de  FAfrique,  auquel  sont  liées  beaucoup  d'autres  questions  secondaires 
de  géographie  ancienne  et  moderne,  physique  et  politique,  et  qui ^ 
à  raison  de  son  importance,  a  déjà  produit  tant  de  conjectures  hasardées  - 
et  fourni  matière  à  tant  d'hypothèses  conuadictoires^ 


I  to 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


Le  grand  fleuve  du  Soudan  trouva  place,  pour  la  première  fois,  dans 
la  cane  de  Ruyscb,  jointe  à  fédiiion  latine  de  Ptolémée  par  Marco  de 
Méiiévent  (i);  maïs  il  y  fut  yniquement  tracé  d'après  le  texte  du  géo- 
graphe grec,  auquel  étoit  aussi  emprunté  le  nom  sous  lequel  ce  fleuve 
a  été  généralement  désigné  jusqu^i  présent.  Il  fut  indiqué  de  la  même 
manière  dans  la  carte  de  J,  Scoi  (2),  Les  documens  relatifs  au  Niger, 
et  empruntés  aux  Portugais,  aux  Arabes  et  à  Léon  TAfricaîn,  ne  furent 
employés  que   dans  la    carte  mise  à  la  tète  de  la  description  de    ce 
dernier,  dans  la  collection  de  Ratnusio.  Selon  le  système  des  Arabes, 
le  Ntl  avoit  ses  sources  dans   les  montagnes  de  la  Lune;  ses  divers 
affluens  se  réunissoient  dans  un  fac  :  Ik  le  Nil  se  partageoit  en  deux 
grands  fltuves;  Tua  couloit  directement  vers   fe  nord,  c*étoit  le  Nil 
proprement  dit;  l'autre  couloit  vers  Touesl,  c*éloit  le  JVil  dfj  nègres 
ou  notre  Niger,  qui  se  jetoît  dans  fe  lac  Ouli/,  et  de  là  dans  la  mer 
Ténébreuse  (Atlantique),  à  une  journée  de   navigation  du  lac  Ou/il. 
L'opinion  de  Léon,  un  peu  différente  de  celles  des  géographes  arabes  ♦ 
y  reveiioit  pourtant  en   très-grande  partie,  et,  comme  eux,  il  ignoroît 
le  lieu  précis  de  Fembouchure  de  ce  fleuve.  Les  Portugais  ayant  décou- 
vert le  Sénégal  et  ia  Gambie,  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fussent  deux 
embouchures  du  Niger  décrit  par  Léon  TAfricain;  et,  d'un  autre  côté, 
Jes  Jésuites  ayant  trouvé  dans  TAbyssinie  le  lacTzana ,  d'où  sort  le  Bahr 
el  Azrak,  tun  des  affluens  du  Nif,  on  pensa  que  ce  devoit  être  le  lac 
formé  par  le  Nil,  ^t  où,  suivant  Léon,  le  Niger  prenoit  sa  source. 
Ces  notions,  d'origine  diverse,  ainsi  combinées  ensemble,  donnèrent 
naissance  h  l'arrangement  qui  s'observe  sur  la  carte  d'Afrique  dans  Ra- 
musio,  et  qui  se  conserva  comme  une  sorte  de  système  reçu,  et  sans 
altérations  considérables ,  jusqu'à  GuiHaume  Delisle»  Seukment  Orte- 
Kus,  qui,  dans  sa  carte  d'Afrique,  avoit  suivi  cette  même  disposition  pour 
les  sources  du  Nil  et  du  Niger,  en  adopte  une  autre  dans  sa  mappe- 
monde. Le  Niger,  par  son  origine  et  la  direction  de  son  cours,  ny  a 
plus  rien  de  commun  avec  fe  Nil.  Ce  fleuve  prend  sa  source  dans  un 
lac  du  pays  d'Ouangara,  dans  le  voisinage  de  la  Nubie,  h  onze  degrés 
de  laiitude  nord.  Il  coule  directement  à  Fouest,  et  se  décharge  dans  la 
mer  par  plusieurs  bras,  dont  les  deux  principaux  ont  leur  embouchure 
près  du  cap  Vert  et  de  Sierra-Leone ,  dest-h-dire ,  que  ces  deux  bras  sont 
le  Sénégal  et  le  Hio-grande.  De  lautre  côté  des  montagnes  qui  four- 
nissent les  sources  du  Niger,  sort  une  autre  rivière  qui  va  rejoindre  le 
Nil;  c'est  le  Nil  blanc,  ou  Sahr  et  Abiad.  Le  même  système  est  suivi, 


(1)  Rome,  jj07.^-(2)  St^a^bourg,  1520. 
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à  peu  de  chose  près,  dans  les  diverses  cartes  des  deux  Mercator.  Quant 
à  Livio  SanutOy  il  admet  trois  fleuves  dans  le  Soudan,  tous  trois  ayant 
leurs  sources  à  Test ,  coulant  pareillement  vers  l'ouest ,  et  se  déchargeant 
dans  la  mer  Atlantique.  Ce  sont  le  Sénégal,  le  Gambea  [Gambie],  et  le 
Niger,  le  plus  méridional  des  trois,  et  dont  les  deux  embouchures  sont  le 
Rithgrandi  et  le  Rio-cestos,  petite  rivière  à  l'ouest  de  la  cote  des  Dents. 

Sanson,  qui  publia  sa  carte  d'Afrique  vers  fe  milieu  du  xvii.*  siècle, 
la  chargea  d'une  érudition  indigeste  :  par  rapport  au  Niger,  il  voulut 
concilier  les  deux  opinions  suivies  par  Ortelius  ;  mais  sa  carte  n'offre 
à  cet  égard  qu'un  mélange  confus  de  notions  empruntées  à  Ptofémée , 
à  rÉdrisi ,  à  Sanuto  et  il  Mercator.  Guillaume  Deiisie  avoit  d'abord , 
comme  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  confondu  fe  Niger  avec  le  Sé- 
négal; mais,  dans  sa  mappemonde,  publiée  en  17*0,  et  dans  sa  carte 
tf Afrique, qu'il  donna  en  1722,  il  réforma  toutes  les  idées  qu'on  avoit 
eues  sur  les  rivières  de  fAfrique.  D'après  ce  nouvel  arrangement ,  le 
Niger  eut  sa  source  dans  on  lac  voisin  de  celle  du  Sénégal,  et,  après 
avoir  coulé  vers  l'est  l'espace  de  dix-sept  degrés  environ,  se  perdit 
éânsie  lac  de  Bournou.  Dans  ce  système,  il  se  trouva  isolé  au  milieu 
de  FAfrique,  sans  communication  avec  le  Nil,  ni  avec  aucune  des 
rivières  qui  se  versent  dans  la  mer,  soit  sur  la  côte  occidentale ,  soit 
Pas  la  côte  méridionale. 

D'Anviile,  dont  le  Mémoire  sur  ks  rivières  de  Fintérieur  de  FA- 
frîqae  (i)  contient,  suivant  M.  ^afckenaer,  des  conjectures  énoncées 
trop  affirmativement,  fût  moins  hardi  dans  sa  carte,  qu'il  laissa  presque 
entièrement  blanche  dans  Fintérieur ,  vide  de  noms  et  de  positions. 
C'est  un  trait  particulier  à  la  géographie  de  l'Afrique^  que  ses  progrès 
ont  été  en  sens  inverse  de  ceux  de  la  même  science  pour  les  autres 
parties  du  monde  :  les  anciennes  Cartes  étoient  chargées  d'une  foule  do 
noms  <fe  peuples,  d'états,  de  villes  et  d'empires,  qu'une  saine  critique 
a  fait  dUparoîitre»  à  mesure  qu'on  a  pu  voir  combien  étoient  vagues  et' 
contradictoires  les  rapports  sur  lesquels  ces  notions  étoient  fondées» 
Pour  le  Niger,  d'Anville  semble  avoir  cédé  à  la  force  du  témoignage 
presque  unanime  des  naturels  d'Afrique,  en  ce  qu'il  suppose  la  direc-^ 
tion  de  son  cours  de  Fouest  à  l'est;  mais  il  s'en  écarte  essendellement» 
en  ce  qu'il  prive  endèrement  ce  fleuve  de  toute  communication  avec  le 
Ntl.  Sous  ce  rapport,  lé  système  de  d'Anville  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  de  J^elisle. 

Le  major  Rennell ,  chargé  de  mettre  en  cenvre  les  rense^emens 


(j)  Afim.  de  VAcad.  des  inscrtpt.  tt  bellee^n.  tom.  XXVI >  p.  64. 
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obtenus  par  rassodation  formée  à  Londres  pour  les  découvertes  en 
Afrique,  a  voit  d'abord  adopté,  au  sujet  du  Niger,  ropinîon  des  deux 
géographes  français  ;  mais  bientôt,  mettant  de  côté  leurs  hypothèses, 
il  traça,  d'après  les  siennes  propres,  le  cours  du  Niger  et  des  autres 
rivières  du  Soudan.  Le  Niger  se  dirigea  de  Touest  à  Pest  presque  en 
ligne  drqite,  sans  décrire  cette  double  courbure  que  lui  avoit  donnée 
d'AnvilIe,  et  se  perdit  dans  l'immense  marais  d*Ouangara,  qui  devient, 
suivant  Rennell,  une  sorte  de  mer  intérieure  dans  la  saison  des  pluies/ 
et  une  contrée  marécageuse  pendant  la  saison  sècl;ie.  Du  reste,  ni 
ce  fleuve  ni  les  autres  affluens  du  marais  dOuangara  n'ont  auqme 
communication  avec  le  Nil  ou  les  rivières  qui  s'y  jettent,  et  ce  point 
est  un  de  ceux  sur  lesquels  les  géographes  européens  sont  le  mieux 
d'accord,  pour  contredire  l'opinion  des  Nègres,  des  Arabes,  des  autres 
géographes  ou  voyageurs  orientaux ,  et  de  presque  tous  ceux  qui  onC 
été  dans  le  pays. 

Les  cartes  publiées  postérieurement  à  celles  du  ma/or  Rennell,  par 
MM.  Arrowsmiih ,  Purdy ,  Lapie  et  Brué,  contiennent ,  à  peu  de  chose 
près,  la  même  disf>osition  par  rapport  au  cours  du  Niger.  Celle  qui 
jiccompagne  ï Histoire  des  découvertes  en  Afrique,  de  Leyden,  offre  une 
communication  du  Niger  avec  la  rivière  Blanche ,  ou  la  partie  supérieure 
du  Nil,  et  Ion  y  a  aussi  indiqué  par  des  points  l'hypothèse  de  M.  Rei- 
chard ,  qui ,  à  l'ouest  du  lac  Ouangara ,  fiût  retourner  le  Niger  au 
sud- ouest  pour  le  verser  par  les  bras  d'un  vaste  delta  dans  le  golfe  de 
Bénin.  Quelque  abrégé  que  soit  l'exposé  précédent ,  que  je  me  suis 
efforcé  de  réduire  au  moindre  espace  possible,  il  peut  donner  une  assez 
juste  idée  des  travaux  des  géographes  sur  ce  point,  de  leur  patience 
inépuisable,  de  leur  ingénieuse  habileté  à  réimir,  à  commenter,  à 
tâcher  de  concilier  Its  documens  épars,  obsau*s,  contradictoires,  que 
leur  offrent  les  relations  des  voyageurs.  On  en  jugera  bien  mieux  en- 
core en  lisant  l'analyse  entière  de  M.  Valckenaer ,  qui  ne  '  s'est  pas 
occupé  seulement  de  comparer  ce  qui  est  relatif  au  Niger,  mais  qui  a 
recueilli  avec  soin  toutes  les  diverses  manières  dont  il  a  plu  aux  auteurs 
de  cartes  géographiques  d'arranger  et  de  combiner  la  situation  respec- 
tive des  états  de  fîntérieur  de  l'Afrique,  en  faisant  varier  à  leur  gré  la 
latitude  des  principales  villes,  l'emplacement  des  lacs  et  des  montagnes, 
lorigine  et  la  direction  des  fleuves  et  des  rivières.  En  cherchant  à  sortir 
de  ce  dédale  de  dénominations  barbares,  empruntées  à  des  idiomes  in- 
connus et  vrai:>einl>lablement  altérées,  de  noms  propres  pris  pour  des 
noms  commui\;i.,  appliqués  presque  au  hasard  aux  mêmes  objeu,  ou  mul* 
tîpliés  parades  distinctiqns  vicieuses,  on  ne  saurpit  s'empécber  de^ re* 
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gretter  que  tant  de  peines  aient  jusqu'ici  produit  si  peu  de  résultats ,  et 
que,  par  un  effet  de  cette  impatience  qui  ne  nous  permet  pas  de  sup- 
porter notre  ignorance ,  on  ait  ainsi  surchargé  d'hypothèses  une  science 
çie  faits ,  au  lieu  d'attendre  que  quelque  expédition  plus  heureuse  ait  enfin 
dissipé  l'obscurité  qui  couvre  encore  la  géographie  de  l'Afrique  :  mais 
on  en  sent  mieux  l'obligation  qu'on  doit  avoir  pour  les  savans  qui  > 
s'attachant  à  démêler  ce  qui  est  certain  de  ce  qui  est  douteux  ou  re- 
connu fàux^  fixent  avec  précision  l'étendue  et  les  limites  de  nos  con* 
noissances,  nous  ramènent  à  ce  que  nous  savons,  et  nous  montrent  ce 
qui  nous  reste  à  apprendre. 

Avant  de  quitter  leQufet  qui  vient  de  nous  occuper,  disons  un  mot 
des  conjectures  de  M.  Walckenaer  ;  car  il  ne  pouvoit  guère  se  dispenser 
de  proposer  les  siennes ,  après  en  avoir  rapporté  tant  d'autres  :  mais  en 
homme  qui  connoît  le  prix  du  positif,  il  les  a  rejetées  à  la  fin  de  sa 
troisième  partie ,  dans  un  article  intitulé  ,  Résumé,  conjectures  et  conclu- 
sions, et  il  exprime  le  désir  qu^elie^ne  soient  pas  tracées  sur  les  cartes, 
p^rce  qu'alors  il  sembleroit  qu'il  a  voulu  les  exposer  comme  des  vérités 
démontrées ,  tandis  que  son  but  est  seulement  de  les  présenter  comme 
des  probabilités  plus  ou  moins  fondées,  ce  Quoique  l'analogie,  dit-il, 
?»soit  souvent  en  géographie  un  guide  trompeur,  c'est  cependant  le 
»  seul  qui  emprunte  au-  flambeau  de  la  science  quelques-unes  de  ses 
3t  clartés ,  et  qui  puisse  rendre  nos  conjectures  utiles.  »  Le  raisonnement 
que  &ic  l'auteur  en  conséquence,  est  fondé  sur  une  observation  que 
beaucoup  de  géographes  paroissent  avoir  faites,  mais  que  M.  Walcke- 
naer pense  avoir  exposée  le  premier  comme  une  loi  de  la  nature  ; 
c^est  que  les  chaînes  de  montagnes  les  mieux  liées,  les  plus  hautes,  les 
plus  étendues,  et  où  sont  les  points  culminansde  tous  les  plateaux,  se 
dirigent  toujours  dans  le  sens  des  plus  grandes  dimensions  des  continens , 
ou  des  îles ,  ou  des  presqu'îles  auxquelles  elles  appartiennent,  et  que  les 
moindres  chaînes  ou  hauteurs,  où  sont  les  points  culminans  des  plateaux 
secondaires  et  latiaires,  se  dirigent  de  même  dans  le  sens  des  plus 
grandes  dilatations  de  ces  continens;  de  sorte  qu'il  peut  bien  arriver 
que  les  fleuves  et  les  rivières  qui  ont  leurs  sources  dans  la  chaîne  prin- 
cipale, franchissent  ou  traversent  les  chaînes  secondaires;  mais  jamais 
elles  ne  traversent  les  hauteurs  qui  s'étendent  dans  le  sens  de  la  plus 
grande  dimension.  Si  l'on  admet  ce  principe  ,  que  l'auteur  a  développé 
4ans  un  autre  ouvrage  (  i  ) ,  il  sera  aisé  d'en  faire  l'application  au  con- 
tinent de  l'Afrique.  La  plus  grande  dimension  de  ce  continent  est  entre 

(f)  Cosmologie,  f'^^i» 
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ie  cap  Boa  et  le  cap  de  Bonne- Espérance  :  donc  ce  sera  dans  la  même 
direction,  du  nord  au  sud,  que  devront  se  trouver  placées  les  plus 
h«iutes  chaînes I  celles  qui  sont  les  moins  interrompues,  et  qu'aucune 
rivière,  sortie  des  chaînes  secondaires,  ne  devra  traverser;  donc  il  ne 
pourra  y  avoir,  contre  Topinion  des  Africains,  aucune  communication 
entre  les  rivières  du  Soudan  ,  à  fouest  de  cette  chaîne,  et  les  sources  du 
Nil,  situées  à  Torient-  La  plus  grande  dilatation  de  l'Afrique  est  entre 
le  cap  Vert  et  le  cap  Guardafui  ;  donc  on  doit  y  trouver  les  plus  hautes 
chaînes  secondaires;  et  sif  comme  l'enseigne  la  géographie  physique, 
ces  chaînes  sont  plus  hautes  et  moins  interrompues  à  mesure  quelles 
se  rapprochent  du  nœud  qui  les  rattache  à  la  chÂe  principale ,  elles  ne 
sauroient  être  traversées  par  un  fleuve  tel  que  la  Joliba  ou  le  Gambarou» 
qui  auroit  pris  sa  source  dans  un  point  au  nord  de  cette  chaîne  plus 
éloigné  de  son  origine ,  et  par  conséquent  moins  élevé.  Ainsi  des  deux 
opinions  principales  qu'on  a  proposées  sur  le  lieu  de  f  embouchure  du 
Niger,  l'une,  qui  (e  fait  se  verser  dans  le  golfe  de  Bénin,  paroît  peu 
vraisemblable;  lautre,  qui  le  conduit  à  la  Méditerranée^  est  déclarée 
inadmissible ,  au  moins  selon  les  principes  de  la  géographie  physique*  Il 
se  pourroit  bien  pourtant  que  Tune  ou  l'autre  fût  vraie;  car  ces  sortes  de 
principes  ne  sont  pas  tellement  absolus,  et  ne  reposent  pas  en  général 
sur  des  faits  tellement  nombreux  ou  si  bien  constatés,  qu'on  ne  puisse 
s'attendre  à  les  trouver  sujets  à  quelques  exceptions.  En  attendant  que 
Ion  parvienne  à  vérifier  Fapplication  qu'en  fait  ici  M,  Walckenaer  ,  ce 
lavant  géographe  regarde  comme  très- probable  que  la  principale  rivière 
du  Soudan,  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  tirant  sa  source  à  l'est  d'une 
région  montagneuse  d'où  sortent  à  l'ouest  le  Sénégal,  la  Gambie,  fe 
Riagrandtg  &c.,  va  se  jeter  dans  une  mer  intérieure  située,  à  une  dis- 
lance inconnue,  à  Torient  de  Tombouclou,  et  où  vient  aussi  aboutir 
une  autre  rivière  qui  descend  des  montagnes  orientales,  et  dont  la 
source  est  séparée  de  celle  du  Nil,  du  Bahr  el  Abiad,  &c.  Cette  mer 
intérieure  est  le  Bahr  el  Soudan,  si  ce  nom  ne  désigne  pas  seulement, 
ainsi  qu'on  pourroit  le  croire,  le  grand  fleuve  lui-même,  à  l'exemple 
du  Bahr  et  Abiad ,  ou  Bûkr  el  Ar-^ak  ,  &c.  Si  Ion  consent  à  mettre  de 
côté,  comme  étant  peu  digne  de  confiance,  le  rapport  des  Nègres  et 
des  Arabes  qni  font  du  Nil  une  continuation  du  grand  fleuve  du  Soudan  , 
il  faudra  convenir  que  la  supposition  de  M,  Walckenaer  a  l'avantage  de 
concilier  et  d'expliquer  les  relations  diverses  des  voyageurs,  et  les  con- 
tradictions des  géographes  ,  lopinton  de  ceux  qui  pensent  que  ie  fleuve 
du  Soudan  se  dirige  vers  rouest,  et  le  témoignage  de  Mungo-Park  qui 
Ta  vu  couler  vers  Test:  c'est  ce  qui  distingue  cette  nouvelle  hypoîhé 
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de  celles  de  Delisle  et  de  d'Ânville  »  dont  elle  se  rapproche  sous  d'autres 
rapports. 

La  troisième  partie  de  Pouvrage  de  M.  Walckenaer  est  celle  qui  offre 
le  plus  de  renseignemens  nouveaux  sur  rAfrique  intérieure  ;  elle  est 
consacrée  à  l'analyse  de  divers  itinéraires,  dont  le  texte  même  a  trouvé 
pface  dans  l'appendice  qui  terqiine  le  volume.  Le  premier  est  un  itiné- 
raire de  Tripoli  de  Barbarie  à  Tombouctou  par  le  scheikh  Had/i-Kassem , 
recueilli  et  traduit  par  M.  de  Laporte»  auquel  on  est  aussi  redevable 
de  la  traduction  d'un  autre  itinéraire  du  même  voyage,  de  Tripoli  à 
Cocbeneh ,  lequel  est  placé  le  troisième  dans  l'appendice  de  M.  'Walcke- 
naer  ;  et  du  journal  d'une  expédition  faite  en  1810  par  Adi  Moham- 
med bey  y  fils  aîné  du  pacha  de  Tripoli.  Le  second  itinéraire,^ qui  a  les 
mêmes  points  de  départ,  a  été  rédigé  par  Mohammed,  fils  de  Foui, 
et  traduit  de  Tarabe  par  M*,  de  Sacy.  Le  quatrième ,  dont  la  traduction 
est  due  au  même  savant,  conduit  de  Gaudjaà  Haoussa,  et  de  Haoussa 
à  la  Mecque.  Les  autres  pièces  qui  composent  cet  appendice  ont  déjà 
pàm  dans  d'autres  recueil»  :  ce  sont  des  relations  de  voyageurs  orien- 
.taux  ou  européens,  toutes  propres  à  fiûre  connoitre  de  plus  en  plus  la 
position  des  pays  qu'ils  ont  parcourus. 

Avant  d'en  faire  usage  dans  la  troisième  partie,  M.  Vaickenaer  a 
jugé  à  propos  de  rechercher  la  valeur  de  la  journée  de  marche  des  cara- 
vanes dans  fintérieur  de  l'Afrique;  c'est  en  effet  la  seule  mesure  dont 
il  soit  fait  un  usage  habituel  dans  les  relations  des  Orientaux.  Le  major 
RenneW,  qui  avoit  senti  rim{x>rtance  de  cette  recherche  (i),  a  fixé  le 
terme  moyen  d'une  journée  de  marche ,  pour  une  caravane  pesamment 
chargée ,  à  1 6  -^  milles  géographiques  ;  et  pour  les  caravanes  les  moins 
nombreuses  et  les  moins  chargées ,  à  1 6  -^  milles,  ou  même  1 7  j  milles. 
M  Walckenaer  fait  observer,  d'après  l'analyse  qu'il  a  faite  des  itiné- 
raires qu'il  rapporte,  que ,  dans  certains  cas,  les  caravanes  ne  parcourent 
que  la  moitié  du  chemin  d'une  caravane  pesamment  chargée  ;  de  sorte 
que  le  nombre  de  journées  entre  deux  lieux  est  quelquefois  double  de 
ce  qui  est  marqué  ailleurs  entre  ïes  mêmes  lieux.  L'auteur  pense  que 
les  circonstances  qui  produisent  cette  variation  étant  ordinairement  in- 
diquées dans  les  itinéraires,  il  est  facile  d'y  avoir  égard;  il  fixe  en  con- 
séquence la  journée  de  caravane  à  1 5  milles ,  et  1 7  -^  milles ,  suivant  les 
cas,  et  il  procède,  d'après  ces  données ,  à  l'analyse  géographique  de 
ces  itinéraires. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  cette  analyse ,  et  il  doit 

(i)  Philosophie,  Transact,  tom.  LXXXI,  p.  144- 
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suffire  à  nos  lecteurs  que  nous  leur  en  présentions  le  résultat ,  tel  que 
M.  Vaickenaer  iui-mêri;e  Fa  consigné  sur  une  belle  carte  qu'il  a  jointe 
à  son  ouvrage.  Cinq  lignes  principales»  partant  de  points  connus,  et 
liées  par  beaucoup  d'einbranchemens  et  des  bifurcations,  qui  contribuent 
à  en  fixer  les  principaux  points,  conduisent  à  la  position  que  l'auteur 
croit  devoir  assigner  à  Tombouctou ,  dix-sept  degrés  trente  minutes  de 
latitude  nord ,  et  deux  degrés  trente  minutes  environ  de  longitude  ouest 
du  méridien  de  Paris,  plus  au  nord  et  à  l'ouest  d'une  cinquantaine  de 
}ieues  que  ne  favoit  supposé  Mungo-Park.  La  position  d'Haoussa  est 
aussi  fixée,  mais  d'une  manière  qui  semble  moins  précise,  à  dix-neuf 
degrés  de  latitude  et  quatre  degrés  trei(ie  minutes  environ  de  longi- 
tude orientale.  Le  grand  fleuve  est  tracé  sur  la  carte  d'après  l'hypothèse 
que  nous  avons  rapportée  précédemment  :  c'est  sans  doute  par  inad- 
vertance du  graveur  que  le  cours  en  est  marqué  de  l'ouest  à  l'est  dans 
la  parrie  qui  est  supposée  venir  des  environs  de  Cachenah ,  à  l'orient 
du  lac  ou   de   la  mer  intérieure  du  Soudan. 

Nous  avons  dît,  au  commencement  de  cet  article,  que  Taateur  avoit 
examiné  dans  un  paragraphe  séparé  l'étendue  et  les  limites  des  connois- 
sances  des  anciens ,  relativement  à  l'intérieur  de  l'Afrique;  c'est  le  sixième 
de  la  troisième  partie.  Ce  paragraphe  est  à  lui  seul  une  dissertation  qui 
exigeroit  pour  ainsi  dire  un  article  à  part.  Sans  entrer  dans  les  nom* 
breuses  discussions  auxquelles  il  pourroit  donner  lieu,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  M.  Walckenaer  paroît  peu  disposé  à  admettre  l'opi- 
nion de  d'Anville,  de  Rennell  et  de  M.  de  Heeren,  et  que,  loin  de 
croire  avec  eux  que  les  anciens  aient  pénétré  jusque  dans  le  Soudan 
et  reconnu  les  bords  du  Niger,  si  l'on  entend  par  ce  nom  un  grand 
fleuve  du  centre  de  l'Afrique ,  il  pense  que  les  Romains  eux-mêmes  ne 
poussèrent  pas  leurs  invasions  plus  loin  que  les  contrées  qui  avoient 
été  connues  avant  eux ,  et  dont  il  fixe  les  situations  sur  la  limite  sep- 
tentrionale du  grand  désert.  Quant  au  Nlgîr  et  au  Gir  de  Ptolémée, 
ce  ne  sont,  suivant  M.  Vaickenaer,  que  le  Ger  de  Pline  (i),  que 
Suetonius  Paulinus  atteignît  en  changeant  de  camp  dix  fois,  après  être 
parti  de  quelques  villes  de  la  Mauritanie  soumises  aux  Romains.  Nous 
éviterons  d'entrer  dans  aucune  discussion  sur  ce  point;  et,  sans  rien 
préjuger  sur  la  position  du  Ger  de  Pline,  nous  ferons  observer  que  le 
texte  de  ce  naturaliste  ne  dit  pas  tout-à-fkit  ce  qu'on  lui  fait  dire;  car 
il  n'assure  pas  que  le  Ger  fut  atteint  par  Suetonius  en  dix  jours  de 
marche,  mais  que  ce  général  vînt,  après  avoir  changé  de  camp  dix  fois, 

(i)  L,  Vj  c,  z,  éd.  Hard,  tom.  I,p.  2j, 
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à  des  montagnes  couvertes  de  neige,  et  ensuite  au  Ger;  se  eo  iecumis 
pervertisse,  et  ultra  adfluvium  qui  Ger  vocaretur.  Si  le  Ger  est  une  petite 
rivière  au  sud  de  l'Atlas,  si  c'est  le  même  que  le  Niger  de  Ptolémée  (  1  ) 
(deux  points  qui  ne  sont  peut-être  pas  encore  entièrement  éclaircis}, 
ii  n'en  sera  que  plus  nécessaire  d*évfter  à  l'avenir  cette  expression, 
quand  on  voudra  parler  des  grands  fleuves  du  Soudan ,  car  les  dénomi- 
nations prises  des  anciens ,  et  appliquées  selon  les  idées  des  modernes , 
sont ,  en  géographie  ,  en  iiistoire  naturelle  ,  et  dans  bien  d'autres 
sciences  encore,  une  source  d'erreurs  et  de  malentendus  d'auunt  plus 
ficheuz,  que  les  plus  savans  y  sont  les  plus  exposés. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT, 


Théâtre  complet  des  Latins,  par  J.  B.  Levée  et  par  feu 
fahbéït  Monnîer,  avec  des  dissertations  par  MM.  Amaury 
Duval  et  Alexandre  Duval  :  tomes  V,  VI ,  VII  et  VIII , 
Varis^  de  rimprimerie  de  Dupont,  chez  Chasserîau  , 
libraire  éditeur,  au  dépôt  bibliographique,  rue  Neuve-des- 
Petîts-Champs ,  n.**  5,  1820  et  1821,  4  vol.  in-8.^ ,  4^6, 
661 ,  66p  et  668  pages.  Prix  de  chaque  vol.  6  fr.  50  c. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  sept  volumes  de  ce  recueil ,  savoir , 
des  quatre  qui  contiennent  la  moitié  des  comédies  de  Plaute,  et  des 
tomes  IX,  X  et  XI,  qui  renferment  celles  de  Térence  (2).  Les  quatre 
volumes  que  nous  annonçons  aujourd'hui  achèvent  le  théâtre  de  Plaute, 
en  sorte  qu'il  ne  manque  plus  à  la  collecdon  que  trois  derniers  tomes 
réservés  aux  tragédies  de  Sénèque,  aux  fragmens  de  plusieurs  autres 
poètes  tragiques  ,  et  à  une  histoire  générale  de  l'art  dramatique  chez  les 
Romains.  Les  éditeurs  avoient  promis  au  public  et  ils  lui  offrent  en 
effet  des  textes  soigneusement  revus ,  correctement  imprimés ,  traduits 
avec  plus  d'exactitude  et  d*élégance  qu'ils  ne  f avoient  encore  été ,  éclair- 
ds  par  des  notes  historiques  et  grammaticales,  suivis  enfin  de  l'examen 
littéraire  de  chaque  pièce  et  des  imitations  qui  en  ont  été  faites  sur  les 
théâtres  modernes.  La  partie  la  plus  difficile  de  ce  travail  étoit  de  tra- 
duire Plaute  :  les  extraits  que  nous  avons  donnés  de  la  version  de 
^.  Levée,  ont  montré  combien  elle  est  préférable  à  toutes  celles  qui 


(i)  Cf.  Not.  et  Entend,  in  Plin.  tora.  I,p.  293. 

(2)  Journ,  des  Sav,  février  1821,  111-119;  mars,  149-157. 
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laroient  précédée.  If  ne  les  a  pas  dédaignées  cependant;  et  chaque  fois 
quii  a  désespéré  de  les  surpasser ,  il  a  usé  du  droit  de  s'approprier  ce 
qu*if  y  trouvoit  de  moins  imparfait  ou  de  plus  heureux  ;  il  en  t  emprunté 
plusieurs  traits,  quelques  morceaux  même  ;  et  dans  Tun  de  ses  derniers 
volumes ,  il  arerdt  qu'il  conserve  en  très-grande  parde  (a  traduction 
publiée  en  rSoj,  par  M.  E>ottttvilIe  (i),  de  la  pièce  intitulée  Mos- 
ultdfiâ. 

Ce  titre,  qui  dérive  de  mostel/um,  diminutif  de  monsîrum,  prodige 
ou  fiuitôme ,  se  raj^rte  non  au  su)et  principal  de  la  pièce,  c'est-à-dire» 
au  retour  imprévu  de  Theuropidès ,  mais  au  stratagème  d'un  valet  qui» 
pour  empêcher  ce  vieillard  d'entrer  dans  sa  maison ,  lui  persuade  qu'il 
a  fallu  la  déserter  et  la  fermer,  parce  qu'il  y  revenoit  des  spectres,  et 
pardculièrement  un  certain  Diapontius,  égorgé  par  le  précédent  pro- 
priétaire i  capitalis  adisfacta  est; scelestœ  àa  suru  œdes ;  impia  est  habi^ 
tatio;  quœ  hic  monsira  fimt,  anno  vix  pcssum  e/oqui,  &c.  En  con- 
séquence, MM.  Dotteville  et  Levée  traduisent  Afostellaria  par  le 
Revenant.  C'est  peut-être  exposer  à  une  méprise  les  lecteurs  qui  ne 
Coimoîcroient  encore  cette  comédie  que  par  le  Retour  imprévu  de 
Regtiard,  qui  en  est  luie  imitation.  D'ailleurs  les  spectres  ou  lémures 
des  anciens,  étoîent,  comme  l'observent  MM.  Duval,  des  ombres 
aériennes ,  fort  différentes  des  revenahs  plus  matériels  imaginés  par  les 
modernes.  Enfin ,  quoiqu'on  suppose  ordinairement  dans  les  commen- 
tiites,  dans  les  dictionnaires,  que  mostellarla,  aulularia,  asinaria,  &c. , 
sont  toujours  des  singuliers  féminins,  on  a  douté  s'il  ne  conviendroit 
pas  mieux  d'en  considérer  quelques*uns  comme  des  pluriels  neutres:  ici  du 
moins  il  ne  s'agit  pas  d'un  seul  spectre ,  du  seul  Diapontius,  mais  d'un  si 
grand  nombre  de  prodiges,  qu'il  faudroit  un  an  pour  les  raconter,  qua 
aie  monstrajiunt,  annê  vix  possum  eloqui.  Nous  croyons  donc  que  la  pièce 
Seroit  mieux  intitulée  en  français  les  Fantômes,  à  moins  qu'on  ne  con- 
serve le  mot  de  Mostellaire ,  ainsi  que  M.  Levée  a  maintenu  ceux 
€Aululaire,  SAsinaire,   de  Cis  tell  aire. 

Mais  nous  devons  avouer  qu'au  titre  près ,  la  traduction  de  M.  Dotte- 
ville nous  paroft  mériter  beaucoup  d'éloges.  Il  est  difficile  de  porter 
à  un  plus  haut  degré  l'exactitude,  là  précision,  la  rapidité;  de  pour- 
suivre de  plus  près  tous  les  détails  d'un  texte,  et  de  mieux  conserver, 
'dins  une  version  purement  écrite,  les  teintes  d'un  langage  antique. 

(i)  Avec  le  texte  revu  sur  les  meilleurs  manuscrits;  in-S.*  de  214  pag"- 
A  Versailles,  chez  Jacob,  an  11  (1803,  et  "^"  1809,  comme  ledit  U 
note  de  M,  Levée). 
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Nous  citerions  de  préférence  les  scènes  où  le  dialogue  est  fort  coupé  ; 
on  verroit  que  le  traducteur  n'en  ralentit  jamais  le  mouvement;  maïs 
il  fiiudroit  nous  arrêter  trop  long-temps  à  en  exposer  les  ^sujets.  Nous 
nous  bornerons  à  un  monologue  (  1  )  qui  nous  semble  Fun  des  meilt* 
leurs  morceaux  de  la  pièce  »  et  qui  est  certainement  le  plus  moral.  Un 
"jeune  homme  qui  »  durant  Fabsence  de  son  père,  s'est  laissé  entraîner 
aux  plus  funestes  désordres,  se  compare  à  un  édifice  qui  étoit,  dans  sa 
nouveauté,  brillant  et  solide,  mais  dont  on  a  négligé  l'entretien ,  et  que 
les  vents ,  la  pluie ,  Thumidité,  ont  ébranlé,  «e  J'ai  interrogé  mon  coeur, 
»  dit-il,  si  je  puis  dire  qu'il  me  reste  un  cœur,  et  je  me  suis  demandé 
■»  long- temps  si,  à  considérer  Thomme  depuis  sa  naissance,  je' trouveroîs 
»  quelque  objet  auquel  on  pût  le  comparer  et  qui  le  représentât  trait 
9» pour  trait.  Athéniens,  fen  ai  enfin  trouvé  un.  L'homme  en  naissant 
i>  ressemble  à  un  bâtiment  neuf;  je  vais  vous  !•  prouver.  •'•  Lorsque 
^  tous  les  appartemens  sont  crépis,  lambrissés ,  si  bien  appropriés  que 
»  ihn  n'y  manque ,  on  applaudit  k  i's^rchitecte ,  on  approuve  Fouvrage, 
»  on  Je  prend  pour  modèle,  et  chacun  n'épargne^  ni  soin  ni  peine  pour 
»  s'en  procurer  un  semblable  :  mais  que  cette  maison  soit  occupée  par 
»  un  maître  négligent . .  • ,  servi  par  des  paresseux ,  on  s'indigne  d'abord 
M  de  ce  que  ces  beaux appGgrtemens  sont  mal  entretenus.  •  •  Survient  un 
y*  ouragan  qui  brise  les  tuiles  ;  si  le  maître  néglige  d'en  faire  remettre 
»  d'autres,  vient  la  pluie  »  elle  inonde  les  murs,  perce  à  travers  les 
»  planches,  Fhumidité  de  Fair  pourrit  la  charpente,  les  boiseries,  tous 
i»  les  ornemens  que  rurdïitectey  avoii  mis,  et  h  maison  devient  inhab^- 
»  table  sans  qu'il  y  ait  de  sa  fiiute.  La  première  réparation  auroit  pu  se 
»fiûre  pour  un  sesterce;  mais,  par  une  négligence  qui  n'est  que  trop 
«  commune,  on  la  diffère  si  long-temps  qu'enfin  tout  Fédifice  s'écroule 
»  et  qu'il  fzM  le  rebâtir  k  neuf.  Voiià  ce  que  j'avois  k  vous  dire  sur  les 
»  bâtime^  :  présentement  je  veux  vous  prouver  qu'if  en  est  de  même 
»  des  hommes.  Les  pères  et  mères  sont  les  asrchitectes  de  Féducation. 
•»  Us  en  jettent  le  fondement ,  le  continuent ,  raffermissent  de  leur 
m  mieux ,  n'épargnent  ni  soins  ni  dépenses  pour  que  leurs  enfans  soient 
a»  utiles  k  fa  patrie  et  goûtes  du  peuple,  A  cet  efiet^  ils  comptent  pour 
'»  rien  tout  ce  qu'il  en  coûte  k  leur  faire  enseigner  les  belles-lettres ,  le 
»»  droit ,  les  lois  du  pays  et  k  les  rendre  tels  que  chacun  désire  en  avoir 
à»  de  semblables.  Ils  ont  encore  l'attention  de  les  mettre  sous  Finspection 
»  d'un  de  leurs  parens  k  feur  première  campagne.  Au  retour  de  Farmée, 
»  Finspection  cesse:  c^est  le  moment  critique  de  Fédifice.  Moi,  par 

(i)  Act.  I ,  se.  2. 
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«excmpfe,  j'éiois  fort  actif  et  fort  sage  tant  que  les  architectes  ont 
»  veillé  sur  moi;  maïs,  à  peine  livré  à  moi-même,  j'ai  perdu  tout  le  fimit 
»  de  leurs  soins.  La  nonchalance  est  venue  ;  voilà  ma  tempête  {venit 
»  ignavla,  ta  mihi  Umpestasfuit).  Elfe  a  fait  tomber  sur  moi  la  grêle 
>»  et  la  pluie  qui  m*ont  enlevé  (a  pudeur  et  ie  sentiment  des  vertus.  J'en 
»  ai  été  inondé»  mis  à  nu  ( texit  dettxitqut  ).  Ayant  négligé  de  me 
»  recouvrir ,  de  folles  amours  ont  été  la  pluie  qui  a  pénétré  jusqu^au 
>•  fond  de  mon  ame  et  liquéfié  mon  cœur  (usqiu  in  pectus  permanavii, 
9»  ptrmadefecit  cor  meum).  Les  biens ,  la  bonne  foi ,  la  renommée  y  la  vertu  ^ 
ji  l'honneur,  m'ont  abandonné  ( res ,  Jides ,  fama ,  virtus,  iecusque  desC" 
M  TUirunt)  :  je  ne  suis  plus  bon  à  rien.  Oui ,  ma  foi ,  toute  la  charpente 
»  de  mon  édifice  est  pourrie  (atque,  œdepol!  ita  hœc  tigna  humide putrent), 
»  Je  me  vois  hors  d'état  de  réparer  mes  appartemens,  d'empêcher  leur 
M  raine'  jusque  dan$  les  fondemens ,  et  personne  ne  peut  plus  venir  à 
m  mon  secours  :  le  cœur  me  saigne  lorsque  je  compare  ce  que  je  suis 
»  avec  ce  que  j'étois  (cor  dolei,  quom  scio  ut  nunc  sum  atque  ut  fui).  Je 
9»  r^mpbrtois  sur  tous  mes  camarades  dans  les  exercices  de  la  gymnas- 
M  tique,  du  disque,  de  la  lance  ,  du  javelot,  dé  la  course ,  des  armes  et 
a»  de  réquitation.  Je  vivois  heureux ...  ;  les  plus  habiles  me  consultoient 
a»  pour  s'instruire:: 'Présentement  je  ne  suis  propre  à  rien,  et  je  ne  puis 
j>  m*cn  prendre  qu'à  moi  seul.  » 

.  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  aucune  idée  et  presque  aucune  expression  4e 
plus  ni  de  moins  dans  l'original.  M.  Levée,  en  conservant  la  traduction 
de.oe  monologue ,  y  a  fiut  trois  ou  quatre  légers  changemens ,  dont  Fun 
noua  paroît  fort  heureux  i  au  lieu  des  mots  tt  goûtés  du  peuple^  i{  a  écrit, 
€t  quHls  fixent  les  regards  du  peuple  ;  expression  moins  vague  et  qui  rend 
inieux  ut  in  spécïem  populo  sint.  Mais ,  quoiqu'il  y  ait  quelque  hardiesse 
^lam  la  version  voilà  ma  tempête,  nous  la  préférerions  à  la  phrase  bien 
-jnoîns  vive  que  M.  Levée  y  a  substituée,  voilà  la  tempête  qui  m'a  assailli. 
Nous,  ne  préviendrons  pas  le  jugement  des  lecteurs  sur  un  troisième 
changement  :  le  jeune  homme  se  demande  à  quoi  il  pourra  comparer 
f  homme  :  hominem  quojus  rei  similem  esse  arbitrarer,  et  il  ajoute ,  id  reperi 
tandem  extmplum^  La  version,  de  M.  Dottevitle  porte,  dans  l'édition 
originale  que  nous  avons  transcrite,  si  je  trouverois  quelque  objet 
atifuel  &c.;  yen  ai  enfin  trouvé  un.  M.  Levée  dit  :  si  je  découvrirois 
ftUique  chose  à  quoi. . .  ;  je  Tai  enfin  trouvé.  II  y  auroit  des  observations 
gfàmmaticales  à  faire  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  versions  ;  mais  la  pre- 
inàère  n'étoit>elle  pas  au  moins  plus  coulante  et  plus  naturelle  \  Quoi 
qu'il  en  soit^  ces  corrections  sont  des  preuves  de  l'attention  scrupuleuse 
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que  M.  Levée  a  toujours  apportée  à  son  propre  travail  et  k  celui  de 
ses  prédécesseurs  y  lorsqu'il  a.  fugé  à  propos  de  s'en  servir. 

En  examinant  les  autres  comédies ,  particulièrement  les  Ménechmes  » 
art  •  se  convaincra  que  le  traducteur  a  vaincu  fort  heureusement  Jasse? 
grandes  difficuhés;  Ne  pouvant  parcourir  de  si  longs  détails,  nous  in- 
diquerons du  moins 'comme  un  très-bon  morceau  de  littérature  cri- 
tique, rexaiiien  de  cette  pièce  des  Ménechmes  par  MM.  E>uval.  Elfe 
y  éit  d'abofd  œînparée  à  l'Alnphitryon ,  où  ildéntité  apparente  des  per- 
sonnes produit:  à*  peu-près  les -mêmes  efi^ts  comiques,  mais'avec  moins 
de  ^complications  9  parce  qu'il  n'y  a  pas  réciprocité  dans  les  méprises. 
Daninos  théâtres ,  l'erreur  sûr  laquelle  roulent  ces  deux  comédies  n'atr 
tetot  aucunement  les  spectateurs ,  qui  n'ont  que  trop  de  moyens  de  ne 
jamais  prendre  l'un  pour  Pautre  ces  personnages  qu'on  suppose  si  par- 
feitèment  semblables.  Chez  les  anciens,  au  contraire,  les  masqués  let 
d'autres^  circonstances  théâtrales  exposoient  à  des  qui  pro  quo  le  public 
même  aussi  bien  que  les  auteurs;  et  Plante  n'évitoit  cet  écueil  que  par 
àe%  artifices  particuliers,  par.  des  èforie,  par  quelques  traits  du  dialogue. 
DanU' Regnard,  quand  un  valet  attache  au  chapeau  de  Tun  des  Mé- 
nechmes un  signe  de  reconnoissançe,  c'est  au  moins  une  précaution \ 
inutilel  MM.  Duval  sont  persuadés  que  les  jugelniens  sévères  portés  par' 
la  Harpe  et  d'autres  littérateurs  contre  la  pièce  latine,  tiennent  à  l'igno-' 
rance  ou  à  l'oubli  des  coutumes  et  des  moeurs  antiques;  ifs  y  voient 
une  éombinaisondrainatique  très-bien  ordonnée,  une  série  de  scènes 
enchaînées  avec  adresse,  préparées,  avec  vraiseuiblance^  et  filées  avec 
une  progression  toujours  croissante  de  comique  et  de  mouvement.  On 
a  dit  que  cette  comédie  de  Plante  étoit  imitée  des  Jumeaux  de  Mé- 
nandre ,  dont  il  ne  reste  aucun  fragment  :  cette  opinion  semble  démentie 
par  le  prologue  latin,  où  le  poète  dit  qu'un  homme  qui  avoit  vu  les 
deux  Ménechmes  enfàns,  lui  a  certifié  leur  ressemblance  :  £//  quidim 
îlle  dixit  mihi  qui  puerçs  viderai.  Il  convient  que  sa  pièce  z  quelque' 
chose  de  grec,  mais  H  ajoute  qu'elle  n'est  point  attique,  qu'elle  est 
plutôt  sicilienne  : 

Atque ^dio  hoc  argumentum  grœcissat  :  tamen 
Non  atticissat,  veriim  sicilicissitau 

Si  cette  comédie  n'a  point  été  empruntée  du  grec,  elfe  Ta  été  de  Plante 
par  plusieurs  poètes  modernes,  italiens,  anglais,  aflemands  et  i^ançais^ 
MM.  Duval  citent  d'abord  Shakespeare ,  dont  Tua  des  premiers  ouvrages 
fut  une  comédie  intitulée  les  Méprises.  Ils  auroient  pu  rappeler  la  pièce 
italienne  i  Simillimi  du  Trissin  ,  qui  est  probablement  la  plus  an- 
cienne imitation  des  Ménechmes,  et  qui  est  remarquable  par  l'intro- 

Q 
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ductioncrun  choeur  daasca  drame,  IXi  reste,  ib  doimepl  une  idéedtfr 
Ménedimes  de  Rotrou»  et  une  aiuily^e  critiqiift  de  b  pièce  de  Regowi» 
coimiHf  ious,  ce  même  threii 

Dus  b  fiuneuse  sqène  presiière  de  Pacte  pmnier  da  PamUvs, 
M.  l^ée  a  jugé  à  propos  de  reirapdier  du  texte  six  tecs  en  lèDgêù 
libyque  ;  mais  il  les  leprôduit  daos  une  note  atec  des  traductioBS  htiàoià- 
et  française»  desquelles  il  résuJitef  que  ces  six  Ters  ne  sont  ibpeurpfèi 
qu'une  répétition  des  âix  ven  en  bng^  punique  cpû  les  piécè^fcac. 
AL  Levée  annonce  d'ailleurs  quit  a  composé  sur  cette  scène  un  ouvrage 
particulier  qu'il  se  propose  d^  publier^  Ea  conséquence,  il  n'entre  id 
dans  aucune  expKcadon  de^  ce  pamge;  et  MM.  ïhml ,  dans  leur  ezamea 
du  P4fnulus,  se  boraeni  aussi  à  diro  que  ce  monologue  a  été  Fob)et 
de  plusieurs  dissertations  savantes:  ib  renvoient  au  Pliaieg  de  Boduct 
(fart.  11^^  Cl  z)  et  k  b  Bibliothèque  universelle  de  b  Cbrc  (timu  IX $ 
p.  2jjJ.  Mais  ce  sujet  a  été  traité  aussi  per  Joseph  Scaiiger,  Samuel^ 
Petit»  Saumaise;  dans  bs  Àcta  imdU^rum  deLeipeig  (i  ) ,  ftc  Nous  ait- 
rions  cbsiré  trouver  dans  binotes  ardiéologiques  deM.  lusvée  uneqposé 
succinct  des  principaux  résultats  de  toutes  ces  recherches.  Sauf  quelques, 
omissions  de  cette  nature,  bs  huit  proni^^s  volumes  du  Théâtre  corn» 
pbt  des  Latins  nous  paroissent  contmir,  Bon-*sei^emem  b  meilfeure 
traduction  française  de  Plante,  mais  aussi  bs  textes  le  plus  purs  et  bs 
éclazrcissemeus  bs  plus  utibs. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 

L'AcApiiti^  des  sciences  a  perdu,  b  lo  févôec»  M»  Hallé»  Tan  de  ses 
membres, 

La  Société  lînnéennct  de  Paris  vient  de  publier  le:  prog^mme  du  prix  pro- 
posé poni'  1823.  «  Des  idées  ingénieuses  ont  été  proposées  dernièrement  sur  le 
mouvement  de  la  sève  dans  les  végétaux;  mais  elles  tiennent  trop  à  lliypo^ 
tlièse,  et  quelques^  aperças  Hutet  sont  teliemtet  poussés  ao-deià  des  limites 
de  la  probabilité,  qu  il  est  impoiiibbde  s'y  arrêter*  Quelques  savans  ont  émis 
aussi ijHirl'açcroifsenient  des  végétaux  > des  opinions  qui  se  rattachent»  au  moiot 
sous  qii^Iôues  rapports,  à  la,  théorie  du  mouvement  de  b  sève;  mais  elles 
paroissenft  insoutenables  au  pfais  grand  nombre  des  observateur^  Cependant 

■   mi'  i       I        i  il.  ■        I  II  I 

(1)!  Ji>9.  Scallg.  Ep.j62.  =s  Sam.  Vtxit^MisetH.  f.  il  »  c.  r  >  2,  3.  =  Salmas. 
EfK  iii  SX  Bbchart» Chanaan,  Ml,  j.  ^r  Aittt  Erud.  Suppfem.  v.  /^2^.  =3:  Soi- 
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#01  irtclMiidh«l«l!ieMhiief|  n^lîém^  oompstaiives,  loat  demlllftsd^Mle  très- 
haute  importance,  et -doivent  paaosr  titi  \graùd  joinr  dans  k^ystème  actuel  de 
néictihilres/et  amener  d'ntilet  changement  dans  .nos  pratiqua  lécoaoarîquesr. 
. Désirant  idiétéimner  «es  necherélies  et  leur  donner  m  «néemUe  néoestaiie,  b 
Société  linnéenne  de  Pans  liécenren-»  dans  sa :séance  publique^  oS  décembre 
>%ft^^  «ne  mIdàiUe  dV>r  de  la  vafenr  de  tnin  cents  4Ancs  à  L*aoienr  du  œii- 
'leorfAémeiredaasleqfciâ,  t^^onespcfteraies  circonitancesqai  réénitent  natiK 
ireÛcment  des'obtèniiadoftisetdes  expériences  faites  jusqu'à  xejonr  9or  ies  mau- 
liemeiM «c  fétnt  de  htséve-daini  tontes  ifes  phases  de  la  vit  végétale  et  dans 
-ies  divdkRtes  saisons  de  Tannée;  x?  ^nconfirmeiaxesaénitictt)  btd'on  y  aîootera , 
par  des  faits  récens,  par  des  expériences  réitérées,  des  considéranons  sioiivciiess 
,f^  Ml  lofim  «nfin^  e»  éiâunt  tonte  ttfXfoatîon purement  hypmhétiqae ,  aine 
.  ahéttikdb  Ji  ittische  des  flu^et  ifégiumoLp  aussi  pvobabie,  trnssi  complète 
i^lejpermet  fiîut  «ctitd  cb  la  sdenoew  lies  méKioîiPcs,.p<maat  nne^pigrjqibe 
on  devise  qui  sera  répétée  avec  les  noms,  prénoms,  qaaiitéi  ët^eitieare  de 
de  >ir«ifteifr,  dans  vn  billet  cacheté  )niiii  au  mantiscnt,  seront  adressés,  ^ncs 
4eMrt,  &  M^  TéUtaut  A  Bemêaud,  vecféuire  perpétuel  de  la  Société  linnéenne 
'deParii,  ne  des  Sainu4^èret ,  n."^  46,  avant  ie  1.*'  avril  1823  :  ce  terme  esc 
de  riffueur.  Les  membres  résidens  «t  4es  auditeoit  tent  exclot  du  cencoun.  lia 
Sodété  inmëenne  piévient  qu'eUe  ne  vendra  aoaun  des  écnts  qni  ^unront  été 
enlewés  m  isonconr^  mais  les  aitftema  «u  fenrs  fondés  de  pouivims  auront  la 
Vbeat  dVn :finie  preiidre  des  copict,  s'ils  en  bnt  betpm.^ 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANGE. 

Archéologie  franf aise ,  ou  Vocabulaire  de  mots  anciens  tombét  en  désuétude 
et  qu'il  seroit  bon  de  restituer  au  langage  moderne  ,  accompagné  d'esemptet 
tiret det  écrivains  funçais  des  xii.«,  xm.«,  Jtiv.*.,  XV-.*  «tJCVL*  sièoles^  manus- 
crit ou  impnmés,par  Charles  Pougems,  de  racadémie  des  inscriptions  et  beiiet- 
lettres;  impr.  de  MM.  Firmin  Didot  père  et  fils,  //i-^/;  tome  1."  Prix,  7  fr. 
A  Paris,  chez  Desoer,  rue  Christine  n.*>  2..  Le  tome  11  est  sous  presse;  le 
troisième  renfermera  la  notice  biographique  et  bibliographique  des  anciens 
auteurs  français  dont  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  auront  été  cités  dans 
\t%  deux  volumes  pécédens.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet 
ouvrage. 

LtêUteS'di  Sasthètèi  à  Sophie ,  par  Chr  Pougens.  Impr.  de  P.  Didot  aine»  i  vol* 
m^$,  chez  Desoer^  rue  Christine,  n.®  2.  Prix,  2  fr.  50  cent.;  idem,  papier 
vélin,  J  fir. 

(idii  d'Horace,  traduites  en  vers  français,  avec  ie  texte  en  regard,  ûtê  som- 
-maires  et  des  notes;  cinq  tomes  in-tS;  par  Léon  Haievy,  étu^ianc  en  droit: 
premi^e  liviEaison  (  tonie  II  ).  Prix,  2  ir. ,  chez  A.  fiobée ,  rue  de  la  Tabletterie, 
n,«  9.;  Tauteur,  rue  Sainte-Avoie,  n.®  JJ  ,  «t  les  principaux  libraires.  On  peut 
souscrire  jusGu'au  15  mars  1822. 

La BataiUed'Hasiings,  ou  l'Angleterre  conquise , poëme  en  iz  chants,  aveic 
uneintrt>duction  lûttorique  et  des  aoteis;  (deuxième  éaition ,  suivie  du  Méfiant, 
comédie  en ^  actes  et  en  vert,nar  M.  Dorion;  2  vol  in-S.''  Prix,  9  fr.;  franc 
de  port,  1 1  tr.  Paris ,  impr.  et  liorairie  de  Firm.  Didot ,  rue  Jacob  >  a.<'  24  ;  chez 
Delaunay,  Dentu  et  Péiicier. 
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Histoin  de  Philippe  11;  roi  d*£spagne,  pir  Alexis  Dainesnik  Paris,  impr. 
de  Fain ,  chez  Delaunay ,  m-8,*  de  a6  feuilles.  Prix  ,  6  Ir. 

Résumé  de  l'Histoire  de  France  jusqu'à  nos  jours ,^\ te  cette  épigraphe: 
Éclairer  les  esprits ,  calmer  les  passions  ;  im  Félix  Bodin:  seconde  édition,  i  vol. 
m^iS.,  chez  Treattel  et  Wûrtz,  rue  de  âoarbon ,  n.<>  1 7. 

Julia  Sèmera ,  ou  l'An  quatre  cent  quatre-vingt-douze  ;  par  J.  C.  L.  Simonde 
«de  Stsmondiy  auteur  de  l'Histoire  des  Français ,  de  l'Histoire  des  républiques 
italiennes  du  moyen  âge»  de  la  Littérature  du  midi  de  TEurope,  &c.  &C..;  3 
•vol.  //f-/2.  Prix,  7  fr.  jo  cent.  A  Paris  »  chez  Treuitel  et  Wiinz,  libraires,  rue 
.de  fiourbon,  n.®  17;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à  Londres,  30 
Sohosquare,  1822. 

Préas  de  la  littérature  historique  du  AfoghVib^eUAksa,  par  Jacques  Graberg 
de  Henuô ,  secrétaire  de  S.  M.  le  roi  de  Suède ,  correspondant  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres;  brochure  in-S.'  de  38  pages.  Lyon,  1820  ,  de 
i'inipr.  de  Ballanche. 

La  Scandinavie  vengée  de  l'accusation  d'avoir  vroduit  les  peuples  barbares  qui 
détruisirent  l'empire  de  P orne , /par  Jacques  oraberg  de  Hemso.  Lyon, -de 
l'impr.  deKindeiem,  in-S."  de  250  pages.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ou- 
"vrage  dans  l'un  des  prochains  cahiers  de  ce  Journal. 

Sur  le  Zodiaque  de  Denderah ,  brochure  in-S*^  de  27  pages.  Prix ,  i  fr. ,  et 
franc  de  port  par  la  poste,  1  fr.  50  cent.  A  Paris,  chez  Brunot  Labbe,  libraire, 
quai  des  Augustins,  n.<>  33  ;  à  Marseille,  chez  Jean  Mossy ,  imprimeur  du  Koi 
et  libraire. 

Leçons  idéologiques,  pour  apprendre  à  la  jeunesse  à  contracter  des  habitudes 
sociales  et  des  habituaes  morales,  par  M.  Brun,  ancien  professeur  et  préfet 
du  collège  de  l'Oratoire ,  ancien  proviseur  des  lycées  de  Liège  et  de  Douai,  &c. , 

*  I  vol.  //7-/2  de  200  pages.  Prix ,  2  fir.  pour  Paris  et  2  fr.  jo  cent,  par  la  poste. 
*=  A  FiHs,  chez  Renard ,  libraire,  rue  Sainte- Anne,  n,®  71. 

Papport  de  la   nature  à  l'homme  et  de  l'homme  à  la  nature,  ou  Essai  sur 
l^nstinct,  l'intelligence  et  la  vie,  par  le  baron  Massias,  ancien  chargé  d'affaires 
•de  France  prés  la  cour  de  Bade.  Paris,  1821,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  2 
yoLin-hV 

Manuel  diplomatique ,  ou  Précis  des  droits  et  des  fonctions  des  agens  diplo- 

•  matiques;  suivi  d'un  recueil  d'actes  et  d'offices,  pour  servir  de  guide  aux  per- 
sonnes qui  se  destinent  à  la  carrière  politique ,  par  le  baron  Charles  de 
Martçns.  Paris,  impr.  stéréotype  d'Herhan,  chez  Treutiel  et  Wiinz  et  chez 
Bôssange  père,  in-S.'  de  640  pages.  Prix  ,  9  fr.  Ce  manuel,  où  sont  exposées 

'*avec  méthode  toutes  les  parties  de  la  diplomatie,  est  terminé  par  un  catalogue 
raisonné  des  meilleurs  livres  qui  peuvent  composer  une  bibliothèque  diplo- 
matique. On  doit  à  l'auteur  plusieurs  ouvrages  estimés  sur  la  même  matière. 
•    Essai  sur  les  garanties  individuelles  que  réclame  l'état  actuel  de  la  société,  par 
P.  CF.  Daunou,  membre  de  l'Institut  et  de  la  chambre  des  députés,  pro- 

'fesseur  d'histoire  au  collège  royal  de  France;  troisième  édition,  revue  et  aug- 
mentée. Paris,  impr.  et  libr.  de  Bobée,  rue  de  la  Tabletterie,  n.**  9;  chez  Rey 
êtGravier,  Pélicier,  Ponthieu  ,  Masson  et  fils,  in^S.'  de  4f2pages. 

•  Manuel  d'optique  expérimentale  à  i'usaçe  des  artistes  et  des  physiciens;  ou- 
'vrage  dans  leauel  on  a  exposé,  dans  l'ordre  de  leur  dépendance  naturelle,  tes 

-|>hénoménes  ae  la  lumière  et  des  couleurs;  et  dont  la  connoissance  est  indis- 


3eii|able>  s<^k4«iBs4a  pradaae.  def  arts  q[ui;on|  Ie(<oaIe,iirs  ponr  moyçns»  so|t 
ans  rétade  de  Toptique  ette-même;  par  Ch.  Bourgeois  i  de  la  société  royale 
^acadénûque  des  sciences:  2.  vol.  în-/^ : oblong,  contenant  40  planches  repr^ 
semant  la  disposiuon  des  appareils  et  les  in^iages  des  phénomènes  au  nombre 
.4e  300 environ.  Prix  d^s  deux  volume^^jes  figures  en  noir,7.fr.  5a  cent.;  le^ 
jmèmes.  figuras  coloriées^  iSfir.  AParis^cl^ez.li^utçury  place  Daophi ne  >n.<»  24; 
,)|âçhelier;y  libraire»  quai  des  Augastinsj,p.<^  55  ^  et  M«  ?•  <juyot>  imprimeur, 
.r^e  Mignon >  n.*  Aj  i8ai. 

^^r  Observations  sur  Us  effets  et  V application  iMiritageuse,  du  bélier  hydraulique, 
.diaprés  une  série*  d'expériences  raites  avec  différentes  dispositions  de  cette 
tiouvelie  machine  à  élever  Teau  ;  ouvrage  traduit  de  l'allemand  de  Nk  J.  A. 
JCftelweih  y  conseiller  privé  des.  bâtimensy  directeur  de  l'académie  royale  d^ar- 
-jdiîtêqure,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences  et  arts ,  ainsi  :quë  (ïesoli 
«éfict/a  Berlin  ;  de  la  société  ;batave  de  philosophie  »  à  Roterdam;  de  la. société 
.sôyale  .des  sciences  eu  arts»  k  Francfi^rt-sur-l'Oder  ;  membre'de  la  société  pby- 
«sieo«économique  de  la  Prusse  orientale»  de  la  société  économique  de  Leipzig 
jet  de  celle  die  Postdam  ;  avec  trois  planches..  A  Paris»  chez  rirmin  Didoc 
père  et  fils,  libraires,  rue  Jacob,  n.*>  24,  in-^.*,  1822. 

•  Xfes  Canaux  navigables,  considiJrés  cPurie  manière  générale,  avec  des  re- 
•èberches  comparatives  sur  la  navigation  intérieure  de  la  France  et  celle  de 
■l'Angleterre ,  accompagnées  de  cartes ,  profil»;  eç  dessins  de  machines  et  travaux 
d^irts;  par  M.  Huernè  de  P6mmeuse»'memt>i^  de  la!  chambre '<les'' députés: 
•2  voK  fif-^/  A  Paris,. chez  Bachelier»  successeur  de'M.**  veuve  Gôurcier» 
'libraire^  rue  du  Jardînet^Saint-André-des-Arcs »  n.*  1-2;  M.""*  Huzard,;née 
Vallai-la-Chapelle,  libraire,  rue  de  l'Éperon,  n.®  7. 

Traité  des  délits  et  des  peines^  par  le  çiarquis'de  Beçcaria,  traduit  de  l'italien 
sur  l'édition  de  P4ris»de  1780»  par  J.  L.  Crivelli»  avocat  à  la  cour  royale  de 
^Nfmes,  et  membre  de  plusieurs  acadéipîçs,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la 
jt^'risprudence;  avec  le  texte  enregard;  augmenté  des  observations  4u  traduc- 
'tèûr»  et  des  notes  relativêsaux  niaiîéres  de  ce  triké»  qu'il  a  traduites  ou  extraites 
des  ouvrages  publiés  sur  la  législation  par  les  écrivains  lesplus  célèbres;  un  voF. 
in^8.<>  Prix,  j  fr.  pour  les  souscripteurs,  et. 6  fr.  pour  les  non-souscripteurs. 
Prospectus,  a  L'ouvrage  imporiant.dont  nous  offrons  au  public  une  nouvelle 
traduction,  avoît  déjà  été  traduit  deux  fois  en  français,  d'abord  par  l'abbé , 
Alorellet,  ensuite  par  Chaillou  de  Ljsy.  Les  éditions  de  ces  deux  traductions 
ftoîent  depuis  Iông-»temps  épuisées,  lorsqu'elles  furent  réimprimées,  Tune  à 
Neufchâtel  et  à  Paris,  en  1797,  et  l'anirç  à  Paris  en  J796.  La  célébrité  de 
rautcuir  italien  lès  fit  rechercher  avec  avîdîte.  Cependant 'celle  dé  Mo'rèllet 
manque  de  fidélité;  elle  offre  parfois  des  cont^e-sens;  elle  présente  souvent 
une  rédaction  obscure  des  pensées  abstraites  de  l'original.  Celle  de  Ch4inpji 
de  Lisy  est  plus  fidèle  ;  mais  elle  est  incomplète^:  iLavoit  travaillé  sans  doiite 
[sur  une  édition  italienne  qui  n'étoit  pas  celle  à  laquelle  Beccaria  avoii  piîs  la 
'dernière  main.  Des  savans,  des  personnages  consiciér^bles  de  la  capitale,' bous 
firent  l'honneur  de  nous  exciter  à  entreprendre  ce  travail;  nous  avonis  cédé 
a  'Iciirs  sollicitations.  Nous  y  avons  ajoUté,  en  forme  d'appendice  sur  chaque 
'c9iapitré,'des  notes»  dont  les  unes  soiitle  fruit  de  nôtre' expérience  et  <;lé  np> 
meûîtatîons  ;  les  autres  ont  été  par  nous  traduites  de  Massa»  auteur  dfûh  conu 
^lentaire  italien  sur  ce  traité;  d'autres  sont  tirées  4e  l'excellent  ouvrage  de 
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Rfaogieri,  intfetilë  et  bi  Stknté  de  U  ligklaékm,  éofoit  MOI  tVMi  MMiritlai 
pftssaget  les  plat  "reimrquablef  ^  otot  Nippotti«x  nuiriéms  dei  délits  et  é» 
peines  ;  d*at(tres ,  enfin ,  sùitt  prises  dti  jtniKOniNtlteafngliiis  Benfl^m ,  de  Mon- 
tesquieu,  de  Vattel,  de  Boinmli^},  de  MiMy»de  Ronsseiti^  de  Dideroc» 
de  5erv«n ,  de  Bërenger ,  &c.  Gène  4dM<m  se  tômposeva  do  texte  italien ,  de  là 
^DiKiaction  fiiinçaise,des  notes»  d^un  discMfs'prélfminaifeet  d*ifne  notàct  bibIkN 
gsvphiqne.  Le  tout  fomtera  nn  voFuihe  fft«-^.%  «nf  parMtmadans  le  cotnratrtÀ 
mois  de  mai  1 82a.  Les  sonscriptears  paieront  5  tir.  en  recevam  le  vohime.  Passé 
le  Jt  màn,lejiiîxsèrade<fr»On9Msciitârafîs»icbe2  AneoineBawoiu»4nie 
<5h«Ie-€œur,  n.«>4  >  ^^  <^i>^  <<>»*  '«s  lîbraiies  des  écoles  de  droit  de  Paris  et  dès 
d^rtemens.i^ 

^/lîrromântf^  journal  de  lîtténmne  {atme^  o.*  >i.%  bhiz  de  a  feuilles.  Parité 
lirar.  de  BaîUcuI.  VAms  ramona  parott  le  s.*'  de  chaque  mois.  Le  prix  de 
raDonnement  est  de  8  fr«  potir  sk  mois^  et  de  1$  fiu  fiotnr  Tannée,  port  <raAC 
•psnr  la  poste  pour  Parki  >  la  France  et  les  pays  étrangers.  On  s^aixmie,  à  I^riv, 
«abiuieati  deVApisr^maïui^dket  Renard,  lilMati«,rte  Sainto>Anne,  n.*  71^ 
chez  les  direaenrs  des  postes,  et  che£  tous  les  libraires  des  dépanemtm  M  de 
rétranger. 

Prdck-ftrbal  de  ia  ûamet  puilifuê  du  ^^aml  ^8zi  ^dela  êocUtiUbrt  d^émm- 
lation H d'encoufogement pour i$i tckncêi^kt  artt  kablk à  Li^ge.  Liège., îmOi. 
de  Laiour ,  iVlf/  de  1,5^  .p^Sb  Ce  volume  reofin-me  le  xapport  annuel  sur  les 
•uavaux  de  la  société,  par  iM.-Dewaadre;  une  notice  historiaue  sur  le  docteiur 
Rjrsten*  par  M.  Comkaîre,  et  un  -essai  aur  Grétry,,jpar  M.  Cerlache.  Noim 
<»>yoiis  que  ce  dernier,  article^saim  lu  avec  beaucoi^d'întéiét  jiar  les  aaateois 
éclairés  de  Tart  musical. 

PAYS  ÉTRAN<;£R  S. 

LltëUa  àyàrttï  H  daminib  dé^  Jfofnàni,  Ùi.;  L^/tûHe  avant  la  domlnathn 
des  Romains j  seconde  édition,  revue  et  auj^mentée  par  fauteur ,  4  vol.  in-S.* 
avec  un  atlas  «le  67  planches.  Florence,  i»i ,  impr.  et  iibnMe  de  Paçini^ 
iPrfac,  56  fr.  Une  traduction  èc  Cet  Imponant  ouvrage  doit  paitottre  bientôt  i 
Taris ,  chez  MM.  Treuttél  et  tf^Urtz. 

Historia  de  la  dominacîon  de  los  Artiba  en  EspaSia ,  sacada  da  variôs  manui-^ 
critos  y  memorias  arabi|;as,  por  el  doctor  don  iose  Antonio  Conde,  &c.;; 
)ome  1 ,  Madrid,  1 820 ,  fit-^* 

Der  Temvel  des  Olympiscnen  Jupiter  tu  Agrigent,  Ù*c.  ;  le  Temple  de  Jupiter 
Ofympien  d  Agrigente,  par  M.  Klenze.  Mtmich ,  iBai ,  in-^fj  avec  figures. 

Versuch  eînér  jviedenherstetlung  des  Toscàrtischen  tempels,  ^c^j  Essai  pour 
rétablir  le  temple  toscan  d*apr}s  les  analogies  historiques  et  technlquaj  pat 
'M*  Klenze^  intendant  des  bâtimetis  de  la  Couronne  en  Bavière ,  &c.  Munich  , 
ttzi ,  8^6  pages  in-^*  avec  fijnires. 

ConstantinopoUs -und  der  Èosporos ,  ordich  und  geschichdich  be^chrieben. 
von  Uos.  von  Mmmtx.' Description  topogràphique  et  historique  de  ConétantinopU 
it  du  Bosphore j  par  M.  Joseph  de  Hammen  'Pesth ,  1 822,  2  vol.  iV  J.* 

Trtatise  on  acupunctunàwn ,  (ifc;  ou  Description  d'une  opération  chiruF^ 
'gicàle  f  pratiquée  par  les  Japonais  6t  tes  Chinois,  et  nommée  par  eux  rin4ànmp 
iLvec  la  méthode  de  faire  cette  opérïition  avec  succès  ;  par  Moris  Churchifl  : 
Xir-^*'  Londres,  1821  ,'Simpkin ,  i  sh. 

^Yi  Anafysis  oj  ihe  System  qftne  bible  Society  throughout  its  variout  parti, 
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hictàdiog  a^  tketdi  of  thci  ofûia  aod  ^all$  of  noxiUinr  4p4  bnuach  sockties 
•and  bible  associations  ;  with  hints  for  their  better  régulation,  &q.i  by  C^  $... 
Dndley.  Loadon,  i8ai  ».gr.  in*S.' 

Ouvrages  récemment  publiés  i  Londres. 

Traveh  in  Pckstia  ^  tkroufh  thtX^uatrksqfBaskd^aml  Qilead,  easi  cfth^  river 
Jwrdani  bcinding  a  visb  to  die  cities  of  Geraza  %xA  Gan\ata  iatbe  DecapoUs»; 
by J.  S. Buckinghaai;  with  map» plates^ and  vif^iettes:  inrf^* ;.\ L  1} sh« 6 4* 

A  Vo/agfto  Afiica^  incliiding  a  partictdar  Narrative  ef  an  Émbauy  to  01^ 
of  the  interior  kinadoms.»  by  'W^  Hdttoni  with  maps  and  plates:  fd-A^'y  18  sb. 

A  Histoiy  of  Brmil,  comprising  its  geography»  commerce ,  colonizaMc^» 
aboriginal  inhabitants^^c.  &c.»  b^  hmt$  Hendeison;  inr^*,  iUuitraml  w|th 
:i7.pUte«9  and  X maps; 3  L  13^ «ho  d. 

Metcha  of  Unper  Çjimada,,  by  Jk>h»  Howison  :  iarS**  boards;  tQ  sh«  6.  d. 

Denmark  dgbneaudj  or  Skecche»  of  the  présent  state  ofthai  contury ,  ilbuk 
tratedwîtb  portraits,  vi^wi^  aod  otberengraviiigSi^fiomdiawiQgs  by  enii}niî«t: 
danish  artists  :  part.  iV  f«r^//  10  sb.  6  d. 

TTie  Physican*9  Guide,  by  Dr.  Adam  Dods^  in-S.*  boards}  iq  sb#  6i  d. 

On  Fever  in  Spain,  by  Dr.  Jackson  :  In^S,'  boards  ;  8  sh. 

A  Manual  ojanatomy ,  by  Dr.  Shaw:  in^iz  boards;  10  sh. 

The  Dissecêar^s^Mmuud,  ny  J.  H*  Grec»  :  ii^A*  boards  ;  10,  sb.  6  d.  ;  with 
pfaiies,  16  sh. 

Afmab  hiHofual  andmedkal,  éumng  the  fitH  fouryeœcs  offhe  wmermt  eRs^ 
pensaryfor  MUrni^Su  Aseheiv^S' HUt,  Docîom*  Conmums^  by  Dr.  E^vjs^ 
in^8^*;.  12  sh. 

An  Essqy^  on  the  médical  i^Rcation  ofekctricity  and  gahanism,  with  a  con* 
cise  descriptive  account  of  disease.^bj^j^iQC^Si'ice:  i/i-?.'  boards;  6  sh.  6  d. 

On  the  nature,  symptoms  and  êtéàimene  oftke différent  species  ofamaurosis^  or 
^tta  serena,  illustrated  by  cases;  by  J.  Stevensoni  £sq.:  in-^.'boardi;  7  ih.  6dL 

Illustrations  of  hiilkat titttPatme  ,  exki^ng^  the  hisfory  ap4fi^tetf\(he  Sacreâ 
Writings,  fFom  the  earkesc  period  to  the  présent  eénfory;  tnduding  biograt 
phîcal  notices  of  tranriators  and  othef.  eminent  bîblkaV  schpiars  ;  by  Rev.  James 
Townly  :  3  vol.  in-S.'  boank;  a  I.  a  sh. 

Lectures  on- the  book'Ecclesiastef,  by  Dr.  Wardiaw:  2-voI.  f/f-A*  boards;  l9sh# 

Memoirs  ofthe  celebrated  persons  composing  theKitrCat  chib;  with  a  prepa* 
«tory  account  of  the^origin  of  the  association;-  Hlnçtratcd  witb  48  portraits 
from  the  originat  pafiif^gs  by  shr- Godfrey  Knellér:  fii-^/*  boards  ;  4  I*  4  she    ' 

A  complète  Collection^  the  treaties  and  conventrùmf  at présent  subsisting  bit' 
ween  Great  Britain  anàforeign-  P-owers:  2  vol.  in- 9,^;  1 1.  4  «h, 

Paramythia,  or  mental  Récréation;  bekig  hîstoncal  descriptive  and  hnmo« 
rous  anecdotes ,  coHected  chiefty  dwing-a  long  résidence  at  the  court  of  Russia , 
by  the  author ,  wbo  «ledges  himsetf  they  are  peTftct}y  original  ;  to  whîch  he  has 
added  a  short  in  tfoaucii<)n  iUt»strative  ofeach  anecdote:  boards;  6sh.. 

The  Wit*s  red  Boek,  or  Galendar  of  gaîçfy,  for  theyeax  1822;  a  collectioa 
of  original  anecdotes,  faceti»,  epigrams,  &c.  To  becoiitinued  annualiy  :  in^iS, 
2sh. 

Lives  ofeminentSeotsmen ,  by  the  society  of  ancient  Scots,  commencingtraih 
livesof  scotcish  poetsy  being  tlie  first  of  the  séries,  parts  I  to  IV,  with  ponraits 
beautifuily  engraven  on  steel;  each  pact^  2 sh.  6  d.. 
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On  annonce  comme  devant  paroftre  fous  trés-pca  de  temps,  à  Londres,  kf 
articles  sni vans  :   *  "  ^ 

Eléments  ofthe  Science  ofpoljtical  Economy ,  by  James  Mill ,  Esq.  ;  in-S.* 
The  Sîudy  of  Médiane,  com'p'rîstng  Us  PhysiofoQf,  Pathology,  and  Practice^ 
by  Dr.  John  M^oq  Good  ;  4  vol,  i/i-^/ 

T/pographid;  an  hî^torîca!  sketch  ofthe  origin  and  progress  ofthe  art  of  prhi- 
tîng;  wfih  détails  ofthe  latest  improvements,  and  prattfcal  directions  for  thc 
mode  ofconducting  the  various  branches  ofthe  art,  including  the  process  of 
stereotyping,  and  of  lithographie  printing;  by  T.  C.  Hansard;  //ï-^/ 
A  greek  and  ènglish  prosodkal  Lexicon ,  by  T.  Webb  ;  în-S.^ 
La  quatrième  livraison  de  la  première  panie  du  Dictionnaire  chinois  anglais 
(par  ordre  des  defs),  dn  docteur  Morrison,  est  annoncée  dans  les  journaux 
anglais,  comme  ayant  été  reçue  à  Londres  ;  elle  contplète  le  premier  volume  de 
cette  première'  partie,  et  contient  un  index  des  mots  anglais  qui  y  ont  été  em- 
ployés pour,  rendre  les  caractères  chinois.  M.  Monlson  se  propose  d'imprimer 
immédiatement  la  troisième  partie  de  son  Dictionnaire,-  contenant  Tanglai* 
avant  le  chinois.  Il  donnera  ensuite  la  fin  de  là  première  panie  par  volumes 
entiers,  et  non  plus  par  fascicules,  comme  il  a  &ît  jusqu'ici. 

Nota  .  On  peut  s* adresser  h  la  librairie  de  MM.  Treuttcl  et  Wiirtz,  h  Pans, 
rue  de  Bourbon^  n,*ijr ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n^*  jOp 
Soho-Square,  pour  se  procurer  Us  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  Us  Uttrts  et  le  prix  présumé,  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonneinent  au  Joarnal  des  Savans  est  de  36  francs  par  ait, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris,  On  s'abonne  chez  MM.  Treutul  ci 
Wiirt^,  à  Paris j  rue  de  Bourbon,  n.'  77/  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  eti 
Londres,  n.*jo  Soho-'Square,  Il  &at  afiîranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal^ 
lettres ,  avis ,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DE  PORT,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
deMénil-montant,  n.*^  22. 
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Mémoire  sur  les  cours  d'eau  et  les  canaux  d'arrosage  des 
PyrénéeS'Orientales ,  par  M.  Jaubert  de  Passa,  conseiller  de  ' 
préfecture  du  département  des  Pyrénées-orientales  ;  précédé  du 
rapport  sur  ce  mémoire  à  la  Société  royale  et  centrale  d'agri-- 
culture,  par  une  commission  composée  de  MM.  le  chevalier 
Challan,  le* baron  de  Chassiron ,  le  comte  Dubois»  lé  baron 
Petit  de  Bea u verger  ,  le  chevalier  Tessier,  Yvart ,  et  le 
vicomte  Héricart  de  Thury,  rapporteur.  A  Paris,  de  Hm- 
primerie  de  M.™*  Huzard  (née  Valiat-la-Chapeiie),  rue 
de  rÉperon  Saint-André- des- Arcs,  n."*  7,  janvier  1822, 
In-S/,  3  1 1  pages* 
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N  même  motif,  celui  de  favoriser  Tagrlculture ,  a  produit  deux 
effets  contraires.  Dans  le  nord,  où  il  y  a  beaucoup  de  pay^  humides  et 
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ftiarécageux  et  où  se  trouvent  des  eaux  stagnantes,  on  a  cherché  et  oYi 
a  trouvé  des  moyens  de  se  débarrasser  de  leur  funeste  surabondance. 
Dans  le  midi,  où  le  soleil  dessèche  la  terre,  les  habîtans  de  certaines 
contrées  ou  localités  sont  parvenus  à  la  rendre  fertile  par  des  irriga- 
tions capables  de  suppléer  aux  pluies  trop  peu  fréquentes.  Cette  indus- 
trie, devenue  indispensable  sous  un  del  ardent,  est  encore  utile  méiAe 
sous  d'autres  températures ,  où  Ton  peut  s'en  servir  pour  multiplier  des 
productions  ;  aussi  remploie- t-on  dans  plusieurs  pays,  afin  de  doubler 
les  récoltes  en  fourrages.  Les  sociétés  d'agriculture ,  convaincues  de  cet 
avantage,  n'ont  pas  négligé  dans  leurs  travaux  la  propagation  d*tme 
aussi  intéressante  pratique.  Celle  qui  est  le  centre  des  autres,  et  qui 
s'assemble  à  Paris ,  a  provoqué  des  recherches  sur  Forigine  des  irrigations  , 
sur  la  manière  dont  elles  s'opèrent,  sur  les  lois  qui  les  régissent,  et  sur 
toutes  les  circonstances  qui  les  accompagnent. 

L'irrigation ,  comme  beaucoup  d'autres  pratiques  ,  est  née  de  l'obser- 
vation ;  c'est  la  nature  qui  Fa  créée.  Un  cultivateur  a  vu  que  là  où  couloit 
\xn  ruisseau ,  la  terre  sur  ses  bords  se  couvroit  de  verdure  et  produisoil 
une  végétation  plus  belle;  il  a  été  conduit  à  introduire  sur  sa  propriété 
l'eau  dont  il  pouvoit  disposer,  et  il  est  parvenu  à  la feruiiler.  De  proche 
en  proche  sans  doute  il  a  eu  des  imitateurs ,  qui  ont  obtenu  le  même 
succès.  De  ces  premières  tentatives  à  un  véritable  système  d'arrosage» 
if  y  a  moins  d'intervalle  qu'on  ne  pourroit  penser  ;  il  n'a  fallu  que  com- 
mencer, pour  feire  trouver  des  moyens  de  perfectionnement.  C'est  sur- 
tout dans  le  voisinage  des  montagnes,  où  il  y  a  des  pentes,  qu'un 
système  a  pu  s'établir  d'abord  avec  avantage,  en  prenant  Feau  à  des 
ruisseaux  rapides.  Peu  à  peu  on  a  fait  servir  des  rivières  au  même  objet, 
k  l'aide  de  travaux  qui  en  ont  partiellement  exhaussé  le  niveau.  Main- 
tenant on  construit  des  macbines  plus  ou  moins  ingénieuses,  pour 
élever,  autant  que  possible,  ce  fluide,  auquel  nous  devons  principale- 
ment la  fertilité  de  notre  sol,  afin  de  lui  donner  une  hauteur  qui  permette 
de  le  répandre  sur  des  prairies  basses.  Telles  sont,  selon  nous,  Forigîne 
de  Firrigation  et  Ja  marche  naturelle  de  cette  précieuse  pratique ,  qu'on 
a  établie  en  système  dans  plusieurs  de  nos  départemens.  C'est  à  celui  des 
Pyrénfées-orientales ,  comme  le  phs  intéressant  sous  ce  rapport,  que 
s'attache  Fauteur  de  Fouvrage  que  nous  faisons  connoitre.  Cet  ouvrage 
auroit  été  quelque  temps  sans  paroître ,  si  M.  Jaubert  de  Passa  n'avoit 
cédé,  en  le  laissant  publier,  au. désir  que  lui  en  a  témoigné  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture. 

II  est  divisé  en  cmq  titres  ou  paragraphes.  Le  premier  contient  des 
recherches  historiques ,  dont  nous  allons  donner  quelque  idée. 
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«Le  système  d'irrigation  des  Pyrénées-orientales  est  une  sage  applî- 
»  cation  du  droit  romain  à  ia  nature  du  •sol  que  dévoient  fertiliser  de 
»  nombreux  canaux  ;  il  a  résisté  aux  révolutions  et  traversé  des  siècles , 
39  parce  que  le  peuple  est  sur -tout  intéressé  à  sa  conservation.  Les 
3»  lois  usagères  sont  gravées  dans  (a  mémoire  du  cultivateur  ;  il  les 
3»  invoque  en  faveur  de  son  industrie  et  pour  assurer  le  produit  de  ses 
39  travaux,  &c. 

»  Lorsque  les  Romains  parurent  pour  la  première  fois  sur  les  côtes 
»  de  la  Gaule  narbonnaise  et  de  la  Celtibérie ,  les  peuples  de  ces  con- 
1»  trées  étoîent  déjà  réunis  en  corps  de  nation.  La  victoire  les  subjugua, 
»  mais  ils  conservèrent  leurs  institutions  et  leurs  lois.  Le  droit  romain 
»  puisa  même  dans  les  lois  celtiques  quelques-unes  de  ses  dbpositions» 
»  adoptions  heureuses  autant  que  prudentes,  qui  posoient  les  fondemens 
»  de  la  législation  coutumière,  devenue  plus  tard  commune  à  tout  le 
«midi  des  Gaules.  On  a  dit  que  les  Romains  avoient  trouvé  établies 
»  chez  les  Étrusques  les  premières  lois  sur  les  irrigations  des  terres  :  cette 
3»  assertion  expliqueront  peut-être  comment  le  Roussillon  trouva  plus 
»  tard  dans  l'adoption  du  code  romain,  bien  qu'encore  imparfait,  les 
»  garanties  que  réclamoient  son  industrie  et  les  localités.  On  a  dit  aussi 
Mtjue  l'arrosage  étoit  connu  dans  les  environs  de  Bilbilis,  long-temps 
»  avant  la  conquête  de  Flbérie  :  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  que  les  lois 
»  usagères  aient  été  Touvrage  des  anciens  peuples  de  l'Espagne  ou  de 
n  la  Gaule,  ou  qu'elles  soient  dues  aux  comtes  souverains,  on  trouvera 
»  toujours  dans  la  législation  presque  complète  des  Romains  sur  les 
»  cours  d'eau,  la  preuve  irrécusable  qu'ils  ont  bien  connu  l'irrigation  des 
9  terres. » 

Les  Wisigoths  succédèrent  aux  Romains  dans  la  possession  de  la 
Gaule  narbonnaise;  ils  ne  se  livrèrent  que  tard  à  l'agriculture:  il  ne 
paroît  pas  qu'ils  aient  rien  changé  aux  institutions  relatives  à  l'arrosage. 

Les  Sarrasins,  qui  vinrent  après,  conservèrent  aux  vaincus  leurs 
propriétés  et  leurs  coutumes  ;  le  respect  pour  les  lois  de  l'arrosage  fut 
une  des  conditions  des  traités. 

Dans  la  suite,  Charles  Martel  délivra  l'Europe  de  l'invasion  qui  la 
menaçoit,  et  Pépin  repoussa  les  Maures  au-delà  des  Pyrénées.  Ceux-ci 
Êivorisèrent  l'agriculture,  qu'ils  avoient  étudiée  dans  l'orient;  ils  con- 
noissoient  l'arrosage  d'Egypte  par  submersion.  Un  de  leurs  auteurs'f 
D.Âbu'Zacaria ,  plus  connu  sous  le  nom  ^Ehn-al-Aw^am,  a  fait  un 
Uaité  complet  d'agriculture  :  on  y  trouve  des  notions  curieuses  sur  l'ar- 
rosage des  terres  et  sur  la  construction  des  réservoirs  pour  les  temps  de 
sécheresse. 
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•  Les  Maures  n'exercèrent  feur  domination  sur  le  Roussillon  que 
pendant  trente-trois  ans.  Pépin  les  vainquit  à  Narbonne,  et  Charlemagne 
les  repoussa  au-delà  de  TÉbre:  le  domaine  des  eaux^  qui  avoit  appar- 
tenu exclusivement  au  souverain,  fut  déclaré  aliénable  et  prescriptible- 

Le  second  titre  est  celui  qui  traite  des  canaux  d'arrosage  et  de  leurs 
dépendances,  «Un  canal  d'arrosage,  dit  fauteur,  est  une  dérivation 
^  artificiellement  opérée  sur  un  cours  d'eau  naturel ,  en  vertu  d'une 
»  concession.  La  coutume  assujettit  fe  concessionnaire  à  obtenir  de  gré 
>*  h  gré ,  ou  par  des  formes  légales,  le  terrain  nécessaire  à  f établissemenr 
*>  du  canal  et  de  sa  digue,  La  pente  du  terrain,  le  voisinage  des  terres 
>»  cultivées,  la  largeur  du  lit  de  la  rivière,  réioignement des  montagnes, 
»•  ont  modifié  les  moyens  tfopérer  le  barrage  destiné  à  protéger  la  déri- 
»  vaiion.  Il  a  fallu  calculer  les  obstacles,  prévoir  tous  les  inconvéniens, 
>•  et  concilier,  autant  que  possible,  les  droits  des  propriétés  riveraines 
j»  avec  les  intérêts  de  l'agriculture.  Une  digue  n'est  établie  que  pour 
*•  favoriser  larrosage  des  terres  ;  tnais  dans  les  cours  Jeau  rapides,  elle 
»•  déverseroit  sur  les  riverains  une  partie  de  celle  que  la  nature  avoil 
*•  encaissée  dans  un  lit,  et  ï'écendue  et  la  fréquence  des  dommages  pour- 
»  roieni  excéder  les  avantages  d'un  canal.  Cette  considération  et  d'autres 
«•encore,  qui  tiennent  toutes  à  la  nature  des  lieux,  aux  besoins  des 
>•  co*usagers ,  ainsi  qu'aux  droits  de  propriété,  ont  déterminé  dans 
>»  fusage  plusieurs  espèces  de  digues.  « 

Une  planche  qui  accompagne  le  mémoire  les  représente;  elle  est 
dessinée  par  AL  Léveiilé,  ingénieur  en  chef  du  département  des  Pyré- 
nées-Orientales, auquel  ce  département  et  la  ville  de  Perpignan  ont  de 
grandes  obligations  pour  des  améliorations  considérables  dans  tous  les 
genres  de  travaux  publics,  tels  que  constructions,  ponts,  canaux, 
routes,  pfantarions,  pépinières,  &.c,  II  y  a  des  digues ^jiff/  et  des  digues 
mobiles:  les  fixes  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir,  cefles  en  poutres, 
celles  in  maçonnerie,  celles  qu'on  pave,  et  celles  qui  sont  ferrées.  Les 
digues  mohïies  sont  les  |»!us  simples;  le  cultivateur  en  fait  usage  dam 
sa  propriété  ,  quand  elle  est  sur  le  même  niveau  que  le  cours  d  eau  :  sou- 
vent une  motte  de  terre,  un  petit  fossé  transversal,  protégé  par  une 
dune  de  sable,  quelques  fascines  assujetties,  peuvent  opérer  la  déviation; 
sf  un  orage  détruit  celte  petite  digue,  le  lendemain  tout  se  répare* 
Quand  cette  espèce  est  insufiî>ante ,  on  a  recours  à  une  plus  dispen* 
dieuse;  c'est  celle  à  chevalet.  M,  Jaubert  de  Passa  décrit  ces  diverses 
espèces  de  digues,  et  il  pense  que,  quelque  ijnportantes  qu'elles  soient» 
elles  ne  doivent  pas  prévaloir  sur  ia  conservation  des  propriétés  rive- 
raines. La  construction  des  canaux  dépend  de  difierentes circonstances: 
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féconomie  et  FintérAt  général  doivent  être  pris  en  considération;  la 
nature  du  terrain  et  les  difficultés  que  présente  la  configuration  des 
lieux,  obligent  souvent  de  s'écarter  des  bases  adoptées.  L'intelligence  des 
habitans  a  su  jusqu'à  présent  balancer  les  avantsiges  et  les  inconvéniens 
des  projets  qu'ils  ont  exécutés. 

Le  partage  des  eaux  n'est  pas  Fopération  la  plus  facile  ;  elle  doit  être 
ùïie  avec  équité ,  soit  qu'elle  s'eâfèctue  par  de  grandes  dérivations  ou  par 
des  saignées.  Elle  se  fait  au  moyen  d'ouvertures  circulaires  dans  des  pierres 
-placées  verticalement  sur  le  bord  du  canal  ;  chaque  branche  se  subdivise 
ensuite  et  l'usage  en  est  prescrit  par  un  règlement.  On  évalue  le  volume 
,des  eaux  par  mrz^/^^  c'est-à-dire ,  par  là  quantité  qu'il  faut  pour  faire 
tourner  une  meule  de  moufa'n  à  farine;  on  l'estime  encore  par  œil  ou 
par  un  diamètre  de  neuf  pouces.  La  mesure  par  meule  est  bien  variable, 
car  la  quantité  d'eau  doit  être  plus  ou  moins  considérable,  selon  sa 
chute,  sa  pente,  et  selon  ce  que  la  roue  du  moulin  pourroit  en  prendre* 

Au  troisième  titre  est  une  statistique  générale  des  canaux  d'arrosage 
dans  les  Pyrénées-orientales.  Cet  article  est  étendu ,  parce  que  l'auteur 
flon*seuIement  prend  chaque  canal  à  son  origine,  et  le  suit  jusqu'à  sa 
transmission,  soit  dans  d'autres  canaux ,  soit  dans  les  rivières,  soit  à  la 
mer  ,  soit  dans  des  sables  ,  où  il  y  en  a  qui  se  perdent;  mais  il  s'attache 
spécialement  à  l'histoire  de  ces  dérivations,  aux  motifs  qui  les  ont  fait 
établir ,  aux  conditions  imposées  et  au  mode  de  constructions  de  con* 
servation  et  d'usage.  Pour  traiter  cette  partie  aussi  bien  que  l'a  fait 
M.  Jaubert  de  Passa»  il  a  hllu  fouiller  dans  les  archives  et  autres  actes 
du  pays  ;  de  telles  recherches  ont  sans  doute  coûté  beaucoup  de  temps 
à  l'auteur,  et  doivent  intéresser  ceux  des  habitans  du  département  qui 
aiment  à  connoître  comment  et  par  quels  degrés  on  est  parvenu  à  faire 
fouir  un  certain  nombre  de  localités  d'un  genre  d'industrie,  le  seul  qui 
pût  porter  l'abondance  dans  les  productions. 

D'après  ce  que  M .  Jaubert  de  Passa  a  exposé  au  troisième  titre  de 
son  mémoire,  l'ancienneté  de  l'arrosage  est  incontestable  dans  la  prQ- 
ifince  du  Roussillon  ;  mais  cette  industrie  n'a  reçu  son  entier  développe- 
ment que  sous  les  comtes  et  les  premiers  rois  de  Majorque  et  d'Ar- 
ragon. 

L'auteur  s'est  réservé  pour  le  titre  suivant,  c'est-à-dire,  pour  le 
quatrième,  de  traiter  en  détail tput  ce  qui  concerne  un  des  canaux  les 
plus  importans ,  et  le  plus  aodf/i  du  pays.  Il  porte  les  noms  de  Las 
canals,  ou  canal  de  Perpignan, 'On  ne  peut,  par  des  pièces  authen- 
tiques, fixer  son  premier  établissement;  on  sait  seulement  qu'il  existoit 
dès  1341*  Le  code  coutumier,  les  archives  de  l'hôtel  de  ville  ^  font 
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mention  (Tun  grand  canal ,  construit  au  milieu  de  fa  pkine  qui  sépare 
cette  vîlie  de  la  montagne  du  Canigou.  Primitifiement  il  ne  fût  établi 
que  pour  la  commune  de  Thuyr  et  ses  usines,  sêgua  rtalde  Tùkyr.  Ce 
n^est  que  dans  îe  x/  siècle  que  iliistoire  parie  de  Perpignan,  au&efôis 
simple  bourg,  et  devenu  ville  par  l'influence  et  la  protection  des  comtes» 
par  les  constructions  de  plusieurs  monum'ens,  par  son  palais  et  %t% 
remparts.  A  mesure  qu'elle  s'est  accrue,  elle  a  eu  pfus  besoin  d'eau  ;  des 
concessions  lui  ont  donné  des  facilités  pour  s'en  procHuier;  le  canal  dont 
il  s'agit  en  a  été  le  moyen.  L'auteur  rend  compte  de  ces  diverses  con* 
cessions  et  des  travaux  qui  furent  &its  pour  amener  les  choses  au  point 
où  elles  sont,  II  donne  l'ertrait  àx%  divers  réglemens  pour  l'entretien , 
la  conservation ,  Tusage  et  le  fermage  des  eaux.  Des  tableaux  indiquent 
la  pente  du  canal,  sa  longueur  en  toises^  la  dénomination  de  diffèrens 
utils ,  répoque  des  concessions  pour  plusieurs  communes,  et  sur-tout 
pour  celle  de  Perpignan.  D'après  les  calculs  de  Fauteur ,  le  canal  a 
X 5*478  toises,  sur  environ  47  toises  y  pieds  4  pouces  2  lignes  de 
^nte  ;  c'est  à-peu-près  une  toise  de  pente  pour  3*5  toises  de  lon- 
gueur, ou  I  pied  pour  ;4  toises,  ou  2  lignes  2/3  par  toise.  Un  autre 
tableau  désigne  les  heures  et  les  jours  de  la  semaine  où  chacune  des 
communes  qui  ont  droit  au  canal,  peut  en  tirer  l'èau.  L'auteur  n'a 
point  oublié  de  faire  connoître  le  mode  d'administration  et  la  police 
tlu  canal. 

Le  cinquième  titre  comprend  l'analyse  des  lois  et  usages  sur  les 
cours  d*eau.  «Une  sufHsoit  pas,  dit-il,  à  l'agriculture  d'avoir  apprécié 
»  les  avantages  de  Firrigation  et  d'avoir  vaincu  les  obstacles  qui  sem- 
»  bloient  s'opposer  à  son  établissement,  il  fâlloit  encore  que  l'usage  de 
»»  ces  nouveaux  cours  d'eau  fût  réglé  de  manière  à  assurer  les  droits  de 
»  tous  ceux  qui  avoient  contribué  à  leur  construction.  Point  de  propriété 
»  sans  lois  qui  la  protègent,  et  nos  canaux  étoient  la  propriété  d'asso- 
*»»  dations  formées  par  des  intérêts  et  des  besoins  semblables.  De  là  ces 
•j»  lois  parlîculières  qui  en  réglèrent  Fusage  :  consenties  par  les  co- 
>•  usagers ,  autorisées  par  Fadministration  ou  par  les  seigneurs ,  elles  fqr- 
~>»  mèrent  ce  qu'on  appela  par  la  suite  les  coutumes  de  Perpignan,  m  On 
lira  sans  doute  avec  intérêt  cette  cinquième  partie  de  l'ouvrage ,  qui  est 
le  complément  des  autres:  Fauteur  y  cite  les  lois  relatives  à  la  jouissance 
des  eaux  ;  il  les  discute  et  en  indique  les  abus. 

Pour  l'intelligence  des  dérivations^'ii'eau  dans  le  Roussillon  ,  Fauteur 
a  foint  à  son  ouvrage  une  carte,  qu'il  doit  aussi  à  M.  Lé  veillé  ;  elle 
donne  éit^  idées  suffisantes  de  l'origine  des  rivières  ,  des  canaux 
qu'elles  ont  servi  k  former  y  et  de  tout  Fensembfe  des  irrigations.  Cette 
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carte  comprend  la  plaine  du  Roussillon  »  séparée  du  Languedoc  par  les 
CorWères ,  et  de  TEspagne  par  les  Aibares ,  bornée  à  Test  par  la  Médi- 
terranée ,  et  à  l'ouest  par  le  Canîgou. 

.    L'ouvrage  de  M.  Jaubert  de  Passa,  qui  a  exigé  des  recherches  éten- 
,dues,  n'est  pas  seulement  destiné  à  satisfaire  la  curiosité;  mais  il  peut 
encore  présenter  de  l'instruction  à  ceux  qui  se  trouveroient  dans  des 
{>gsitions  à  établir  dans  leur  pays  un  bon  système  d'irrigation. 

TESSIER. 


Sur  le  mode  déducation  du  peuple  en  Ecosse ,  et 
particulièrement  sur  un  genre  d'éducation  três-infuent,  appeU 
•  Écoles  paroissiales. 

Il  est  impossible  de   visiter  l'Ecosse  et  d'observer  avec  attention 
le  peuple  qui  l'habite  ,   sans  être  frappé  de  ses  habitudes  religieuses 
et  morales,  de  sa  pr0bite9.de  sa  patience  au  travail ,  de  l'élévation  de 
tes  sentimens,  et  sur-tout  du  degré  d'instruction  qui  le  distingue.  Si 
Ton  cherche ,  comme  il  est  naturel  dele  faire ,  les  causes  qui  développent 
jcn  lui  cette  supériorité  de  civilisation,  il  s'en  présente  aussitôt  plusieurs 
dant  le  rare  concours  est  sans  doute  d'une  efficacité  évidente  :  telles  que 
la  haute  instruction  des  familles  élevées  ,  les  soins  qu'elles  se  donnent 
pour  le  peuple,  l'affection  de  celui-ci  pour  elles,  reste  u^iique ,  mais 
reste  précieux  et  désormais  sans  danger ,  de  ce  dévouement  absolu  et 
presque  filial  que  l'ancien  système  des  clans  avoit  établi.  A  ces  heureux 
rapports,  il  faut  joindre  les  effets  plus  récens  d'un  état  politique  régulier, 
Stable,  d'un  grand  développement  dans  l'agriculture,  et  de  l'immense 
débouché  offert  au  travail  de  la  population  écossaise  par  sa  complète  réu- 
nion avec  la  riche  et  florissante  Angleterre.  Mais  on  ne  tarde  pas  à  recon- 
noître  que  ces  avantages  d'administration  et  de  position  n'auroient  jamais 
.pu  devenir  aussi  fructueux  qu'ils  le  sont  pour  ce  pays ,  si  une  éducation  plus 
.qu'ordinaire  dans  son  étendue,  et  sur- tout  une  éducation  parfaitement 
appropriée  à  une  existence  laborieuse ,  n'avoit  donné  au  peuple  d'Ecosse 
les  moyens  d'en  tirer  tout  le  parti  qu'il  en  tire.  Ayant  eu,  pendant  un 
séjour  de  plusieurs  mois,  l'occasion  et  la  facilité  d'observer  un  phéno- 
mène moral  aussi  remarquable,  on  m'a  aisément  fait  voir  qu'il  étoit,  au 
moins  en  très-grande  partie,  l'effet  d'une  institution  qu'une  longue  ex- 
périence a  consacrée ,  et  portée  à  un  degré  de  perfection  qu'il  seroit 
difficile  de  surpasser.  J'ai  recueilli  avec  soin  les  renseignemens  qui  pou- 
^  Tpient  faire  connoitre  et  apprécier  à  fond  un  instrument  si  précieux  dt 
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lionheur  piifilic,  espérant  que  quelque  Jour  ces  observations  pourroient 
devenir  utites  dans  ma  patrie.  Je  remplîssois  d'ailleurs»  en  le  faisant ,  un 
devoji  qui  m'avoît  été  imposé  par  une  personne  très-éclairée ,  qui  occu- 
poit  alors  un  rang  élevé  dans  ladininisiraiion  en  France.  Telle  fut 
l'origine  de  fécrit  que  Ton  va  lire,  et  dans  lequel  raridiié  des  détails  n  a 
pour  excuse  que  leur  utilité. 

Le  système  entier  de  leducation  et  de  I  instruction  publique  en 
Ecosse  se  compose  de  trois  sortes  d'établissemens. 

Pour  le  degré  le  plus  élevé,  il  existe  des  universités,  composées  d'un 
ou  de  plusieurs  collèges,  soutenus  en  p*Trtie  par  des  fondations  an- 
ciennes, en  partie  par  des  rétributions  payées  par  les  étudians.  Chacun 
de  ces  éial^lissemens  est  indépendant  des  autres  et  de  la  couronne  ;  il 
se  gouverne  Itii-rnéme  d'après  ses  propres  lois ,  et  n  est  soumis  à  aucune 
juridiction  extérieure  pour  ce  qui  concerne  son  enseignement. 

Au  dessous  des  universités,  il  y  a  des  éfablissemens  locaux,  appelés 
académies  et  grammar  schools.  Les  acadéjnîes  sont  en  général  des- 
tinées à  lenseignetiient  des  sciences  naturelles,  physiques  et  maihé- 
inatîques  ;  les  grammar  schools ,  à  renseignement  de  la  grammaire 
anglaise,  latine  et  grecque,  toujours  dans  un  degré  inférieur  à  Funî* 
versjté,  et  préparatoire  pour  ceux  qui  veulent  poursuivre  leurs  études, 
mais  suffisant  pour  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux 
professions  moyennes.  Ces  établissemens  sont  formés  volontairement 
par  chaque  ville,  sous  le  patronage  des  magistrats;  ils  sont  entre- 
tenus en  partie  par  la  ville  ,  en  partie  sur  des  réiribiuions  payées  par 
les  élèves,  et  dont  le  taux  est  fixé  :  ils  sont  uniquement  destinés  à  des 
externes. 

Enfin  renseignement  primaire  est  donné  dans  de  nombreux  établis- 
semens, quil  faut  distinguer  en  trois  classes:  i.*  les  écoles  particu- 
lières, lout'à-fait  entretenues  parles  rétributions  des  élèves,  presque 
toujours  externes;  2/  les  écoles  de  charité,  la  plupart  conduites  sui- 
vant les  méthodes  de  Bell  et  de  Lancasïre,  entretenues  par  des 
souscriptions  volontaires  qui  les  rendent  tout-à*fait  gratuites,  ou  leur 
permetieiic  de  n  exiger  qu'une  très-légère  rétribution;  3/  les  écoles 
paroissiales,  ainsi  appelées  parce  qu1l  doit  y  en  avoir  au  moins  un« 
dans  chaque  paroisse  :  ces  dernières  sont  établies  dans  toute  TEcosse  par 
un  acte  du  parlement.  On  ne  s'étendra  pas  ici  sur  les  deux  degrés 
supérieurs  d instruction  :  dans  ce  qui  va  suivre,  il  ne  sera  question  que 
des  écoles  du  troisième  degré,  qui  sont  destinées  à  renseignement 
primaire. 

parmi  ceUes<J,  les  écoles  particulières  et  les  écoles  lancastériennêi 
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sont  propres  aux  villes ,  pour  lesquelles  une  seule  écoFe  parôîssîafe,  ou 
du  moins  un  nombre  de  ces  écoles  égal  au  nombre  des  paroisses,  né 
suffiroic  pas,  et  dans  lesquelles  aussi  une  poriion  considérable  de  là 
population  ne  veut  pas  voir  ses  enfans  indistinctement  mêlés  avec  ceut 
des  pauvres  On  reviendra  tout  à  Theure  sur  les  détails  qui  s'y  rap- 
portent; mais  on  appellera  d'abord  l'attention  sur  les  écoles  paroîsNÎales, 
à  cause  de  leur  multiplicité,  de  leurs  effets  moraux,  et  de  l'art  avec 
lequel  les  influences  de  la  propriété  et  de  la  religion  sont  combinées 
dans  le  choix  des  maîtres,  pour  rendre  cette  institution  respectable. 
C'est  réellement  dans  ces  écoles  que  le  peuple  est  instruit  ;  et  ce  sont 
elles,  plus  que  toute  autre  chose,  qui  lui  donnent  ce  caractère  penseur, 
sérieux,  réglé,  moral  et  religieux,  par  lequel  les  Ecossais  des  rangs 
moyens  et  inférieurs  se  distinguent  si  éminemment. 

Le  premier  établissement  d'une  instruction  pul)lique  en  Ecosse 
date  de  temps  très-reculés;  Uiais  la  création  des  écoles  paroissiales  re- 
monte seulement  à  deux  siècles.  Elles  doivent  leur  naissance  à  un  actef 
du  conseil  secret  de  Jacques  VI,  en  date  du  16  décembre  1616,* 
portant,  «qu'il  est  nécessaire  et  expédient  que,  dans  chaque  paroisse^ 
M  du  royaume  où  Ion  pourra  trouver  les  moyens  convenables ,  it 
»  soit  établi  une  école  publique,  avec  un  maître  chargé  d'enseigner;  le 
>»  tout  aux  frais  des  paroissiens ,  proportionnellement  à  leur  nombre  et 
»  à  la  richesse  de  la  paroisse.  »  Cet  acre  fut  ratifié  par  le  premier 
parlement  de  Charles  1."  en  165?,  et  les  évêques  furent  revêtus  de 
pouvoirs  pour  en  surveiller  et  en  effectuer  Texécuiion.  L'église  nationale 
(presbytérienne)  d'Ecosse  fit  "les  plus  grands  efforts  pour  propager 
Hnslitution  de  ces  écoles,  qui,  dirigées  par  elle,  augmentoient  et  assu- 
roient  son  influence,  en  même  temps  qu'elles  répandoient  les  lumières 
et  fortifioient  les  sentimens  religieux.  Enfin ,  en  169},  tout  le  système 
de  l'instruction  primaire  fut  mis  dans  sa  dépendance  par  un  acte  du 
parlement ,  portant  que  tous  les  maîtres  d'école,  et  toutes  les  personnes' 
qui  enseignent  la  jeunesse,  serorent  soumis  à  la  juridiction  des  pres- 
bytères, qui  sont  une  assemblée  des  ecclésiastiques  de  l'arrondissement, 
exerçant  à-peu-près  le  pouvoir  d'un  évêque.  Un  autre  acte  du  parlement, 
de  1696,  cotnpiéta  ce  système  d'instruction  publique,  et  en  assura  le 
bienfait  pour  toutes  les  paroisses  de  l'Ecosse ,  en  fixant  le  mode  dé 
paiement  des  maîtres ,  et  désignant  les  autorités  auxquelles  ils  devroiént 
ivoîr  recours  pour  le  réclamer  dans  le  cas  du  plus  léger  retard.  Voîcî 
Fexposîtion  des  motifs  et  l'abrégé  des  dispositions  principales  :  a  Notre 
■•souverain  seigneur,  considérant  combien  le  manque  d'écoles  dans 
«beaucoup  d'endroits  a  été  nuisible,  et  combien  leur  établissement 
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»  dans    chaque  paroisse  seroit  utile    à    la    religion  et  au    royaume;  ^ 
1»  avec  l'avis  et  le conseniement  des  chambres  de  son  parlement,  arrêta  i 
»  et  ordonne  quil  y  aura  une  école  établie  el  un  maître  d'école  ap-^j 
»  poînié  dans  chaque  paroisse  qui  n'en  est  pas  déjà  pourvue  ,   le  fouti 
>»  avec  la  pariicipauon  des  propriétaires  et  des  ininistres  de  la  paroisse- 
3»  A  cet  effet,  les  propriétaires  des  terres  de  chaque  paroisse  se  rassem- 
»  bleront,  et  fourniront  une  maison  propre  pour  une  école >  et  réglerontJ 
w  letablissetnent  d*un  salaire  pour  le  maître;  ce  salaire  ne  sera  pas  au- 
>*  dessous  de  cent  marcs  ni  au  dessus  de  deux  cents  marcs  écossais  par,  | 
*»  année  (  i  ) ,  et  payable  en  deux  termes  ,  à  la  Saint-Martin  et  à  la  Pente-t 
"  côte,  par  portions  égales.  Chaque  propriétaire  y  contribuera  propof-\^ 
*»  tionnellement  à  la  rente  de  sa  terre,  avec  recours ,  pour  moitié,  sur 
>•  ses  fermiers;  et  si  les  propriétaires,  ou  la  majeure  partie  d'entre  eux, 
i»  ne  se  réunissent  pas  |x>ur  cet  objet,  ou  si,  étant  réunis,  ils  ne  s'ac- 
ï»  cordent  point  sur  le  mode  d exécution,  le  presbytère  s'adressera  aum^ 
>•  commissaires  chargés  de  la  répartition  des  taxes  du  comté  (lesqueU' 
»  sont  aussi  des  propriétaires  ,  mais  d'un  ordre  plus  élevé)  ,  et  ces  com- 
»  missatres  réunis,  ou  seulement  cinq  d'entre  eux,  auront  le  pouvoir 
»  d'établir  Técole ,  de  fixer  le  salaire  du  maître  aux  mêmes  conditions  que 
*»  ci-dessus,  d'en  répartir  le   paiement  entre   les  propriétaires  propor*- 
*•  lionneUement  au  revenu  de  chacun  ;  et  ces  arrangemens  auront  autant 
ï»  de  force  et  seront  aussi  obligatoires  que  s'ils  étoieni  pris  par  les  pro- 
>•  priétaires   eux-mêmes  :  et    comme   la   portion   à   p;jyer   par   chaque 
a»  propriétaire  sera  très-petite,  pour  en  mieux  a$:»urer  la  rentrée  k  terme 
M  fixe  il  est  ordonné  que,  si  dtux  termes  complets  ont  été  laissés  en 
>»  arrière  par  quelqu'un  des  contribuables,  le  iroisième  ayant  commencé 
j»  de   courir,  ce   contribuable  sera  obligé  de   payer  le  double  de  son 
M  arriéré  ,  et  aussi  le  double  de  chaque  autre  terme  qu'il  laissera  aînsî 
n  écoulera  l'avenir  sans  paiement,  jusqu'à  ce  que  le  maître  d'école  soit 
>•  complètement  payé  de  tous  les  termes  sans  aucune  défalcation  quel- 
M  conque.  «  Suivent  plusieurs  dispositions  très -sévères  pour  faciliter 
ia  poursuite  exercée  par  le  maître  d'école  et  assurer  la  décision  de  sa 
cause  par  la  cour  de  justice,  même  sans  attendre  Tordre  du  rùle. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  qu'en  vertu  du  statut  de  169J,  les 
maîtres  d'école  étoient  soumis  à  la  juridiction  des  presbytères.  D*aprèi 
cela,  il  falloil  qu'avant  d'être  institués ,  ils  eussent  subi  un  examen  devanï 
celte  cour  ecclésiastique,  non-seulement  sur  la  religion  et  la  morale, 


(1)  On  traduira  dIus  loin  ce  traitement  en  livrci  sterling^  lorsque  ooui  arri- 
vtroni  à  l'acte  qui  1  a  définitivement  fixé* 
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m&îs  encore  sur  la  lecture,  récriture  1  Tarithmétlque  »  la  connoissance 
lie  la  iangue  nationale,  et  même  de  la  langue  latine.  L'élection  faite 
par  les  propriétaires  devenoît  nulle,  si  le  presbytère  refusoit  sa  sanc- 
iion;  et  toute  plainte  portée  contre  le  maître,  relativement  à  sa  con- 
duite, le  rendoit  susceptible  d'être  traduit  devant  le  presbytère,  qui 
possédoit  le  pouvoir  de  le  suspendre  et  même  de  le  déposer. 

Telles  étoient  les  dispositions  générales  de  la  législation  à  cet  égard 
pisqull  l'année  1803.  Les  détails  du  système  d'instruction  paroissiale 
ft'étoient  perfectionnés  et  fixés  graduellement.  Le  code  établi  par  h 
nouvei  acte  ne  fit  que  statuer  et  généraliser  ce  qui  étoii  déjà  en  vigueur 
dans  fa  plupart  des  paroisses  ;  aussi  ses  dispositions  ne  sont  guère  que 
la  continuation  ou  le  développement  de  celles  que  prescrivoient  ie$ 
statuts  déjà  rapportés  plus  haut.  Cependant,  comme  elles  forment  lé 
système  de  législation  actuel  pour  les  écoles  paroissiales,  on  en  donnera 
ici  un  abrégé. 

Le  principe  est  toujours  qu'il  doit  y  avoir  une  école  publique  et  un 
maître  d'école  dans  chaque  paroisse.  Les  propriétaires  des  unes  situées 
dans  fa  paroisse  sont  astreints  à  fournir  une  maison  pour  l'école ,  et 
une  pour  la  demeure  du  maître,  avec  un  morceau  de  terre  contigu^ 
d'une  étendue  au  moins  d'un  quart  d'arpent ,  ancienne  mesure  de 
France,  pour  un  jardin.  Si  cette  dernière  clause  offre  quelque  difficulté 
locale  d'exécution,  on  y  supplée  en  donnant  au  maître  un  accroisse- 
ment de  salaire  de  deux  ou  trois  livres  sterling  par  an. 

Le  salaire  est  limité  par  la  loi  entre  20b  et  300  marcs  écossais  par 
année,  c'est-à-dire,  entre  sei^e  /ivres  tre'f^e  shillings  quatre  sous  sterling , 
et  nngt'deux  livres  quatre  shillings  cinq  sous  sterling.  Je  dirai  tout-à- 
l'heure  comment  chaque  paroisse  détermine,  entre  ces  limites  obliga- 
toires, la  valeur  particulière  qu'elle  veut  donner. 

Dans  les  paroisses  de  grande  étendue,  ou  qui  sont  coupées  par  des 
kras  de  mer,  la  loi  permet  d'établir  plus  d'une  école,  avec  un  salaire* 
total  de  600  marcs  ^  c'est-à-dire  ,  44*  8***  10"  divisés  entre  toutes  ;  dans 
ce  cas ,  les  propriétaires  des  terres  ne  sont  plus  obligés  de  fournir  un* 
maison  pour  l'école,  ni  une  maison  et  un  jardin  pour  chaque  maître. 

Tel  est  le  salaire  fixe;  mais,  en  outre,  les  maîtres  sont  autorisés  à 
recevoir  de  leurs  élèves  une  indemnité  toujours  fort  petite ,  et  dont  la 
quotité,  variable  dans  les  diffi^renies  paroisses,  est  fixée  pour  chacune , 
comme  je  l'expliquerai  tout-à-l'heure.  Elle  n'est  jamais  au-dessus  de 
deux  ou  trois  shillings  par  trimestre  pour  chaque  élève  :  la  somme 
totale  de  ces  indemnités  peut  aller,  dans  les  paroisses  de  campagne,  de 
f  ;  à  3)  livres  sterling;,  /r/  seuls  en/ans  dont  Us  familles  sont  aisées  ^  son$ 
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soumis  à  cette  rctrihutiôn  ;  et  le  maître  est  oblige  d'enseigner  lout-i-feil 
gratuîrement  (es  pauvres  enfnns  qui  sont  recoinmandés  comme  tels  par 
les  proprièraires ,  ou  par  le  tnînîsîre  de  \\x  paroisse- 

Le  maître  d'école  est  encore  ordinairement  choisi  parle  presbytère, 
pour  tenir  les  registres  de  nnissances ,  de  morts  et  de  mariages.  M  perçoit 
sur  ses  actes  un  léger  droit  qui  ,  dans  les  petites  pnroîsses  de  campagne, 
rapporte  seulemcjit  quelques  livres  sterling  par  année  ,  mais  qui ,  dam 
îes  paroisses  populeuses,  renfermant  wvi^  ville,  peut  s*élever  jusqu'à  20 
livres  sterling,  tn  réun^sant  toutes  ces  atirîbuiions  >  le  salaire  moyen 
d'un  maître  d'école  sera  (Tt^t-iviron  cirrçuanie //vres  ster/in^t  ou  douze  cents 
francs  de  France  par  année  ;  cesth-peu-présla  citiquîème  partie  du  revenu 
d*un  tninistre,  et  le  double  de  ce  que  gagne  un   laboureur  journalier. 

On  trouve  en  général  aujourd'hui  que  la  poriion  fixe  du  traitement 
est  trop  fjible,  et  que,  bien  quelle  ait  été  augmentée  par  le  dernier 
acte  du  parlenietit,  elle  ne  l'a  pas  été  en  proportion  de  la  dépréciation 
de  Targcnt  et  du  renchérissenient  de  toutes  les  denrées.  De  h  résulte, 
dit-on  ,  une  diminution  sensîLvIe  dans  la  capacité  des  personnes  qui  se 
présentent  pour  cette  profi-s>ionj  et  dans  Tétend  ie  de  renseignement 
que  ion  peut  exiger  d elles.  Mais  le  mal  ne  sauroît  être  de  longue 
durée  :  la  foi  y  a  pourvu  et  en  a  préparé  le  remède ,  en  ordonnant 
que  le  taux  du  salaire  fixe  attribué  aux  maîtres  décote  sera  discuté  et 
réglé  de  nouveau  tous  les  vingt-cinq  ans,  d après  le  prix  du  blé  ou 
plutôt  de  Tavoine,  dont  la  farine,  rédurfe  en  gâteaux  minces  et  grillée, 
fortne  le  pain  de  la  claise  inférieure  dtr  !  Ecosse  et  cunsiime  une  grande 
partie  de  sa  nourriture. 

Quant  i  la  manière  de  choisir  le  maître,  d'établir  son  traitement,  de 
régler  l^înstruction  qu'il  donnera  et  de  surveiller  sa  conduire,  tout  cela 
est  à-peu-près  déterminé  au|ourd*hui  comîne  par  Tacte  de  1696* 

Les  propriétaires  des  ie:resde  la  p:\roU%çdéc\dem  premitremettt  du  choir 
et  de  la  conservation  des  maisons  destinées  h  Fécole  et  au  [ogemeut  dti 
maître  ,  ainsi  que  du  choix  du  terrain  destiné  5  furnipr  son  jardin. 
^  *  !Les  prapriétésîres  des  ferres  avec  !e  pasteur  nomment  le  maître,  et, 
prêîiant  en  considération  Tétat  de  la  paroi>se,  ils  déterjnînent  ensemble 
la  nature  et  letendue  de  son  enseignement.  \h  détermineoi  aussi  la 
quotité  du  salaire  fixe  entre  les  limites  de  minimum  et  de  maximum 
que  la  loi  assigne ,  et  ils  règlent  la  valeur  des  indemnités  ou  rétributions 
personnelles  qu'if  pourra  exiger  des  élèves. 

Pour  avoir  un  sufir.ige  dans  cette  assemblée,  il  faut  être  propriétaire 
^fur^e  terre  qui,  dans  une  ancienne  évalu^ttion  servant  encore  aujour- 
d'hui pour  la  répariitioQ  des  taxes  publiques,  soii  estimée  au   moias  & 
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cent  livres  écossaises  de  rente  (i).  Une  pareille  terre  vaut  aujourd'hui 
environ  cent  livres  sterling  de  revenu.  Toute  propriété  territoriale  infé» 
rieure  à  celle-là,  n'a  pas  de  suffrage  pour  le  choix  du  maître.  S'il  n'y  a 
dans  toute  la  paroisse  qu'un  seul  propriétaire  ayant  la  qualification 
requise ,  il  a  deux  suffrages. 

-  Le  maître  ainsi  nommé  est  examiné  par  le  presbytère  avant  d'être 
institué ,  et  il  est  rejeté  s'il  n'a  pas  les  qualités  ou  Tinstruciion  requise« 
Le  presbytère  possède  aussi  en  tout  temps  le  droit  de  le  suspendre  de 
$e«  fonctions  et  même  de  l'en  destituer  eniièrement.  Ces  importantes 
prérogatives  étoient  déjà  établies  par  l'ancienne  loi  de  16961  comme 
fe  l'ai  dit  plus  haut:  elles  ont  été  conservées  et  confirmées  en  1 803  par 
la  loi  nouvelle. 

C'est  encore  un  droit  et  un  devoir  du  presbytère  d'en  appeler  auiç 
commissaires  chargés  de  la  répartition  des  impositions ,  pour  nommer  im 
tndilre  jurci/evo/ato,  si  les  propriétaires  et  le  pasteur,  après  quatre  mois 
de  vacance  de  la  place,  négligent  ou  refusent  de  présenter  un  sujet 
pour  la  remplir.  Ces  commissaires,  qui  deviennent  alors  juges  de  l'appel» 
et  auxquels  revient  par-là  le  droit  de  nomination,  sont  bien  encore  à- 
peu-près  tous  des  propriétaires  de  terres  estimées  au-dessus  de  cent 
livres  écossaises  de  rente  ;  mais  ce  sont  ceux  de  tout  le  comté,  et  non 
plus  ceux  de  la  ])aroisse,  à-peu-près  comme  sont  ici  nos  conseils  géné- 
raux de  département. 

Toutes  les  questions  litigieuses  qui  peuvent  survenir  relativement  à  la 
maison  destinée  pour  l'école,  ou  pour  le  maître, ou  pour  son  salaire,  sont 
jugées  par  le  corps  assemblé  des  magistrats  du  comté  (^uarter  sessions  of 
tke  justices  of  pcace  oftlie  county  ),  Ces  magistrats  appelés  y //jr/V^j  ofpeact 
{juges  de  paix]  sont  nommés  par  la  couronne,  et  sont  encore  à-peu- 
près  les  mêmes  que  les  commissaires  des  impositions  ;  seulement,  dans 
le  cas  de  pareilles  discussions ,  les  propriétaires  des  terres  situées  dans  la 
-paroisse  où  la  question  est  élevée,  sont,  par  une  exclusion  particulière  y 
privés  du  droit  de  suffrage  ,  comme  étant  parties  dans  la  cause. 

L'institution  des  écoles  paroissiales  est  regardée,  par  tous  les  Écossais 
éclairés,  comme  la  première  et  la  plus  puissante  cause  des  vertus  morales 
«t  religieuses  qui  distinguent  si  éminemment  le  peuple  d'Ecosse.  On 
ne  peut  douter  qu'une  grande  partie  de  cet  utile  résultat ,  et  tout  peut- 
être,  ne  soit  dû  à  deux  causes  ;  à  la  sagesse  des  régletnens  d'organisation 
'■''■'  ■ 

(f  )  La  livre  sterling  vaut  douze  livres  écossaises  ou  dîx-huii  marcs  écossais. 
Ces  dénominations  sont  aujourd'hui  purement  légales;  la  roonnoie  écossaUe 
éuïu  toutià-fait  hors  d'usage. 
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par  lesqiiets  toutes  les  influences  de  la  propriété  et  de  Fa  religion  sont 
employées  et  combinées  pour  rendre  les  choix  bons»  l'exisience  des 
maîtres  sûre,  et  leur  autorité  respectable;  ensuite  à  la  nature  des 
fivres  élémentaires  employés  pour  f'instruction  dans  ces  écoles  ,  lesquels 
ne  présentent  pas  seuft-ment  une  exposition  sèche  et  aride  du  dogme 
religieux,  qut,  après  avoir  écé  îtnparfaitement  ou  même  nullement 
comprise  par  les  enfans^  ne  leur  offre  plus  ni  attrait  ni  utilité  quand 
ils  sont  sortis  de  I école,  mais  sont  admirablement  compoiés  d'une 
variété  de  sujets  mornux,  religieux,  de  reiafions  de  géographie,  de 
commerce,  de  voyages,  de  recueils  de  conseils  pour  la  conduite  phy- 
sique et  morale  de  la  vie»  lesquels,  après  avoir  présenté  aux  enfans 
un  sens  clair  et  intelligible  dans  l'école  où  ils  apprennent  à  lire,  leuf 
offrent  encore,  dans  tout  le  reste  de  leur  vie,  une  lecture  attrayante, 
instructive  et  pure ,  qui  ne  peut  que  leur  être  utile ,  soit  par  les  applica- 
tions conttnuel!es  qu  elle  leur  présente,  soit  par  les  sentitnens  honnêtes 
et  élevés  qu'elle  continue  d'entrecenir  en  eux.  Je  rapporterai  tout-à- 
rheure  des  exemples  qui  montrent  en  grand  le  bon  effet  de  ce  modt 
d'instruction  sur  le  peu[ile  d'Ecosse  :  mais  auparavant  il  me  reste  k 
donner  quelqiîes  détails  sur  d'autres  institutions  que  Ton  trouve  seule- 
ment dans  les  villes,  et  qui  complètent  le  système  de  leducatîon  pri- 
maire écossais. 

Des  Ecoles  primaires  instituées  dans  les  villes  J' Ecosse, 

Ces  écoles  doivent  leur  existence  à  laccumulation  de  la  population 
dans  les  villes,  et  à  la  diversité  des  professions  auxquelles  les  enfant 
sont  appelés.  Alors»  les  écoles  de  paroisse  ne  suffi:*ant  plus,  il  s'est 
élevé  un  grand  notnbre  d  etablissemens  entretenus  par  les  rétribuiions 
des  élèves  ou  par  des  souscriptions  particulières.  Le  désir  de  finstruc- 
Uon  est  si  général  en  Ecosse,  les  avantages  quelle  donne  dans  cette 
nation  civilisée  sont  si  grands,  si  indispensables,  que  les  parens,  même 
les  plus  pauvres,  la  considèrent  comme  le  preinier  besoin  de  leurs  en- 
fans;  et  ils  se  priveroient  d'une  portion  de  leur  nourriture,  plutôt  que 
de  consentir  à  les  en  voir  manquer*  A  ce  sentiment  il  s*en  joint  un  autre, 
qui  est  la  répugnance  à  envoyer  ses  enfans  comme  pauvres  à  des  écolei 
gratuites.  Ces  circonstances  ont  fait  naître  une  multitude  de  petites 
écoles,  conduites,  h  très  peu  de  chose  près,  sur  le  même  plan  que  les 
écoles  de  paroisse,  excepté  quVIIes  sont  tout- à-fait  libres  et  indépen- 
dantes, et  dans  lesquelles  la  meilleure  instruction  primaire  se  donne  à 
it  bas  prix  que  Ton  auroit  peine  à  fîmaginer. 

de  cet  écoles  à  Gla^cow  >  et  dans  d^auues  villes  de  TEcosse* 
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où  les  enfans  apprennent  parfaitement  à  lire ,  écrire ,  et  les  règles  de 
Tarithmétique,  pour  la  modique  somme  de  quatorze  shillings  (moins 
de  I  8  francs  )  par  an.  Elles  sont  fréquentées  par  des  enfans  d'ouvriers 
ou  de  très-petils  boutiquiers.  J'en  ai  vu  une  tenue  par  un  jeune  homme 
d'un  grand  mérite,  où  Ion  apprenoit  la  lecture,  l'écriture,  Farithmétique, 
les  changes,  la  tenue  des  livres,  les  opérations  de  tiigonométrie  plane 
et  l'emploi  des  logarithmes ,  pour  deux guinées  (  environ  cinquante  francs  ) 
par  an.  Celle-ci  étoit  fréquentée  par  des  enfans  de  petits  marchands,  ou 
par  des  fils  de  planteurs  des  colonies,  qui  acquéroient  là  toutes  les 
connoissnnces  nécessaires  à  la  profession  à  laquelle  ils  éioient  destinés. 
Les  enâns  des  deux  sexes  sont  instruits  ensemble  dans  ces  écoles , 
comme  dans  celles  de  Hollande,  sans  inconvéniens  pour  les  mœurs. 

La  méthode  pour  fixer  l'attention  des  élèves  et  leur  donner  de  l'ému- 
lation, soit  dans  ces  écoles ,  soit  dans  les  écoles  de  paroisse,  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  de  Lancastre  et  de  Bell.  Par  exemple,  pour  la 
lecture,  les  enfans  d'une  même  classe,  c'est-à-dire,  d'une  instruction 
à-peu-près  égale ,  se  rangent  debout  circulairemeni  devant  le  maître  : 
le  premier  lit  une  phrase;  puis,  s'il  la  lit  bien,  le  second  cominue.  Si 
celui-ci  fait  une  faute,  c'est  le  devoir  du  troisième  de  le  reprendre; 
c'est  aussi  son  avantage,  car  s'il  le  reprend,  il  se  place  avant,  lui;  mais, 
à  son  défaut,  tout  autre  élève  d'un  rang  inférieur  jeut  faire  la  même 
chose  à  son  tour,  et  il  gagne  aussitôt  le  pas  sur  tous  ceux  qui  sont 
restés  muets  ou  qui  se  sont  trompés  dans  leur  correction.  Cette  manière 
de  changer  de  places  est  très-ancienne  dans  les  écoles  d'Ecosse ,  où  on 
la  regarde  avec  raison  comme  un  moyen  extrêmement  puissant  d'ex- 
citer l'émulation  et  de  tenir  l'attention  continuellement  en  haleine. 
Elle  a  été  adoptée  par  Bell  et  par  Lancastre  pour  leurs  institutions; 
mais  elfe  est  due  aux  Ecossais. 

Les  livres  employés  dans  ces  petites  écoles,  pour  apprendre  à  lire, 
sont  à-peu-près  les  mêmes  que  dans  les  écoles  paroissiales,  c'est-à-dire, 
tels  que  l'élève  les  comprenne  dans  l'enfance,  et  trouve  du  plaisir  et 
du  profit  à  les  relire  à  tout  âge.  Je  ne  puis  trop  insister  sur  ce  prin- 
cipe ,  parce  que  c'est  de  là  que  résultent  presque  tous  les  bons  effets  que 
l'instruciicMi  primaire  peut  avoir  sur  l'esprit  du  peuple,  et  qu'en  y  man- 
quant ou  le  méconnoissant,  elle  devient  dangereuse  plutôt  qu'utile. 

Dans  la  petite  école  de  Glascow  que  j'ai  citée  plus  haut,  et  dans  la- 
quelle le  prix  est  de  deux  guinées  par  an,  les  livres  mis  entre  les  mains 
des  enfans,  pour  la  lecture,  sont,  1.°  un  abécédaire  très-bien  fait, 
contenant  un  choix  judicieux  de  leçons  religieuses  et  morales;  2.*"  un 
recueil  de  pièces  morales  et  religieuses,  intitulé  Hardie' s  Extracts,  à 
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l'usage  des  écoles  paroissiales;  j*^  enfin  un  recueil  du  mime  genre  i 
mars  encore  plus  élevé,  intimfé  Lessons  in  reading  and  sptaking ,  by 
William  Scott,  Tous  ces  ouvrages  sont  mêlés  de  prose  et  de  vers  :  on 
y  trouve  d'abord,  par  exemple,  des  morceaux  de  poésie  sacrée,  pyîs 
des  morceaux  de  morale  pronine  en  \çt5  ou  en  prose ,  extraits  d'Addison, 
de  Pope,  et  de^  aorres  écrivains  anglais  les  plus  estimés  ;  ensuite  viennent 
quelques  beaux  traits  de  Thisioire  nationale,  puis  des  notions  intéres- 
sanres  sur  fes  productions  naturelles  les  plus  utiles  à  la  vîe,  au  corn- 
nîerce ,  sur  lordre  de  la  nature  ,  ses  merveilles ,  en  général  sur  les  objets 
les  plus  propres  h  élever  l'esprit  vers  l'idée  d'une  inielligence  suprême. 
On  y  donne  aussi  des  instructions  sur  les  procédés  les  plus  prompts, 
li-s  plus  efficaces,  pour  se  préserver  des  poisons  végétaux  ou  minéraux, 
dont  les  familles  pauvres  sont,  par  défaut  de  soin,  trop  souvent  victimes  ; 
on  leur  indique  les  moyens  den   prévenir  ou   d'en    arrêter  les  eflets* 
Enfin  on  y  trouve  encore  des  conseils  très-judicieux  et  très-bien  exposées 
sur  la  meilleure  manière  de  tenir  une  maison  et  un  ménage  dans  les 
conditions  les  plus  ordinaires  de  la  vie.    Tels  sont  ces  livres,   que  fe 
pauvre,  après  les  avoir  étudiés  sans  dégoût  dans  Tenfance,  peut  encore 
relire  avec  attrait  et  avec  fruit  dans  un  âge  plus  mûr  ;  qu  il  peut  consulter 
comme  guides  ,   reprendre  cotnme   soutiens    et  consolateurs.   Quelfe 
différence  entre  eux  et  nos  livres  d'enseignement  vulgaire,  dont  la  com- 
position est  si  vulgaire  en  effet,  et  qui,  après  avoir  ennuyé,  attriste 
les  premiers  jours  de  la  vie,  n'offrent  pios  tard  lieo  d  attrayant ,  rien 
d'applicable,  souvent  même  rien  que  Thomme  du  peuple  puisse  com* 
]>rendre,  h  plus  forte  raison  qu'il  puisse  désirer  de  relire  ou  de  consul  ter  (  i  )  ! 
Le  même  bon  sens  qui  a  présidé  h  la  rédaction  des  ouvrages  écossais 
dont  je  viens  de  parler,  se  retrouve  jusque  dans  les  livres  deitinés  à 
l'enseignement  de  r^riihinétique.  Ils  sont  remarquables  par  une  multi- 
tude infinie  de  questions  relatives  au  commerce  ou  aux  applications 
usuelles  de  la  vie  :  il  y  a  jusqu'à  des  leçons  de  coupe  jiour  tailler  le  j^lus 
avantageusement  possible    les  espèces  d'étoffes  le  plus   généralement 
employées  aux  véîemens  du  peuple.  Chez  les  Écossais,  l'instruction  est 
considérée  comme  un  élément  d'utilité  et  de  fortune;  c'est  pourquoi 
elle  est  toute  dirigée  vers  la  pratique.  Chez  nous,  elle  est  presque  toute 
théorique;  c'est  une  différence  capitale,  qui  doit  aussi  contribuer  à  fa 
dissemblance  des  résultats. 


^i)  It  esi  évident  que  ces  remarques  ne  s'appliquei>t  nullement  aux  livre»  que 
ramorité  ccelésiastique  n  prescrits  et  consacres  pour  1  enseignemenL  de  la  reli- 
gion. Ceux-ci  sont  hors  de  toute  discussion  littéraire,  B, 
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J'ai  peu  de  chose  à  dire  sur  les  écoles  écossaises  de  Bell  et  de  Lan- 
castre  ;  elles  ont  dû  feire  peu  fortune  dans  un  pays  où  f  instruction  pri- 
maire se  trouvoit  déjà  par*>tout  si  aisément ,  si  bonne,  et  à  si  bon  marché  : 
cepeiKlant  elles  ont  été  utiles  en  Ecosse  même  pour  les  très-pauvres 
enfans  des  villes  ;  sur-tout ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  pour  ceux  qui ,  étant 
employés  le  long  du  jour  dans  les  manufactures,  ne  pouvoient  donner 
à  rétude  que  le  peu  d'instans  qui  restoit  entre  leur  travail  et  le 
sommeil.  J'ai  vu  de  ces  pauvres  en^ns  qui,  après  avoir  travaillé  toute 
la  fournée  dans  une  filature ,  alloient  aux  petites  écoles  depuis  huit 
heures  du  soir  jusqu'à  dix  ;  et  si  j'ai  admiré  leur  constance  et  la  moralité 
du  prîncijîe  qui  leur  en  donne  le  courage ,  Taspect  de  leur  sort ,  saisi 
de  si  bonne  heure  entre  les  mains  de  fer  du  travail  mécanique»  n'a  pas 
augmenté  mon  admiration  pour  le  système  manufacturier. 

En  résumant  les  principaux  traits  de  cette  exposition  simple  et  fi- 
dèle ,  on  voit  que ,  depuis  deux  siècles ,  l'instruction  primaire  a  été 
considérée  et  employée  en  Ecosse  comme  un  moyen  de  donner  au  peui>le 
des  principes  assurés  et  des  habitudes  durables  de  morale  et  de  religion. 
On  voit  toutes  les  influences  les  plus  puissantes,  les  plus  respectables , 
alliées  et  combinées  pour  atteindre  ce  but.  —  L-e  plan  est  disposé  avec 
tout  ce  que  la  sagesse  humaine  peut  donner  de  lumières;  il  a  été  graduel- 
lement perfectionné  d'après  les  conseils  de  l'expérience.  —  Maintenant 
quels  en  ont  été  les  effets  \  —  Ils  ont  été  tels  qu'on  n'auroit  certaine- 
ment jamais  osé  les  espérer,  et  tels  qu'ils  frappent  aujourd'hui  d'étonné* 
ment  quiconque  les  observe  pour  la  première  fois.  Un  peuple  divisé 
par  des  guerres  civiles  flirîeuses ,  en  proie  à  une  foule  de  ^natismes 
religieux  divers,  imbu  de  grossières  superstitions,  a  été  changé  en  un 
peuple  uni,  moral,  religieux,  tolérant  et  éclairé.  Ce  peuple  pauvre, 
et  vivant  dans  une  contrée  peu  fertile,  s'est  élevé,  par  son  instruc- 
tion et  sa  civilisation,  au  niveau,  peut-être  au-dessus  même,  si  l'on  con- 
sidère les  classes  inférieures ,  d'une  nation  qui  passe  pour  une  df s  phis 
éclairées  de  la  terre.  Il  a  pu  rivaliser  avec  elle  pour  le  commerce,  Fégaler 
dans  l'industrie  manufacturière,  la  surpasser  dans  l'agriculture.  Par-tout 
où  un  Ecossais  se  trouve  placé,  l'éducation  qu'il  a  reçue  dans  les  écoles 
paroissiales  donne  à  son  esprit  un  tour  particulier  d'observation,  et  lui 
permet  de  s'étendre  fort  au-delà  du  cercle  d'objets  et  d'idées  qui  occupe 
l'attention  des  personnes  de  la  même  classe  qui  n'ont  point  été  ainsi 
élevées.  Allez  dans  une  manufacture,  et  demandez  à  l'un  des  ouvriers 
l'explication  de  l'opération  dont  il  est  chargé:  si  c'est  un  Anglais,  il  la 
connoît  et  vous  l'expliquera  sans  s'arrêter;  si  c'est  un  Écossais,  il  s'ar- 
rêtera, même  quand  il  travailleroit  à  la  tâche;  puis,  avant  de  parler 
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de  ce  qu  il  fàît,  il  vous  préparera  à  le  comprendre,  en  vous  expliquant 
ce  qyj  précède;  il  vous  expliquera  ensuite  son  opération,  et  finira  par 
vous  en  inonrrer  les  conséquences  avec  ce  qui  suit.  Allez  questionner  les 
paysans  dans  les  champs;  ils  vous  donneront  toutes  les  infonnations  que 
vous  pouvez  désirer»  non-seulement  sur  Tagriculiure,  mais  sur  toutes 
les  particulariiés  de  l'administration  de  leur  paroisse.  Ils  savent  parfaite- 
ment quel  est  le  but  d*  une  f ri  end/y  Sûciety ,  d\ine  savmJ  bank  ;\hcon- 
noisstnt  très-bien  les  règles  qu'il  faut  donner  à  de  pareils  établi^semens 
pour  les  rendre  stables,  et  la  manière  dont  il  faut  en  placer  les  revenus 
pour  qu  ils  soient  profitables  et  assurés.  Examinez  la  marine;  Vous  trou- 
verez que  les  meilleurs  maielots  sont  Écossais»  qu*il  n*y  en  a  pas  de 
|*Ius  honnêtes^  de  plus  rangés»  de  plus  industrieux.  Dans  [armée,  ce 
sont  encore  des  Écossais  qui  forment  la  très-grande  partie  des  sous- 
officiers;  leur  proportion  dans  ce  grade  est  sans  aucune  comparaison 
avec  leur  population  militaire.  Par-tout  où  ils  sont ,  ils  portent  un  esprit 
cultivé,  qui  ne  se  refuse  à  aucune  amélioration,  el  le  mot  improvcrnent 
est  celui  que  Ton  entend  prononcer  le  plus  souvent  en  Ecosse*  Par- tout 
ou  vous  allez,  même  dans  les  plus  pen'ies  pnroisses»  tout  le  monde 
sait  lire,  écrire  et  compter,  et  les  enfans  gardent  les  troupeaux  un  livre 
à  la  main.  Que  lisent-ils  î  la  Bible  ou  quelqu'un  de  ces  recueils  quils 
ont  appris  h  lire  dans  les  écoles.  Cette  instruction  se  trouve  jusque  clans 
les  îles  Shtiland  même,  toutes  pauvres  qu'elles  sont.  Pendant  mon 
séjour  dans  ces  îles,  Tofficier  qui  m  avoit  accompagné  et  qui  m'assisioit 
dans  mes  observations,  étant  tomlïé  malade,  ei  ayant  été  forcé  de  se 
séparer  de  moi  pour  retourner  en  Ecosse,  fe  pris  un  jeune  charpentier 
shetlandais,  qui  n'avoit  Jusqu^alors  su  que  lire,  écrire,  cou^pter  et  cons- 
truire des  barques;  je  TinstruiMi  pendant  huit  jours  h  observer  le  niveau 
de  inon  cercle  répétiteur,  et  il  y  rcusiil  tellement,  quavec  son  secours 
je  pus  |iarfai'ement  continuer  me:»  observations  astronomiques,  J  avois 
un  moyen  bien  sûr  de  juger  de  son  exactitude,  parce  que  les  nombres 
mêmes  qu  il  étoit  chargé  d*observer  et  d'écrire  portent  en  eux  une  re- 
lation qu*il  n'éloit  pas  aj^sez  savant  pour  découvrir,  et  qui  en  fournît 
tme  vcrificaiion.  Or,  si  j'excepte  quelques  rares  inadvertances  qui  au- 
roient  pu  m*arriver  à  moi-même,  et  qui  étoient  (>ar  cette  règle  aisément 
découvertes  et  réparées,  je  n'ai  jamais  eu  l'occasion,  noti-seulement  de 
lui  faire  un  reproche,  mais  de  de.sîrer  un  coopérafeur  plus  exact  ou 
plus  attentif.  Trouveroit-on  aisément  le  même  secuurs  dans  ceriaines 
parties  de  la  France!  Ce  n étoit  pourtant  là  que  les  îles  Sheiland.  Mais, 
si  Ton  pénètre  dnns  les  parties  de  rÉcosse  plus  favorisées  de  la  nature, 
que  ne  voit-on  pas  dans  ce  genre  1  Etant  à  Glascow»  à  me  promener 
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sur  les  bords  de  la  Clyde,  je  vis  des  bateaux  à  vapeur  qui  revenoient-de 
Greenock.  N'ayant  jamais  examiné  Finiérieur  de  ces  bâtimens,  j'entrai 
dans  l'un  d'eux  pendant  que  les  passagers  débarquoient ,  et  j'examinai, 
avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise,  combien  toutes  les  dispositions 
intérieures  étoient  élégantes  et  bien  entendues  :  une  grande  chambre 
pour  les  passagers,  ornée  de  glaces  et  de  rideaux  de  soie  décorés  de 
franges  ;  au  milieu ,  une  grande  table  de  bois  d'acajou ,  entourée  de  sièges 
et  de  divans  de  crin  bien  rembourrés ,  et  sur  la  table,  pour  l'amusement 
des  passagers ,  des  livres  sur  la  couverture  desquels  étoit  imprimé  en 
i^rosses  lettres  steamboat's  library,  bibliothèque  du  bateau  à  vapeur.  Je 
devins  curieux  de  connoître  ce  que  ces  livres  pouvoient  être ,  et  la  chose 
en  valoii  la  peine  :  en  effet,  les  personnes  qui  vont  de  Glascow  à 
Greenock  par  le  bateau  à  vapeur,  ne  sont  ni  des  ducs  et  pairs,  ni 
même  des  négocians  de  haut  parage  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  tout-à- 
fait  des  gens  de  la  dernière  classe  du  peuple,  car  le  prix  du  passage 
est  de  cin^  shillings;  ce  sont  donc  des  personnes  de  la  classe  moyenne, 
peut-être  plutôt  un  peu  au-dessous  qu'au-dessus.  Les  livres  placés  dans 
le  coche  d\au  pour  l'amusement  de  ces  personnes,  étoient,  sans  aucun 
doute,  ceux  que  les  entrepreneurs  estimoient  leur  convenir  le  mieux, 
et  qu'ils  supposoienl  devoir  être  les  plus  propres  à  leur  plaire,  à  les 
intéresser.  Maintenant  ces  livres  étoient  : 

1/  L'Esprit  des  moralistes  anglais,  contenant  tous  les  morceaux 
les  plus  intéressans  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  la  société ,  extraits 
des  recueils  célèbres  connus  sous  le  nom  de  Tattler ,  Adventurer ,  Spcc- 
tator.  Hier,  Guardian,  World f  Rambler,  Connoisseur ,  Citizen  of  thc 
World,  ôic. 

2°  Discours  sur  différens  points  du  socinianisme ,  par  Ralph  Wardiaw. 

3.**  Elégant  ex  tracts  (  c'est  un  recueil  de  morceaux  littéraires  en  prose 
et  en  vers  des  plus  estimés). 

4.**   Contes  de  la  montagne  [  Taies  of  the  mountain  ], 

5  .*"    Voyage  du  docteur  Johnson  aux  Hébrides, 

6°  Discours  du  docteur  Chalmers:  ce  sont  des  discours  religieux  où 
les  merveilles  de  l'astronomie  sont  employées  à  établir  l'existence  de 
Dieu  et  la  révélation.  Cet  ouvrage  récent  jouit  d'une  immense  répu- 
tation en  Ecosse ,  et  a  eu  un  nombre  prodigieux  d'éditions  en  quelques 
années. 

7.**  Lettres  du  lord  Chesterfeld  à  son  fis, 

8.*"   Caractères  politiques  de  iSop  à  1810. 

Ainsi  tous  ces  livres,  destinés  à  l'amusement  Vtt/2  coche  d'eau, 
étoient  tels,  que  la  mtilleure  compagnie  de  France  ou  d'Allemagne 
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auroît  pu  en  faire  sa  lecture  habituelle  et  y  trouver  autant  d'instruction 
que  de  plaisir.  Il  me  semble  que  c'est  h  une  sorte  d'expérience  publique 
très-prupre  à  montrer  le  degré  de  civilisation  auquel  ce  pays  est 
parvejiu, 

J*ai  eu  l'occasion  d'en  fnire  une  autre  du  même  genre  :  dans  chaque 
paroisse,  les  fermiers  se  réunissent  en  clubs ,  non  pas  pour  boire  ou 
fouer,  comme  on  pourroit  le  croire,  mais  pour  converser  sur  des  sujets 
de  politique  ou  d'aQ;riculture,  et  pouvoir  obtenir  par  leur  réunion  une 
étendue  de  connorssances  qu  ils  n'acquerroient  point  en  restant  isolés. 
Ces  clubs  ont  ordinaiiernent,  tous  même»  je  crois,  une  bïblî&thèpte 
entretenue  par  les  souscriptions  périodiques  .des  membres  qui  les 
composent.  Je  me  suis  procuré  Tétat  des  livres  d  une  d'entre  elles,  celle  , 
de  la  paroisse  d'EddIestone,  dans  le  comté  de  Peebles.  La  liste  en  est 
assez  curieuse  pour  mériter  d'être  rapportée  : 

Encyclopédie  britannique ,  20  voL  in-^* — Suppltment  h  ce  m  Ency- 
clopédie, 2  vol. — Histoire  d'Angleterre ,  par  Hume,  "é  vol.- — Le 
Afdgastn  du  fermier  (jomnzl  périodique  sur  l'agriculture),  17  voL — - 
Mortimer,  Jri  du  fermier,  2  voL  —  Voyage  d'un  fermier  dans  test  de 
l* Angleterre ,  4  vol. —  Voyage  de  six  mois  dans  le  nord  de  t Angleterre, 
4  vol.  —  El  lis,  Fermier  moderne,  4  voL  — Ainslie,  Tables  de  mesures  t 
I  vol,  —  Bell,  Traité  des  baux  h  ferme,  —  Traite  de  vaccination,  — 
Procès  du  vicomte  de  Aielville^—Cco^aphle  de  Playfair,  6  vol.— 
Discours  de  lord  Grcnville  sur  le  bill  pour  améliorer  l'administration  de 
la  justice  dans  les  cours  d'assises.  —  Description  îopùgrapkique  des  comtés 
de  Peebles,  Roxburg  et  Selkirk. — Le  gentilhomme  laboureur,  par  lord 
Kames,  —  Hunter,  Essais  sur  les  champs»  4  voL  —  Hunter,  Lettres.  — 
Johnsson ,  Traité  des  desséchemens,  —  Essais  divers  sur  la  culture,  — 
Mémoires  d'une  société  d'agriculture,  —  Essais  qui  ont  remporté  les  prix 
proposés  par  la  société  formée  pour  ramélioration  du  sort  des  monta- 
gnards écossais*  —  Traité  sur  ta  tourbe,  par  Acton.  —  Rapports  sur 
r  égalisation  des  poids  et  mesures, 

En  fout  quatre-vingt-sept  volumes,  au  notnbre  desquels  est  TEncy- 
clopédie  d'EdimIîourg,  qui,  par  l'étendue  et  la  profondeur  des  articles 
ju'elle  renferme,  est  comme  une  collection  complète  de  traités  faits  sur 
toutes  les  parties  des  connoissaiices  humaines  ,  non  par  des  compilateurs 
superficiels ,  mais  par  des  hommes  les  plus  forts  que  Ton  puisse  trouver 
dans  chaque  genre,  tant  en  Angleterre  que  sur  le  continent.  C'est  dans 
des  réunions  de  ce  genre,  par  la  lecture  de  livres  utiles ,  et  qui  par-tout 
ailleurs  sembleroieni  exclusivement  réservés  aux  savans  de  profession, 
jue  les  fermiers  d'Ecosse  prennent  les  connoissances   et  les  données 
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nécessaires  pour  réaliser  tous  les  perfeccionnemens  et  toutes  les  améiro^ 
rations  dont  leur  agriculture  est  susceptible.  Il  faut  remarquer  que ,  dans 
cette  tâche  délicate,  ils  sont  éclairés  et  même  guidés  par  les  grands  pro- 
priétaires, qui  sont  fermiers  eux-mêmes,  au  moins  pour  une  portion  de 
leurs  terres ,  et  comme  tels  ne  dédaignent  pas  d'inscrire  leur  nom  au 
club  des  fermiers  de  leur  arrondissement ,  d'y  contribuer  comme  les 
autres-,  d'y  assister  de  le^mps  en  temps,  et  de  préparer  par  leurs  essais 
rintroduction  des  pratiques  nouvelles  que  leur  éducation  supérieure  les 
met  les  premiers  en  état  de  connoître,  et  que  leur  fortune  leur  donne 
aussi  plus  de  moyens  d'éprouver.  En  général,  toutes  les  relations  des 
propriétaires  avec  les  paysans  sont  arrangées,  en  Ecosse,  de  manière  à 
entretenir  entre  ces  deux  classes  une  mutuelle  confiance ,  et  même  une 
affection  irès-vive ,  fondée,  d'un  côté,  sur  la  bienveillance,  les  bien- 
faits, et  une  communication  continuelle  de  lumières,  et,  de  l'autre,  sur 
la  recojinoissance  et  le  respect.  Mais  cette  connexion  est  trop  impor- 
tante et  a  trop  d'influence  sur  le  bonheur  du  pays,  pour  être  ainsi  seule- 
ment indiquée;  elle  mérite  d'être  exposée  à  part,  et,  si  on  le  désire,  j'en 
donnerai  les  détails  ailleurs. 

Enfin  il  est  reconnu  de  tout  le  monde  en  Ecosse  que  c'est  à  l'édu- 
cation reçue  dans  la  jeunesse,  que  le  peuple  écossais  doit  cette  hono- 
rable et  généreuse  fierté  qui  le  distingue  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  pénible  vie,  qui  le  soutient  dans  le  rude  et  continuel  travail  par 
lequel  if  achète  sa  subsistance,  et  qui  l'a  fait  jusqu'ici,  malgré  sa 
pauvreté,  résistera  Faction  démoralisante  de  la  taxe  des  pauvres;  l'hon- 
neur et  la  conscience  de  sa  dignité  personnelle  animant  le  paysan 
écossais  aux  plus  grands  efforts  de  l'industrie  et  du  travail ,  avant  qu'il 
se  résolve  à  perdre  ainsi  son  caractère  et  son  indépendance. 

En  achevant  ce  tableau  d'une  civilisation  si  parfaite,  je  dois  faire  re- 
marquer que  les  traits  dont  il  se  compose  n'ont  rien  d'idéal,  et  ne  sont 
pas  même  embellis  par  l'imagination.  Je  les  ai  tous  recueillis  sur  la  nature 
même,  soit  dans  mes  observations  personnelles,  soit  dans  la  conver- 
sation des  grands  propriétaires,  qui  sont  eux-mêmes  un  instrument  si 
puissant  du  bonheur  de  ce  pays.  L'un  deux,  M.  Colin  Mackenzie, 
chef  de  ce  nom ,  et  attaché  k  la  cour  suprême  d'Edimbourg,  a  bien  voulu 
se  complaire  à  m'expliquer  lui-même  la  plupart  de  ces  utiles  détails.  Cet 
homme  excellent  et  plein  de  lumières  m'a  remis  sur  ce  sujet ,  et  en 
général  sur  l'état  moralde  l'Ecosse,  des  renseignemens  écrits  dont  j'ai 
fait  ici  usage,  et  dans  lesquels  j'aurai  encore  plus  d'une  occasion  de 
puiser.  J'ai  aussi  profité  d'un  mémoire  manuscrit  qui  m'a  été  adressé  sur 
le  même  sujet  par  le  recteur  de  l'académie  de  Dundee.  Enfin  j'nî 
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trouvé  de  fort  bons  renseignemens  dans  un  recueil  pérrodrgue  publié 
tous  les  trois  mois  en  Ecosse,  sous  le  nom  de  Litterary  and  itatisrical 
magasine  jor  Scott and^  Cet  ouvrage,  dont  il  n*avoit  encore  paru  que 
trois  numéros  en  i  8  17»  à  I époque  de  mon  voyage,  est  principalement 
destiné  pour  les  maîtres  d'école,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable 
que  cette  desiination  même,  il  est  rédigé  par  une  association  de  plu- 
sieurs d'entre  eux. 

BIOT. 


Af/NÉPJIOG/E  APPLIQUÉE  AUX  ARTS,  OU  Histoire  des  minénmx 
qui  sont  employés  dans  l'ûgricuhure,  fecotwmie  domestique ,  la 
médecitie ;  !û  fiibniûîion  des  sels ,  des  combustibles  et  des  métaux  : 
l'architecture  et  la  de'coration;  la  peinture  et  le  dessin  ;  les  arts 
me'caniqncs  ;  la  bijouterie  et  la  joaillerie  :  ouvrage  destiné  aux 
artistes  t  f abri can s  et  entrepreneurs  ;  par  M.  C.  P.  Brard  , 
ancien  directeur  des  mines  a  Servoi  en  Savoie ,  fun  des  conces- 
sionnaires des  houillères  de  la  Dordogne.  Paris  ,  Levrault, 
3  vof.  in-S." ,  avec  plusieurs  planches  lithographiées. 

Parmi  les  applications  des  sciences  d'observation  aux  arts  utiles  » 
les  unes  sont  le  fruit  de  Taitention  que  tous  les  hommes  sont  capables 
de  donner  aux  propriétés  des  corps  extérieur^?  ;  les  autres  sont  dues 
aux  travaux  des  savaos  et  k  des  recherches  entreprises  quelquefois  dan^ 
un  Jiut  purement  spéculatif.  Les  premières  sont  des  inventions  qui  re- 
nioniem,  pour  la  plupart ,  aux  lejnps  anciens:  les  autres  sont  des  décou- 
vertes qui  datent  p^e^que  toutes  du  règne  de  rexpérience.  II  est  curieux 
de  comparer,  dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  ces  deux  sortes  d'acquisitions  utiles,  de  compter  et  ^examiner 
celles  que  le  hasard  nous  a  procurées,  ei  cellts  que  Ton  doit  à  la  science  î 
c'est  un  moyen  simple  et  facile  d'apprécier  les  bienfaits  de  celle-ci,  et 
de  voir  ce  que  l'homme  a  ^té,  et  ce  quil  seroil  encore,  privé  des  secours 
qu*elle  lui  prodigue.  Les  arts  utiles  ont  aussi  beaucoup  à  gagner  dans 
cet  examen  ;  et  le  lablt-au  des  ressources  que  peut  lui  offrir  I  étude  des 
minéraux,  tel  que  nous  le  présente  M.  Brard  ,  est  bien  propre  à  leur 
faire  faire  de  nouveaux  progrès;  car  il  initie  les  manufacturiers  à  une 
théorie  qu ils  négligent  trop  souvent,  et  il  rappelle  les  savans  à  cette 
utilité  pratique,  d'après  laquelle  le  commun  des  hommes  se  croit  en 
droit  d'estimer  le  prix  de  leurs  travaux. 
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II  est  remarquable  qu*on  ait  été  long-temps  privé  en  France  tfo» 
ouvragé  uniquement  consacré  à  Fexposé  des  propriétés  des  mînénu»» 
tous  le  .rapiK>rt  des  arts  et  des  manufactures.  De  nombreux  et  excel* 
lens  mémoires  étoient  disséminés  et  comme  perdus  dans  des  '^cuè»'»" 
voTumîneux  ;  mats  le  sujet  eh  éroit  spécial ,  e|,  par  conséquent,  Futilité 
de  chacun  étoic  bornée  à  une  certaine  és^ièce  d'induîitrie:  on  jpossédoit 
de  grands  ouvrages  théoriques  et  descriptif,  de  bons  élémèns;  maist 
quoique  leurs  auteurs ,  et  particulièrement  M.  Brongniart .  dans  son  Traité 
iUmentaire  de  minéralogie  (  1  ) ,  eussent  indiqué  avec  soin  les  usages  des 
variétés  non  cristallines  des  minéraux,  Fariisie,  l'entrepreneur,  le febri- 
cant,  eussent  eu  vaîti  chc*rrh<i  un  lîvrf' qui  ofFrlt  daiîs  leur  ensemble 
foutes  les  applications  de  cette  branche  des  sciences  naturelles.  Les 

{rrlindes  découvertes  de  M.  Haiiy  ont  long-temps  occupé  exclusivement 
es  minéralogistes.  La  -perfection  des  analyses  chimiques,  la  découvert» 
tfun  grand  nombre  d'espèces  nouvelles  et  de  principes  consrituans 
fusqu alors  inconnus,  ahsoriioient  toute  l'attention  et  captîvoient  tous 
les  esprits.  Beaucoup  de  minéralogistes  dédaignoient  les  substances  qui 
n'étoient  qu'utiles ,  pour  s'attacher  H  des  atomes  cristallisés  :  on  gravîssoit 
sur  les  montagnes,  on  pénetroit  dans  les  mines,  pour  y  arracher  quelque^ 
grains  d'un  minéral  insignifiant  décoré  d'un  grand  nom.  Tant  il  est 
facile  d abuser  des  meilleures  choses!  tant  l'enthousiasme  qu'excitent 
les  heureuses  révolutions  des  ^iences  est  voisin  de  l'engouement  qui 
nuit  à  leurs  progrès  ! 

M.  Brard  avoue  qu'il  avoit  d'abord  partagé  cet  engouement;  mais 
bientôt  «  laissant  à  d'autres  le  soin  d*acciy>fftre  la  théorie  cristallogra^ 
phique  de  quelques  découvertes  de  détail,  il  tourha  sa  recherche  du 
cAté  de  l'étude  des  minéraux  dont  les  propriétés  sont  im média tetnent 
utiles  an  commerce  9  à  Tagriculture  et  aux  arts.  Le  Traité  J  s  pierres 
précieuses,  qu'il  a  publié  il  y  a  plusieurs  années,  et  qui  se  trouvé  entiè- 
rement refondu  dans  celui  que  nous  annonçons,  étoit  un  premier' 
essai  qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  accueilli.  L'auteur  a  agrandi  Ion 
plan ,  étendu  ses  recherches  et  multiplié  ses  travaux.  Dix  années  dTet- 
périences,  de  voyages,  de  courses  niinéralogiques,  un  long  séyour  (fans 
les  Alpes ,  des  relations  fréquentes  avec  les  plus  habiles  ^f>ricans  et 
avec  une  foule  d'artisans  industrieux,  une  suite  d'essais  et  d'épreuves 
faites  en  grand,  ont  mis  l'auteur  en  état  de  réunir  les  matériaux  de  la 
Minéralogie  appliquée  aux  arts.  Cet  ouvrage,  coihme  on  voit^  n*esf 
pas  une  simple  cotnpiiation  dont  tous  lés  élémienS  se  retrouvent  dans 


(i)  Paris,  1807,  2  vol.  in-S.* 


ïr4  JOURNAL  DES  SAVanS, 

d^autres  ouvrages  plu5  anciens.  L'idée  de  les  rasseml^ler»  fa  forme  qti'il 
leur  a  donnée ,  et  beaucoup  d'observations  qu'il  y  a  ajoutées,  appariiennenl 
bien  à  M  Brard;  elles  prouvent  en  général  un  bon  esprit,  de  grandes 
recherches  et  une  longue  suite  de  travaux  utiles. 

L'auïtur  ne  pouvoit,  pour  lobjei  qu'il  se  prop<»soic  de  remplir , 
idopier  h  méthode  ordinaire,  ttlle  qu'elle  est  suivie  dans  les  écoFei 
minéralogîques  de  la  France  et  de  l'Allemagne  :  il  ne  s'ngissoit  pas 
pour  lui  d'exposer  en  détail  les  caractères  des  substances  minérales , 
mais  de  ftîre  coiinoître  leurs  usages.  A  Texcepiion  des  sels  employés 
dans  la  leîniure  ou  dans  quelques  autres  ans,  des  sables  et  fondans 
qui  servent  dans  la  verrerie,  et  des  m^ianv  dnnr  rcxiiaciîon  et  les  usages 
dépendent  de  leurs  affinités,  de  leur  disposiiioo  à  se  combiner  entra 
eux»  ou  avec  loxygéne,  ou  avec  les  autres  combustibles,  les  propriétés 
chimiques  des  corps  inorganiques  ne  sont  pas  celles  qui  fixent  le  plus 
habituellement  fatteniiun  des  artisans  qui  Its  emplui^ni.  Les  caractères 
phy>iques  d^un  grand  nombre  de  minéraux  leur  oflTreni  en  général  un 
intérêt  bien  plus  direct,  La  propriété  que  le  grès  de  Fontainel>ltau  a  de 
le  casser  naturellement  en  cul^oïdes;  celle  des  terres  humectées,  qui 
forment  une  pâte  ductile  et  bien  fiée,  ou  qui  réduisent  facilement  et 
promptement  leau  à  letat  solide;  la  dureté  des  pierre^  q"^"  '^^«^  ^>' 
soutenir  un  poids  considérable  sans  se  briser;  la  finesse  de  leur  grain , 
qui  Ifur  permet  de  prendre  un  poli  plus  ou  moins  parfait;  la  disposi- 
tion de  l'ardoise  à  se  dél>iter  en  feuillets  plus  ou  moins  minces;  le  mé» 
lange  uniforme  et  régulier  de  portions  dures,  qui  rend  certaines  pierres 
propres  à  affiltr  le  tranchant  de;*  lames;  certaines  substances  terreuses, 
capables  de  polir  et  de  brunir:  voilà  les  qualités  vraiment  importantes 
que  les  diverses  classes  d'artisans  doivent  rechercher  dans  les  minéraux. 
Les  formes  cristallines  primiiives  ou  secondaires,  la  pesanteur  spéci- 
fique, la  fusibilité  au  chalumeau^  [électricité,  la  réfraciion  double,  sont 
des  caractères  très-importans  aux  yeux  du  ininéraiogiste  ihéoritien; 
mais  il  ne  sauroii  en  être  question  quand  on  s'adresse  à  des  fabricans 
ou  à  des  chtf^d  ateliers.  Et  comme  il  faut  qu*un  arrangement,  pour  être 
bon  à  quelque  chose,  soit  pris  dans  la  nature  même  de  la  matière  qu'on 
traite,  îordre  très-simple  que  M,  Brard  a  suivi  dans  l'exposition  des 
tisages  des  minéraux,  nous  paroît  être  la  nouvelle  marque  d'un  esprit 
judicieux.  Au  lien  d'adopter  une  méthode  savante  ^  et  une  nomencla- 
lure  h\inttllrgible,  telles  qu'il  est  à  présent  d'usage  d'en  introduire  par- 
^ui,  il  a  simplement  dî>posé  les  substances  dont  tl  avotl  à  s'occuper, 
d*aprés  leurs  usages  économiques,  et  il  les  a  désignées  par  leur  nom 
le  plus  commuai  en  ayant  soin  toutefois  d'y  joindre  les  dénomiiiationit 
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identifiques  qui  leur  sont  présentement  imposées,  d'après  les. théories 
de  fa  chimie  et  de  ia  cristallographie.  Huit  divisions  lui  ont  paru  propres 
à  les  conreiuV  toutes.  La  première  comprend,  les  .minéraux  employés 
pour  Tagriculiure»  depuis  la  terre  végétale,  qui  peut  h  peine  être  coin» 
prise  dans  I;^  ^^^^^  minéral, Je  guano  ou  yrate  naturel  du  Pérou,  ei.* 
Ifs  cendres  végétatives,  jusqu'aux  marnes,  à  la  chaux  et  au  plâtre, 
considérés  comme  moyen  d*amendement.  La  seconde  division  renferme 
les  minéraux  employés  dans  Féconomie  domestique.,  les  diflférentes. 
espèces  de  houilles»  de  tourbes,  de  bituma*  et  les  terres  à  f  >ulon.  Oa. 
9  mh  dans  la    troisième  division  les  nombreux  minéraux  qui   sont, 
(fusage  en  tnédecfne  et  dans  l*art  A'étérinaine«  les  sels,  les  métaux  et 
leurs  oxides,  et  jusqu'aux  amulettes.,  que  l'auteur  appelle  avec  raison: 
remèdes  de  limagination.  Dans  la  quatrième  division,  il  fait  l'histoire. 
der  minéraux  qui  servent  à  la  fabrication  ou  à  la  préparation  des  sels,. 
<)es  combustibles  et  des  métaux.  Cette  division,  qui  va  jusqu'à  la. fia. 
«lu  premier  volume  •  renferme  un  assez  grand  nombre  de  recherchcîS|i 
d'observations  et  de  détails  plus  ou  moins  exacts,  et  relatifs  b  lapré^^ 
ptration  des  sels,  à  Texploitadon  des  mines,à Talfinage,  à  la  Cémeo*; 
tâtion,&c. 

Le  tome  II  renferme  les  cinquième  et  sixième  sections ,  c'est-à-dire, 
Fhisroire  des  pierres  d^appareil  qui  servent  à  l'architecture  et  à  la  dé- 
corarion  »  et  celle  des  substances  qui  sont  employées  pour  le  dessin , 
ta  peinture  et  la  lithographie.  La  description  des  marbres  et  des  roches 
dures  qui  ont  les  m^mes  usages,  forme  une  partie  cpnsidérable  de  la 
cinquième  di\i>ion.  Les  articles  relatifs  à  la  graplute  ou  plombagine, 
aux  diverses  espèces  d*ocres  et  de  terres  colorées,  sont  les  plus  remar- 
quables de  la  sixième.  Le  tome  III  contient  les  deux  dernières  parties: 
riûstoire  des  terres  qui  servent  à  fabriquer  les  vases  domestiques,  depuis 
la  poterie  la  plus  commune  jusqu^à  la  plus  belle  porcelaine  ;  cePe  des 
pierres  k  aiguiser  et  des  autres  substances  dureii  çbnt  on  ^it  usage  dans 
les  ans  mécaniques,  forme  l'objet  de  la  septième;  et  la  description  des 
gemmes,  ou  des  pierres  brillantes  et  polissables,  qui  sont  employées 
dans  la  bijouterie  et  la  joaillerie,  remplit  toute  la  huitième.  C'est  dans 
cette  huitiènie  partie,  qui  occupe  près  de  trois  cents  pages,  que  l'auteur 
a  repris  les  matériaux  de  son  Traité  des  pierres  précieuses  ;  mais  il  les 
a  élaborés  de  nouveau ,  et  y  a  joint  de  nombreuses  et  intéressantes 
additions. 

Dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui  qu'il  avoit  entrepris,  M.  Birard 
a? oit  à  craindre  deux  principaux  inconvéniens  :  l'un  eût  été  cFinsister 
trop  long-teoips  sur  des  particularités  qui  sont  du  «esfort  de  ia  miné* 
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Iralogie  théorique;  I autre,  de  consacrer  trop  d'efpace  à  fa  description 

|dc5  procédés  techniques  qui  cessoient  d'appartenir  à  son  objet,  dès  que 

Jes  minéraux  n'y  jouoienE  pas  un  rôfe  principal  ou  imporiani.  A  dire 

jYraî,  an  ne  peut  assurer  que  ce  double  écueil   ait  été  constaTi*ment 

ité  comme  il  auroit  pu  Tétre;  mais  je  ne  sais  si  quelqu'un  trouvera 
^dans  ces  défauts  un  jusie  sujet  de  platote.  Quand  Fauteur  développe 
vec  quelque  détail  les  remarques  scientifiques  dont  les  espèces  miné- 
rales sont  pour  lui  Toccasion,  on  voit  avec  plaisir  un  minéralogiste, 
xîélé  disciple  de  MM,  Haiiy,  Brongniari  et  Faujas-Saint-Fond,  qui 
s'efforce  d*ajouter  aux  [eçons  de  ses  martres  le  tribut  di»  ses  observations 
parifLufières.  Dans  d*autii.5  rxcurstons  qui  le  conduisent  sur  le  terrain  du 
statuaire  ou  de  1  antiquaire,  il  cheiche  les  variétés  des  marbres  qui  sont 
dits  antiques,  parce  que  les  carrières  en  sont  épuisées  ou  perdues  pour 
nous;  ou  propose  des  conjectures  sur  ces  casst-téies  et  ces  pointes  de 
fléihe  en  silex  qu'on  retrouve  en  differen'i  endroits  de  fancienne  Gaule; 
Qt ,  quoiqu'il  sorte  alors  de  son  sujet,  loin  de  lui  en  faire  un  reproche» 
on  est  tenté  de  regretter  reinpressement  avec  lequel  i'  y  revient.  Ces 
légers  écarts,  ou  plutôt  ces  inréressantes  digressions,  jettent  beaucoup 
de  variété  dans  son  livre,  et  n  empêchent  pas  qu'il  puisse  être  aussi  corn» 
modn  pour  ceux  qui  cultivent  une  branche  quelconque  des  arts  utiles , 
qu*3gréahle  h  parcourir  pour  les  autres.  Il  est  peu  de  personnes  qui  ne 
puissent  trouvera  y  apprendre;  car  il  contient  un  grand  nom[>re  de 
faits  que  beaucoup  de  gens  ignorent,  et  rend  compte  d*une  foule  de 
phénomènes  qui  >e  passent  [ournelltmeitt  autour  de  mous,  ou  de  petites 
opérations  que  nous  avons  sans  cesse  sous  les  yeux,  et  qu'en  vérité 
il  est  presque  honteux  de  ne  pas  bien  connoîere. 

Je  serois  embarrassé  pour  le  choix  des  faits  et  des  observations  dont 
je  pour  roi  s  appuyer  ce  que  je  viens  d*annonceri  mais  je  prendrai  au 
hasard  deux  ou  trot*'  articles  pour  faire  juger  le  soin  que  M.  Hrard  a 
mis  dans  ses  recherches,  et  la  manière  dont  il  en  présente  les  résultats* 
Après  avoir  rappelé  1-  s  expériences  de  Haies  ,  dlugenhouze  ♦  de  Cou- 
lomb ,  de  MM,  Desfontaines  et  de  Saussure  fils,  d'après  lesquelles  il 
teste  démontré  que  leau,  Tair  et  les  gaz,  joints  à  la  lumière  et  à  la 
chal^-ur,  sont  les  vrais  et  seuls  principes  nutritif;;  des  végétaux  ;  que  les 
Veuilles  partagent  avec  les  racines  'es  fonctions  qui  ont  pour  objet  h 
nutrition  et  l'accroissement  des  plantes  ;  qu^  les  racines  n'emprunieni 
à  la  terre  que  l'eau  chargée  de  gaz  ou  acidulée  qui  fonne  la  sève;  qua 
les  feuilles  soutirent  de  ratmo>|>hère  leau,  le  carbone  et  lazoïe  qui  y 
sont  dissous  et  mélangés  ;  ei  que  des  graines  semées  dans  le  sable  le 
plus  pur  qu'on  puisse  imaginer,  même  dam  du  verre  pilé,  ei  arrosées 
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ftvec  dé  Feau  distillée,  y  prennent  tout  l'accroissement  qui  leur  est 
propre,  et  se  couvrent  de  fleurs  comme  si  elles  étoient  cultivées  dans 
iMe  terre  végétale  ordkiaire ,  M.  Brard  enseigne ,  d'après  les  mêmes 
MOorités  f  que  les  fonctions  propres  de  la  terre  végétale ,  ou ,  pour  mieux 
tfre,  delà  terre  où  peuvent  croître  les  végétaux,  sont  de  diviser  Feau, 
^T^mpècher  les  jeunes  radicules  de  se  |X)urrir ,  de  leur  servir  d*appui , 
•I  de  maintenir  le  végétal  dans  la  situation  verticale  qui  est  indispen* 
sable  à  son  existence^  Cette  terre ,  prise  à  part  et  indépendamment  de 
fttt/kus  on  du  résultat  de  la  décomposition  des  matières  organisées, 
pcvt  donc  être  considérée  comme  appartenant  au  règne  minéral. 
Xyaprés  ce  priixripe,  Fauteur  divise  en  cinq  groupes  les  terres  propres 
à  la  végétation  ,  suivant  la  nature  des  substances  minérales  qui  les  ont 
fermées  par  leur  décomposition,  et  leur  passage  à  Fétat  pulvérulent;  et 
il  distingue  les  terres  siliceuses ,  dont  la  l>ase  est  le  sable ,  comme  dans 
les  déserts  <fe  F  Afrique,  le  sol  de  la  forêt  de  Fontainebleau ,  et  celui  dé 
ào$  landes, où  la  bruyère  domine ^  les  terres  calcaires,  comme  celles 
de  la  parrie  pauvre  de  la  Champagne;  les  terres  granitiques,  produit 
dé  b  destruction  graduelle  des  granits  et  des  autres  roches  feldspathiques 
«f  micacées  ;  les  terres  volcaniques  ,  et  les  terres  argileuses,  connues  de$ 
oiltivateofs  sous  les  noms  de  terres  fortes  ou  grasses,  terres  à  blé,  &c. 
NL  Brard  examine  les  qualités  de  ces  différentes  espèces  de  terres ,  soit 
M  dies-mêmes ,  soit  dans  leur  mélange  avec  Y  Humus ,  qui  leur  com« 
imimqueJa  propriété  nutritive.  II  traité  ensuite  des  limons,  dont 
le  transport  er  Faccumulation  sont  des  faits  qui  n*ont  pas  moins  d'in^ 
lét  pour  la  géologie  que  pour  Fagriculture,  et  de  la  formation  de  la 
terre  végétale  à  la  superficie  des  îles  de  corail  récemment  sorties  du 
sein  delà  mer,  phénomène  singulier  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  et 
4]ai  donne  Tidée  de  la  création  actuelle  et  contemporaine  d'un  continent 
nouveau*  Il  en  vient  ensuite  aux  moyens  de  procurer  artificiellement 
aux  terres  végétales  les  qualités  qui  leur  manquent  et  qui  sontnéces^ 
saires  pour  la  végétation.  Sk  ces  terres  sont  trop  privées  S  humus,  on 
leur  en  fournit  par  l'addition  des  engrais  ;  ce  moyen  n'est  pas  du  ressort 
de  la  minéralogie.  Sx  Y  humus  y  prédomine,  ou  si  la  terre  n'est  pas 
assez  divisible,  ou  assez  disposée  à  se  charger  d'humidité,  on  y  remédie 
par  lesamendemens,  moyens  au  nombre  desquels  il  faut  compter  le 
marnage,  ou  la  dissémination  des  marnes,  de  la  chaux,  du  gypse,  des 
cendres  végétatives  et  du  sel.  En  exposant  l'emploi  de  ces  diverses 
Sttbsunces  minérales,  M.  Brard  rend  compte  d'expériences  qui  lui 
V  iont  propres,  et  qui  ont  eu  pour  objet  Fanalyse  mécanique  de  quelques 
terres  et  terreaux  employés  dans  la  cultiire  en  petit.  On  voit  que  cet 
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article,  qui  occupe  au  moins  quatre- vîngrs  pages  dans  fouvrage  de 
M-  Brard,  renferme  un  grand  nombre  de  faits  curieux,  de  notions  in- 
tére^antes,  et  un  bon  résumé  de  ce  que  les  plus  habiles  agronomes 
ont  pu  recueillir  sur  le  concours  des  matériaux  pris  du  règne  minéral 
dans  la  production  des  végéiaiix, 

L'article  consacré  aux  nioriiers.  cimens,  bétons  et  pierres  factices  i  et 
Thistoire  des  substances  qui  servent  à  les  fabriquer,  telles  que  les  pierres 
à  chaux,  à  plâtre,  les  sablons,  les  pouzzolanes,  est  aussi»  dans  son 
genre,  un  petit  traité  complet.  L'auteur  y  montre  quelles  sont  les 
conditions  à  remplir  dans  la  fabdcalion  de  ces  pâtes,  qui  servent  à  lier 
et  à  réunir  le  plus  étroitement  possible  les  pierres  d'appareil,  con- 
ditions d  où  dépendant ,  en  grande  partie ,  la  solidité  et  la  longue  durée 
des  édfhces.  Il  donne  une  attention  particulière  aux  chaux  que  Ton 
désigne  par  lexpression  très-impropre  d'hydrauliques,  pour  exprimer 
ia  propriété  qu'elles  ont  de  se  durcir  par  leur  séjour  dans  Teim,  et, 
sur  ce  point,  il  analyse  le  beau  travail  expérimental  de  M.  Vicat*  Il 
est  moins  long  sur  les  procédés  qui  servent  à  la  cuisson  de  la  chaux, 
parce  que  Tari  du  chaufournier  ayant  trouvé  place  dans  la  grande  col- 
lection des  arts  et  métitrs,  il  lui  suffit  d'y  renvoyer  ses  lecteurs  pour 
les  détails.  C'est  ainsi  qu  il  en  use  en  général  pour  les  parties  de  son 
travail  qui  ont  été  suffisamtiient  traitées  Lilleurs,  ou  sur  lesquelles  ses 
recherches  ne  lui  ont  pas  procuré  des  ren^eignemens  nouveaux;  car  son 
intention  a  été  sur-tout  de  réunir  ce  qui  était  moins  connu  ou  ce  qui 
Pétoît  mal.  Au  sujet  du  plâtre,  il  remarque  que  les  gypses,  qui  font 
partie  des  terrains  tertiaiies,  et  qui  contiennent  des  débris  de  tnammi- 
f^res,  d'oiseaux  et  de  poissons,  ou  des  empreintes  végétales,' exhalent 
une  odeur  fétide  quand  on  les  frotte,  et  contiennent  une  certaine  pro- 
portion de  terre  calcaire,  laquelle,  loin  de  nuire  à  leur  bonté,  est  au 
contraire,  quand  le  plâtre  est  cuit ,  ce  qui  lui  donne  les  qualités  les  plus 
précieuses,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  celui  de  Paris,  le  meilleur 
plâtre  qui  existe  au  monde.  On  croit  communément  que  le  plâtre  ét% 
mouleurs  provient  de  la  cuisson  de  la  sélénite,  ou  chaux  sulfatée  cris- 
talline, parce  que  ce  plâtre  est  très-pur  et  très-blanc;  «nais  c'est  une 
erreur.  Le  plâtre  de  sélénite/ïri'/îi/,  c'est-2i  dire ,  solidifie  Teau  qu'on  y  ajoute 
avec  une  telle  promptitude,  qu*on  n'a  pas  le  temps  de  le  manipuler  et 
de  le  couler;  il  seroit  d  ailleurs  excessivement  fragile.  Celui  qu'on  emploie 
est  fait  avec  fa  roussette,  sorte  de  gypse  grenu  et  jaunâtre  que  Ton  tire 
de  Montmartre.  Le  stuc  est  un  mélange  de  chaux  vive,  de  plâtre  et 
de  poudre  de  marbre,  coloré  suivant  le  marbre  que  Ton  veut  imiter,  et 
délayé  dans  de  leau  qui  tient  un  mucilage  animal  en  dissolution ,  ou 
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«léfé  arec  du  lait  caillé,  comme  le  badigeon  de  Badielien  On  sait  que 
fc$  anciens  Égyptiens  connoissoient  le  stuc ,  et  que  les  chambres  sépul- 
crales des  rois  de  Thèbes  en  sont  décorées.  On  en  fait  aussi  beaucoup 
'osage  en  Perse ,  à  Madras  f  à  Calaitu  et  dans  d'autres  villes  des 
Indes, 

Après  avoir  traité  en  dernier  lieu  de  ce  que  le  règne  minéral  oflire 
de  plus  prédeux  et  de  moins  utile,  je  veux  dire  du  diamant  et  des  autres 
gemmes,  M,  Brard  réunit,  dans  un  appendice,  des  substances  de 
nttnre  diverse  qui  s*en  rapprochent  par  leurs  usages,  le  sel  fossile,  le 
pSet,  le  succin,  la  malachite,  les  pyrites,  la  turquoise,  Pasbeste. 
II  voudroit  que  Ton  fît  quelques  essais  pour  remplacer  la  toile  des  dé- 
corations par  une  pâte  ou  carton  fait  avec  cette  dernière  substance 
mêlée  d'argile  et  passée  au  laminoir.  Il  a,  dit-il,  des  raisons  de  croire 
que.  ces  tentatives  seroient  suivies  de  quelque  succès.  Enfin  cette  partie 
de  son  travail  est  terminée  par  plusieurs  tables  comparatives  de  la  pe- 
santeur spécifique  des  pierres  précieuses  ;  ces  tables  offrent  le  moyen 
•uquei  on  est  souvent  obligé  de  recourir  exclusivement,  pour  recon- 
noître  la  nature  et  déterminer  la  valeur  de  convention  d*une  pierre  qu*on 
ne  pourroit  chauffer  ou  frotter  contre  d'autres  pierres  sans  altérer  sa 
couleur,  son  éclat  ou  son  poli. 

M.  Brard  a  foint  à  ces  trois  volumes  une  douzaine  de  planches  qui 
représentent  les  formes  cristalfmes  les  plus  ordinaires  des  minéraux 
usuels,  h  fabrication  des  bûches  et  des  briquettes  de  houille,  les  ins- 
trumens  du  marbiier,  du  lapidaire,  du  graveur  en  pierres  fines,  les 
procédés  pour  la  taille  des  pierres  à  fusil,  et  les  formes  reçues  pour 
ia  taille  des  gemmes;  cette  dernière  planche  est  coloriée.  Une  autre 
addition  dont  on  doit  lui  savoir  gré,  c'est  une  très-bonne  table  des 
matières.  Rien  n'étoit  plus  nécessaire  dans  un  ouvrage  uniquement 
consacré  à  furilité,  et  où  se  trouvent  une  foule  de  termes  peu  connus 
et  empruntés  au  Iingage  des  fabriques  et  des  manufactures. 

X  P.  ABELRÉMUSAT. 


Tns  Topograpny  of  Athens  ,  with  some  remarks  on  its 
/jniiéftthies;  c'est-à-dire.  Topographie  J' Athènes, avec  ijueJquês 
remarques  sur  ses  antiquités  ;  par  le  lieutenant-cohneî  William- 
Martin  Leake,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  f  Académie  des  scienca  de  Berûa.  Londres  »  chez  John 
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allas  de  huit  planches . 


de    jjo    pages,  avec 


M.  fe  Ifeutenam-cotonel  Leake  a  déjà  publié  plusieurs  ouvrages  où»] 
Ton  remarque  une  érudition  peu  commune  ,  une  grande  connofs-^- 
$ance  de  fa  langue  des  Grecs  anciens  ei  modernes ,  et  un  esprit  très- 
>  disiingué-  II  y  «  consigné  le  résultat  de  ses  voyages  en  Egypte,  dans 
TAsie  mineure  ei  en  Grèce*  Nous  citerons,  entre  autres,  ses  Recherches 
lur  la  Grèce  ,  une  excellente  carte  d'Egypte,  rédigée  diaprés  les  obser- 
vations combinées  des  Français  et  des  Anglais,  d'intéressans  mémoires 
ou  fragmens  de  voyages,  insérés  dans  le  recueil  de  M.  Walpole,  el 
dont  nous  avons  eu  occasion  de  signaler  aux  lecteurs  de  ce  journal 
le  mérite  et  futilité  (1), 

Ce  nouvel   ouvrage  doit   augmenter  encore   et   la   réputation  de 

'M,  Leake,  et  la  reconnoissance  des  savans  à  son  égard.  Sous   le  titre 

t modeste   de  Topographie    d'Athènes  »   avec  quelques  remarquiS  sur  ses 

ontiquitêà  ,  M,  Leake  nous  présente  une  description  complète  de  cette 

ville  et  de  tous  les  vestiges  d  antiquités  qui  s  y  trouvent.  L'auteur  a  étudié 

avec  soin,  non-seulement  les  textes  anciens  relatifs  à  la  topographie 

'd'Athènes,  mais  encore  ce  que  les  critiques  ont  écrit  pour  expliquer 

^ces  textes  d'après  les  vesrîges  qui  subsistent  encore  sur  les  lieux  mêmes  ; 

î(  a  soumis  leurs  opinions  à  un  examen  approfondi,  et,  discotant  ces 

opinions  avec  beaucoup  de  sagacité,  il  a  pu   résoudre  des  difficultés 

qui  avoîent  arrêté  jusqu'ici  les  érudîts  et  les  voyageurs. 

Le  Roy,  Stuart  ei  Chandler,  sont  les  premiers  voyageurs  qui  aient 
donné  des  notions  précises  sur  les  édifices  anciens  de  cette  ville.  A 
faJde  des  lumières  fournies  par  ces  voyageurs,  M,  fabbé  Barthélémy 
a  éclairci  plusieurs  points  obscur?,  et  M,  Barbie  du  Bocage»  d'après  les 
plans  de  Foucherot ,  a  donné,  dans  l'atlas  du  Voyage  du  |eune  Anacharsîs , 
des  plans  plus  exacts  et  plus  détaillés  d'A'hènes  et  de  ses  environs;  ces 
plans,  ré^ubats  de  recherches  trèsapprofondies,  ne  sont  que  lextrait 
d'un  travail  plus  étendu  qui  est  encore  demeuré  manuscrit.  On  sait 
que  M.  Fauvel,  pendant  son  séjour  prolongé  à  Athènes»  avoit  dressé 
un  plan  détaillé  d^  cette  ville  ;  mais  ce  respectable  vieillard,  au  milieu 
des  ravages  exercés  tour-à-tour  avec  une  barbarie  presque  égale  par 
les  Grecs  et  les  Turcs  ,  obligé  de  fuir  un  sol  en>anglanié  par  une  guerre 


(i)  Journal  des  Savant^  i8ao,  p,  6zf*  1^  traduciron  du  Voyage  en  Asie 
mineure,  de  M,  Lrake,  doit  paroître,  dans  Ici  Nouveiies  Annales  des  yo/api, 
*v€c  des  augmcniatjoDi  foorRief  par  iauieur. 
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ffrilhle,  aura  t-il  pu  conserver  le  fruit  des  travaux  de  toute  sa  vîeî 
IJécemment  MM.  Gell ,  Clarke,  Dodwell,  lord  Aberdeen ,  Vilkîns, 
et  notre  compatriote  Pouqueville,  ont  publié  dans  leurs  Voyages  des 
descriptions  d'Athènes,  dont  la  réunion  sembloit  laisser  bien  peu  de 
ribose  à  faire. 

Nous  avons  analysé  déjà  une  de  ces  descriptions ,  formant  un  ouvrage 
spécial  intitulé  Atheniensia  t  par  M.  Wilkîns;  tout  en  rendant  justice  à 
plusieurs  observations  intéressantes,  nous  avons  indiqué  quelques 
erreurs  commises  parce  savant,  d  ailleurs  versé  dans  Thistoire  de  Tar- 
chîtecture  ancienne  (i).  M.  Wilkins  ne  s'est  occupé  que  de  la  ville 
même  d'Aihènes;  il  n'a  point  parlé  des  dépendances  de  cette  ville,  de 
ses  ports,  des  longs  murs  de  l'enceinte  du  Pirée  et  d'Athènes,  et  nous 
avons  fait  observer  qu'avant  de  chercher  à  fixer  avec  tant  de  peine 
remplacement  de  tous  les  points  célèbres  de  cette  ville,  il  auroît  été 
nécessaire  de  bien  circonscrire  ses  limites  à  différentes  époques,  de 
retrouver  la  direction  de  ses  remparts,  et  de  lever  les  grandes  diffi- 
cultés qui  empêchent  de  bien  comprendre  les  textes  relatifs  k  la 
direction  et  au  nombre  des  longs  murs,  qui  joignoient  Athènes  à  ia 
mer.  Ces  points ,  il  faut  le  dire ,  étoient  restés  très-oI>scurs ,  et  nous 
nous  sommes  efforcés  de  les  éclaircir  dans  un  mémoire  composé  en 
1813,  lu  à  l'académie  royale  des  inscriptions  et  belles- lettres  en  avril 
1820,  que  nous  avons  accompagné  d'un  plan  dressé  d'après  ceux 
de  Foucherot  et  de  M.  Gell.  Nous  sera-t-il  permis  de  dire  que  l'objet 
principal  de  ce  mémoire  est  de  prouver  par  un  grand  nombre  de 
recherches  et  de  discussions,  i.*  que  la  ville  d'Athènes  s'étendoit  moins 
\  l'ouest  et  plus  à  l'est  qu'on  ne  l'a  cru;  2.**  que  les  vestiges  de  murs 
qui  existent  sur  les  flancs  du  Pnyx  et  du  Musée  et  le  long  de  l'IlissuSp 
sont  bien  ceux  de  l'enceinte  élevée  par  Thémîstocle,  et  qu'à  l'est 
ils  atteignoient  le  pied  du  mont  Anchesmus;  }.*  que  les  portes  Ito- 
niennes,  un  des  points  importans  de  la  topographie  d'Athènes,  étoient 
situées  près  de  i'ilissus  {2)  ;  4«**  que  la  colonnade  d'Adrien  est  bien  le 
temple  de  Jupiter  Olympien,  contre  l'opinion  de  Fauvel  lui-même; 
j.*  que  la  bourgade  du  Pîrée  étoii  située  à  l'est  du  port,  et  non  pas  dans 
la  presqu'île  de  Munychie.  De  ces  résultats  généraux  dérive  Téclaîrcisse- 
oient  d'un  grand  nombre  de  textes  des  auteurs  'atiiques  ;  et  comme 
un  corollaire  de  tout  le  travail ,  nous  tirions  la  preuve  certaine  que  les 
Athéniens  se  servoient  du  stade  olympique  ,  contre  l'opinion  de  savans 

M  Journal  des  Savans,  1817,  p.  fpo  et  sulv.  —  (2)  Idem,   1818,  p.  ^z, 
=;;  ooisspnade,  dans  les  Nonces  des  memuscrits,  cook  X»  p.  224* 
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géographes  qui  ont  cru  qu1Is  faisoient  usage  du  siack  de  dix  au  mille 
romain  >  dit  iiythlque. 

Si  nous  rappelons  ici  en  peu  de  mots  le  résumé  d*un  travail  discuté 
au  sein  de  Tacadéiiûe ,  et  qui  n'a  point  encore  vu  le  four,  c e^t  que  nous 
nous  so  mines  rencontres  avec  M,  Leake  sur  jlusieurs  points  imporians, 
principalement  sur  Tencefnte  d'Athènes,  fa  position  du  Piree  et  celle 
de  XOiymplcum.  Celte  coïncidence,  pour  nous  bien  flaiteuse  ,  nous 
donne  quelque  confiance  dans  notre  travail,  el  un  peu  plus  de  hardiesse 
pour  main  tenir  notre  opinion  sur  d  autres  points  où  nous  diflerons 
avec  M.  Leake. 

D'après  ces  observations  prélîniinnires,  oji  voit  que  M.  le  cofonei 
Leake  a  tout  embrassé  dans  son  ouvrage,  rintérîeur  et  Texlérieur 
d'Athènes  ,  et  nous  af Ions  le  suivre  dans  les  diverses  parties  de  son  uiile 
et  important  travail 

Dans  une  introduction  de  cent  quarorze  pages,  M.  Leake  expose 
les  faits  principaux  de  Thistoire  d'Aihènes ,  et  les  traditions  mytholo* 
giques  qui  s  y  rattachent;  il  a  jugé  cet  exposé  nécessaire  pour  la 
parfaite  intelligence  des  discussions  qui  entrent  dans  son  ouvrage.  II 
indique  ensuite  les  dîfFérens  auteurs  anciens  qui  nous  ont  fourni  des 
dérails  sur  la  topographie  d'Athènes,  à  commencer  par  Pausaoias  et 
Strabon;  il  trace  le  tableau  de  la  spoliation  de  In  Grèce  par  fes  Romains  » 
et  il  expose  tout  ce  que  ce  pays  a  souffert  de  leur  passion  immodérée 
pour  les  statues,  qui,  selon  route  apparence,  prenoît  sa  source  dam 
wn  vain  désir  d'ostentation,  plutôt  que  dans  un  goût  réel  et  dans  le 
leniiment  des  arts*  Le  zèle  religieux,  après  le  régne  de  Théodose, 
dut  faire  détruire  un  grand  nombre  de  statues,  emblèines  d'un  culte 
odieux»  qu'on  s'emprcssoit  d'enlever  des  temples  convertis  en  églises 
chrétiennes.  M*  Leake  passe  en  revue  ies  travaux  des  modernes  sur 
Athènes»  depuis  Martin  Crusius,  jusqu'à  Stuart,  Revett  et  Chandier. 
Peut-être  trouvera-t-on  que,  dans  cette  énuméraiion  faite  avec  tant 
de  soin,  le  nom  du  Français  Le  Roy  devoit  aussi  se  rencontrer*  L*auteur 
termine  soa  introduction  par  des  observations  curieuses  sur  les  causes 
de  la  desfructioji  desédilices  antiques  dans  ta  Grèce,  «Il  seroit  injuste, 
»dit*î!»  d'accuser  les  Turcs  seuls  de  cette  destruction;  les  métues 
9  causes  avoient  agi  avant  leur  établissement  dans  cette  contrée,  Quoi- 
».que  les  Grecs  aient  toujours  conservé  une  sorte  de  respect  pour  \tts 
»  ouvrages  de  leurs  ancêtres,  ort  ne  peut  douter  que  ce  respect  n'ait 
»  cédé  bien  souvent  à  des  motifs  de  convenance  et  d'utilité.  Il  y  a 
»  peu  de  villages  grecs  où  l'on  ne  trouve  la  preuve  qu'il  a  été  bâti  ou 
1»  réparé  avec  des  niatériaux  d'anciens  édifices.  ♦ .  Dans  les  villes  qui 


i 


MARS    i8z2.  t«3 

».  n'ont  jamais  cessé  d'être  habitées,  les  restes  antiques  ont  été  conti- 
»  nuellement  employés  à  des  constructions  modernes.  II  en  est' de 
»  môme  de  celles  qui  ont  été  rebâties  non  loin  deJeur  ancien  emplace- 
-*  ment;  mais  les  villes  dont  ia  population,  réduite  de  bonne  heure, 
*•  s'est  établie  à  une  trop  grande  distance  pour  que  le  transport  des 
»  matériaux  pût  se  faire  commodément  ,  sont  celles,  qui  conservent 
»  aussi  le  -plus  de  vestiges  de  leur  premier  état ,  et  où  les  fouilles  , 
»méme  faites  peu  profondément,  produiroient  le  plus  d'heureux - 
»  résultats.  »  M.  Leake  donne  \ii  une  liste  détaillée  des  villes  qui  sont 
dans  cette  dernière  classe ,  ce  sont:  i /  dans  le  Péloponnèse ,  Corone 
(actuellement  Pe<alidhi),  Messène,  Thuria,  Cxnopolis  (à  sept  ou  huit 
milles  du  capMatapan),  Gytbium,  Amyclées,  Pra!iîes,Thyrce,  Asinè 
d'Argolîde,  Hemiione,  Trézène,  Épîdaure,  Phlionte,  Mantinée, 
Megalopolis,  Orchomène,  CIrtor,  Phîgalie  ,  Psophis  ,  Élis,  Dyme, 
Paliène ,  Sicyone;  a.'  hors  de  l'isthme ,  Eleusis  et  beaucoup  de  démes 
de  i'Attique,  Érctrie,  Histiée,  et  plusieurs  autres  villes  de  l'Eubée, 
Platées,  Tanagnci  Thespies,  Cyrrha,  Haliarie,  Coronée,  Chéronée, 
Orchomène,  C^nte,  Élatée,  J'hronium  ,  Héraclée  du  mont  QEta, 
Thèbes  de  Phthie,  Pagase,  Demetrias,  Metropolis,  Pelinnxum, 
Gomphis  et  Cyréties,  en  Thessalîe;  Phœnice,  Gytanae,  Pandosîè, 
Cîchyrus,  Cassope  et  Passaron  ,  en  Épire;  Argos  AmphilochFCom, 
Thyrea,  Stralwei  (Entades,  en  Acarhanie;  Thermus  eiCalydon,  eh 
Étoile.  «  Ehms  tous  ces  lieux ,  dit  M.  Leake  ,  Tétât  du  sol  paroi t  hi- 
■n  diquer  qu'il  n'a  éprouvé  aucun  changement  depuis  que  les  vifles  qtli 
•  s'y  trouvoient  sont  tombées  en  rmies,  et  il  fait  espérer  une  riche 
V  moisson  de  restes  antiques.  >» 

La  première  section  de  l'ouvrage  contient  un)e  traduction  de  la  des* 
cription  d'Athèi^es  par  Pausanias.  c*est  un  extrait  du  premier  livré  de 
cet  auteur 5  où  toute  fa  partie  descriptive  est  seule  conservée ,  et  d'où 
l'on  n'a  retranché  que  les  détails  historiques  et  mythologiques  dont  cet 
aotear  entremêle  la  description  des  monumens.  Cette  traduction  tu 
'tcoompagnée  de  très-bonnes  observations  qui  en  forment  un  intéres- 
sant commentaire;  et  il  seroit  à  désirer  que  nous  en  eussions  un  sem- 
bhible  pour  tout  l'ouvrage  de  Pausanias.  M.  Leake  n'a  point  connu  fa 
traduction  de  M.  Clavier  i  car  il  ne  la  cite  point.  A  la  pge  2  s  >  il  pro- 
pose une  correcnon  que  ce  savant  (  1  )  a  déjà  donnée  (  i  fuyaXot  au  lieu 
de  f4Ê}AXoi  )  ;  à  la  page  22 ,  il  propose  aussi  de  lire  liiwfoç  Se  ywç  hnxum 
d>af/jvwiêif  (2) ,  changement  dont  le  sens  a  été  également  indkfué  par 


(1)  Trod.  de  Pmsan.fom.  I,p^  ij^-^(2)  Ptot^  /^  rt^  f.  nt. 
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II,  Clavier  sous  une  forme  peu  correcre  ,  et  que  pî  rectifiée  dins  mon 
lanalysedu  premier  volume  de  sa  traduction  (i),  enfin  fohierv 

•  11^  ■  »JfT-T  '^^'â 


} 


crai  que 
excellente  correcnoïi  que  propose  M.  Leakei  àppùç?^ii^Çy  au  lîeu  de 


V. 


a  feçon  i^y^cfvç  a/9i^<,  ex'me  dans  le  texte  de  M*  Clavier;  cVst  une 


iinante  que  ce  savant  critique  a  tirce  dc5  manuscrits,  iVL  Leake  ne 
Sis*  pas  non  plus  le  JupUer  Olympien  de  M*  Quatrenière  de  Quincy  ; 
^et  excellent  ouvrage  lui  auroît  fourni  de  précieux  renseignejnens  pour 
'trs  endroits  oii  il  parle  de  la  Minerve  du  Farthénon  (pag.  jé  ,  }7  ),  II 
interprète,  comme  M,  Dodwell,  Je  passage  où  Pausanias  dit  que 
raîgrette  du  ca^sque  de  Minerve  en  Lronze  dans  TAcropolis,  se  voyoit 
du  cap  Sunium,  En  rendant  compte  du  voyage  de  M.  Dodwell ,  nous 
avons  déjà  fiiit  voir  (i)  que  cette  interprétation  nest  pas  compatible 
avec  le  sens  du  grec,  et  que  le  texte,  bien  entendu,  n offre  aucune  dej 
difficultés  qu'y  ont  aperçues  beaucoup  de  voyngenrs, 

Dans  la  seconde  seciion  (j)  ,  M,  Leake  examine  quels  sont  les  points 
de  la  topographie  d'Athènes  sur  la  position  desquels  il  ne  peut  rester 
aucun  doute;  ce  sont*  1/  TAréopnge,  colline  au  nord  ouest  de 
TAcropolis,  ce  qui  est  reconnu  généralement  ;  2***  le  Thaaim  ou  temple 
de  Thésée  ;  j/  la  colline  du  Altiscum ,  à  louest  de  TAcropoIis;  4***  '^ 
Pnyx,  colline  au  nord  du  Muséum,  selon  Topiniiin  de  Chandler,  con* 
traire  à  celle  deStuart,  et  qui  parort  incontestable;  j»"  VOlympUnm , 
OU  temple  de  Jupiter,  dont  M.  Leake  s'attache,  ainsi  que  nous  Tavons 
fait  dans  le  mémoire  cité,  à  démontrer  rideniité  avec  la  colonnade 
d'Adrien;  6/  la  fontaine  Enneacrounos  ou  CaUtnhoé .  sur  le  bord  de 
rilissus,  dont  nous  avons  également  la  position,  d'après  le  texte  de 
Thucydide;  7.*  le  Stnciïum  Panathendkum »  sur  la  rive  gauche  de 
lllissus;  S/  U  théâtre  de  Bacchus ,  reconnu  maintenant  par  le  plus 
grand  nombre  des  voyageurs  >  pour  être  celui  dont  on  trouve  les  ruines 
à  Tangle  sud  est  de  rAcropolis.  M,  Leake  ajoute  de  nouvelles  preuves 
il  celles  qui  avoient  été  dotinées  par  Uarfhélemy  et  Chandler  pour 
établir  cette  opinion  ;  et,  entre  autres,  une  médaille  inédite,  dont  ia 
icprésentaiîon  orne  (e  frontispice  de  son  ouvrage  :  elle  est  tirée  de  la 
riche  collection  de  M.  Payne  Knight,  et  représente  le  grand  théâtre 
d^Athènes,  vu  d*en  bas  »  avec  son  proscenium,  ses  gradins  et  ses  cunel, 
pariaitemenl  distincts;  au-dessus  s'élèvent  les  murs  de  TAcropoIts  , 
surmontés  du  Parlhénon  avec  les  Projjylées  à  gauche  ;  entre  le  théâtre 


(1)  Inséré  au  Ctastical  Journal,  —  (j)  Journal  des  Savans ^  1 8^0,  p,  22a.  — 
())  îMouï  supposons  que  not  lecteurs  om  avi  moins  souf  les  yeux  le  pian 
«i'AlItûic»,  iu^cré    dans  TAilas  du  jeqnc  Anacharsii, 
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€l f  Acropolîs ,  on  distingue  la  grotte  décrite  par  Pausanias;  9.*  VOJeum 
de  Regilla,  à  l'angle  sud-ouest  de  TAcropoIis,  dont  Tarchitecture  est 
du  temps  d'Hérode  Atiicus  ;  10.**  la  grotte  de  Pan,  au-dessous  du  mur 
méridional  de  TAcropolis  ;  11.**  r horloge  J'Andronicus ,  vulgairement 
«ppelée  la  Tour  des  vents  ,  décrite  par  Varron  et  Vitruve. 

Tels  sont  les  points  dont  la  situation  paroît  incontestablement  déter- 
minée, selon  M.  Leiike;  et  nous  ne  croyons  pas  en  effet  qu'on  puisse 
élever  de  doute  fondé  sur  aucun  de  ces  points.  Dans  les  sections 
suivantes ,  il  s'efforce  d'y  rattacher  tous  les  autres  détails  de  la  topo- 
graphie  d'Athènes  c]ui  offrent  Lien  moins  de  certitude  ,  et  dont  quelques- 
uns  même  resteront  toujours  problématiques. 

La  troisième  section  est  consacrée  aux  monts  Arichesinus  et  X^ycn- 
hettus*  Ce  dernier  a  été  l'objet  de  plusieurs  discussions:  M.  Leake 
adopte  et  confirme  l'opinion  de  Chandier,  qui  donne  ce  nom  à  la  colline 
au  nord  du  Pnyx.  L'opinion  générale  surla  j)osition  de  la  porte  Dipylon 
au  nord-est,  est  également  adoptée  par  M.  Leake.  Il  y  rattache  ia 
po^'tion  du  Céramique  i*itérieur  qui  étoit  séparé  du  Céramique  extérieur 
par  la  \>OTXe Dipylon,  et ^elle  des  édifices  que  les'^anciens  disent  avoir 
été  compris  dans  le  Céramique.  II  est  inutile  d'observer  que  la  plupart 
de  ces  détails  ne  peuvent  reposer  que  sur  des  conjectures  plus  ou 
moins  probables.  Quant  à  la  porte  du  Pirée,  notre  auteur  présente  une 
opinion  nouvelle:  jusqu'ici,  on  avoit  placé  cette  j^orte  Qnir^  le  Pnyx 
et  le  Musée  ;  M.  Leake  la  place  plus  au  nord  entre  le  Pnyx  et  le  Lyca- 
hettus;  et  la  porte  Aiél'itide  occupoit,  selon  lui,  Teniplacement  qu'on 
avoit  attribué  à  la  première.  Il  soutient  cette  opinion  par  des  raisons 
plausibles,  qui  n'empêchent  pas  l'opinion  qu'il  combat  de  conserver 
beaucoup  de  probabilité;  mais  c'est  ce  qu'il  seroit  trop  long  de  dis- 
cuter ici. 

Dans  la  section  suivante,  qui  est  la  quatrième,  M.  Leake  suit  la 
route  de  Paiîsanias,  depuis  le  portique  du  Roi,  jusqu'à  la  fontaine 
Enneacrounos,  D'après  son  opinion  sur  l'emplacement  de  la  porte  du 
Pirée,  il  place  le  quartier  Mélitide  entre  le  Muste'et  l'Ilissus;  selon 
lui,  Y Eleusinium  occupoit  une  îje  dans  l'Ilissus,  voisine  du  stade.  Il 
examine  ensuite  la  seconde  partie  de  la  route  de  Pausanias,  depuis  le 
portique  du  Roi ,  jusqu'au  Prytaneum  ;  et  il  discute  savamment  tous  les 
passages  relatifs  à  XHephestium  ;  aux  temples  des  Euménides,  de  Vénus 
Uranie;  au  Pécile;  au  long  portique  ;  au  portique  d* Adrien ,  que  Stuart 
Cîoyoit  être  le  Pécile,-  Sponet  Whcler  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
mais  auquel  M.  Wilkinsa  le  premier  donné  sa  véritable  attribution;  au 
Gymnase  d* Adrien,  que  notre  auteur  croit  être  l'église  de  Panagbia 
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Gorgopilto;  à  ï Agrûulium  ^  dont  i(  établit  fa  position,  d*une  manière 
probable,  sur  le  flanc  boréal  de  TAcropolisj  enfin  à  VAnaceum  et  au 
Pryianeum  ,  dont  il  est  vraisemblable  que  remplacement  sera  toujours 
conjeclural. 

La  troisième  partie  de  la  route  de  Pausanias  depuis  le  Prytaneum 
jusqu'à  la  fontaine  Erwracfûunos ,  forme  le  bujet  de  la  sixième  section. 
M.  Leake  parle  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  de  la  porte  qui  servoii 
d'entrée  à  la  vilfe  d'Adrien»  et  sur  les  deux  côtés  de  laquelle  sont  les 
deux  vers  ianif>iques  dont  I©  sens  est:  Voici  Atkines ,  Canciennt  ville  de 
Thésiî ;  voici  la  yitle  d* Adrien,  et  iwn  celle  de  l^hésêe.  M,  Leake  combat , 
comme  nous  l'avons  fait  (  i) ,  la  manière  dont  M.  Wîtkins  a  lu  ces  d^\\% 
inscriptions  d'après  Chandier:  îndépendamn^ent  des  raisons  qui!  donne, 
il  y  en  a  deux,  prises  dans  le  texte  même  de  ces  deux  inscriptions 
et  que  nous  avions  indiquées,  en  soutenant  la  leçon  de  Cabasdas» 
Meursius  ,  Gruter ,  Spon  ,  Whéler,  Stuart  et  autres;  c  est  ,  1/  que 
la  leçon  i  iiui  A^wof ,  au  lieu  de  «/  J^'  iiv'  iiSta/ ,  forme  une  pbra&e 
tout-i-fait  incorrecte;  2°  que,  d'après  cetl/^  Itçon  ,  ces  deux  vers 
iambfques  commenceroient  par  un  anapeste,  ce  qui  seroit  une  irré- 
gularité bien  étrange  dans  des  inscriptions  monumentales  composées 
chacune  d'un  seul  vers. 

M.  Leake  suit  Pausanias  au  Lycé£  et  zu  Cynosarge ,  gymnases  situéi 
à  Test  d'Athènes;  il  adopte,  à  l'égard  de  leur  posiuon  respective, 
Topinion  commune.  Nous  en  avons  proposé  une  autre  dans  notre 
luémoire;  d'après  un  nouvel  examen  des  textes  anciens,  nous  pensons 
que  ces  deux  gymnases  étoient  également  le  long  de  Tllissus  ;  le 
Cynosarge  plus  [>rès  des  murs  dWihènes,  et  le  Lycée  au  nord-est  près 
du  monastère  de  Petraki  ou  Aromate, 

Dan«  la  septième  section,  notre  auteur  continue  à  examiner  la 
route  de  Pausanias  depuis  le  Prytanée  jusqu'aux  propylées  de  YAct^- 

poiis. 

La  huitième  section  comprend  la  dernière  f^nrtie  de  la  description  d^ 
Pausanbs  ,  *avuir  l'Acropolis,  TAréopage  et  rAcadéniie,  La  descriptiofi 
At%  Propylét"S  ,  du  Parthénon  et  des  autres  édifices  de  rAcropolrs, 
contient  un  assez  grand  nombre  d observations  intéressantes,  dont 
quelques-unes  appartiennent  au  savant  architecte  aiiglais.  M,  Cockerelb 
IVL  Leake  pense,  d'après  le  système  entier  des  consiructions  qui  coni'-' 
posent  les  Propylées, que  ce  magnifique  édifice  devoît  servir  non-seule- 
meni  k  la  décor4tion ,  mais  eiKore  à  la  défense  dtïAcropotis.  Eii  expliq*^^«t 

(  I  )  Journal  da  Sa\*^uif^  1817  tp\  S9^* 
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les  mots  de  Pausanias  ir  AÇiS,  trÂe^çé^f»  qu'if  prouve  pnr  beaucoup 
d'exemples  être  relatifs  au  voyageur  et  non  pas  au  monument ,  comm^ 
Chandier  Favoit  pensé,  il  prouve  que  le  temple  de  la  Victoire  sans^  ailes 
étoit  au  sud  des  Propylées  et  non  pas  au  nord.  Après  la  description  du 
Parthénon,  M.  Leake  discute  ratlribution  de  quelques-unes  des  figures 
de  la  frise  de  la  cellUf  et  leur  en  donne  une  autre  que  celle  que  M.  Vis- 
conti  leur  a  donnée.  Où  ce  savant  antiquaire  a  vu  Minerve,  la  Victoire 
ailée,  Trîptolème  ei  les'Dioscures,  M.  Leake  voit  Junon,  Hébé ,  Mars^ 
Triptolème  et  Mercure  :  il  fonde  son  opinion  sur  quelques  détails 
d*orneinens  ou  des  restes  d'accessoires  qu'un  examen  attentif  lui  a  fait 
découvrir;  mais  nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  ces  discussions  où 
l'auteur  présente  plusieurs  conjectures  ileuveS  et  judicieuses.  Quant  aux 
deux  frontons,  M.  Leake  établit  une  opinion  tout-à-fait  nouvelle.  II  est 
généralement  reconnu  maintenant  que  l'entrée  principale  du  Parthénon 
étoit  du  côté  de  l'est;  ce  fait,  prouvé  par  Stuart,  a  été  démontré  par 
M.  Quatremère  de  Quincy  dans  un  mémoire  inédit  que  M.  Visconti  a 
cité  plusieurs  fois  dans  son  ouvrage  sur  les  marbres  d'Elgin  (  1  ).  Comme 
Pausanias  dit  que  le  fronton  antérieur  représentoît  la  dispute  de  Nep- 
tune et  de  Minerve  ,  et  le  fronton  postérieur  la  naissance  de  Minerve, 
il  s'ensuit  que  le  premier  sujet  appartient  au  fronton  oriental.  En  effet, 
M.  Quatremère  de  Quincy  ,  et,  après  lui,  MM.  Visconti  et  Wilkins  (2) , 
ont  retrouvé  les  figures  qui  conviennent  h  chacun  de  ces  deux  sujets, 
dans  les  sculptures  des  deux  fronrons  déposées  au  Musée  britannique, 
comparées  au  dessin  de  Nointel.  M.  Leake  est  d'un  autre  avis  :  tout  en 
reconnoissant  que  Topisthodome  du  Parthénon  occupoît  fa  partie  occi- 
dentale de  l'édifice,  que  la  statue  de  Minerve  étoit  tournée  à  Test,  et 
que  l'entrée  de  la  a  lia  étoit  de  ce  côté,  il  croit  que  l'intention  de  Par- 
chitecte  a  été  de  ne  point  donner  d'entrée  principale  au  tempfe  ;  que  la 
façade  de  l'ouest,  regardant  ces  propylées,  l'entrée  de  TAcropolis  et  fo 
mer,  ne  devoît  point  le  céder  à  l'autre  façade;  en  sorte  que  le  mol 
MPr«^K  de  Pausanias  ,  se  rapporte  plutôt  au  voyageur  qu'au  monument: 
comme  Pausanias  venoit  des  Propylées,  le  fronton  de  l'ouest  étoît  pour 
lui  le  fronton  antérieur,  et  l'autre  le  fronton  postérieur.  D'après  celte 
manière  d'entendre  le  texte  de  cet  auteur,  M.  Leake  pense,  contre 
l'opinion  maintenant  adoptée  ,  que  la  naissance  de  Minerve  ou  la  pré- 
sentation de  Minerve  aux  divinités  assemblées  dans  TOlympe,  formoif 
le  sujet  du  tympan  oriental:  c'étoit  l'opinion  de  Spon,  de  Whéfer  et 

(i)  Pag.  il,  éd.  de  Paris,  =:  Vo^ez  Journal  des  Savans ,  liio^p.jp,  80. — 
(a)  Voyez  l'aoalyse  de  son  mémoire  dans  le  Jpumaldes  Savans,  i8>o,/9.  épt^ 
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de  M,  Barbré  du  Bocage  (t -.  II  cherche  fa  preuve  de  son  opinion  duin 
Jcs  figures  qui  nous  restetil  ;  de  (îl  un  grand  nombre  de  discussions  (a)  » 
dans  Iwsqutl'es  n^us  ne  pouvons  le  suivre i  mais  doni  le  résultat  est 
nécessairement  de  donner  à  chacune  de  ces  figures  une  attribuiion  tout» 
à-fail  différente  de  celle  qui  letira  éîédonnée  par  MM.  Visconîî ,  Quntre- 
inère  de  Quincy  et  Wilkms.  Il  nous  suffira  de  dire  que  la  figure  prin- 
cipale, ou  tous  fes  antiquaires  voient  maiotennnt  Neptune,  est  Jupiter, 
^elon  M,  Leake,  Ce  savant  voyngeur  soutient  son  opinion  avec  l>cau- 
coup  de  sagacité  ;  mais  nous  pensions  qu'on  trouvera  peu  naturelle  son 
înterprétauon  du  passage  de  Pausanias  qui  forme  la  base  de  son 
système. 

L'auteur  décrit  en<iuite  YEnchthrum  ,  fe  Pdndrosium  ^  ei  les  autres  ami- 
quités  de  TAcropotisj  il  fiirt  plusieurs  observations  judicieuses  sur  pfu- 
sieurs  passages  de  la  fameuse  inscription  riflatîve  aux  réparations  faires 
8U  temple  de  Minerve  Pofiade  (  j) ,  et  sur  les  murs  de  h  citadelle:  elles 
mériîeroîent  bien  que  nous  nous  y  arrêtassions  un  instant;  tnais  nous 
devons  nous  hâter  d'arriver  à  la  dernière  section  de  Touvrage ,  qui  traiie 
despons  d* Athènes»  des  /o/igs  murs  et  des  autres  fornfcattons  de  la  vt/U. 
Cette  section  forme  précisément  le  sujet  du  mémoire  que  nous  avons 
annoncé  au  commencement.  Al.  Leake  s'est  rencontré  avec  nous  sur 
[a  po^îtion  qu'il  convient  rfasstgner  h  la  bourgade  du  Pirce  :  quant  au 
port  t  divisé  en  trois  p:irtks  fermées  [hàftini  MJ<€i$9i)  selon  les  anciens, 
savoir  Zea,  Aprodislum  et  Cantharux ^  M,  Leake  est  le  premier,  ce  me 
semble,  qui  ait  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  les  textes  difficiles 
relatifs  à  cette  division  ;  son  hypothèse  réunit  toutes  les  probabilités. 
Les  détails  que  donne  ce  savant  sur  les  fortifications  du  Pirée,  éclair- 
cîssent  beaucoup  de  textes  anciens.  M,  Leake,  ain?»î  que  nou!^»  prenant  Its 
longs  murs  ^  Tenceinte  de  la  viJfe,  fixée  dans  ralîgnement  du  Musée  et  du 
Pnyx,  tes  conduit  juscju'h  la  mer»  selon  le  texte  formel  de  Thucydide,  II 
ne  reconnoït  que  deux  longs  murs;  Tun  bâii  par  Cimon;  le  second»  au 
midi,  bnti  par  Périclès  :  mais  comme  Thucydide  dit  formellement  qut 
les  deux  (ongi  murs  du  Pirée  et  du  Phalère  furent  achevés  AH  ^\%  (4^t 

1 ■■        I _ •     w-^ 

(l)  Note  dans  la  traduction  française  de  Stuart»  I.  H ,  /?.  /j.  —  (2)  M.  Leake 
dtt  que  C;irriy,  l  auteur  du  drssin  f^ii  sous  M.  Noiotel,  a  piacr  un  groupe 
de  ff/ri  humantes  au-dessous  du  ventre  du  cheval  attelé  au  char:  cVst  une  er- 
reur; M,  Qnaf réméré  de  Quincy  r?r>uf  a  assuré  que  le  dc*sin  original  ne  pré- 
tente  rien  de  pareil.  —  (j)  Journal  dei  Savant ^  l'éi'j  ^v.  fpf .  —  »î^i8,  ;*,  ^7^^ 
"^  (4)  MpJ*'^  ^^  'Mi'ï^  «^f  7V7Wf  ^one  ^  m  piOM^  i%l^  AhitAiùt  iç  ^xaM*»  «M' 
AfAïur  >  ».  n  ^oKr^'fA ,  nai  »  tV  II«e^7a  (  I  hucy d.  / ,  §9^  )  ;  et  ii/^f  1%  f4AM^  ««- 
^itfQt»  ^Id.  /^  ioit):  la  vraie  leçon  est»  «itiMamf ,  docioée  par  oeut  manuscnii« 
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U  faut  bièh  que  celui  que  Vendes  construisit  ensuue  fôt  différent  de 
ces  deux  murs ,  ce  qui  oblige  nécessairement  à  en  supposer  un  troi- 
sième :  ce  dernier»  bâti  par  Périclès,  étoit  fort  près  du  mur  boréal  ou 
duPrrée;  tous  deux  constituoient  ce  que  les  anciens  appeloient  un  mur 
daut/e  ;  et  c'est  en  effet  ce  que  prouve  un  passage  de  Thucydide  auquel 
on  navoit  pas  fait  attention  (0>  en  sorte  que  ces  deux  murs  ensemble 
n*en  fàisoient  qu'un  ;  on  explique  de  cette  manière  tous  les  passages  des 
anciens  qui  semblent  établir  qu'il  n'y  avoit  que  deux  longs  murs.  Ce 
système  est  développé  fort  au  [ong  dans  notre  mémoire  :  il  ne  nous  a 
été  possible  que  d'en  exposer  ici  le  principal  résultat. 

L'ouvrage  de  M.  Leake  est  terminé  par  des  recherches  sur  les  diverses 
portes  d'Athènes»  outre  celles  du  Pirée  et  Dipylon»  dont  if  a  déjà  parlé. 
II  place  au  midi»  comme  M.  Boissonade  et  nous  l'avons  &it»  les 
portes  itoniennes,  que  d'autres  avoient  mises  au  nord.  Cette  dernière 
seciion,qui  traite  de  points  très-délicats  et  très-obscurs»  contient  une 
multitude  de  recherches  et  d'observations  où  Ton  trouve  une  critique 
sûre  iet  une  érudition  étendue. 

En  somme ,  l'ouvrage  de  M.  Leake  peut  être  regardé  comme  ce  qu'on 
a  écrit  de  plus  complet  et  de  plus  exact  jusqu'à  ce  jour  sur  la  topogra- 
j>hie  d'Athènes.  L'atlas  qui  l'accompagne  est  composé  de  huit  planches 
gravées  avec  beaucoup  de  soin;  savoir»  i .*  un  plan  d'Athènes  et  de  ses 
portes»  d'après  un  levé  exact  du  terrain;  2.*"  un  plan' particulier 
d'Athènes  et  de  ses  antiquités;  3.*'  un  plan  particulier  de  l'Acropolis» 
ïk)ur  lequel  M.  Cockerelf  a  fourni  de  précieux  renseignemens  ;  4«**  les 
Propylées;  j.^  une  vue  d'Athènes,  prise  de  l'Ilîssus;  (>.**  et  7.*  deux 
vues  de  l'Acropolis,  à  l'ouest  et  au  sud,  la  représentant  dans  l'état  où 
elle  devoit  être  sous  Périclès  :  elles  sont  dues  à  M.  Cockerell;  8.*  un 
dessin  au  trait  des  deux  tympans  du  Parthénon. 

LETRONNE. 


Chimie  agricole  de  H.  Davy. 

Dn  pourroit  croire»  au  premier  aperçu,  que  les  applications  de 
la  chimie  à  l'agriculture  sont  extrêmement  bornées  :  mais  lorsqu'on 
réfléchit  à  l'augmentation  de  poids  qui  survient  dans  les  plantes  à 
mesure  qu'elles  accomplissent   leurs  fonctions»  et    aux  moyens  que 

(i)Thucyd. //^ //. 
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rKomme  emploie  pour  atteindre  le  Lut  qu  il  se  propose  en  ciirtfvaiîn? 
terre,  on  est  obligé  de  prendre  une  opinion  contraire  de  Tinfluenceque  ■ 
la  chimie  est  susceptibfe  d'exercer  sur  fagricufture.  Les  plantes  sont  ' 
fixées  au  sol;  il  faut  donc  qu  elles  trouvent  autour  d'elles  les  élémens  qui 
sont  indispensables  à    leur  accroissement;  autrement  elles   périromnt 
avant  le  terme  que  Ja  nature   a  prescrit  à  leur  existence:  il  faut,  en 
outre,  certaines  conditions  pour  qu'elles  puissent  s'assimiler  ces  élémens. 
L'objet  de  lagriculteur  est  de  mettre  à  la  portée  des  végétaux  qu'il  a 
intérêt  de  cultiver,  les  matières  propres  à  les  nourrir ,  et  en  secohd  lieu 
de  rendre  les  circonstances  extérieures  le  plus  favorables  possible  au 
comjilet  développement  de  ces  êtres. 

La  chiinie  moderne,  en  faisant  connoître  la  nature  des  matières  orga- 
niques et  en  prouvant  que  leurs  élémens  existent  dans  Patmosphère, 
dans  I*eau  et  dans  les  diflérens  terrains  propres  îi  la  végétation,  a  tout- 
à-coup  dévoilé  Torigine  des  corps  qui  entrent  dans  la  composition  des 
plantes;  et  dès- lors  on  a  espéré  qu'un  jour,  en  expliquant  plusieurs 
procédés  ruraux,  fruits  de  nombreux  essais,  elle  conduiroit  l'agriculteur 
qui  se  laisseroît  diriger  par  elle  à  en  découvrir  d autres^  ou  au  moins 
quelle  lui  rendroit  plus  facile  la  pratique  des  anciens  procédés,  en  en 
laisonnajit  l'usage. 

Les  Anglais,  qui  sont  si  disposés  à  saisir  tout  ce  qui  est  utife  aux 
progrès  de  leur  civilisation,  soit  qu'ils  le  trouvent  chez  eux,  soit  qu'ils  Je 
trouvent  chez  les  autres,  ont  bien  senti  Timportance  de  l'appiicaiion  de 
la  chimie  à  Tart  de  cultiver  la  terre  ;  c*est  ce  qui  a  déterminé  le  comité 
d'agriculture  de  Londres  à  charger  sir  H.  Davy  de  traiter  de  cette 
application  dans  un  cours  spécial  Les  Elémens  de  chimie  agricole  que 
uous  allons  examiner,  sont  le  recueil  de  leçons  faites  par  un  des  premiers 
savans  de  notre  siècle,  sur  un  sujet  entièrement  neuf  et  d'une  impor* 
tance  majeure.  Le  silence  que  la  plupart  des  journaux  ont  gardé  sur  un 
ouvrage  qui  a  été  traduit  deux  fois  en  notre  langue ,  et  qui  est  digne  à 
tous  égards  de  fixer  ratieniion  des  lecteurs  français,  nous  servira 
d'excuse  auprès  de  ceux  qui  penseroîeot  que  les  élémens  de  chimîe 
agricole  ont  paru  depuis  trop  long-temps  pour  être  aujourd'hui  Tob/eï 
dun  examen.  Nous  croyons  servir  la  science,  sans  être  désagréable  îi  sir 
H.  Davy,  en  discutant  quelques  parties  de  son  livre  ;  et  d'avajice  nous 
nous  plaisons  à  reconnoître  que  si  nos  critiques  sont  fondées,  nous 
devons  cet  avantage  aux  découvertes  qui  ont  été  faites  postérieurement 
à  la  publication  des  EUmens  de  chimie  agricole,  découvertes  qui ,  d  ailleurs , 
n  oat  été  souvent  qu  une  suite  de  Theureuse  influence  que  les  brillans 
iravaux  de  fauteur  lui-même  ont  exercée  sur  la  science. 
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L'ouvrage  est  divisé  en  buh  leçons. 

Dans  la  première ,  Fauteur  définit  ce  qu'il  entend  par  chintie  agricole  : 
il  expose  fdbjet  des  leçons  suivantes.  Le  coup  tfceîi  qu'il  jette  sur 
Fensemble  de  l'ouvrage ,  prépare  Fesprît  aux  connoissances  qui  seront 
développées  postérieurement»  en  même  temps  qu'il  en  fait  concevoir 
Fimportance.  On  voit  par  cet  exposé  que  sir  H.  Davy  embrasse  dans 
son  plan  tout' ce  qui  se  rattache  à  Fagriculture»  et  qu'il  a  senti  qu'on  ne 
pouvoit  appliquer  la  chimie  à  cet  art,  sans  prendre  en  considération 
chacune  des  causes  connues  qui  ont  de  Finfluence  sur  les  plantes» 
soit  que  la  recherche  de  ces  causes  appartienne  à  là  physique,  soit 
qu'elle  dépende  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 

Dans  l'examen  des  leçons  suivantes ,  nous  distinguerons  soigneuse- 
ment les  objets  qui  sont  accessoires  h  la  chimie  agricole  de  ceux  qui  la 
constituent  essentiellement  ;  nous  donnerons  une  attention  toute  parti- 
culière h  ceux-ci ,  tandis  que  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  premiers. 

Les  végétaux  sont  formés  de  plusieurs  élémens  ;  ces  élémens ,  en 
devenant  parties  constituantes  d'un  être  organisé,  ne  perdent  pas  leurs 
propriétés  distinctives  et  ne  sont  pas  soustraits  à  Faction  des  forces  qui 
les  régissent  dans  la  nature  inorganique:  ainsi,  en  passant  de  Fétat  brut 
à  celui  des  corps  organiques ,  ils  ne  changent  pas  de  poids  ;  la  pesanteur 
reste  donc  constante  :  ils  fonnent  dans  le  végétal  même  des  composés 
très-variés;  ifs  ne  cessent  donc  pas  d'être  soumis  a  r affinité:  enfin  la 
plupart  des  composés  qu'ils  forment  étant  susceptibles  de  prendre  l'état 
solide ,  il  egt  visible  que  la  cohésion  a^it  dans  les  corps  organisés  aussi 
bien  que  dans  les  corps  inorganiques.  Sir  H.  Davy ,  en  parlant  de  ces 
forces,  rapporte  à  chacune  d'elles  les  effets  généraux. qu'elles  présentent 
dans  les  plantes.  II  regarde  comme  une  chose  très-probable  que  ia 
pesanteur  est  la  cause  de  la  direction  verticale  des  racinesTt  des  tiges  ;  il 
se  fonde  sur  les  expériences  de  Knîght.  Ce  savant  ayant  attaché  sur  la 
circonférence  d'une  roue  susceptible  de  tourner  dans  un  plan  vertical , 
des  semences  de  fèves  de  jardin  qui  avoient  été  plongées  dam  l'eau 
jusqu'à  ce  que  la  germination  commençât,  observa  que,  quelle  queflhla 
position  de  ces  semences ,  leurs  radicules  se  portoient  au  dehors  de  la 
circonférence  de  la  roue,  en  faisant  un  angle  à-i>eu-près  droit  avec 
Faxe.  Knight  ayant  ensuite  fixé  des  graines  sur  la  circonférence  d'une 
roue  qui  tournoit  dans  un  plan  horizontal,  observa  que,  quand  celle-ci 
faisoit  deux  cent  cinquante  tours  par  minute,  les  radicules  se  portoient 
également  au  dehors  de  la  circonférence,  et  les  plumules  vers  le  centre; 
mais  en  même  temps  celles-ci  s'élevoient  au-dessus  du  plan  de  la  roue, 
et  les  radicules  s'abaissoient  au-dessous,  de  manière  que  Faxe  de  la 
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plante  fmoit  un  angle  de  lo  degrés  avec  ce  plan  :  lorsque  le  mouve- 
ment de  la  roue  étoit  plus  lenr^  Fangle  étoît  plus  ouvert.  Ces  expé- 
riences font  votr  que ,  si  [a  pesanteur  des  graines  qui  genneni  est  balancée 
par  une  force  centrifuge ,  la  direction  des  racines  est  dans  le  sens  de 
la  résultante  des  forces  ;  d'où  Knîght  et  sir  II,  Davy  concluent  ♦ 
avec  assez  de  probabilité,  que  dans  les  circonstances  ordinaires,  où  îa 
pesanteur  exerce  libre^neot  son  action  sur  les  plantes  qui  se  déve- 
loppeiu,  c'est  cette  force  qui  détermine  leur  direction  verticale.  Sir 
H.  Davy  remarque  qu'une  conséquence  de  la  direction  verticale  des 
racines,  c'est  que,  sur  un  plan  incliné,  il  ne  peut  pas  croître  un  plus 
grand  nombre  de  végétaux,  au  moins  de  ceux  qui  ont  une  racine  pivo- 
tante ,  que  sur  la  base  de  ce  plan* 

L'auteur  attribue  à  la  cohésioia  en  général  la  permanence  des 
formes  végétales,  et  il  regarde  la  cohésion  des  particules  de  leau,  et 
leur  affinité  pour  la  substance  vasculaire  des  plantes  ,  comme  la  cause 
pretnière  de  fintroduction  de  Teau  du  sol  dans  les  racines  qui  y 
végètent 

Les  principaux  efFets  de  la  pesanteur,  de  la  cohésion  et  de  Taffinité 
dans  réconomie  végétale,  étant  décrits,  Tauieur  parle  de  l'influence  de 
la  chaleur,  de  la  luïuière  et  de  l'électricité.  Le  premier  de  ces  agens 
dilate  les  corps;  dans  beaucoup  de  cas,  il  augmente  la  tendance  qu'ils 
ont  à  s'unir  entre  eux  ;  il  facilite  aussi  rascension  des  liquides  dans  les 
lubes  capillaires.  La  lumière  favorise  puissamment  la  i^roduction  dii$ 
substances  sapides ,  colorées,  odorantes,  résineuses  et  huileusci  ;  tout 
le  monde  sait  combien  les  j>lantes  qui  croissent  dans  l'obscurité  sont 
fades,  pales  et  aqueuses î  enfin  si  Finfluence  de  lelt-ctricité  est  moins 
apparente  que  celle  des  agens  précédens ,  il  est  impossible  cependant 
de  ne  pas  •  reconnoître  :  sir  H.  Davy  cite  des  expériences  d'après 
lesquelles  des  graines  céréales  électrisées  posiiivement,  se  sont  déve- 
loppées plutôt  que  des  graines  électriiées  ntgalivement. 

Après  avoir  examiné  les  forces  qui  ajumejii  les  corps,  l'auteur 
envisage  ceux-ci  sous  le  rappon  de  leur  composition  ;  il  en  disiingue  de 
simples  et  de  composés  ;  il  fait  observer  avec  raison  que  tes  corps  que 
nous  regardons  cotnme  simples  peuvent  éire  réelletnent  composés  : 
mais ,  pour  être  fidèle  aux  principes  universellement  admis  par  les 
chimistes  modernes  ,  il  faut  s'arrêter  aux  résultats  de  lexpérieiice,  et  eon- 
skpiemment  regarder  connne  un  clcmenl,  toute  substance  quon  n:i 
pu  réduire  en  pl*i>icur.  s^  rits  de  matière>  par  le:^  procédés  aciueis  de 
l'analyse  chimique»  Sir  IL  Davy  indit|ue  les  propriétés  princij>a!cs  des 
corps  iimples  les  plus  répandues,  et  q.trlquis-unes  de  leurs  comi  i- 
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liaisons  les  plus  remarquables  ;  il  clonne  en  même  temps  le  nombre  pro- 
portionnel de  chacun  d'eux,  c'esi-à-dire,  le  nombre  qui  exprime  en  poids 
ia  proportion  suivant  laquelle  les  corps  s'unissent  pour  former  des 
composés  définis,  le  poids  de  l'un  des  corps  simples  étant  pris  pour 
ferme  de  comparaison:  sir  H.  Davy  a  choisi  Thydrogène;  il  en  exprime 
le  poids  par  i . 

Tels  sont  les  objets  de  la  seconde  leçon. 

La  suivante  est  consacrée  à  deux  sujets;  distincts.  Le  premier  se  rap^ 
porte  à  la  structure  des  végétaux,  tant  qu'on  les  considère  comme* 
fermés  de  tiges,  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  semences ,  et  que  l'on  con- 
sidère ensuite  chacune  de  ces  parties  comme  formée  d'un  ti^su  cellu- 
laire et  d'un  tissu  vasculaire.  Ce  sujet  est  traité  avec  concision ,  parce 
qu'il  est  entièrement  du  ressort  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie 
végétales;  mais,  avant  de  passer  outre,  nous  citerons  l'opinion  de 
l'auteur  sur  la  cause  de  la  forme  hexagonale  du  tissu  cellulaire  ,  si  facile 
à  apercevoir  dans  les  plantes  dont  le  tissu  est  lâche.  Suivant  lui,  elle 
n'est  que  le  simple  résultat  de  l'action  mutuelle  des  parties  solides,  de 
même  que  les  alvéoles  des  abeilles  doivent  la  symétrie  de  leur  structure , 
non  pas  à  l'art  de  l'architecte  qui  les  a  construits,  mais  à  la  seule 
pression  que  des  cylindres  ductiles  ont  exercée  les  uns  sur  les  autres. 
M.  Wollaston,  qui  a  émis  celte  dernière  opinion  après  BufFon ,  l'a  établie 
sur  ce  que  les  alvéoles  construits  par  des  abeilles  isolées  sont  cylin- 
driques et  non  hexagonaux. 

Le  second  sujet  de  celte  leçon -est  des  plus  importans  :  mais ,  quoique 
sir  H.  Davy  y  ait  donné  une  grande  extension ,  nous  pensons  qu'il 
ne  la  pas  traité  de  la  manière  la  plus  convenable;  c'est  ce  qui  nous 
engage  à  soumettre  quelques  réflexions  à  nos  lecteurs. 

Les  végétaux  sont  formés  d'oxigène ,  d'azote,  de  carbone,  d'hydro- 
gène, de  chlore,  de  soufre,  de  phosphore,  de  silicium,  d'aluminium, 
de  magnésium  ,  de  calcium,  de  sodium  ,  de  potassium,  de  manganèse 
et  de  fer.  Mais  dansi 'aucune  de  i$urs  parties  nous  n'^ipercevons  ces 
éiémens  à  nu  ;  tous  forment  des  combinaisons  binaires ,  ternaires  ou 
quaternaires.  Par  la  raison  que  ces  combinaisons  se  présentent  d'abord 
à  liotre  observation,  quand  nous  essayons  d'analyser  une  plante  par  des 
nioyens  peu  énergiques,  tels  que  des  dissolvans  foibles,,  et  même  pfir 
des  moyens  absolument  mécaniques  ,  et  en  outre  ,  qu'en  comparant  \qs 
propriétés  des  substances  siéparée^  \x  celles  qui  appartenoient  à  la  plante 
avant  qu*elle  fût  soumise  à  l'analyse,  on  peut  se  convaincre  que  ces 
substances  ne  sont  pas  de  nouvelle  fo «nation  ,  nousj  sommes  ainsi 
c^iduits  à  reconnoîfre  deux  ordres  de  ^ substances  dans  les  végétaux  : 
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!•''  les  composés,  qui  s'offrent  en  premier  lieu  à  Tanalyse,  et  qui  consul 
tituent  immédiatement  les  plantes  ;  on  les  nomme  mauriaux  Immédiats  A 
principts  immédiats;  zJ*  les  corps  simples^  qui  constituent  c^s  com-j 
posés. 

Les  principes  immédiats  se  divisent  en  orgûmques  et  en  inorganiijUfSli 
Les  premiers ,  tels  que  l'amidon,  le  sucre  de  canne,  &c.,  ne    se  ren-*] 
contrent  que  dans  tes  corps  vivans;  ils   sont  formés  pour  la  pluparU 
d'oxîgène,  de  carbone  et  d'hydrogène;  un  petit  nombre  le  sont  de 
ces  élêmens,  et  en  outre  d'azote;  enfin  quelques-uns  ne  donnent  à  fana- 
Jyse  que  du  carbone  et  de  Fhydrogène,  Les  autres  principes  immédiats  se 
retrouveju  dans  la  nature  inorganique;  tels  sont  1  eau  ,  les  acides  suffu^ 
rique,  phosphorique  et  carbonique  »  la  silice,  i alumine,  la  magnésie,  (a 
chaux,  la  soude,  la  potasse,  les  oxides  de  fer  et  de  manganèse,  fainmo- 
niaque,  les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium.  Parce  que  ces  substances 
semblent,  le  plus  souvent  au  moins,  avoir  été  puisées  par  les  plantes 
dans  le  sol  ou  dans  I atmosphère,  et  qu'à  Texceptton  de  l'eau  ,  elles  ne 
forment  jnmais  qu'une  très  foible   partie  de   la   masse  du  végétal,  on 
restreint  souvent  l'expression  de   principes  immédiats  à  ceux  de  ces 
principes  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  plantes. 

Les  principes  immédiats  dont  sir  H.  Davy  parte  sont  énoncés  dans 
Tordre  suivant  :  i  /  la  gomme  ;  2."  Tamidon  ;  3  /*  le  sucre  ;  4.*"  falbumine  ; 
y,*"  le  gluten  ;  ô."*  le  caoutchouc;  7.°  rextrait;  8.'  le  tannin;  9/  l'in- 
digo ;  10.'*  le  principe  narcotique  de  Topium  [morphine]  ;  ïi,*  le 
principe  amer;  1  2,*  la  cire  ;  i  j.*"  la  résine;  i4,"  le  camphre  ;  1  y**"  les 
huiles  fixes;  lô.**  les  huites  volatiles;  17.*'  le  ligneux;  1  H."  les  acides; 
19°  les  akalîs»  les  terres,  les  oxides  métalliques  et  leurs  composés 
salins. 

Un  an  après  Tépoque  où  parurent  les  Elémens  de  chimie  agricole , 
nous  exposâmes,  dans  la  Botanique  de  M*  Mirbel ,  des  considérations 
s^WT  les  principes  immédiats  des  plantes  de  nature  organique.  Nous 
cherchâmes  à  démontrer  que  b  manière  dont  on  décrtvoii  généralement 
ces  principes ,  jetoit  beaucoup  de  vague  sur  une  partie  de  la  chimie 
des  plus  importantes,  quand  on  considère  les  nojnbreuses  applications 
dont  elle  est  susceptible»  Sir  H,  Davy,  par  ladopiion  qu'il  a  faite  d'un 
mode  de  description  qui  nous  paroît  vicieux  ,  lui  ayant  prêté  Fautorité 
de  son  nom,  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  plusieurs  points  de  nos 
critiques;  et  nous  le  faisons  avec  Jautant  moins  de  crainte,  que  des 
travaux  suivis  sans  relâche  depuis  la  publication  de  nos  premières  vues 
y  sont  absolument  conformes. 

Ce  que  nous  reprochons  à  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  des 
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'.pancfpes  immédiats  organiques ,  c*est  la  confusion  avec  laquelle  ils  ont 
appliqué  à  ces  principes  les  mots  de  genre,  espèce,  variéié.  Ifs  placent 
Mr  la  même  ligne  la  gomme ,  Tamidon  ,  le  sucre  9  le  ligneux ,  le  gluten , 
la  matière  colorante,  l'huile  fixe^  lliuile  volatile,  le  camphre,  la 
■gomme  résine,  &c.  :  les  uns  considèrent  chaame  de  ces.  substances 
comme  formant  un  genre  qui  a  des  espèces  ;  ainsi  ils  comptent  plusieurs 
espèces  de  gluten,  de  même  qu'ils  comptent  plusieurs  espèces  de  sucre , 
plusieurs  espèces  d'acides:  d'autres ,  au  lieu  de  regarder  les  substances 
pfédtées comme  des  genres,  en  font  autant  d'espèces;  pour  ceux-ci,  le 
iocre  de  canne  est  un  type  qui  a  pour  variétés  le  sucre  de  raisin,  le  sucre 
iiicristallisable;  lorsqu'ils  ne  trouvent  pas  dans  un  groupe  de  corps  qu'ils 
ont  fbrmé,  une  substance  qui  puisse  être  prise  pour  type ,  ils  en  créent 
une  pour  ainsi  dire  en  réunissant  toutes  les  propriétés  qu'ils  pensent 
être  essentielles  à  l'espèce  qu'ils  ont  conçue  :  enfin  il  est  des  auteurs  qui 
oot  passé  par  dessus  les  cfifficuhés,  en  ne  parlant  ni  de  genre,  ni 
d'espèce,  ni  de  variété,  dans  les  descriptions  qu'ils  ont  données  des 
principes  immédiats. 

'  Pour  nous,  nous  appliquons  le  mot  espèce  à  une  collection  de  corps 
>qut  sont  identiques,  i  ."^  par  4a  nature  de  leurs  élémens ,  2.''  par  la  pro- 
portion de  ces  élémens,  3.*  par  l'arrangement  de  leurs  particules. 
Quoique  ce  dernier  caractère  n'ait  pas  l'évidence  des  deux  autres ,  cepen- 
<but  il  doit  être  admis  dans  tous  les  cas  oii  il  faut  distinguer  deux  corps 
qof,  présentant  les  mêmes  élémens  unis  dans  la  même  proportion, 
manifestent  cependant  des  propriétés  si  différentes,  qu'on  ne  peut  pas 
évidemment  les  confondre  en  une  seule  espèce;  nous  citerons  pour 
exemple  le  ligneux  et  r acide  acétique,  qui,  suivant  M.  Gay-Lussac^ 
sont  représentés  par  des  poids  égaux  de  carbone  et  d'eau. 

Quant  au  mot  variété,  qui  est  appliqué  par  les  minéralogistes  à  des 
biAvidus  d'une  même  espèce ,  distingués  les  uns  des  autres  par  des 
variations  de  formes,  de  couleurs,  âcc,  on  ne  peut  Remployer  en  chi- 
mie végétale  que  pour  indiquer,  dans  im  corps  qui  possède  cf  arHeurs 
■tous  les  caractères  d'une  espèce  exactement  définie,  une  forme  diffé- 
rente de  la  forme  primitive,  ou,  en  supposant  que  le  corps  ne  soit  pas 
cristallisé,  quelques  propriétés  secondaires  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
tous  les  individus  de  l'espèce  ;  bien  entendu  que  la  distinction  d'une 
variété  ne  doit  tomber  que  sur  des  corps  formés  des  mêmes  élémens 
•unis  en  même  proportion  :  c'est  pourquoi  le  sucre  de  raisin  est  à  nos 
yeux  une  espèce  distincte  et  non  une  simple  variété  du  sucre  de  canne  ; 
en  effet ,  il  en  diffère  par  la  composition  ;  et  jusqu'ici  il  a  été  impossible , 
tans  l'altérer  évidemment,  d'en  séparer  plusieurs  sortes  de  matières. 
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Dans  le  cas  où  Ton  découvriroit  qu'il  est  formé  de  sucre  de  canne 
uni  à  un  ucide  végétal,  ainsi  que  plusieurs  chimistes  l'ont  avancé,  il 
fnudroit  dès-lors  le  considérer  comme  une  espèce  de  sel  dans  lequel 
le  sucre  feroit  fonction  de  base  salifiable;  mais»  tant  que  cette  manière 
de  voir  ne  sera  pas  dt^montrée,  il  devra  constituer  une  espèce  de  sucre. 
Jinfin  nous  n'appliquons  le  moigenn^  qu'à  une  collection  d  espèces  bien 
définies  et  qui  possèdent  une  ou  plusieurs  propriétés  communes  irès^ 
importantes  :  exemple,  les  espèces  de  sucre;  elles  forment  un  genre 
caractérisé  par  la  saveur  et  par  la  propriété  de  se  convertir  en  alcool 
au  moyen  d*un  ferment.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d  établir  l'imporiance 
des  divers  ordres  de  propriétés  qui  doivent  servir  de  caracûnt  ;  les  prin- 
cipes que  nous  avons  posés  suffisent  pour  motivtr  le  jugement  que 
nous  portons  sur  le  mode  suivi  par  sir  H.  Davy  dans  la  description  des 
principes  immédiats  organiques  des  plantes. 

Passons  à  lexamen  de  quelques  principes  immédiats. 

Gommi*  La  gomme  arabique,  la  gomme  du  Sénégal*  la  gomme 
adragante,  la  gomme  de  pays,  le  mucilage  de  graine  de  fin  et  celui  du 
Jfchen,  sont  considérés  par  sir  H.  Davy  comme  autant  de  variétés  de 
gommes,  Nous  ne  donnons  le  nom  de  gommes  qu'aux  substances  qui 
produisent  de  Facide  saccholactiqne  par  l'acide  nitrique,  qui  sont  inso- 
lubles dans  lalcool,  et  qui  ont  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l'eau» 
pu  de  former  avec  ce  liquide  une  matière  gélaiineuse.  D'après  cet 
ensemble  de  propriétés,  nous  otons  des  gommes  le  mucilage  de  lichen, 
qui  a  beaucoup  plus  de  rapports  avec  l'amidon,  ainsi  que  la  remarqué 
M.  Berzelius  ;  et  par  Ik  les  corps  compris  dans  les  gommes,  qui  sont 
difficiles  à  distinguer  entre  eux  en  espèces  ou  en  variétés  ,  forment 
un  genre  suffisanuneni  caractérisé.  La  gomme  adragante  n'est  ni  une 
espèce  ni  une  variété,  par  la  raison  qu'en  Ja  traitant  par  l'eau  froide, 
on  en  sépare  deux  substances  dont  l'une  est  sofuble  et  l'autre  ne  Test  pas. 

Amidon,  Nous  pensons  que  ce  principe  est  une  espèce  qui  a  des 
variétés  i  car  M.  Th.  de  Saussure  a  observé  que  l'amidon  de  pomme  de 
terre  est  sous  forme  de  grains  cristallisés,  deux  fois  aussi  gros  que  ceux 
de  l'amidon  du  froment;  que  le  premier  est  plus  hygrométrique  que  le 
second;  qu'il  se  réduit  eii  gelée  au  moyen  de  Teau  à  une  température 
moins  élevée,  et  se  dissout  dans  de  l'eau  de  potasse  plus  foible;  enfin 
qu'il  se  décompose  moins  rapidentent  par  la  fermentation  spontanée. 

Sucre  Sir  H.  Davy  compte  plusieurs  es^pèces  ou  variétés  de  sucre, 
savoirt  le  sucr«  de  canne  cristallîsnble,  le  sucre  liquide  Je  sucre  de  raisin, 
iH  la  partie  cristal iisab le  de  la  manne.  Mais  si  Ton  admet  que  la  pro- 
prioté  de  se  transformer  en  alcool  sous  l'influence  d'un  ferment,  réunie 
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'"'il  h  saveur  douce»  constitue  lés  caractères  des  sucres,  il  feut  séparer  de 

^    .  ceux-ci  fa  partie  cristaHisable  de  la  manne  ;  car  elle  ne  fermente  pas,  ainsi 

~~-  que  Lémery  fa  observé  if  y  a  long- temps;  et  si  Ion  rejetoit  le  caractère 

générique  des  sucres  que  nous  venons  de  donner,  on  s'exposeroit  à 

Téunir  des  substances  très-différentes  par  ïeur  composition.  On  ne  peut 

attribuer  le  rapprocliement  quç  sir  H,  Davy  fait  entre  le  sucre  de  bette- 

.  -  rave  et  celui  de  raisin ,  qu'au  défiiut  de  communications  qu'il  y  avoit  entre 

'  *  la  France  et  l'Angleterre  à  Tépoque  oii  le  savant  anglais  écrivoit;  car 

afors  l'identité  du  premier  avec  le  sucre  de  canne  étoit  démontrée  sur 

le  continent. 

'^  Albumine.  Sir  H.  Davy  regarde  fa  substance  que  Fourcroy  a  nommée 

albumine  des  végétaux ,  comme   étant  identique  avec  le  blanc  d'œuf. 

M.  Proust  a  combattu  cette  opinion,  et,  suivant  nous,  avec  succès. 

Caoutchouc,  L'auteur  dit  que  la  glu  a  fa  plus  grande  analogie  avec 

fe  caoutchouc;  cependant  celui-ci  est  insolubfe  dans  l'afcoof ,  et  fa  gfu 

•  s  y  ifissout  très-bien.  Le  caoutchouc  est  très- éfas tique  et  ne  contracte 

■■'-    aucune  adhérence  avec  fes  corps  secs ,  tandis  que  la  glu  est  filante  et 

susceptible  d'adhérer  avec  force  aux  corps  desséchés. 

Extractifet  tannin.  Nous  ne  pensons  point,  avec  sir  H.  Davy,  que 
l'extractif  et  le  tannin  doivent  être  comptés  parmi  les  espèces  des  prin- 
^  cipes  immédiats,  parce  que  nous  avons  observé  que  ce  qu'on  a  appelé 

i'  extractîf  étoit  presque  toujours  un  composé  d'acide,  de  matière  coforante 

et  d'une  matière  azotée;  que  souvent  ce  composé  provenoit,  en  partie 
au  moins,  de  corps  qui  avoîcnt  éprouvé  quefque  altération  de  la  part 
•  de  f'air  et  de  fa  chafeur.  La  propriété  de  précipiter  fa  gélatine,  qu'on  a 

assignée  pour  ca-actère  spécifique  au  tannin  ,  appartient  à  un  trop 
^  grand  nombre  de  corps  qui  diffèrent  d'ailleurs  extrêmement  par  leur 

composition  ,  pour  qu'elle  puisse  servir  à  distinguer,  nous  ne  disons  pas 
une  espèce,  mais  même  un  genre  de  principes  immédiats;  elfe  appar- 
tient à  un  corps  simple,  le  chlore;  elle  se  trouve  dans  quelques  sthj 
par  exemple  i'hydrochlorate  d'iridium  ;  l'hémàtine ,  qui  tCtn  fouk  que 
ibiblement  à  Fétat  de  pureté ,  la  possède  à  un  haut  degré,  lorsqu'elfe 
est  unie  à  la  substance  brune  qui  l'accompagne  dans  le  bois  de  cam- 
pèche.  Ajoutez  à  ces  faits  que  l'acide  gallique  et  la  gomme,  qui  ne  pré* 
cipitent  pas  la  gélatine  isolément ,  la  précipitent  fortement  quand  on  \e% 
a  mis  ensemble,  et  que  le  même  acide,  en  se  deshydrogénant,  se  con- 
vertit en  substance  astringente,  suivant  notre  observation.  . 

Morphine.  Six  H.  Davy  en  a  parlé,  sous  le  nom  de  principe  narco* 
iRIue  de  l'opium,  d'après  M.  Derosne,  et  à  une  époque  011,  par  une 
fiitaiité  inexplicable  ^  on  ignoroit  absolument  Texistence  d'un  travail  que 
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M.  Sertderner  avoît  publié  sur  cette  substance  plusieurs  années  aupa- 
ravant t  et  dans  lequel  il  établissoh  /'ûka/iniu  pmim  les  caractères  que 
ies  principes  immédiats  organiques  peuvent  présenttr.  Celle  belle 
découverte  a  reçu  en  France  une  grande  extension,  parles  travaux  de 
MM,  Pelfstier  et  Caveutou.  Ces  chimistes  ont  trouvé  que  les  strychnos  . 
la  fausse  angusuire,  les  veratrum  ^  les  kinkina ,  doivent  les  propriétés  qu'ils 
ont  sur  Téconomie  animale,  à  des  alcalis  organiques  qu'ils  ont  appelés 
strychnine i  l/mcine,  vtrafrine ^  hlnine  et  dnchonine:  la  cinchonîne  avoît  été 
décrite  avant  eux  par  le  docteur  Goinès  ;  niais  ce  savant,  tout  en  recon- 
iioîssant  quelle  possédoit  la  propriété  fébrifuge,  n avoir  pas  vu  quelle 
étoît  alcaliue. 

Principe  amer.  La  distinction  de  ce  principe  ne  peut  être  admise 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  la  Chimie  agricole  »  et  les  réflexions 
précédentes  sur  la  propriété  de  précipiter  la  gélatine,  s'appliquent 
encore  à  plus  forte  raison  à  Ja  propriété  d  avoir  une  saveur  amére.  Pour 
sentir  le  vague  d'une  distinction  fondée  sur  cette  propriété ,  il  suffit  de 
crier  le  rapprocheJuent  que  Ton  a  fait  entre  les  extraits  amers  des  végé- 
taux qui  n*ont  pas  sensiblement  d'acidité ,  et  tamer  de  W^clther: 
cette  substance  que  Ton  produit  avec  fa  soie,  l'indigo,  traités  par  Taeide 
nitrique,  possède  Tacidiié  à  un  très-haut  degré ,  et  en  outre  commu- 
nique la  propriété  détonante  aux  sels  qu'elle  forme. 

Cire,  Sir  H.  Davy  rapproche  la  cire  du  myrica  de  celle  r/es  abeilles  ; 
mais  c'est  ù  tort.  Depuis  que  nous  sommes  parvenus  à  établir  plusieurs 
lypes  de  composition  dans  les  corps  gras  ,  nous  avons  dt'montré  la 
différence  qui  se  trouve  entre  ces  corps  :  le  premier ,  par  laction  des 
alcalis,  se  convertit  en  acides  margarique  et  oléique^  et  en  principe 
doux,  à  la  manière  de  Thuile  d'olive,  iStc.  ï  le  second,  au  contraire,  n'é- 
prouve qu'une  saponification  partielle  de  la  part  des  alcalis;  loo  parties 
ne  donnent  que  37,6  dégraisse  acidifiée.  Quant  à  la  cire  du  ckou,  il  est^ 
impossible  de  la  convertir  en  savon, 

Huiles  fixes.  On  ne  peut,  dans  letat  actuel  de  la  science,  en  faire  ujt 
genre,  pui-^que  les  huiles  extraites  d*un  très-grand  nombre  de  plantes- 
se  réduisent  à  un  petit  nombre  de  principes  dont  nous  avons  décrit  les 
plus  remarquables  sous  les  noms  de  stéarine  et  délaine,  Cesi  à  la  pro- 
portion respective  de  ces  deux  espèces  de  principes  ,  qu'il  faut  rapporter 
1^  cause  de  la  différence  de  fluidité  des  huiles, 

Les  huiles  volatiles,  les  résines,  ainsi  que  les  baumes  et  les  gonimesr 
résines,  tels  qu*on  les  a  envisagés  jusquici,  doivent  être  rejetés  des 
genres  des  principes  immédiats,  et  à  plus  forte  raison  des  espèces;  lei 
kuUes  volaiiles.  et  ks  résines ,  parce  c|ue  tous  les  corps  auxqitels  on 
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donne  ces  noms,  n'ont  point  été  Tobjet  d'un  travail  comparatif  suffi- 
samment suivi,  et  les  baumes  et  les  gommes  résines ,  parce  que  ce 
sont  évidemment  des  réunions  de  plusieurs  principes  immédiats,  qui 
n'ont  rien  de  défini  dans  leur  composition. 

La  description  des  principes  immédiats  est  suivie  de  plusieurs  appli* 
cations  importantes  des  connoissancesqui  s'y  rapportent.  Une  des  prin- 
cipales est  fe  procédé  qu'il  faut  suivre  pour  savoir  si  une  plante 
contient  du  gfuten,  du  sucre,  de  la  gomme,  de  l'amidon,  de  Thuile, 
de  la  résine,  du  tannin,  substances  qui  intéressent  l'agriculteur,  puisque 
ce  sont  elles  qui  donnent  à  ses  produits  la  valeur  qui  les  fait  rechercher. 
Nous  aurions  préféré  que  l'auteur  eût  donné  plus  de  détails  sur  les 
moyens  analytiques  qu'il  a  prescrits,  et  sur- tout  qu'au  lieu  d'un  procédé 
général,  il  se  fût  attaché  à  décrire  les  moyens  d'analyser  les  matières  les 
plus  communes,  par  exemple,  les  farines,  les  résines,  les  matières 
huileuses,  &c.  Il  expose  les  résultats  de  l'analyse  des  graines  céréales, 
des  racines  alimentaires,  de  plusieurs  semences  légumineuses,  et  il 
indique  en  général  quels  sont  les  principes  immédiats  qui  forment  les 
difîerens  organes  des  plantes  dont  il  a  parlé  au  commencement  de 
cette  leçon.  Ainsi  le  tissu  cellulaire  et  le  tissu  vasculaire  sont  formés  de 
ligneux  :  dans  les  parties  dures  des  plantes,  telles  que  le  cœur  du  bois, 
i'aubier  et  l'écorce ,  les  vaisseaux  sont  très-rapprochés  les  uns  des  autres  ; 
ils  contiennent  peu  de  liquide;  leur  nombre  est  plus  grand  que  celui 
des  celluies  :  dans  les  parties  succulentes ,  les  vaisseaux  sont  très-rares  ;• 
(es  intervalles  qui  les  séparent  sont  occupés  par  de  nombreuses  cellules 
remplies  de  sucs  qui  tiennent  en  dissolution  ou  en  suspension  le  plus 
grand  nombre  des  principes  immédiats  qui  constituent  les  plantes.  Les 
feuilles  de  chou  ,  de  brocoli ,  contiennent  beaucoup  de  gomme  ,  un 
peu  de  sucre  et  de  l'albumine.  Les  vaisseaux  des  racines,  sur- tout  des 
tubéreuses,  contiennent,  à  la  fin  de  l'automne,  beaucoup  d'amidon,, 
de  sucre  et  d'albumine,  substances  qui  doivent  servir  dalimens  aux 
jeunes  pousses  du  printemps  suivant.  Dans  les  fruits,  on  trouve  du 
sucre ,  de  la  gomme ,  de  l'amidon,  qui  sont  destinés  à  fournir  la  pre- 
mière nourriture  à  l'embryon  végétal. 

Sir  H.  Davy,  à  la  fin  de  cette  leçon,  indique  le  procédé  ingénieux 
de  MM.  Gay-L*ussac  et  Thénard  pour  déterminer  la  proportion  des 
éfémens  des  principes  immédiats  organiques,  en  les  brûlant  par  le 
chlorate  de  potasse.  Il  donne  en  même  temps  les  résultats  des  analyses 
faites  par  ces  savans.  La  connoissance  de  la  composition  élémentaire 
des  principes  immédiats ,  est  d'une  utilité  évidente  pour  expliquer  ou 
ûife .  concevoir  au  moins  ces  transformations  merveilleuses  que  nous 
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leur  voyons  éprouver,  soit  dans  les  plantes,  aux  diverses  époques  de 
leur  vie,  soit  dans  nos  laboratoires- 

Après  avoir  admiré  (es  résultats  de  la  végétation ,  il  est  satisfaisant 
de  voir  fa  science  devenir,  pour  ainsi  dire,  rivale  de  la  nature,  en  imitant 
ses  produits,  ou  en  donnant   les  moyens  de  former  des  nialières  qui 
n'ont  rien  d'analogue  parmi  celles  que  (es  végétaux  nous  présentent. 
Ainsi ,  d'une   part ,   on  convertit    l'amidon    en  sucre  de  raisin ,   par 
Taction   simultanée  de  la  chaleur  et  de   l'eau  aiguisée    d'acide  sulfii- 
rique;  on  transforme  une  foule  de  substances  végétales,  soit  en  acide 
de  l'oseille  en  les  soujnettant   au  contact  de  Tacide  nitrique,  soit  en 
vinaigre  en  les  traitant  par  divers  procédés,  tels  que  la  distillation  sèche, 
une  simple  fermentation,  &c.  :  d'une  autre  part,  on  opère  la  formation 
de  produits  qu'on  ne  rencontre  jamais  dans  les  plantes,  tels  que  fakoùl 
développé  par  l'influence  encore  mystérieuse  qu  un  ferment  exerce  sur 
les  sucres  ;  h^noml^reux  éthcrs,  résultats  de  raciion  des  acides  sur  l'alcool 
ou    du  chlore  sur   Thydrogène   percarburé;  pluskurs  acidiS  qui   pro- 
viennent de   l'action    que   la    chaleur,    Facide  niirique    et  les   alcalis 
exercent  sur  un   grand  nombre  de   principes  immédiats.  Si  l'on  faic 
abstraction  de  ce  que  les  transformations  des  matières  végétales  pré- 
sentent de  spéculatif  à  fesprit ,  pour  n'envisager  que  fuiilité  de  la 
science  qui  apprend  à  tes  reconnoître ,  on  verra  avec  étonnement  que 
des  arts  sont  entièrement  basés  sur  une  seule  de  ces  transformations  ,  et 
que  souvent  la  chimie  a  donné  à  fa  société  des  procédés  que  celle-cr 
avoit  attendus  vainement  d'une  industrie  qui  dédaignoit  les  lumières  de 
la  science.  Sir  H.  Davy  ne  pouvoit  pas  terminer  rhistaire  des  principes 
immédiats  dune   manière  plus  intéressante,  qu'en  traitant  des   trans- 
formations dont  ils  sont  susceptibles^ 

L'examen  des  leçons   suivantes  sera  Tobjet  d^un    second  et  d'iut 
Iroisiètne  article. 

E.  CHEVREUU 


Archéologie   française  ou    VocabuLûre  des  mots  ûucieas 
tombés  en  désuétude  et  propres  tt  être  restitués  au  langage  moderne ,. 
par  Charles  Poiigens,  de  f  Académie  royale  des  inscriptions 
tt  belles-kitris.  A  Paris,  de  rimprimerie  de  Firmîn  Didot, 
1821 , tome  !.*''( a-l),  16 et  338  pages //;-<$'.%  chez  Desoen 

Lk£  mol  archéologie  désigne  ordiiiaiien^nt  la  science  des  antrq^ujtés- 
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de  toute  espèce:  îl  a,  dans  le  titre  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Pougens, 
comme  à  la  tête  de  quelques  autres  dictionnaires  ou  traités  de  gram«- 
maire»  une  signification  plus  restreinte;  il  ne  veut  dire  qu'ancien  lan- 
gage. Les  deux  dernières  syllabes  /ogU  ,q}xi  terminent  tant  de  noms  de 
sciences»  sont  prises  ici  dans  un  sens  qui  n'est  pas  celui  qu'elles  ont 
dans  la  plupart  de  ce^  mots  composés,  oii  elles  équivalent  aux  termes 
de  connoissancc ,  théarie,  traité ,  discours  sur  certaines  matières  :  ici  elles 
seraient  à  traduire  par  vocabulaire ,  dictionnaire ,  catalogue  de  mots. 
Peut-être  seroit-il  à  désirer  que  les  expressions  scientifiques ,  formées  , 
comme  celle  ^archéologie  ,  d'élémens  grecs  ,  prissent ,  dans  notre 
langue,  une  signification  invariable,  et  qu'on  ne  les  employât  jamais 
dans  des  sens  détournés.  Nous  hasardons  cette  première  critique,  parce 
que  nous  en  aurons  fort  peu  de  sérieuses  à  proposer  à  M.  Pougens ,  dont 
l'ouvrage  nous  paroît  devoir  contribuer  infiniment  aux  progrès  d'une 
étude  fort  importante ,  savoir ,  de  celle  qui  a  pour  objet  l'histoire  et 
la  théorie  de  la  langue  française. 

M.  Pougens  ayant  eu  spécialement  en  vue  les  mots  qui  pourroient 
être  restitués  au  langage  moderne,  ainsi  que  l'annonce  expressément  le 
titre  que  nous  avons  transcrit,  on  ne  doit  point  s'attendre  à  trouver  dans 
son  ouvrage  un  inventaire  complet  de  tous  les  mots  français  qui ,. 
employés  depuis  le  commencement  du  xii.*  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
XYl.*,  sont  tombés  depuis  en  désuétude.  Cet  inventaire,  qui,  à  notre 
avis,  ne  scroit  pas  sans  utilité,  prendroh  une  vaste  étendue  que  M.  Pou- 
gens n'a  point  entendu  donner  au  travail  qu'il  publie  en  ce  moments 
II  a  feit  un  choix  qu'on  ne  peut  critiquer  qu'en  indiquant  ou  des  omis* 
siens  graves,  ou  des  articles  mal  à  propos  admis.  L auteur  n'a  négligé 
aucune  recherche  ni  aucun  soin  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'un  et  de 
Fautre  de  ces  reproches;  mais  la  matière  est  en  elle-même  si  délicate  et 
dépend  à  tel  point  du  goût  particulier  de  chacun,  qu'il  ne  seroit  pas^ 
difficile  de  multiplier  ces  deux  sortes  de  critiques. 

Par  exemple,  M.  Pougens  n'a  point  inscrit  dans  son  vocabuFaire 
les  mots  adonCt  arder  ou  ardre ,  cutder  (croire  ) ,  desrompre  { disrumpere  ) , 
hber  (  tromper  )  ^  &c.  ;  et  sans  proposer  de  rétablir  l'usage  de  ces 
vieux  mots  ,  quelques  personnes  pourroient  s'étonner  de  ne  point  les» 
letrouver  dans  ua  catalogue  où  se  lisent  abscondre ,  ascendre,  adultérer, 
aliine  (alienus  ) ,  arbreux,  cogitmion . . . ,  lucifque.  On  manque,  il  le  faut 
avouer,  de  règles  constantes  à  suivre  dans  le  triage  dont  il  s'agit;  et  ir 
entre  beaucoup  de  caprice  dans  les  traditions  et  les  théories  mêmes^ 
qui  bannissent  du  langage  certaines  expressions  anciennes ,  ou  qui  Te» 
^  rétablissent.  La  destinée  de  ces  expressions  tient  sur-tout  à  lamanièr<e? 
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plu»  ou  moins  heureuse  dont  elles  sont  employées  par  les  écrivains: 
il  ïi'nppariient  quau  talent  de  les  rajeunir,  quau  génie  de  les  revi- 
vifier. Tant  que  des  mots  tels  q\x\ilïomincr ,  ûctuté,  lénité ,  Icnfer, 
luctucux ,  ne  seront  pas  redevenus,  dans  un  discours  éloquent  »  ou  dani 
de  beaux  vers,  des  expressions  précises,  plus  élégantes  ou  plus  éner- 
giques que  toutes  celles  quon  y  pourroit  substituer ,  nous  penserons 
avec  M-  Pougens  quil  faudra  les  laisser  dans  Marot,  Amyot,  Rabelais, 
B/aniome,  et  s'abstenir  d*en  faire  usage. 

Le  recueil  qui  nous  occupe  contient  un  grand  nombre  d'adverbes 
terminés  en  ment,  comme  affalreusement ,  angolsseusement ,  alambl^ue* 
ment,  articulément ,  ûssomptivrment,  txcusaùlemcnt,  Peut- être  en  est* 
il  quen  effet  nous  ne  remplaçons  que  par  des  périphrases;  mais  notre 
langue  n'est  déjà  que  trop  surchargée  de  ce  genre  d'adverbes  qui  con- 
tribuent ,  par  leur  longueur  et  par  les  syllabes  muettes  et  sourdes  qui 
Jes  terminent,  à  la  rendre  quelquefois  monotone  et  iraînanie.  Souvent 
ces  mots  ont  moins  de  vivacité  que  les  phrases  incidentes  dont  ils 
tiennent  lieu.  Nous  ne  manquons  point  du  tout  d'adjectifs  et  d^adverbes; 
J'un  diis  secrets  de  nos  grands  écrivains  est  d'en  employer  le  moins 
qu'ils  peuvent.  H  y  auroît  donc  peu  d'avantage  à  en  augmenter  le 
nombre,  et  nous  croyons  que  ce  seroit  plutôt  en  noms  et  en  verbes 
qu'on  pourroit  enrichir  quelquefois  tiotre  vocabulaire  moderne  par  des 
emprunts  fûts  à  IVi^en. 

Le  mot  blandice,  employé  jusqu'en  i6co  par  divers  auteurs  et 
notajnment  par  Mouiaigne  ( ks  charmensses  blandicts  dt  lu  volupté ) , 
occupe  une  place  dans  le  nouveau  catalogue.  M.  Pougens  aurait  pu 
remarquer  que  ce  mot  est  resté  en  usage  dans  la  jurisprudence  ;  il  a 
été  conservé  à  ce  tilredans  plusieurs  dictionnaires  français.  La  question, 
par  rapport  à  ce  mot  et  h  quelques  autres ,  à  celui  de  sévkf ,  par 
exemple,  est  de  savoir  s'il  ne  seroit  pas  possible  de  les  réintégrer  dans 
le  langage  commun,  ce  qui,  à  notre  avis,  dépendroit  encore  du 
Jionheur  des  tentatives*  Nous  en  dirions  autant  de  Tancien  verbe  tlûndir , 
mais  les  dérivés  blandUsiur,  tlandickux ,  blanduscmtnt »  tious  semble- 
roient  au  moiiis  superflus, 

Quelques-uns  de$  vieux  mots  recueillis  par  M,  Pougens  ont  été 
admis  dans  l'édition  de  1798  du  Dictionnaire  de  l'académie  française; 
M.  Pougens  a  soin  de  les  disrit)guer  par  une  marque  particulière.  Tels 
sont  boiirdcr,  buissonneux ,  découvrrur ,  envieillir,  improblti*  &€,  Ce  qui 
embarrasse  ici ,  est  de  savoir  d'après  quelles  règles  ou  quelles  données 
les  rédacteurs  de  ce  dictionnaire,  eu  adoptant  ces  mots,  en  ont  rejeté 
Jj^aucoup  d'autres  dont  fwsage  nous  sembleroil  mieux  établi,  et  h 
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/brmaiîon  plus  pure.  On  est  surpris,  par  exemple,  de  rencontrer  dans 
Farchéologie  de  M.  Pougens,  conflagration ,  explorer,  idonéiti,  illettré i 
imberbe ,  instable ,  &c.  :  cela  vient  de  ce  que  n'étant  point  dans  le  dic- 
tionnaire de  1 798 ,  ces  mots  ont  paru  n'être  pas  encore  proclamés  fran-- 
çais,  mais  seulement  susceptibles  d'être  un  jour  regardés  comme  telsr 
Marot,  Montaigne,  long-temps  après  eux  Marmontel  et  plusieurs 
autres,  ont  dit  instable ^  et  ont  été  entendus  de  tout  le  monde,  comme 
le  sont  ceux  qui  disent  en  anglais  unstable,  en  espagnol  instable,  en 
italien  istabile,  en  latin  instabilis.  Nous  avons  peine  à  comprendre  com- 
ment, en  matière  de  langage  ,  une  académie  peut  faire  autre  chose  que 
reconnoître  et  déclarer  l'usage,  et  comment  elle  peut  prononcer  qjue  ce 
qui  se  dit  par-tout,  ne  se  dit  point.. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'autorité  qu'on  attribue  au  dictionnaire  de  l'aca- 
démie est  un  fait  dont  M.  Pougens  ne  pouvoît  se  dispenser  de  tenir 
compte,  et  qui  le  forçoit  d'insérer  dans  son  dictionnaire  deux  sortes 
d'articles  qui,  envisagés  en  eux-mêmes,  pouvoient  en  être  écartés,  les* 
uns  comme  superflus,  les  autres  comme  très -hasardés.  Nous  appelons 
superflus  ceux  qui  concernent  des  mots  rétablis  depuis  long-temps  dans 
notre  langue,  et  dont  l'académie  seule  a  persévéré,  jusqu'à  la  fin  da 
dernier  siècle,  à  tviéconnoître  l'existence.  Nous  considérons  comme 
hasardes  les  articles  où,  d'après  l'édition  de  1798  de  ce  même  diction- 
naire, M.  Pougens  semble  conseiller  l'usage  de  certains  vieux  mots 
inutiles,  obscurs,  ignobles  ou  barbares.  Assentir  2i\xroii  pu  sans  doute 
avoir  une  signification  particulière;  mais  le  mot  consentir  s  en  est  depuis- 
long-temps  emparé;  d'ailleurs  personne  ne  croiroit  parler  français  en» 
di>ant  'fassens  à  votre  proposition ,  en  sorte  que  ce  verbe  manqueroit  au» 
moins  de  plusieurs  de  ses  inflexions.  Cuveau  ,  emprunté  d'un  vieux:, 
poëme,  n'est  aujourd'hui  intelligible  que  lorsqu'on  y  ajoute,  comme 
dans  le  Dictionnaire  de  l'académie,  la  dé^.miiovi  petit  cuvier.  Envicitlir 
ou  s'envieillir  ne  dit  rien  de  plus  que  vieillir.  Gasconisme  et  gasconnadc 
sont  des  termes  que  chacun  comprend  ;  mais  il  s'en  faut  qu'on  attache 
une  idée  nette  au  vnoi gasconner,  employé  par  le  seul  Brantôme,  entre- 
tous  les  écrivains  connus. 

Dans  les  articles  beaucoup  plus  nombreux  que  ne  dominoit  point  le- 
Dictionnaire  de  l'académie,  M.  Pougens,  plus  maître  de  sa  matière,- 
ne  présente  à  ses  lecteurs  que  des  nolion§  saines ,  fondées  sur  l'histoire: 
et  le  caractère  naturel  de  notre  langue.  Des  citations  exactes  dévoilent 
l'origine  de  chaque  mot,.  le  cours  qu'il  a  eu  de  siècle  en  siècle,  jusqu'au» 
moment  où  il  a  disparu;  les  formes  qu'il  a  prises  dans  lesdivers  idiomes» 
modernes  oit  il  s'est  maintenu;  et  qui  presque  toujpurs  le  tenoieutda; 
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la  (angiie  laîîne.  Nous  ne  pouvons  faire  tien  coniioître  que  par  un 
exemple  la  méthode  suivie  par  fauteur* 

«  DÉVOULOIR,  verbe  actif  ei  neutre.  Cesser  de  vouloir,  avoir  une 
volonté  contraire.  Ne  vous,  sire  >  n'estes  mestre  de  voire  service; 
ei  que  chacun  de  nous  cuide  faire  son  prouflît  en  feschange,  vous  ne 
le  devés  desvouloir,  ains  vous  doit  plaire  et  le  devés  olroier,  ( Ass,  de 
Mrus.  c.  194*/' 

Mais  amors  me  met  en  balance  : 

Quar  ce  que  phis  me  fait  doloîr. 

Me  fah  mon  voloir  desvoloir.  (Amour  et  Jalousie  ^mss.  de  S,*-Germain*^ 

Puisque* la  mère  Diey  le  veut 

Ne  le  dois  mie  desvouloir,  (Ane, Poètes fr.  ms.  de  la  Clayette,  /rt-^.%  fol.  79^9 
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Gar  ce  que  Tun  vouloit  une  semaine,  l'autre  le  dévouloit,  et  si  vous 
monîrerai  la  raison*  (Froissart.  CAron,  vol.  III,  c  95.)  — Je  ne  voul- 
droye  ne  n'oseroye  desvouloir  sa  voulenté.  (  Perceforest,  vof,  K/,  foi.  100, 
recio,coL  2.  Voyi-z  aussi  Ane.  Poètes  français  avant  ijoo,  ms.  lom,  I\^, 
p.  1536*  —  Eustache  Deschainps,  Poés,  manuscr.  fol.  li  $  *  <^c^I,  4-  )  — 
Ménage  prétend  quô  ce  fut  iMalherbe  qui  introduibît  dans  la  langue  le 
verbe  dévouloir  {voyez  Ohserv.  sur  la  langue  franc,  lom.  1 ,  c*  48  ).  Cette 
opinion  a  été  adoptée  par  Marmoniel.  Dévouloir,  proposé  par  Malherbe, 
pour  dire  cesser  de  vouloir,  dit  fiUustre  auteur  de  Uélisaire,  n  a  pas  été 
reçu;  mais  que  deux  ou  trois  bons  écrivains  leussent  adopté,  il  faisoit 
fortune  et  la  langue  y  gagnoit  un  mot  clair  et  précis,  (  Marmont,  Elém. 
efe  llttérat.  (Euvr,  loin,  X,  p*  4ï8,)  Je  dois  observer  que  ce  mot, 
comme  on  a  pu  le  voir  par  les  exemples  rapportés  plus  haut,  exisioît 
dans  notre  langue  bien  antérieurement  à  Malherbe,  Italien,  isvohr: 
[  Mobili  lutte  et  senza  alcuna  stabilité  sono  ;  in  un'  ora  vogliono  e 
isvogliono  una  medesima  cosa  ben  mille  volie*  Boccac.  Labennto 
d'arjwn ,  ié^Q\  » 

Cette  archéologie,  quoique  fort  instructive,  offrira  pourtant  une  lec- 
ture agréable  et  variée.  Les  exemples  et  les  observations  y  sont  heureuse- 
ment choisis.  A  ces  divers  titres,  cet  ouvrage  se  recommande  à  tous 
ceux  qui  veulent  faire  une  élude  approfondie  du  vocabulaire  français  : 
ils  y  reconnoîïront  particulièrement  que  beaucoup  de  mots,  réprouvés 
comme  nouveaux,  avoient  plutôt  le  tort  d*être  trop  anciens,  et  que  le 
néologisme  et  Tarchéologie ,  dans  le  sens  que  M.  Pougens  donne  à  ce 
dernier  terme,  se  rapprochent  ou  quelquefois  même  se  confondent. 
Quand  Buffon  se  servit  du  mol  intense^  on  sen  plaignît  comme  d'une 
nouveauté  ;  Jean  de  Meung  avoil  dii,  plus  de  cinq  cents  ans  auparavant  : 
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Cette  bonté  fut  si  intense. 
Si  communale  et  si  extense 
Parle  monde  généralment.  (Testam.  v.  1284*^ 
Nous  attendrons  le  tome  second  de  M.  Pougens  pour  propose»-*, 
quelques  considérations  générales  sur  cet  important  travail  p  et  sur  l'es- 
pèce de  néologisme  qui  consiste  k  reproduire  des  expressions  vieillies. 

DAUNOU. 


Notice  sur  un  Rapport  de  M.  Davy,  coRcernant  hs 
Expériences  faites  par  ce  Chimiste  sur  les  Manuscrits  d'Her- 
eulanum. 

Avant  de  faire  connoître  les  principaux  résultats  exposés  dans  It 
mémoire  de  M.  Davy,  je  crois  devoir  rappeler  quelques  tentatives 
élites  dans  ces  dernières  années  relativement  au  même  ob;et  1  et  dont 
il  n'est  point  fait  mention  dans  ce  mémoire. 

Celle  de  ces  tentatives  qui ,  d'après  l'annonce  favorable  qu'en 
donnèrent  les  journaux  allemands ,  et  sur- tout  d'après  \e  spécimen  dont 
elle  étoit  accompagnée  »  sembloit  promettre  les  plus  heureux  résultats, 
fut  celle  de  M.  Sickler.  Appelé  en  Angleterre  et  invité  k  appliquer  le 
procédé  qu'il  prétendoit  avoir  découvert,  sur  les  manuscrits  qu'on, 
conserve  à  Londres  ,  M.  Sickler  s'y  livra  à  un  travail  qui  ne  paroît  pas 
avoir  répondu  à  lattente  qu'on  en  avoit  conçue  ;  du  moins ,  depuis  cette 
époque,  a-t-on  cessé  d'entendre  parler  et  de  la  découverte  et  même  de 
l'auteur. 

Ce  fut  postérieurement  à  ce  malheureux  essai,  que  deux  savaiu 
anglais,  M,  le  chevalier  Tyrwhitt  et  M.  le  docteur  Hayter,  le  dernier 
desquels  avoit  long- temps  dirigé  à  Naples  le  déroulement  des  manus* 
erits  opéré  suivant  l'ancienne  méthode,  furent  chargés  par  leur  gour 
vernement  de  tenter  un  nouvel  effort  à  Paris ,  et  les  manuscrits  de 
l'Institut  furent  choisis  pour  cette  expérience.  Une  commission  de 
membres  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles -lettres,  comr 
posée  de  MM.  Visconii,  Boissonade  et  Raoul  Rochet te,  fut  nommée 
pour  prendre  part,  ou  plutôt  pour  assister  à  cette  opération.  Ces  com- 
missaires furent  effectivement  témoins  d'un  travail  qui,  au  bout  de  sii 
mob,  ne  donna  pour  résulut  que  quelques  parcelles  détachées  d'un 
papyrus  réduit  en  charbon,  et  quelques  mots,  absolument  sans  suite  et 
n'ofirant  aucun  sens  et  aucune  lumière  sur  le  sujet  même  du  manuscrit. 

Il  paroît  que  ce  sont  les  débris  du  manuscrit  sur  lequel  M.  Sickler 
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îivoîf  inrmctueusenient  travaillé,  f  i  ceux  de*  cet  :*iîire  mflittBcrii  Tninç^no 
coniniuniqué>  par  I  obligeance  du  chevalier  Tyrwhitt,  à  M.  Davy  » 
qui  ont  donné  à  celui-^i  Ildée  d'esipétiences  nouvelles,  tentées  au 
moyen  d'ngens  et  de  procédés  cliffniqiics.  Elfectivement ,  ce  n*est  (pit 
deptifs  trés-pdti  de  temps  que  les  restes  du  rnaiiuscrrt  npparienani  k. 
rinslîtut  lui  sont  revenus,  dans  trn  état  qui  prouve  qu'il  a  su!>i  l>e.i«*  ' 
coup  d'expériences;  et  quoique  M.  Davy  se  borne  à  dire  qu*il  tenoit 
de  l'obligeance  du  chevalier  Tjrwiiitl  le  inanuscrii  i»ur  lequel  il  à 
opéré ,  on  peut  présumer  que  c'est  ce  manuscrit  gui  lui  a  servi ,  comme 
nui  commissaires  de  I  académie: 

Quoi  qu'il  «û  sort*  ce  furent  ce5  premièi^s  expériences  evsHyécs  par 
M.  Davy,  et  dont  il  rend  compte  dans  la  première  5tction  de  spa 
rapport,  qui  fui  firent  naître  Tidée  et  concevoir  1  espérance  de  dérouler 
tous  les  manuscrits  d*Her<:?tiI<inum.  En  conséquence,  M*  Dî^^y  fût  en- 
voyé b  Naples,  ôîi  il  passa  deux  hivers  consécutifs  »  employant  p(d?;ieuri 
personnes  aux  diverse^!  opérations  que  lui  suggéra  rexamen  des  diffèrent-* 
manuscrits,  et  dont  le  détail  rempîit  ta  seconde  sectior*  de  son  rapport-'- 

II  ue  m*a[>partit.-nt  point  d  exprinter  d  opinion  sur  un  mode  d\^xpé- 
riences  tout-à  fait  étranger  à  mes  connoissances  ;  je  ne  putss  pour 
saits&tre  la  curiôsifé  de  nos  lecteur?  ,  qu'en  exj^ûser  le  résultat.  Suf  seire 
cent  quatre-vingt-seiie  rouleaux  manuscrits,  originairement  trouvés  h 
Herculanum  I  c!  rédm'ts  maintenant  à  douze  cent  soixante-cinq,  par 
suite  des  travaux  déjîi  entrepris  et  de  présents  faits  à  des  gouverjiemens 
étrangers,  M»  Davy  assure  qu'il  n'en  a  trouvé,  en  janvier  1819,  que 
quatre-vingts  à  cent  vingt  qui  offrissent  quelques  chanctr^  dé  succès,  ou 
du  moins  qui  jiussent  servir  à  des  expériences  ;  et  encore  a  i-îJ  re** 
connu  depuis  que  ce  calad  étoîr  exagéré. 

M.  Davy  expose  ensuite  les  diflTérens   caractères  tirés  delà  couleur 
plus  ou  moins  foncée,  de  la  coniexture  plus  ou  moins  compacte  des 
manuscrits,  et  il  décrit  les  opérations  diverses  qu*îl  a  cru  devoir  suivre  sur 
ce(  manuscrits,  en  raison  de  ces  dîfferens  cîirattéres.  Je  me  borne  h  dîrê' 
que  la  perte  de  lu  matière,  occa^iionnée  par  le  procédé  chimique,  varre^ 
de* f rente-huit  à  quarante-cinq,  sur  cent  parties  de  papyrus* 

C'est  dans  la  troisième  sectîoii  de  son  rapport,  que  M.  Davy  a  cou- 
s^é  plus  parliruliérement  le  résufïat  de  ses  travaux.  Voici  en  l'ésutné 
cé^necontiertr  à  cet  égard  le  mémoire  de  M.  Da-vy. 

Ij^i  manitscrits,  couleur  chltahi-pâfei  et  dont  fe  Irsstr  est  le  plu*' 
Ud^i  1^1*  qiie  son rgéitérale ment  tes  manuscrits  jïfovtnant  de  Pompe i , 
of     ^     û  premier  aspect,  des  caractères  fort  dî^^tincti,  er  jmhîî^sent 
f;^  ^  colonne?  <X3jnplète*  d'écriiurej  mais,  dans  le  fait,  le  papjrHié 
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^st  teilement  rempli  de  lacunes ,  que  chaque  ligne,  dans  son  étataq(wi, 
5e  compose  xfe  lettres  appartenant  à  diflferens  .feuillets,  et  ce  y[ié^^t 
qu'après  |e  dérqule  nient,  et  à  un  examep  attentif  ides  colonnes  4'é^- 
mre  obtenues  par  xe  procédé  >  qu!on  recoqnpît  que  (€|s  .letups  en  ^pi 
tirées  de  diiférens  mots.  Tour^s  les  Qpér^tions  tfnté€)S,p«y  ;lVl<.pavy 
n'ont  abouti  ^u'à  {ui^procurer  un  petit  nombre  de  caractères.,  I  (itkHùiifd 
•nly  a  fhv  characicrs.  et  jamais  un  inpt  entier,  iind  /leycr  an  tëfire 
tf'ontjjplus  des  cinq  sixièmes  du  contenu  disparoi>soitot  dans  toutes  ces 
•xpéiiences,  more  than  ^  oj ihàr  cMUnhs  pïohûhly  b€ing  alw^Sf^  4^^' 
trayed ;  si  bien  qu'il  finit  p-ard<iclafier  désespins  ^Ji^ptlc^s  ,x\e%  m2ii\\\Vin^^ 
de  cette  classe. 

Deux  manuscrits  bruns  c}e  CQuieur  et  fermes  dans  leur  contexture , 
dont  les  feuillets  se  détachoîent  et  se  dérouloient  aisément,  oont  égale- 
ment offert  aucun  résultat,  attendu  que  ces  manuscrits  étoient  telfe- 
ment  pénétrée  d*eau,  qu'un  trèsipetit  nombre  de  feuillets  contenoient 
encore  des  mots,  et  que  le  charbon  qui  entroit  dans  la  composition  des 
fettres,  s  étant  déposé  sur  (es  fèuifrels  du  manuscrit,  ces  lettres  avoient 
presque  entièrement  ce«sé  d'être  visibles. 

Des  manuscrits  noirs,  dont  les  feuillets  sont  intacts  et  teilement 
séparés,  il  ne  reste  plus  maintenant  que  des  fragmens,  parce  que  les 
meilleurs  manuscrits  de  cette  classe  ont  été  déjà  déroulés,  c'est-à-dire, 
défruits,  de  sorte  que  Ion  peut  à  peine,  d'.iprès  ces  fragmens  si  mu- 
tilés, se  former  une  idée  de  ce  que  contenoit  originairement  le  manuscrit 
;)uquel  ils  appartenoienr. 

Enfin  les  manuscrits  noirs  et  compactes,  qui  forment  In  quatrième 
catégorie  de  M.  D;ivy,  ont  résisté  presque  en  totalité  aux  diverses 
expériences  qu'il  a  imaginées  pour  en  effectuer  le  déroulement,  attendu 
que  les  fibres  du  papyrus  se  trouvent  si  fortement  cimentées  ensemble, 
so  firmly  ecmenied  tooctiier ,  et  pénétrées  d'une  telle  quantité  de  miitien 
ferreuse ,  and  so  much  earthy  matter  had penetrated  them ,  qu'on  n'en  peut 
obtenir  qu'une  séparation  très-imparfàite,  et  quelques  vertiges  de  lettres 
tout-5-fait  insuffisans  pour  former  des  jihrases. 

M.  Davy  termine  cette  partie  de  son  rapport  en  disant  que,  pendant 
deux  mois  qu'il  a  passés  à  Naples,  continuellement  occupé  de  cette 
4>pératîon,  il  a  déroulé  vingt  trois  manuscrits  et  tn  a  examiné  cent  vingt 
feutres.  II  se  plaint  ensuite  des  difficultés  que  la  mauvaise  volonté  des 
gardes  du  musée  a  opposées  h  fa  continuation  de  ses  expériences  ,  et  qui 
lent  enfin  obligé  de  les  abandonner.  Mais  il  est  diflicrfe,  à  n'examiner 
que  les  résultats  mêmes  du  travail  de  M.  Davy,  tels  qu'ils  sont  con- 
signés dans  son  rafi^ort  et  que  je  .vieAS.4€  les  ra|q>or4er ,  de  ressentir 
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|bîen  vivement  les  regrels  qu'il  exprime,  puisque,  de  son  propre  aveu ,  Je 

{déroutement  total  ou  partiel    de  ant  quarante-trois  manuscrits ,  na  pas 

[produit  unt seule  phrase  complète  et  intelligible;  c'est  ce  que  \es  fac- 

yiimile  gravés  à  la  suite  du  rapport  montrent  d'une  manière  indubitable» 

La  quatrième  et  dernière  section  de  ce   rapport  renferme,  sous  1» 

^ litre  d'(7^/frv/J//tf/?/^rV^^I/<•x,  quelques  aperçus  sur  Tétat  des  manuscrits 

rgrccs  et  latins  trouvés  îi  Herculanuin ,  qui  ne  m  ont  semblé  ni  bien  neufs, 

'iit  bxeo  imporians.   Je  terminerai    cet   examen  rapide    du  travail    dt 

M.  Davy,  en  répétant  qui!  n*en  résuite,  pour  ia   connoissance  et  b 

lecture  des  manuscrits  d'Herculanum,  rien  de  plus  satisfaisant  que  tout 

€:e  qui  a  été  jusqu'ici  si  vainement  tenté» 

RAOUL-ROCHETTE, 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

On  vient  d'achever  la  publication  des  A! itamorphoses  d'Ovide^  traduciioii 
nouvelle,  avec  le  texte  laiïn,  suivie  de  l'explication  des  fables ,  de  notes  géo- 
graphiques, historiques,  mythologiques,  critiques,  &c.;par  M.  G.  T*  Villenave, 
membre  de  plusieurs  sociéiés  liuêraires;  24  livraisons  ^  4  vol.  /n-4."  ou  în-S.* , 
imprimés  par  M.  Didot  Taîné,  ornés  de  144  gravures,  d'après  les  dessins  de 
MM.  Moreau  jeune,  Lebarbicrt  Monsiau,  Duvivier^  Chassclat,  dtc-  M.  Gin- 
guené^  en  annonçant  le  lomc  1/''  en  180J,  sVxprimoit  en  ces  Termes  :«  Cette 
M  traduction  a  phjs  d'un  mérite;  elle  a  celui  oêtre  exacte,  et  de  ne  laisser 
«>  aucune  obscurité  sur  le  sens  de  l'auteur  ,  de  le  rendre  en  fort  bon  langage,  et 
»d*oâriren  général,  ce  qui  est  trés^dîfficile  et  très- rare,  une  Icciure  suivie,  où 
«  le  goût  le  plus  sévère  ne  trouve,  ni  dans  les  mots,  nî  d^ns  les  phrases  ,  rien  qui 
«puisse  le  blesser.  Les  gravures  sont  exécutées  avec  soin;  elles  forment  une 
1»  suite  trés'intéressante,  et  leur  exécution  répond  à  Tesprit  qui  paroît  diriger 
9  toutes  les  parties  de  cette  édition.  Le  texte  et  la  traduction  ,  placés  en  regard  , 
«sont  parfaitement  imprimés  et  soutiennent  la  réputation  des  presses  de 
»  M.  Didot  Taîné,  Une  pareille  entreprise  mérite,  sous  tous  les  rapports,  des 
9» éloges  et  des  encouragenieni. »*  Le  prix  de  chaque  volume  varie,  selon  Iri 
conditions  des  exemplaires,  depuis  8  francs  jusqua  4^^  On  a  tiré  trois  exem- 
plaires sur  prau  de  vélin  ,  à  l'un  desquels  seront  joints  les  dfSFÎns  originaux.  Le 
prix  de  ces  exemplaires  sera  de  icoo  francs*  Le  quairiémé  volume  est  terminé 

Sr  une  table  det  maiiérei*  L'ouvrage  se  vend  à  Paris  chez  l'éditeur,  rue  de  la 
onnoie,  o.*  a6,  M.  JUcin  ;  Brlin,  impiimeur-lîbraîrc,  rue  des  Maihutins- 
Sotbonne  ,  hôtel  Cluny;  Arthtis  BenranJ ,  I  braire,  rue  Hautcfeuillc,  n."  23; 
Treuttelet  WiirtT,  rue  de  Bourbon,  n»*  17;  Ponce,  graveur,  impassedes  Feuillan- 
tinri.ii/  to.  On  trouve  aux  mémci  «drcsseï  la  Vie  d'Ovide,  contenant  dt* 
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tiocions  historiques  et  littéraires  sur  le  siècle  d'Auguste,  par  M.  G.  T.  Villenave. 
Paris /de  Timprimerie  de  M.  Didot;  i  volume  in-S.* ,  papier  raisin,  3  fir.  60 

'  cent.  ;  le  même»  sur  papier  vélin ,  avec  quatre  gravures  »  6  fr.  66  cent. 

Le  Gradus français ,  ou  Dictionnaire  de  la  langue  (française)  poétique;  par 

■  L.  J.  M.  Carpentier ,  ancien  professeur  de  rhétorique  et  membre  de  l'université; 
grand  i/i-^.^  à  deux  colonnes  ,  petit-texte  et  nompareilie;  prix,  12  fr.  broché^ 
et  franc  de  port ,  16  fr.  II  en  a  été  tiré  un  très-petit  nombre  sur  papier  fin  ;  prix» 
15  fr.  A  Paris ,  chez  Alexandre  Johanneau,  libraire-éditeur,  rue  du  Coq  Saiot- 
Honoréy  n.**  8. 

Poésies  de  Malherbes  nouvelle  édition,  avec  une  notice  historique,  des 
variantes ,  des  notes,  et  un  choix  de  lettres  et  de  pensées  de  Malherbe;  i  vol. 
iiirS,* ,  orné  d'un  beau  portrait  gravé  par  Dequevauviller.  Cette  édition  ,  confiée 
aux  presses  de  M.  Didor  l'aîné  ,  est  imprimée  sur  papier  fin  d*Annonay,  satiné. 

'  Prix  ,  7  fr.  jo  cent.  II  y  a  des  exemplaires  en  grand  papier  vélîn  latiné,  dont  le 
prix  est  de  20  fr.  On  a  tiré  deux  cents  épreuves  du  portrait ,  avant  la  lettre 
(lettre  grise).  A  Paris ,  chez  Janet  et  Cotelle ,  libraires,  rue  N eu ve-des- Petits- 
Champs  ,  n.**  1 7. 

Le  Minage  de  Molière,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  précédée  d'un  pro- 

.•  logue,  par  MM.  Justin  Gensoul  et_A^Naudet,  représentée  %ur  le  Théâtre 
français,  le  15  janvier  i8227joUr  anniversaire  dé  la  naissance  de  Molière, 
époque  de  sa  seconde  centenaire.  Paris,  impr.  d'Éverat;  chez  M.*"*  Huet  et 
Barba  ,  //i-^/  de  4  feuilles.  Prix,  2  fr. 

Lettres  inédites  de  Voltaire  à  MJ^*  Quinault ,  à  M,  d'Argental ,  au  président 
Hênault ,  à  AI,  Damilaville ,  à  M,""d*Epinay  et  autres  personnages  remarquables, 

'  Paris  ,  impr. "de  Crapelet,  chez  A.  Renouard,  in-S,'  de  2y  feuilles.  Ce  volume, 
qui  fait  partie  de  l'édition  des  (Euvres  de  Voltaire  publiée  par  M.  Kenouard, 

-  se  vend  séparément.  Prix ,  6  fr.  jo  cent. 

Le  Conteur,  recueil  d'anecdotes,  historiettes,  nouvelles, contes,  fables,  &c., 

foblié  par  M.  L.  Hubert.  Trois  livraisons  de  cet  ouvrage  ont  été  publiées  chez 
éditeur,  rue  du  Mail,  n.«   18.  Le  prix  d'un  volume  in-^.* ,  composé  de  48a 
'  pages  ou  de  dix  livraisons,  est  de  8  fr. ,  et  10  fr.  par  la  poste. 

Voyage  aux  colonies  orientales,  ou  Lettres  etrites  des  îles  de  France  et 
et  Bourbon  pendant  les  années  1817,  1818,  18 19  et  1820,  à  M.  le 
comte  de  Monialivet,  pair  de  France;  par  A.  Billiard.  Paris,  impr.  de  David  , 
chez  Ladvocat  jjn-S/  de  22  feuilles.  Prix,  6  fr. 

Voyage  aux  Etats-Unis  d'Amérique ,  ou  Observations  sur  la  société,  les 

"mœurs,  les    usages   et  If   gouvernement   de  ce  pays,    recueillies  en    i3i8, 

1819  et  1820,  par  miss  Wright;   ouvrage  traduit  de  l'anglais  sur  la  seconde 

édition,    par  J.   T.   Parisoc ,    officier   de  marine.   Paris,   impr.   de  Huzard- 

Courcier,  chez  Béchet  aîné;  2  vol.  in-S.'  Prix,  10  fr. 

Discours  sur  l'histoire  de  la  Grèce,  par  M.   F.  Salfi,  professeur  d'histoire 
•  ce  de  droit  public  à  l'école  spéciale  de  Milan  ,  &c,;  traduit  de  l'italien,  par 
M.*"*  ♦♦*.    Paris,  impr.  de   Bailleul,  chez  Renard,  in-^.''  de  7    feuilles  et 
demie.  Prix  ,  2  fr.  50  cent. 

Précis  de  l'histoire  de  l'empire  ottoman,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours 
•avec  une   introduction,  par  F.  Alix.  Paris,  imprimerie  de   Rignoux,  chez 
Brie  et  Saunier,  rue  de  Savr^ie,  n.®  12,  2  vol.  i/i-^.'  ensemble  de  éj  feuillçs. 
Prix,  14  fr. 

(Mémoire)   sur  la  statue  antique  de    Vénus    Victrix,-  découverte    dan» 
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rU<  de  Mjio  en  1 820  »  transportée  à  Paris  et  donnée  au  Roi  piar  Al.  le 
mafiqvis  de  Rivière»  ambassadeur  de  France  i  la  cour  ottomane,  et  sur 
la  statue  antUjuc  connue  sous  les  noms  de  l'Orateur,  du  Cermankus ,  fi 
d'un  p^sonnage  romain  en  Mercure,  par  -M.  le  comte  de  ClaCi^c  »  .tF^n- 
servateur  du  Musée  royal  des  antiques,  &c.  &c.;  i  vol.  in-^J  de  6iBp^Cf , 
avec  fa  .gravure  de  la  Vénus  de  Milo»  de  trois  groupes  de  marffçi^  Â^ 
jVUrs  et  Vénus  tires  des  Musées  Capitolin ,  Florentin  et  du  LouviC;;  Je 
groupe  où  figure  Vénus  a  une  grande  analogie  avec  celui  qui  fait  ie  $ii]j|t  de 
ce  mémoire.  Des  médailles  de  Mélos  et  autres  sont  eiposces  i  Tappfii  ,fl|rs 
conjectures  de  i'auieur.  Prix,  papier  fin,  6  fr.,  papier  vélin,  12  fr.  A  Pam^çnez 
AIM.  Debure  frères,  rue  Serpente,  n.*  7 ,  et  Trcuttel  et  Wiirtz,  r»c  djç  j|$Qiir« 
bon ,  n.<»  17  ;  à  Strasbourg  et  A  Londres,  chez  MM.  Treutiel  et  Wiiru. 

Mémoires  et  dissertations  sur  Its  antiquités  nationales  et  étrangères,  p«i|)ûc* 
par  la  société  royale  des  antiquaires  de  France;  tome  IJI ,  i/?-^.%  avec  gravure». 
Paris,  1821.. Le  prix  des  trois  volumes  est  de  21  fr.  pris  à  Paris,  et  de  X$\fk*  tSO 
cent,  par  la  poste,  francs  de  port.  On  peut  se  procurer  séparément  chacnn  des 
trois  volumes,  chez  Delaunay  et  Smith.  La  collection  des  mémoûes  dc  U 
société  royale  des  antiquaires  de  France  fait  suite  aux  Mémoires  d'antffftiih 
celtiques,  gauloises  et  françaises,  qui  ont. été  publiés  par  l'académie  cekfWtf 
dans  Pintervalle  de  1808  à.  iBia,  en  «eiac  IivrAÎson«  formant  5  vol.  ia*X'1Ççs 
cinq  volumes  comprennent  cent  cinquante  mémoires  ou  articles  3ur  des^ni^- 
quit^'s,sur  les  mœurs  et  les  usages  observés  dans  le  plus  grand  nomlire  ^flrs 
départemens  de  la  France.  Prix  ,  30  fr.  les  j  volumes,  et,  chaque  cahier k^rt- 
ment,  2  fr.  25  cent. 

Notice  sur  le  Zodiaque  de  Denderah,  lue  i  l'académie  royale  des  inscrijiùons 
et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  8  février  iS^a,  par  M.  J.  Saint^p^tin » 
membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  Trouvé ,  librairie  de  Delaunay,  182a, 
in-S.* ,  51  pages. 

De  V État  social  de  l'homme ,  ou  Vues  philosophiques  sur  l'histoire  du  gease 
humain;  précédées  d'une  dissertation  introductive sur  les  motifs  et  l'objet  de 
cet  ouvrage,  par  M.  Fabre  d'Olivet.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  chez.BrîérCj 
2  vol  in-S»*  ensemble  de  52  feuilles.  Prix,  12  fr. 

La  morale  appliquée  à  la  politique^  pour  servir  d'introduction  au;i  Oàier- 
votions  sur  les  mœurs  françaises  au  xt  X.*  siècle,  par£.  Juuy ,  membre  de  l'Iii^- 
ritut  ;  orné  du  portrait  de  Pauteur.  Paris  ,  impr.  et  librairie  de  Pillct  jltoi,  2 
>oi.  in-iz  ensemble  de  33  feuiiles.  Prix,  7  fr,  yo  cent. 

Tratado  de  econcmia  politica ,  por  J.  B.  Say  ;  ultima  edicion ,  con  uo  e|M<6i|i>e 
de  los  principios  fondamentales  de  la  economia  politica,  por  cl  nùsnu>  AWqr. 
Nueva  traduccion,  por  D.  Juan  Sanchez  Kivern.  Bordeaux,  impr.de  L&v«Re 
jfune,  4  vol.  in-ii  ensemble  de  96  feuilles. 

Théorie  analytique  de  la  chaleur,  par  M.  Fournier,  membre  de  rinsi.îtut, 
Paiis,  impr.  et  librairie  de  Firm.  Didot,  in-^/  de  83  feuilles,  avec  deux 
planches.  Prix ,  25  (t. 

Eléments  of  concholopy  ,  including  the  fossil  gênera ,  by  T.Ldward  Bowdick» 
nuniber  of  the  Cambridge  philosophical  society ,  &c.  Part.  1 ,  Onivalves;  witli 
Mpivards  of5CO  figures.  Paris  timpr.de  Smiih,  chez  Treuttel  et  Wurtz.PriXy2cir. 

Traité  de  géométrie  descriptive,  comprenant  les  applications  de  cette  gig- 
métrie  aux'ombres ,  à  la  perspective ,  à  la  stéréotomie,  avec  67  planches  j/i-^/ 
et  5  in-fol,  ;  par  M.  Hachettf ,  ztÈÇÏtn  professeur  à  l'école  polytechnique ,  Ac.  ; 
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I  voY  irt'^éf  de  xTJ  cr  320  pages.  A  Paris,  chez  Corby,  libraire  ,  rue  Saint- 
André-des-Arcsy  n.^  26,  et  Gailiaume,  libraire >  rue  Hautefeuilie,  n."  14*  Prix» 
2i  fr. ,  et  30  t'r.  par  la  poste. 

(Prospectus  d'un)  Dictionnaire  technologique,  ou  Nouveau  dictionnaire 
universel  des  arts  et  métiers,  et  de  l'économie  industrielle  et  commerciale ,  pstr 
une  société  de  savans  et  d'artistes  (  MM.  Francœur,  Molard  jeune,  Kobiquet, 
Payen,  le  Normand,  Hachette,  Chevreul,  Pouillet,  Degerando,  Savard,&c.) 
L'ouvrage  se  composera  de  douze  à  quinze  volumes  de  texte,  de  5  à  ôoopagts 
chacun,  et  de  quatre  à  cinq  volumes  de  30  planches  chacun;  il  sera  livré  aux 
souscripteurs  volume  par  volume,  et  les  planches  par  livraison  de  dix.  Les 
planches  seront  de  format  ;V^/y  et  lorsqu'elles  seront  doubles,  vu  l'étendue 
des  arts  auxquels  elles  ont  rapport,  elles  compteront  pour  deux  dans  les  livrai- 
sons. Le  prix  de  chaque  volume  de  texte  est  de  7  fr.  50  cent.,  et  celui  de  chaque 
livraison  de  planches  de  2  fr.  50  cent. ,  pris  à  Paris,  pour  les  personnes  qui  aurpnt 
s<9uscrit.  11  sera  augmenté  d'un  franc  par  volume,  et  do  50  cent,  par  livraison  de 
planches,  pour  les  non-souscripteurs.  En  retirant  la  pre/nièrc  livraison,  on  en 
paiera  une  seconde  d'avance,  dont  le  prix  sera  imputable  sur  la  dernière  de 
Touvrage.  La  souscription  est  ouverte  dès  à  présent,  et  sera  fermée  lors  delà 
mise  en  vente  du  troisième  volume*  Le  premier  volume  et  la  première  livraison 
de  planches  paroiiront  le  15  mars  1822.  Four  être  souscripteur,  il  suffit  de  se 
fftfre  inscrire,  i  Paris,  chez  Thomine  et  Fortic,  libraires  éditeurs,  rue  Saini- 
André-des-Arcs ,  n.*   59;  Lerîche,  libraire,  quai  des  Augustins,  r\.°  4'- 

Discours  sur  l'institution  du  médecin  suivant  Hippocrate ,  prononcé  à  l'onvcr- 
ture  solennelle  de  l'école  de  médecine,  établie  près  les  hôpitaux  civils  de  Lyon , 
le  14  novembre  1821  ;  par  M.  de  la  Prade,  médecin  du  colK'ge  royal  et  de 
l'hôtel -dieu  de  Lyon  ,  imprimé  par  ordre  du  conseil  d'administration  des 
hôpitaux.  Lyon,  de  Timpr.  de  Ballanche,  1822,  i/ï-i*/ de  36pages. 

Observations  sur  la  fièvre  jaune,  importée  de  Malaga  à  Pomègue  et  au  lazaret 
de  Marseille,  en  septembre  1821 ,  août  1802,  octobre  et  novembre  1804,  re- 
c.ueillics  par  MM.  les  docteurs  Labfie ,  Robert ,  Muraire  et  Girard,  médecins  et 
chirurgiens  du  lazaret,  et  rédigées,  au  nom  de  ses  collègues,  par  M.  Robert. 
Marseille  ,  impr.  d'Achard,  iV^.^  de  8  feuilles  et  demie. 

.  Journal  des  cours  publics  de  jurisprudence ,  histoire  et  belles-lettres  i  par  une 
société  d'avocats  et  d'hommes  de  lettres:  Seconde  année,  première  et  secondé 
livraisons,  32  feuilles  in-S,'  Ce  recueil  se  compose  des  quatre  cours  suivans  : 
Critique  historique  et  Examen  des  historiens  antérieurs  à  Tcre  vulgaire,  M.  Dau- 
nou  ,  prof.;  Histoire  de  France  sous  Louis  XIII,  M*  Lacretelle  jeune,  prof.; 
Histoire  du  gouvernement  représentatifi  M.Guizot,prof  ;  Eloquence  française, 
M.  Pierrot ,  proG  Chacun  de  ces  cours  patoit  en  six  livraisons  et  forme  un  vol. 
in-8,*  de  400  pages*  Le  prix  des  quatre  cours  est  de  24  fr.,  et  28  fr.  80  c.  par  la 
poste;  d'un  seul  cours,  de  8  fr.,et  9  fr.  20  c.  On  souscrit  au  bureau  du  Journal, 
rue  Saint-Jacques,  n.**  5 1 ,  où  l'on  peut  se  procurer  les  sept  cours  publiés  durant 
l'année  1821.  Prix,  35  fr.,  et  43  fr-  par  la  poste. 

ITALIE. 

Poésie  del  Marchese  Giuseppe  Antinori»  Pise,  N.  Cappurro,  1821  ,  in-S/ 
Storia  universale  dell'  Indostan  ,  Ù'c»  ;  Histoire  universelle  de  Vlndostan  ,  dcpvîii 
fan  15CO  avant  l'ère  vulgaire,  jusqu'à  l'an  1819  de  cotte  ère;  rédigée  par  Lc5- 
poldo  Sebastiani,  Rome,  Bourlié,  1822,  i/i-^.%  avec  carte. 
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Storta  dell'  Aintrka  ,  iXc.  ;  Histoire  de  l'Amérique,  pour  faire  suite  à  Tabrégé 
de  rHîsioire  universelle  de  M.  le  comte  de  Ségur,  Milan  ^  de  Timpr.  des  clas- 
uqiies  ïtalitns,  7  vol.  in-S,* 

Dell'  onhna  AmmUiistrûxiotie  detla  giusniia  civile,  ifc.j  de  la  meilleure  Ad- 
ministration de  /d  justice  civile ^  pour  prévenir  la  niultiplicîté  de*  procéi,  par 
M,  Carlo  Bosellini.  Modéne,  Balrani,  en-B^* 

ANGLETERRE, 

Synùpsts  of  Bfhish  Afollusca,  betng  an  arrangement  of  bivalve  and  univaWe 
fhells^  according  to  ihe  animais  inhabrting  them^intended  as  an  introducuon  to 
ihe  sHiày  of  cnnchology,  iliusuated  with  plates,  by  Dr*  W.  E.  Leach,  in- S/ 

A  ttûfural  Arrangement  ofbritish  plants,  according  to  their  muiual  relattonf 
as  pointfd  out  by  Jussien,  de  Candulie^  Brown  and  other  scieniific  botanisis» 
with  ihrtr  characiers,  différences,  synonyms,  descriptions  and  uses  ;  the  whole 
prcceded  by  an  introduction  to  botany,  with  figures  illuttraïive  of  ihe  term*,  by 
S,  F.  Gray,  z  voL  in*8**  ^ 


Nota.  On  peut  s*ûdresserà  la  librairie  de  M  AI ,  Treùttel  et  Wùrtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n,*i^;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres^  n/j^, 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  tes  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  deê 
Savans*  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  Tabonnenient  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an» 
et  de  40  fr.  par  la  poste ,  Kor»  de  Pana»  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  cp 
Wiirt^,  à  Paris  j  rue  de  Bourbon,  n,"  tj;  h  Strasbourg j  rue  des  Serruriers,  txk 
Londres,  n, '^  jo  Soho-Square.  II  faiit  affranchir  les  lettres  et  l'argent.  / 

Tout  ce  ^ui  peut  concerner  les  atwonces  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis ,  mémoires ,  livrés  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé, 
FRANC  DE  PORT ,  au  hureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménii-montant,  n.**  22. 
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Der  Tempel  des  Olympischen  Jupiter  zu  Agricent  , 
nach  den  neusîen  ausgrabungen  dargestellt:  von  L.  Klenze.  — 
Le  Temple  de  Jupiter  Olympien  à  Agrigente,  représenté  d'après 
les  découvertes  des  nouvelles  fouilles ,  parh.  Klenze,  intendant 
des  bâtimens  du  roi  de  Bavière;  gr.  //i-^/  de  4o  pages ,  avec 
4  planches- 

x\.u  mois  d'août  1817,  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  Jourpal 
d'une  dissertation  de  M.  le  marquis  de  Haus  sur  les  découvertes  dues 
aux  fouilles  ordonnées  par  le  roi  des  Deux-Sîciles  à  Agrigente  en  1  802 , 
«t  qui  mirent  à  découvert  le  plan  du  grand  temple  de  Jupiter  Olympien, 
dont  Diodoxe  de  Sicile  nous  a  laissé  les  mesures  et  la  description. 
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L'auieur  de  cette  disseriatron  avoit  été  empêché  d'assister  à  ces 
fouilles,  et  i(  ne  dut  Its  ren^eignemens  qui  en  furent  le  résultat  qu'à 
D,  Joseph  Lopresti,  sous  la  dîreciion  duquel  les  recherches  avoieni  eu 
lieu.  Ainsi  AL  le  marquis  de  Haus,  soit  dans  son  récit,  soit  dans  le  plan 
assez  léger  qui  Taccompagna  ,  ne  put  parler  en  témoin  oculaire,  et 
son  ouvrage ,  trop  court  pour  un  si  grand  sujet ,  nous  laissa  encore  dans 
le  doute  sur  plusieurs  des  points  les  plus  importans* 

Nous  espérions  alors  que  M.  Cockerell ,  aussi  habile  architecte  que 
critique  éclairé,  et  qui  a  recueilli  postérieurement,  sur  les  plans  et  les 
débris  du  temple  Olympien  d'Agrigente,  les  renseignemens  les  plus 
exacts  ,  nous  feroît  bientôt  jouir  de  leur  publication ,  et  donneroit  enfin 
la  solution  des  difficultés  dont  Thisioire  de  ce  monument  estrobjet. 

L'ouvrage  de  M.  Klenze  que  nous  annonçons,  s'il  ne  remplit  pas 
entièrement  l'attente  des  artistes  et  des  critiques,  pourra  toujours  satis- 
faire leur  curiosité  sous  plus  d*un  rapport*  On  peut  le  regarder  comme 
un  très*grand  pas  fait  dans  la  découverte  dont  il  s'agit. 

Malheureusement  c'est  encore  sur  le  témoignage  d'autrui  que 
M,  Klenze  a  tenté  la  restitution  du  temple  d'Agrîgen te.  Il  nous  annonce 
que  depuis  long-temps  il  s'étoit  procuré  des  renseigneinens  partiels,  et 
les  mesures  des  diverses  parties  du  monument;  qu'enfin  un  dessin  assez 
imparfait,  mais  exécuté  d'après  (es  dernières  fouilles,  et  représentant 
fensemble  qu  il  s'agit  de  retrouver,  l'avoît  mis  en  état  d'en  reproduire 
lentiére  lestauration* 

Il  nous  manque,  pour  apprécier  complètement  ce  travail,  de  con- 
noitre  louvrage auquel  M.  Klenze  renvoie,  et  qui  fut  publié  en  1819, 
à  Palerme,  sous  le  titre  de  LaUra  dï  Raf,  PoUti  atsig.  C'tantro  Pan'i terri 
sui  rinomâto  tempio  di  Gtove  Ollmpico  in  Agrigente,  Pûhrmî ,  iSi}^ 
Toutefois,  ayant  eu  occasion  de  connoître  par  moi-même  les  dessins  de 
M.  CockereK  à  Londres,  i[  ma  semblé  que  ceux  de  M»  Klenze  ont, 
sur  certains  points,  avec  eux,  une  très-grande  conformité*  En  attendant 
les  preuves  et  les  autorités  de  celui  qui  nous  dira ,  Sai  vu^fai  mesuré,  et 
je  certifie  tels  et  tels  faits t  rien  de  plus  satisfaisant  ne  peut  être  offert  aux 
artistes  et  à  la  critique  des  monumens  de  faniiquîté ,  qu'un  ouvrage  qui 
réunit  à  des  dessins  parfairement  exécutés  et  gravés,  un  historique 
complet  sur  l'origine,  les  vicissitudes  et  les  traditions  conservées  d'âge 
en  âge ,  d'un  monument  qui  n'a  Jamais  cessé  d'être  célèbre  à  toutes  les 
époques  de  sa  durée  ,  et  jusqu'après  son  entière  disparition* 

Nous  ne  nous  proposons  point  de  suivre  M.  Klenze  dans  toutes  les 
parties  de  cette  histoire,  sur- tout  dans  celle  qui  précède  la  description 
qu^n donna»  long-temps  après  la  ruine  d'Agrigenle,  Diodore  de  Sicile. 
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Le  texte  de  cette  description  est  sans  doute  une  des  pièces  les  plus  im- 
portantes de  la  discussion  dont  il  s'agit;  et  notre  auteur,  avant  d*en 
donner  la  traduction ,  n'a  point  négligé  d'en  commenter  les  particularités 
av€C  beaucoup  de  sagacité.  II  a  reconnu ,  comme  tous  ceux  qui  l'avoient 
précédé  dans  cette  critique >  Fomission  du  nombre  cent,  avant  celui  de 
soixinte,  pour  la  mesure  de  la  largeur  du  temple,  omission  constatée 
,  p«r  le  résultat  des  fouilles.  L'emploi  du  mot  çodi  dans  le  texte  de  Diodore , 
étok  un  des  objets  de  la  description  les  plus  iinportans  à  éclaircir. 
Risque  tous  ceux  qui  avoient  essayé  de  rétablir  i  ensemble  de  la  dis- 
poiîtion  de  ce  monument,  s'étoient  autorisés  de  ce  mot,  dont  le  sens 
ett^  comme  celui  de  portique  en  français,  susceptible  de  plus  d'une 
Tuiété,  pour  établir,  en  avant  de  chaque  front  du  temple ,  une  rangée 
de  colonnes  isolées ,  supportant  un  fronton.  M.  Klenze  fait  voir  que 
h  mot  çod  n'indique  pas  nécessairement  Fexistence  de  colonnes  isolées. 
II  donne  aussi  au  mot  Kf^mitifjM ,  que  les  traducteurs  et  Winckelmann 
lui-même  avoient  mal  compri:» ,  la  véritable  signification  de  soubassement 
ou  de  degrés  formant  ce  soubassement»  qui  est  attestée  par  tous  les 
temples  grecs;  en  sorte  que,  selon  le  texte  de  Diodore,  la  mesure  du 
corps  du  temple  doit  être  prise  à  part  le  soubassement. 

Il  résulte  des  mesures  que  M.  Klenze  nous  donqe  ,  probablement 
d'après  M.  Politi,  comme  prises  exactement  sur  les  ruines  existantes, 
que  toutes  celles  de  Diodore  de  Sicile  sont  inexactes.  Selon  Diodore,  fe 
temple  avoit  340  pieds  grecs  en  longueur  ;  d'après  les  mesures  nouvelles 
réduites  du  pied  anglais  au  pied  grec ,  il  auroit  356  pieds  8  pouces  4 
lignes:  sa  largeur,  selon  Diodore,  étoit  de  160  pieds;  elle  seroit  de 
177  pieds  2  pouces  8  lignes:  sa  hauteur,  selon  Diodore,  avoit  120 
pieds;  elle  auroit  1 10  pieds  1 1  pouces  9  lignes  :  Diodore  donne  au 
diamètre  inférieur  de  la  demi-colonne  1 2  pieds  ;  les  mesures  nouvelles, 
lui  donnent  1 2  pieds  i  o  pouces  9  lignes  :  la  circonférence  de  la  demi- 
coTonne,  qui  est  de  20  pieds  d'après  Diodore,  auroit  effectivement  22 
YAtds  5  pouces  i  ligne.  Ainsi  les  mesures  de  Diodore  présenieroient  des 
diifièrences  tantôt  au-dessus  et  tantôt  au-dessous  de  la  réalité.  Cependant 
il  y  a  une  difficulté  sur  ce  parallèle  ;  c'est  de  savoir  de  quel  point  Diodore 
étoit  parti  dans  ses  mesures ,  ou  autrement  ce  qu'il  y  comprenoit,  et  ce 
qu'y  comprend  aujoiu-d'hui  le  calcul  donné  par  M.  Klenze. 

Je  m'explique  :  le  corps  extérieur  du  temple  se  composoit  d'un  mur 
a.Tec  des  colonnes  engagées  d'un  demi-diamètre,  ou ,  pour  mieux  dire, 
saillantes  d'au  moins  l'épaisseur  de  ce  demi-diamètre.  Ce  qu'il  s'agiroit 
de  savoir  maintenant,  c'est  si,  dans  sa  mesure,  Diodore  de  Sicile  a  en- 
tenÀi  comprendre  ou  exclure  du  calcul  les  colonnes  engagées.  Lorsque  v 
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sur  le  plan  de  M,  KIcnze ,  et  d*après  son  échelle ,  on  promène  le  compas , 
on  trouve  quen  comprenant  les  colonnes  engagées  et  saillantes  hors 
des  murs,  la  largeur  du  temple  est  réellement  de  J78  pkds  anglais  ; 
mais  si  Ton  en  relire  les  colonnes  engagées  ,  en  mesurant  de  mur  h  mur, 
la  largeur  n*est  pfus  que  de  1 66  pieds  anglais,  formant  1 64  pieds  grecs. 
La  différence  avec  Diodore  ne  seroit  donc  que  de  ^  pieds.  Même 
résultat  pour  la  longueur  avec  les  colonnes  engagées:  le  temple  3359 
pieds ^/7^/^/j; sans  les  colonnes  engagées,  il  a  }47  pieds  anglais ^uv  se 
réduisent  à  344  pîeds  grecs;  fa  différence  ne  seroit  encore  que  de  4 
pieds.  Quanta  la  hauteur  du  temple,  elfe  ne  peut  être  qu'hypothétique 
dans  la  restitution,  puisque  les  élémens  de  la  modénature  lui  inîinquent. 
Pour  ce  qui  regarde  la  différence  de  diamètre  entre  les  mesures  nou- 
velles et  ceffes  de  Diodore ,  elle  est  si  légère,  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine 
d*étre  remarquée. 

Il  y  a  deux  raisons  pour  faire  peu  de  compte  de  cer  différences.  La 
première,  c'est  que  les  mesures  rapportées  par  M.  Klenzene  nous  parois- 
sent  pas  reposer  encore  sur  des  dc^^în^  buflfiaaminent  autorisés,  et  que 
'  de  pareilles  variétés  se  rencontrent  fusque  dans  les  dessins  des  architectes 
qui  ont  mesuré  jusqu'ici  les  édifices  antiques; que  par  conséquent  il  put 
en  être  de  même  des  dessins  faits  autrefois,  et  d  après  lesquels  les  écri- 
vains de  fantiquîté  ont  rédigé  leurs  descriptions.  La  seconde  raison  est 
qu*il  faut  bien  distinguer  les  mesures  que  donnent  les  ouvrages  d  art , 
composés  exprès  pour  faire  connoître  aux  artistes  les  proportions  des 
monumens,  davec  les  mesures  qu'un  historien  livre  à  la  simple  curiosité 
des  lecteurs;  car  alors  fa  fidélité  dans  les  fractions  importe  fort  peu  au 
but  qu*il  se  propose. 

Il  faut  donc  attendre,  pour  prononcer  sur  ces  légères  différences,  du 
reste  fort  indifférentes  en  eUes-mêmes  ,  que  des  dessins  plus  détaillés  et 
mieux  certifiés  confirment  ou  infirment  les  légères  dissemblances  que 
nous  venons  de  faire  connoîire, 

M*  Klenze  ,  après  avoir  commenté  et  traduit  fa  description  de  Diodore 
de  Sicile,  continue  la  notice  historique  du  monument  :  celle^i  lui  offre 
une  lacune  de  dix  à  douze  siècles  ,  pendant  lesquels  toutes  sortes  d'agens 
de  destruction  exercèrent  leUr  pouvoir  sur  les  restes  du  temple*  Le  plus 
actifjà  comme  ailleurs,  fut  l'usage  de  considérer,  dans  le  moyen  âge, 
ces  masses  de  bâtimens  devenus  inutiles,  comme  des  carrières  de  maté- 
riaux touttaïHés  ,  qu'on  employoit  à  d'autres  constructions;  et  c'est  ainsi 
qu'au  commencement  du  xvi/ siècle,  le  grand  môle  de  Girgenti  fut 
bâti  avec  les  pierreà  du  temple  de  Jupiter  Olympien, 

Faxello  (  de  Rébus  skulis  )  est  le  premier  écrivain  moderne  qui  nous 
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ait  transmis  »  sur  l'état  de  cette  grande  ruine,  quelques  notions.  L'auteur 
écrivoît  au  commencement  du  xvi/  siècle  ;  mais  il  fait  remonter  les 
fenseignemens  jusqu'à  l'an  1 4o  i  »  en  rapportant  les  vers  rimes  en'Iatin 
d'un  poète  contemporain ,  qu'il  retrouva  dans  les  archives  de  Girgenti  : 
Fazello  en  donne  la  traduction  âite  en  vers  libres  italiens  par  un  certain 
Florentin  nommé  Remigio.  Deux  circonstances  très-importantes  se 
trouvent  mentionnées  dans4|s  vers.  Il  y  est  d'abord  parlé  de  trois  figures 
gigantesques,  dont  le  cou  et  les  épaules  servoient  de  soutien  à  cette 
grande  masse,  et  ensuite  de  la  chute  de  ces  trois  colosses,  qui  eut  lieu  le 
3  de  décembre  i4o  i ,  ^  //  dtfanesto  eh'  tlU  andaron  pcr  terra. 

Fazello,  au  même  endroit,  rapporte  que  ces  trois  colosses,  ou  géans , 
comme  il  les  appelle,  restés  jofig-temps  debout  sur  trois  colonnes  ou 
(Mliers,  au  milieu  des  ruinés  du  temple,  devinrent  l'occasion  ou  le 
motif  des  armoiries  de  la  ville  de  Girgenti,  et  de  l'épigraphe  qui  les 
accompagne,  Signât  Agrigcntum  mirabilis  dula  Gigantum;  et  c'est  ainsi 
qu'on  voit  sur  l'écusson  de  cette  ville  trois  figures  nues  ,  qui  semblent 
supporter  trois  tours  :  Gtgantes  H  scutô  ostentat  arctm  humeris  susti'^ 
ntntes.  . 

De  là  vint  à  cette  ruine ,  dans  le  moyen  âge,  la  dénomination  popu* 
laire  de  palais  des  Géans, /;tf/^7^^^  de'  Giganti,  comme  l'appelle  le  P.  Pan- 
crazio ,  qui,  le  premier ,  dans  le  siècle  dernier ,  en  a  donné  la  descrip- 
tion ;  et  cette  étymologie  ainsi  mise  à  découvert  doit  prévaloir  sur  l'opi- 
nion,  qui  jusqu'alors  paroissoit  assez  probable,  que  le  nom  donné  à 
cette  ruine  provenoit  d'un  des  frontons  qui  représentoit  la  guerre  des 
Géans, 

Après  avoir  cité  le  P.  Pancrazio  comme  le  premier  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ait  parlé  des  ruines  de  ce  temple ,  et  les  ait  fait  connoître 
d'après  le  seul  fragment  qu'on  y  voyoit,  jusqu'au  moment  des  décou- 
.  vertes  nouvelles ,  M.  Klenze  fait  l'énumération  de  presque  tous  les  écrits 
postérieurs  ,  et  des  diverses  restitutions  du  monument,  tentées  d'après 
le  fragment  dont  on  a  parlé  et  le  texte  de  Diodore  de  Sicile.  Nous  ne 
parcourrons  point  avec  lui  cette  liste  d'ouvrages ,  qui  ne  pouvoient  tous 
offrir  que  des  conjectures  plus  ou  moins  probables,  avant  que  les  fouilles 
eussent  mis  à  découvert  le  plan  et  la  disposition  générale  de  ce  grand 
édifice. 

L'erreur  commune  à  toutes  ces  recherches  hypothétiques  corniste, 
ainsi  que  l'a  déjà  fait  connoître  la  dissertation  de  M.  le  marquis  de  Hau^ , 
en  ce  que  l'on  supposa  que  ce  temple,  reconnu  pour  pseudo-périptire ^ 
étoit  amphi'prostyle,  c'est-à-dire,  avoit  ce  que  les  Grecs  appeloient  un 
prostylon  isolé  à  chacun  de  $ei^ojai$*  Les^  fouille^  ont  démontré  que  fe 
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temple  n'avoît  point  de  colonnes  isolées,  ni  uu pronaos,  ni  ^u portîcum ; 
ei  M,  Klenze  ,  d'accord  sur  ce  point  avec  d  autres  voyageurs  qui  ont 
examiné  fa  nature  de  la  pierre  d*Agrigente ,  donne  comme  la  meilleure 
raison  de  la  suppression  dont  il  s'agit,  que,  dans  un  édifice  d'une  aussr 
colossale  proportion  5  des  colonnes  de  douze  pieds  de  diamètre^  néces- 
iitant  des  entrecolonnemens  semblables»  auroient  exigé»  de  Taxe  dune 
colonne  à  l'autre ,  des  pierres  de  24  pieds  J^Iong  ,  et  une  égale  étendue 
en  profondeur  pour  le  prostyloni  et  que  la  qualité  de  la  pierre  n'auroit 
pu  se  prêter  à  un  emploi  aussi  démesuré, 

II  fout  donc  regarder  comme  un  point  constant  que  les  deux  fronts 
du  temple  n*avoient  aussi  que  des  colonnes  engagées. 

On  avoii  feit  jusqu'ici  des  conjectures  fort  diverses  sur  le  nombre  des 
colonnes  engagées  aux  deux  flancs  du  temple,  et  de  celles  qui  dévoient 
en  orner  les  fronts.  Le  plan  donné  par  M.  le  marquis  de  Haus ,  et  celui 
de  M.  Klenze  qu'on  suppose  d  accord  avec  M.  Poliïi,  donnent  quatorze 
colonnes  engagées  aux  flancs  du  temple  et  sept  aux  fronts.  Le  plan 
donné  par  M.  de  Hauâ  rend  compte,  jusqu'k  un  certain  point,  des 
autorités  résultant  des  fouilles.  Les  colonnes  dont  on  a  tetrouvé  le 
plan,  sont  ombrées  dans  ce  dessin,  et  il  paroît  que  trois  colonnes  et 
demie  ont  été  reconnues  à  un  des  fronts*  La  demi-colonne  est  celle  du 
milieu  ;  il  résulte  de  là  que  le  front  opposé  avoit  aussi  sept  colonnes.  On 
peut  supposer  que  le  côté  postérieur  n'eût  pas  de  porte;  la  colonne  du 
milieu  n'offre  pas  alors  un  grand  inconvénient:  mais  M.  de  Haus  et 
M.  Klenze  concluent,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  la  même  dis* 
])osition  pour  le  côté  antérieur  du  temple;  tant  de  pareils  plans  exigent 
ia  répétition  symétrique  des  mêmes  parties! 

Cependant  une  grave  difficulté  se  présente  ici;  car  il  faut  admettre 
que  de  ce  côté  étoil  lentrée  du  temple.  Comment  arranger  cette  entrée 
avec  une  colonne  engagée  occupant  le  milieu  de  l'espace  l  M,  de  Haus, 
dans  son  plan,  nadjnet  que  six  colonnes  au  front  antérieur,  et  il  fait 
ouvrir  une  grande  porte  à  la  place  que  devroit  occuper  la  colonne, 
M.  Politi  pense,  selon  le  rapport  de  M.  Klenze,  qu'il  y  avoit  deux 
petites  portes  d'entrée  pratiquées  dans  chacun  des  deux  entrecolonne- 
mens d'angle  de  cette  façade, 

M.  Klenze  rejette  cette  supposition  comme  inconciliable  avec  tous 
les  usages  de  Tantiquité,  et  avec  la  dignité  du  monument.  Selon  lui ,  on 
ne  sauroit  non  plus  admettre,  en  supprimant  la  colonne  de  milieu, 
l'irrégularité  d*un  entrecolonnement  de  près  de  quarante  pieds  de  large, 
II  pense  donc  qu'il  y  eut  au  centre  du  front  principal  du  temple  une 
colonne  isolée,  et  que  de  chaque  coté  de  celte  colonne  une  partie  dç 
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l'espace  d'entrecolonncment  ofFroit  ..une  entrée  dans  h  iCM^pIe.  De 
quelle  manière  lesbattans  de  cette  sorte  de  porte  double  se  seroient- 
ifs  trouvés  fixés!  Ceci  n'est  pas  une  difficulté  pour  M.  Klenzeicar, 
selon  lui,  il  n'y  avoit  point  de  portes ,.;fnàift  seulemeiit  .dfu^:  eptrées , 
conduisant  à  une  espèce  de  pronaos  intérieur.  Telle -est  la  coDJiei^^uie  4e^ 
M.  Klenze:  par  suite  de  cette  donnée,  I<^  galeries  collatérales  de i'inté^ 
rieur  aurotent  été  ouvertes  au  peuple  9  comme  l'étoient  da^s4es  UMi^pIes, 
périptères  les  galeries  ou  promenoirs  eittérieurs^  Ces  gàlipries  intérieures 
étoient,  comme  Jes  fouilles  en  déposent,  séparées  de  iJbftjMfi^fJiMnîiMtt 
par  de  peuts  murs  dont  la  hauteur  n'est  pas  iconnue  ;  ainsbiapii^t  ou  Iç 
naos  proprement  dît,  se  seroit  trouvée. séparée  49s  bas  ççtéii  ^J!enirée 
de  cette  nef  l'aoroit  été.aussipar  un  grand  voile  suspendu,  ^^fjonl'^usj|gj( 
qu'a  SI  bien  fait  connoître  Pausaniat^  1  ^^  '.^    ï 

Nous  ne  pouvons  refuser  à  cette  hypothèse  l'avantage  de  résoudre 
plusieurs  des  difficultés  inhérentes  à  la  disposition  de  ce  temple.  Cepenh 
dant,  puisqu'il  s'agit  d'une  pratique  tout-à-fait  nouvelle  dans  iWdonnance 
extérieure  des  temples  doriques  grecs,  et  puisqu'il.. paraît  .que  -les 
fouilles  n'ont  encore  rieni  appris  sur  lafaçade  antérieure  do^tiJL.s'agiii 
nous  répéterons  encore  ici  qu'il  faut  attendre  de  nouvelles  ifecheriches 
qui  viennent  éclairer  les  points  qui  sont  en  discussion.   ;     ,k 

Les  particularités  sans  doute  les  plus  curieuses  du  temple  Olympien 
d'ÂgrigenteiSont  celles  qui  regardent  son  intérieur.  Déjà  ia  drssertatioii 
de  M.  Je  marquis  de  Haus  nous  avoit  révélé  la  disposition  interne  du 
naos,  que  rien,  avant  les  fbuiiles,.ne  pouvoit  faire  présumer.  £Ue  nous 
avoit  appris  qu'au  lieu  de  colonnes  formant  ordinairement  dans  les  grands 
temples  trois  nefs  ou  galeries ,  le  temple  d'Agrigente  avoit  deux  rangées 
de  piliers  carrés ,  correspondant  aux  pilastres  du  mur  intérieur,  Quel- 
ques fragmens  de  figures  et  une  tête  avec  des  cheveux  bouclés  et  une 
partie  de  bonnet  phrygien,  e  con  porijonc  di  btrena  phrygia , .  ^vjmtm 
induit  M.  de  Haus  à  croire  que  les  sujets  décrits  par.Diodore  de  Sidlei 
au  lieu  d'être  sculptés  âaâs  les  fronipns  »  l'étoient  dans  finiérieur  du 
naos.  Nous  réfutâmes  cette  opinion  en  1 8 17  ,  et  nous  inférâmes  alors 
de  ces  fragmens  de  figure,  et  de  la  tète  ci-dessus  décrite,  que  très* 
probablement,  au-dessus  des  deux  rangées  de  piliers  carrés,  il  avoit  dû 
régner  up  attique ,  dans  le  goût  de  l'édifice  de  Salonique,  avec  des 
figures  adossées  de  caryatides  où  d'atlantes. 

Nous  fûmes  confirmés  deux  ^aiis  après  dans  cette  opinion  par  les 
dessins  que  M.  Cockerell  a  faits  du  temple  d'Agrigente.  Il  nous  fit  voir 
des  figures  d'atlantes  dont  les  fragmens  avoient  été  recueillis ,  et  qui 
composoient  l'attique  ou  le  second  ordre  au-dessus  des  piliers  carrés. 

ce 
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Ce  sont  ces  mêmes  géans,  comme  on  les  ^ppeloit,  qui  subsistèrent 
jusquà  Taiî  i4or  tfi  dont  if  a  été  question  au  commencement  de  cet 
;«rrîck». 

M,  KJenze  nous  donne  aujourd'hui  un  dessin  qui  pnroît  exact  de  l'un 
de  ces  colosses  »  dont  la  proportion  est  de  vingt-cinq  h  vingt-iix  pieds- 
If  pafoft  que  ces  atlantes  étoient  adossés  à  des  pilastres  carrés:  ils  ont 
Jes  deux  bras  ployés  au-dessus  de  leur  tête  ,  et  dans  la  véritable  attitude 
qui  convient  à  c«  que  nous  appelons  des  portifaix.  Leurs  cheveux  symé- 
mquement  bouclés  en  deux  rangs,  sont  surmontés  d'un  bonnet.  C'est 
une  semblable  tête  que  très-probablement  M.  le  marquis  de  Haus  avoit 
prise  pour  une  léte  de  Phrygien.  Le  style  de  cette  sculpture  est  dans  le 
goftt  de  celui  qtfon  attribue  k  Técole  égfnétique.  Les  yeux  y  ont  de 
robliquité  ,  et  les  coins  de  fa  bouche  sont  relevés* 

Ces  colosses  étoient  formés  de  plusieurs  blocs,  et  faits  avec  fa  pierre 
du  pay« ,  pierre  graveleuse  que  Ton  revêtoii  de  stuc  ,  comme  le  dé- 
montrent pfusieurs  parties  des  monumens  d'Agrigente. 

La  dissertation  et  les  dessins  de  M.  KJenze  contiennent  un  assez 
grand  nombre  de  détails  »  tant  sur  la  construction  du  temple  Olympien 
de  cette  ville,  que  sur  fes  particularités  de  ses  profils  et  de  sa  modéna* 
ture,  qui  niériteroient  une  mention  plus  étendue.  La  singularité  de 
l'espèce  de  base  continue  qui  règne  au  dehors  sous  ies  colonnes,  mérite 
d'attirer  l'attention  des  architectes,  et  la  raison  que  Tauteur  en  donne i 
seroit  l'objet  d*une  discussion  à  part.  Nous  nous  abstiendrons  d  enalonger 
cet  article»  parce  que,  malgré  fa  confiance  que  fauteur  nous  inspire, 
nom  jugeons  que  les  rensignemens  n*onl  pas  pu  encore  acquérir  la 
certitude  que  seuls  peuvent  obtenir  un  dessin  fait  sur  les  fieux  et  fes 
mesures  prises  d'après  les  objets  par  un  architecte  instruit  et  exercé  à 
ce^  sortes  d'opérations. 

Nous  avons  indiqué  déjà  l'architecte  dont  l'ouvrage  devra  résoudre 
tous  les  doutes.  Mais  s'il  en  reste  encore,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  feconnoître  que  le  travail  de  M.  Klenze,  outre  f  avantage 
d'exciter  fa  curiosité  des  critiques,  a  de  plus  celui  de  fes  introduire 
fort  avant  dans  fa  connoissatice  d'un  des  plus  grands  et  des  pfus  singuliers 
monumensde  Tarchitecture  grecque, 

QUATl^EMÉRE  DE  QUINCY. 
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Mémo/ HE  sur  cette  question  :  Qiieile  est,  <Ians  l'état  actuel  de 
la  France  et  dans  ses  rapports  avec  les  nations  étrangères  % 
Textension  que  Tindustrie,  dirigée  vert  Thitérôt  national, 
doit  donner  aux  difFérens  genres  d^hventîbns  qui  suppléent 
le  travail  de  rhomme  par  le  travail  des  machines!  par 
J.  J.  Paris,  ancien  sou^réfet,  corresfkondani  de  la  Société 
royale  et  centrale  H agriculture ,  des  acétdémies  de  Marseille, 

-    Mâcon,  Vauclttse,  la  Marne,  &c. 

Touf  lei  peuples  doivent  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  substituer  les  machines  à  U  main -a  œuvre;  c'est 
le  plus  grand  moyen  de  civilisation. 

La  Société  Jt agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du  déferlé*- 
ment  de  la  Marne  a  décerné  le  prix  éè  concours  à  ce  mémoire , 
dans  une  séance  publique  du  7  àoUt  1821.  A  Paris ,  cheE 
M.*"*  Huzard  (née  Vanat-la-CliapéHe),  libraire,  riieUe 
l'Éperon ,  n."  7 ,  et  Delaunay ,  libraire  »  au  Palais  royal. 
Galerie  de  bois;  novembre  1821,1/1*^/  de  122  pages. 

Autant  par  l'intérêt  qu'on  doit  porter  à  la  cbsse  ouvrière  que  par 
aniourpour  le  progrès  des  arts,  la  société  d'agriculture ,  sciences  et  arts 
du  département  de  la  Marne,  a  proposé»  poiu*  sujet  d'un  prix,  une 
question  très- importante ,  qui  a  appelé  Tatt^tion  de  plusieurs  con- 
currens.  Le  mémoire  que  nous  allons  Êûre  connoitre  a  été  )ugé  digne 
de  ce  prix. 

II  a  deux  parties.  Dans  la  première ,  avant  de  traiter  du  degré  d'ex- 
tension qu'il  convient  de  donner  en  France  aux  diâ^rentes  inventions 
qui  suppléent  le  travail  des  hommes^  Fauteur  commence  par  établir, 
sous  un  point  de  vue  général ,  Futilité  de  tous  les  moyens  qui  écono- 
misent le  temps,  la  main-d'œuvre,  et  par  conséquent  les  frais  de  pro- 
duction. Il  y  comprend  ceux  qui  perfectionnent  les  produits,  bien  qu'ils 
ne  réduisent  ni  le  temps  ni  la  main-d'œuvre.  Quatre  de  ces  moyens 
lui  parois^e^t  propres  à  (àice  produire,  savoir,  Fadresse  manuelle  ou  la 
dextérité ,  b  division  du  travaÛ,  Faroélioratioa  des  fvocédés,  et  Femploî 
des  nachines  et  appareib.  Cest  de  ç^  dernier  qu'il  s*agit  particulière- 
ment dans  le  mémoire  ;  sous  le  nom  de  machines,  M.  Paris  entend  tout 
ce  (pii  fiuiltte^K  perfipct^mi/e  la  produoipn»  ç'est-àrdire  1  les  instrumens 
mécaniques  et  physicpws ,  et  les  agens  chimiques. 

ce  2 
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Hauteur,  après  im  court  souunaûe  des  inventions  ou  découvertes, 
t  !-  rff     a  prouver  que  ,  «  dans  fétat  actuti,  les  peuples  modernes  sont, 
iue  les  anciens,  d au tnnr  plus  industrieux ,  coininerçans ,  riches 
civilisés,  que  Tusage  de  :'-6  y  c^t  généralement  adopté,  de 

>j  soue  qu*il  suffire! t  de  là  coni.  exacte  des  progrès  de  Tappli- 

1»  cation  des  Triachîiies  et  des  ya  chimiques  aux   ans  industriels 

»  chet  les  diverses  naeiom  dans  tous  les  âges  »  pour  dresser  lai  tableau 
n  comparatif  du  degré  de  <:ivilisaiiQn,  de  richesses  et  de  puissance  re- 
w  lative  auquel  étaient  ou  sont  parvenus  les  peuplj^s  des  différentes 
ii  parties  du  monde.  ** 

M.  Pans  expose  successivement  les  objections  c[uon  lait  contre 
Imiroduclion  des  machines  ;  elles  se  réduisent  à  ceci.  La  crise  politique 
qui  travaille  rAngfetérVe,  a,  'dit-on,  sa  source  principale  dans  les 
moyens  fiictices  qu'elfe  emploie  pour  produire  1  et  qui  déshéritent  le 
pauvre  de  sa  ^-  •^- ^*-  f-  fr^.nU  .--.  dédommagement;  l'excessive 
production  J  .  magasins  et  tous  les  étais  où 

s^s  marchandises  >out  ^  uù   ils  n'ont  pu  les  vendre  qnh 

perte,  n\afgré  Ta  réductiou  u^.^  u...^  Je  fabricalion  ;  cet  effet  aura  tou- 
tes lieu,  lorsque  les  productions  excéderont  les  besoins.  Les  ouvriers 
privés  de  travail  ne  comgmment  plus.  L'introduction  des  machines 
donnant  au  faîjricant  aisé>  qui  peut  les  étabh'r ,  une  prééminence  sur  le 
petit  fabricant,  pour  qui  elles  sont  trop  chères,  elle  favorise  le  mono- 
pole 'de  rindustrîe  mantaficturfére  et  raccumulation  dénîesurée  des 
richesses?  enfin  on  craint  que  Temploî  des  macliînts  n'exigeant  des 
ouvriers  qui  les  font  agit  qu'un  travaif  simple,  toujours  le  même,  ne 
lès  abrutisse  et  n'àifToililisse  leurs  qualités  intellectuelles,  n ayant  plus 
besoin  d*j 

Si  M.    t  .   .1   qu'il   le    dît,  eût   pu  penser  qvie  remploi  des 

m^chihes  riduîtt  la  classe  laborieuse  à  manquer  absolument  de  travail, 
il  se  scroît  abstenu  d'écrire  en  leur  faveur;  mais  il  a  reconnu  au  confrarre 
«  que,  plus  jes  tnachînes  se  multiplient  dans  un  pays,  phis  le  nombre 
i>  des  ouvriers  s'y  accroît.  » 

D'abord  il  est  de  fait  que  fa  consommation  d'une  marchandise 
augmente  à  proportion  de  ce  que  son  prix  baisse;  dans  ce  cas,jelle  est 
21  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes:  celles  qui  déjà  en 
faisoient  usage,  en  conromment  davantage.  L*auleur  prend  pour 
exempfe  le  sucre  :  lors  du  système  continental,  il  a  valu  en  France 
jusquîi  cinq  francs  la  livre,  soit  qu'on  fe  payât  en  argent,  soît  que  ce 
ftt  en  objets  d*éc!iange  qur  avoieni  la  mémt  valeur.  La  France  n'en 
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achetoit  que  quatorze  millions  de  livres  ;  maintenant  qu'il  est  à  bon 
marché,  elle  en  consomme  quatre-vingts  millions  de  livres  par  an. 

Très-souvent  les  machines  ne  font  que  le  surcroft  du  travail  dû  à  leur 
introduction  dans  une  branche  d'industrie,  et  le  nombre  des  ouvriers 
est  plutôt  accru  que  diminué.  Une  nouvelle  machine,  pour  l'ordinaire, 
ne  s'applique  qu'à  une  des  opérations  d'une  fabrication  plus  ou  moins 
compliquée  ;  il  arrive  que  si  son  emploi  double' ou  triple  la  production , 
le  nombre  des  ouvriers  qui  servent  dans  les  antres  branches  de  la  fabrique 
double  et  triple  aussi.  Cet  accroissement  de  travail  a  lieu,  dans  la 
même  proportion ,  pour  les  producteurs  de  matières  premières,  et,  par 
suite,  pour  les  emballeurs,  portefaix,  rouliers,  marins,  commission- 
naires, marchands,  &c.  Pour  prouver  cettç  vérité,  l'auteur  donne  des 
calculs  de  la  fabrication  des  draps,  calculs  qui  nous  paroissent  exacts. 
Pour  appuyer  ce  raisonnement,  l'auteur  cite  l'accroissement  du  nombre 
prodigieux  des  mains  employées,  en  Angleterre  et  en  France,  au  travail 
du  coton,  a  II  y  a  trente  ans,  dît-il,  la  consommation  du  coton  n'alloit 
»  pas  en  France  à  trois  millions  de  kilogrammes,  dont  les  ^eux  tiers 
•»  arfi voient  du  Levant  ;  en  1 8 1 2 ,  elle  s'est  déjà  élevée  à  onze  millions, 
»et,  en  "1820,  à  vingt-deux  millions  cinq  cent. mille.  Cette  industrie 
»  occupe  en  Angleterre  quatre- vingt  mille  individus,  et  en  France 
»  quarante  mille.  Il  en  résulte  qu'en  France  le  nombre  des  ouvriers 
»  en  cotonnerie  a  sextuplé  depuis  que  le  système  des  machines,  qui  y 
ï>  fut  introduit  en  1784?  est' généralement  répandu.  » 

Les  antagonistes  de  cette  introduction  ne  désapprouvent  pas  celles 
qui  produisent  des  effets  qu'on  regarde  comme  au*dessus  de  la  force 
de  l'homme;  mais  M.  Paris  leur  dit  qu'il  ne  s'agit  que  d'en  employer 
assez  et  d'y  mettre  du  temps  et  des  soins.  En  supposant  qu'ils  se  rabat- 
tent à  ne  condamner  que  l'excès  de  l'application  des  machines,  il  de- 
mande quelle  sera  la  ligne  de  démarcation  entre  l'usage  et  l'abus  ,  afin 
qu'on  puisse  distinguer  les  machines ,  appareils  et  procédés  qu'il  fiiut  en- 
courager, tolérer  ou  proscrire;  il  n'en  voit  point  qui  soient  dans  ce  cas. 

Il  est  étonné  qu'on  se  soit  élevé  contre  la  machine  à  vapeur ,  dont 
rinventîon  est  admirable,  machine  où  l'eau  et  le  feu,  en  s'unissant,  se 
prêtent  des  forces  qui  tiennent  du  prodige.  Il  s'attache  et  il  n'a  pas  de 
peine  à  faire  voir  qu'elle  accroît  la  masse  du  travail ,  en  donnant  la 
possibilité  d'établir  des  fabriques  ou  d'entreprendre  des  travaux  auxquels 
on  n'auroit  pas  songé,  sans  ce  nouveau  moyen:  il  en  existe  plus  de 
cent  mille  en  Angleterre.  Cette  machine  augmente  la  quantité  des 
subsistances  de  l'homme ,  dans  le  sens  qu'appliquée  à  des  manèges ,  elle 
tient  la  place  d'un  grand  nombre  de  chevaux ,  pour  la  nourriture  des^ 
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quels  on  consacre  des  terres  propres  à  donner  des  coniestibies.  H  y  en 
a,  assure-c-on,  cinq  mille  en  Angleterre,  On  l'emploie  maintenant 
pour  faire  marcher  sur  les  rivières  des  bateaux  qui  peuvent  être  chargés 
de  vivres  ;  il  ne  paroft  pas  impossible  de  la  faire  servir  pour  favort?er  des 
irrigations.  Dans  tous  ces  cas ,  ce  ne  seroient  pas  les  hommes  qu*eiie 
rempfacerott ,  mais  des  animaux* 

A  la  vérité,  si  Femploî  des  machines  devenoii  tout-à  coup  général 
dans  un  pays,  il  pourroit  arriver  qu'un  certain  nombre  d'ouvriers  restât 
}>assagèreraent  sans  travail;  mais  cette  supposition,  selon  fauteur,  est 
gratuite,  II  se  fonde  sur  ce  que  ce  n'est  qu'avec  lenteur  que  les  inno* 
vâtions  les  plus  utiles  même  sont  adoptées  ;  il  en  cite  quelques-unes  des 
plus  importantes  qui  ont  éprouvé  ce  sort  :  par  exemple,  les  fabriques 
de  soie,  le  lamiiioir  et  le  balancier  de  la  monnoie  ,  le  métier  à  bas,  &c. 
La  routine >  les  préjugés ,  fa  répugnance  à  sacrifier  la  valeur  des  anciens 
métiers,  fa  cherté  des  nouveaux,  la  difficulté  de  dresser  les  ouvriers  à 
l'emploi  des  nouvelles  machines  ,  som  des  obstacles  qui  s'opposent  à  la 
rapidité  de  leur  propagation  &c, 

«  Ces  momens  d'inactivité  forcée,  où  il  est  pourtant  possible  que  se 
»  trouvent  réduits  un  petit  nombre  douvriers  par  une  nouvelle  al>ré- 
aviation  dans  les  moyens  de  fabrication,  ne  sont  pas  un  motif  plus 
»  valable  pour  improuver  cette  abréviation  ,  que  ne  Test  le  même 
•  inconvénient  pour  repousser  une  mode  nouvelle ,  qui ,  par  exemple, 
3»  substitueroit  un  tissu  de  laine  au  taffetas,  ou  des  chapeaux  de  paille 
«  aux  chapeaux  de  feutre,  6cc.  » 

Il  ajoute  à  ces  laisonaemens  qu'il  y  a  peu  de  pays  où  Thomme  apte 
au  travail  des  mains  ne  puisse  trouver  à  gagner  sa  subsistance,  soit  en 
faisant  une  chose,  soit  en  en  faisant  une  autre.  Dans  un  cas  de  nécessité, 
un  gouvernement  vigilant  et  paternel  facilite  f emploi  des  forces  de 
rhomme  par  des  travaux  publics  ;  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  c'est  de  laisser 
à  Texercice  des  arts  industriels  la  liberté  la  plus  illimitée ,  afin  que 
l'individu ,  manquant  d'ouvrage  dans  sa  profession,  soit  libre  d'en  aller 
chercher  ailleurs  et  de  travailler  à  un  art  qui  se  rapproche  de  celui  qu'il 
pratiquoit. 

Ici  se  présente  Tobjection  la  plus  spécieuse,  h  laquelle  Tauieur,  à  ce 
que  nous  croyons,  répond  aussi  bien  qu'il  est  possible;  c'est  celle  qui 
est  tirée  de  la  situation  où  se  sont  trouvés  cent  mille  ouvriers 
anglais  *  parce  que,  les  manufactures  étant  encombrées  de  produits,  ils 
étoieni  sans  travail  et  sans  pain;  on  attribuoit  cette  situation  à  l'emploi 
trop  général  des  machines.  M-  Paris  les  défend  de  cette  inculpation,  en 
-imitant  la  plaban  de  lindustrie  britannique  à  d'autres  causes,  Une 
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des  prBi€Îpaies,  et  nous  croyons  Favoir  rapportée  en  rendant  compte 
des  Littres  de  Saint- James  (journal  de  juillet  1820),  c'est  Fespéranct 
trompée  des  &bricans  de  cette  nation ,  de  pouvoir ,  au  moment  de  la 
paix ,  jeter  sur  le  continent  »  avec  avantage  »  une  quantité  immense  de 
marchandises  de  leurs  fabriques.  Les  nations  du  continent  ^  et  sur-tout 
iea  Français»  avoient  fait  des  progrès  dans  tes  fabrications ,  à  Faide  des 
machines  qu'ils  avoient  inventées  ou  dont  ifs  avoient  appris  b  hm  usage. 
Cette  cause  peut  suffire  :  Fauteur  y  ajoute  Fénormité  de  Fimp6t ,  fa 
cherté  du  pain,  soutenue  par  ia  défense  de  Fimportation  des  grains, 
tantque  ie  quarter  de  froment  est  au^essous  de  quatre-vingts  shillings  ; 
eafin  ie  système  de  prohibition,  dont  FAngleterre  a  donné  un  dan- 
geseos  exemple ,  et  qui,  s'il  a  favorisé  Findustrie  anglaise ,  a  réagi  contre 
efie  par  la  réciprocité  des  prohibitions ,  et  la  difficulté  qu'oppose  ce 
système  aux  échanges  avec  J'étranger.  Une  prohibition  en  appelle  une 
utro;  ainsi  il  est  tout  simple  que  les  états  dont  les  Anglais  repoussent 
les  productions,  pr<^bent  les  leurs. 

M.  Paris  ne  se  borne  pas  ^  démontrer  que  les  machines  ne  con- 
damnent pat  des  bras  laborieux  à  l'inactivité ,  il  discute  les  argumens 
avancés  en  faveur  de  Fopinion  que  le  surcroît  des  productions  dû 
aux  machines  n'ajoute  rien  k  la  richesse  sociale.  Cette  partie  de  son 
mémoire  n'est  point  infërieure  à  ce  qui  précède. 

La  première  partie  a  eu  pour  objet  de  considérer  d'une  manière 
générale  l'emploi  àts  machines  et  des  autres  moyens  économiques 
adoptés  par  Findustrie  moderne.  Il  examine  dans  la  seconde ,  relative- 
ment k  la  richesse ,  le  degré  d'utilité  en  France  de  l'application  des 
machines  aux  arts  industriels. 

Il  témo^e  son  étonnement  de  ce  «  qu'en  moins  de  trente  ans , 
»  malgré  la  plus  terrible  crise  politique ,  malgré  les  guerres  les  plus 
»  meurtrières,  malgré  la  perte  de  nos  colonies  et  la  longue  privation 
»  de  tout  commerce  y  notre  belle  France  a  &it  des  progrès  si  rapides 
a»  dans  les  sciences  et  les  arts ,  que  sa  population  ^t%i  accrue  d'un 
»  sixième,  et  que  la  fortune  publique  a  plus  que  doublé  par  Faccumu-» 
»  lation  des  capitaux  de  toute  nature.  i> 

Cette  assertion  ne  peut  se  prouver  que  par  des  évaluations  rationnelles  ; 
aussi  M,  Pïuîs  fàit-ii  les  remarques  suivantes.  Le  nombre  des  habitations 
s'est  multiplié  sous  le  double  rapport  de  Faccroissement  de  la  population 
erde  la  recherche  dans  la  comnKxlité  et  le  luxe  des  logemens  (1 }. 

(1}  Dans  ce  moment  on  compte  plus  de  huit  cenu  maisons  en  construction  à 
Paris,  et  deux  cents  à  Lyon.  U  y  a  peu  de  villages  où  Ton  ne  voie  des  maisons 
BonveUement  bâties. 
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II  y  a  bien  plus  d*usînes»  de  moulins,  de  bâtiineiu,  d'agriculture  et 
dfrfabriques. 

Les  desséchemens ,  les  défrichemens  >  les  canaux  d'irrigation,  ont 
doublé,  triplé,  quintuplé  le  prix  d*une  grande  partie  des  terres* 

La  valeur  vénale  des  immeubles  s'est  élevée. 

L*accroissemenr  de  (a  richesse  mobilière  paroît  être  plus  considérabJe- 

Le  luxe  des  vétemens»  et  plus  encore  celui  des  ameubletnens ,  sont 
descendus  jusqu'à  des  classes  peu  aisées  de  la  société* 

M.  Paris  imagine  qu'on  auroit  ime  donnée  assez  précise  pour  trouver 
la    somme  totale    eniployée    en    meubles,  îles  de 

ménage,  linge,  vétemens,  bijoux,  &c. , en  év;  l  ,      famille 

il  six  fois  le  loyer  des  habitations ,  et  qu'on  sect>ii  peut-être  autorisé  à 
}K)rter  tous  ces  objets  h  utie  somme  triple  de  celle  qu'on  y  einployoit 
il  y  a  trente  ans*  La  tnéme  appréciation  pourroit  être  faite  k  fégard  des 
objets  de  toute  espèce  qui  existent  dans  les  fabriques  et  Je  commerce; 
car  la  fabrication  et  le  commerce  augmentent  en  raison  de  la  consom- 
mation* II  se  persuade  que  le  nombre  des  capitalistes  s'est  accru;  lien 
fuge  par  les  associations  pour  des  entreprises  de  toute  nature,  la  hausse 
des  fonds  publics  et  les  offres  de  fonds  pour  les  canaux ,  les  ponts,  6lc* 

A  quoi  doit*on  attribuer  ces  augmentaiionsî  Lauteur  ne  croit  pas  que 
ce  soit  à  fagriculiure,  malgré  les  progrès  quil  convient  qu'elle  a  faits  i 
mais  à  Imdustrie.  Les  produits  de  nos  manufactures  sont  au  moins 
triplés  ,  bien  qu'en  général  la  main-d'otuvre  n'ajoute  plus  aux  produits 
que  les  deux  tiers  de  la  valeur  qu'ils  avoient  avant  l'emploi  des  iiiachines; 
il  en  résulte  encore  que  l'industrie  française  crée  deux  fois  plus  qu'il  y 
a  trente  ans  :  il  n'est  ici  question  que  de  preuves  rationnelles.  C'est 
luîdustrie  qui  a  soutenu  et  élevé  la  France  à  l*état  de  prospérité  dont 
elle  jouit;  elle  doit  cet  avantage  aux  sciences,  particulièrement  à  la 
mécanique  et  à  la  chimie. 

H  est  bien  certain  >  ei  nous  n'en  pouvons  douter»  que  dans  ces  der- 
niers temps  Imdu strie  a  fait  beaucoup  pour  la  prospérité  de  la  Franc€f< 
î^  '  riculture  ,  qui  déjà  avoit  multiplié  ses  produits,  n'est  pas  restée 
s  .:ire;  aussiiut  queile  a  été  délivrée  des  entraves  qui  ia  retenoient, 

elle  a  pris  un  nouvel  essor ,  qui  fa  mise  en  état  de  réparer  des  pertes  et 
Il  :ios  hfilfliiffili  Tlln  a  contribué  t  plus  que  ne  le  dit  fauteur,  à 
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l-.-^..4.,.«,  ,on  denot^khesseiï  à^m  les  campagnes;  on  y  voit  plus 
d'aisance,  it  y  a  plus  de  petit*  propriétaires,  on  s  y  nourrit  mieuit. 
I  >aiic  plus  de  matières   premières  à   nos  ^abriqiie^K 

t  «^  ^  •*^eilleur  marché:  sous  ce   second  rapport, 

-  nos  richesies. 
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Pour  revenir  aux  madimes  »  il  s'agît  de  savoir  si  un  plus  grand  déve^ 
loppement  des  causes  de  prospérité,  et  leur  application  à  certaines 
branches  d'industrie  1  ne  pourroient  pas  les  rendre  nuisibles  à  Fintérét 
général.  M.  Paris  examine  cette  question,  qu'il  développe  dans  huit 
articles ,  où  il  établit  des  discussions  pour  éclaircir  la  matière.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  de  ces  discussions,  qu'il  est  bon  de  lire  dans  f ou- 
vrage; nous  nous  bornerons  aux  résultats  et  aux  axiomes  sur  lesquels 
est  fondée  Futilité  des  machines ,  même  dans  les  cas  où  leur  emploi 
pourroit  paroître  susceptible  de  quelque  limitation. 

La  production  est  la  source  de  la  richesse. 

Plus  on  facilite  la  production ,  soit  par  la  division  du  travail,  soit  par 
t emploi  d'agens  physiques,  mécaniques  et  chimiques,  et  plus  on  ohtient  de 
services  productifs. 

Plus  on  obtient  de  produits  pour  une  même  quantité  de  services  productifi  » 
plus  ils  reviennent  à  bon  compte  ;  plus  on  encrée  et  consomme ,  et  p  fus  le 
producteur  gagne  ;  plus  le  consommateur  économise,  et  plus  l'un  etTautre  ils 
forment  et  accumulent  de  capitaux^. 

Plus  les  individus  accumulent  de  capitaux ,  plus  la  nation  s'enrichit 

Plus  la  nation  s'enrichit,  plus  sa  population  s'accroît,  et  réciproque- 
ment. 

Plus  sa  richesse  et  sa  population  s'accroissent,  plus  elle  se  civilise  et 
s'éclaire. 

Enfin,  plus  cette  nation  se  civilise  et  s'éclaire ,  plus  elle  devient  libre , 
morale ,  heureuse  et  puissante. 

M.  Paris  croit  qu'au  point  où  en  sont  les  lumières,  toutes  les  jnations 
parcourront  la  progression  indiquée  par  les  assertions  précédentes. 
Chaque  état  avancera  en  proportion  de  ce  que  le  climat,  la  position 
topographique,  sa  population ,  la  paix  ou  la  guerre,  et  particulièrement 
les  institutions  politiques  et  religieuses,  fiivoriseront  ou  contrarieront 
les  progrès  de  son  industrie.  A  cette  occasion,  il  parle  des  avantages  de 
la  situation  de  la  France,  qui,  par  le  grand  essor  qu'elle  a  pris  relative- 
ment à  l'industrie ,  s'e$.t  placée  entre  la  Hollande  et  FAngleterre. 

L'auteur  répond  ensuite  à  des  objections  qu'il  s'attend  bien  qu'on 

pourroit  lui  faire.  En  void  une  à  laquelle  nous  nous  arrêterons.  La 

multiplicité  des  manu&ctures,  dira-t-on,  bien  que  rétablissement  des 

madiines ,  pour  celles  qui  en  en4>loient ,  réduise  de  beaucoup  le  nombre 

des  bras,  prive  ragriailture  d'une  grande  quantité  d'individus,  qui 

préfèrent  ce  genre  de  travaux,  moins  pénibles  et  plus  lucratifs.  M.  Paris 

Mpond  que,  dans  un  état  vaste  et  populeux,  les  intérêts  de  l'agriculture,  dt 

Vindastrif  et  du  commerce  se  amfrndeni.  II  ajoute  :  «  On  peut  comptuer 
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1^  rindusirie  générale  à  une  plante,  dont  Findustrie  agricole  est  la  racine, 
«  et  les  industries  inanufacturtèieset  coinmerciales ,  les  tiges.  Si  la  racine 
1^ souffre,  les  nges  languissent;  si  les  tiges  sont  malades  ,  la  racine  ,  à 
|t»iqui  lacircubuon  ne  ramène  plus  qu'une  sève  appauvrie  ,  dépérit.  La 
^plante  ne  prospère  que  lorsque,  toutes  ses  parties  jouissant  d^une  égale 
1*  vigueur,  la  sève  fournie  en  abondance  par  la  racine  circule  et  s'éla- 
»  Ure  librement  dans  les  tiges»  quelle  alimente  et  grossit,  et  redescend 
»eii  partie  dans  la  racine  pour  la  fonilîer.  Cet  organe,  devenu  plus 
«  robuste ,  remplit  se^  fonctions  avec  une  nouvelle  énergie,  transmet 
>»  plus  tfalimens  aux  tiges,  qui  lui  rendent  à  leur  tour  plus  dfe   sucs 
«  ckborés;  échange  de  services  qui  ne  s'arrête  qu'au  terme  désigné  par 
*»^  natiu^e.u  II  prétend  <iqum  France^  c'est  lagriculture  nationale 
»  qm  presque  seule  alimente  les  arts»  et,  avec  leur  aide^  le  commerce  , 
»  et  que  la  somme  des  importations  est  peu  de  chose  ,  en  comparaison 
^  d#  ia  .consommation  ;  elle  est  d'ailleurs   à-peu-près  compensée  par 
*>  Us  exportations;'»  d*où  il  conclut  que  hs  arts  ne    peuvent  pros- 
pérer sans  que  fngriculture  partage  leur  prospcritt:.  D'ailleurs,  lorsque 
l'industrie  fleurit  par  suite  de  femploi  des  machines  ou  d  autres  moyens 
éyi^niiques  de  produire,  on  demande  à  l'agriculture  plus  de  denrées, 
ce  qui  fait  élever   leur  prix;  celui  des   produits  flibriqués  diminue; 
d«  sortç que  lagriculieur  vend  plus  cher  ses  récoltes  et  achète  à  raeîUeur 
marché. 

I^ur  venger  la  mécanique  et  la  chimie  du  reproche  qu'on  lui  a 
fait  d'avoir  moins  aidé  l'agriculture  que  les  arts,  M.  Paris  ra|jpelle  les 
découvertes  auxquelles  elles  ont  contribué  à  son  avantage  ;  telles  sont 
^s  usines  rurales,  les  anciens  instrumens  d'agriculture  perfectionnés ,  et 
«k  nouveaux  inventés,  l'épuralion  des  huiles  de  graines,  leur  emploi 
dsuii  le  savon ,  la  conversion  de  la  pomme  de  terre  en  alcool,  ses  pré- 
j>ûrations,  les  améliorations  dans  Tart  de  faire  du  vin,  la  fabrication  du 
4ucre  de  betteraves,  de  Findigo  de  pasteU  ie  perfectionnement  delà 
teinture  en  garance,  la  carboni^ation  du  bois  en  vase  clos,  la  distillation 
du  vinaigre  pyro  -  ligneux ,  &c,  Ôtc, 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  Fexamen  de  cefc  ouvrage,  dont  la 
fm  ne  contient  qu'une  suite  de  réflexions  et  de  conséquences  déduites 
des  principes  établis  précédemment*  Nous  pensons  que  Fauteur  a  bien 
ui>i  ^'  ''"'^-îion  proposée  par  la  société  d'agriculture,  commerce  et  ares 
dudv ,  cntde  la  Marne,  qui  lui  a  accordé  ie  prix.  On  n'est  point 

àionné  qu'un  tel  sujet  ait  été  adopté  par  cette  société,  qui  possède,  dans 
itdief-licu  de  son  département  (Châlons-sur-Marne) ,  tme  école  inté- 
reiSMte  pQOf  k$  arts  et  métiers,  où  de  pauvres  enfans,  en  apprenant  à 
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construire  et  à  employer  des:  machi nés ,  «ont  mis  en  état  de  gagmr/ 
leur  vie  et  de  perftâionner  tes  ans.  .    > 

TESSïER. 


Supplément  à  fexplicàiiùn  dé  Tlfi^cripiidn  Jfâc^ue  gravie  sur 
le  socle  dun  obélisque  égyptien  trouvé  dans  file  de  PkiJé., 

Eif  expliquant  f Inscription  de  f obélisque  de  Phîïé  (i) ,  f avais  établi 
comme  certain  que  la  copie  de  M.  CarlIiaUd  devoit  représenter  la  rttiSme 
inscription  que  celle  dont  M.  Belîoni  a  parlé  dans  son  Voyage.  Je  ne 
m^étois  pas  trompé  (  Tacadéinie  royale  des  beBë^IettreJ^errt  tférécetbfr 
^  M.  V.  J.  Bankes  un  «ehiplaîre  dte  fa  co^é^tfofl^  ia  pHiê,  le  lo  oo 
tobre  I  8 1  j  ,  de  l'inscription  grâirée  sur  le  Jiiédestal  détoltef t  et  dé- 
blayé parce  savant  voyageur;  c^est  fa  même  <Jue celle  que  M.  CaTlIisrud 
a*6it  recueillie.  A  la  copié  de  M.  Bankes  est  jointe  une  gravure  très- 
soignée  des  hiéroglyphes  inscrits  sur  les  quatre  faces  de  Tobéllsqué;'  * 

Comme  cette  inscription  esftf«+ï«l'asse«-tiwi(é  importance,  il  n*est 
pas  inutile  de  faire  connoître  les  observalîorK  auxquelles  peut  donner 
lieu  I  examen  comparé  des  deu«  textes. 

La  copie  de  M.  Hankes  n'offre  aucune  des  ftutes  que  j'ai  corrigées 
dans  l'autre  ;  et  le  texte  qu'elle  présente  est ,  à  peu  de  chose  près ,  comme 
0*1  va  le  voir ,  tel  que  je  Fai  dônaéi  s  - 

tigm  7.  La  copie  de  M,,  Cailliaud  porte  nPAiMATiKOl ,  j'ai  lii 
^«TVMdWfïjw/:  celle  de  M/  Bankes  donne  TFAMMATIKOI  ;  mais  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  la  leçon  de  M.  CailliaMd  est  plus  près  de  l'ori- 
ginal, et   d'assurer   que  l'on  trouvera  sur   W   pierre    même   le   mot 

nPArMATIKOI. 

Ligne  p.  Elle  est  bien  telle  que  M^  Cailliaud  l'a  donnée  ;  le  mot 
wcP^ffiac  s'y  trouve  entputes  lettjes^  ainsi  que  wc.lxéi'ltf^;  ainsi  j'ai  eu  rair- 
son  de  ne  rien  changi^r  à'  çesvdfi^^  leçpfl?.-  La  seconde,  suffisamAient 
autorisée  déjà  par  les  exemples  qu9;rj^^i  cités  à  l^àppui,  est  confirmée 
par  d'autres  passages  rassemblés  dans  fa  belfe  édirion  d'Arfstenète,  que 
M.  Bpissonade  fait  imprimer  en  c«  moment.  Ce  savant  critique  ma 
donné  connoissance  d'une  schofie  âe  Lucien  qui  lève  tous  les  doutes  qu'on 
pouvoit  conserver  sur  la  leçon  m^y^ff  txw^Aii,  et  confirme  la  conjecture 
•  -  _  ..     » 

(i)  Cahier  de  novembre  1822.  J'ai  tait  tirer  cet  article  à  part,  en  y  ajoutant 
loiit  ce  que  jVn  avoFs  retranché' pour  ne  pas  excéder  |ÇS  bornef  d*trn  ^rttclF  de 
.JAQraal.  -.  .  v    .  -,  t    -•  ^  \"    ".»■■". 
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que  favois  émise  sur  le  sens  de  cette  iocutron  insolite.  La  scholie  e$t 
ainsi  conçue:  ^oaaiJhvç^  ùa^o^i^  h  nAPOTSi'AX  (  i  )  ;  ce  mot  signifie  donc 
contributions ,  levée  d* argent  ;  ainsi  les  prêtres  de  Philé  se  plaignent  de 
ce  qu'on  exige  deux  des  contributions  dont  ils  dévoient  être  exempts. 
Ligne  10.  Ma  correction  de  celte  ligne  est  pleinement  confirmée. 
Ligne  il,  La  faute  KIATNETEIN  pour  vu^Siàvvjuy  ^  existe  dans  les  deux 
copies;  elle  appartient  sans  doute  à  celui  qui  a  gravé  Tinscription  sur 
le  granit. 

Ligne  /^.  Elle  est  complète  et  se  termine  par  les  lettres  XYrrENE* 
KAlEnilTO;  la  suivante  comn^ence  par  AOrPAoni,  conformément  à 
la  restitution  :  xrrrENE  pour  STrrENEI  est  encore  une  faute  qui  doit 
exister  sur  la  pierre,  puisque  les  deux  copies  la  reproduisent. 

Une  courte  inscription»  que  M,  Gau  vient  de  me  faire  connoîire, 
confirme  également  ma  conjecture  sur  fe  sens  du  mol  J.vyftynçy  parent , 
qui,  sous  les  Pfolémées  et  les  Séleucîdes,  désignoit  une  certaine  classe 
de  dignitaires.  Celte  inscription,  gravée  sur  le  propylon  du  temple  de 
Philé,  porte: 

eEOAnpoï  L.  oùaior 
THNirrrENat  hkh 
nPOÏ  THN  KT  .  1/  H  îtn^ 
^E 
Ce  qu'il  ftut  lire  OtiJ^eS^  [AjJôA^^w  ^r  ^yhYtû[v  n^io»  ^oç  iwv  uju^om  Imp 
3fir]  /xi[3JçTîi^]  ,  ou  bien  twJv  f[v  4>/Atf/f]»  «  Théodore,  fifs  de  Diodore,  un 
m  des  parfnSf  est  venu  adorer  la  maîtresse  Isîs,  déesse  très-grande >  ou 
»  déesse  de  Philé.  «  Le  mot  Xuyftf^îç^  employé  ainsi  absolument,  ne 
laisse  aucun  douie  sur  le  sens  que  je  fui  ai  donné*  Un  autre  fragment 
d'inscription,  qui  ma  été  communiqué^  porte 
XETNH  •    V  nANIZ 

rrENOTï  KAï  irr 

La  première  ligne  peut  être  tJ  ^ctmùfnfdA  Uoin^lmcç;  le  nom  Uttjftc^lmf 
existe  dans  une  autre  inscription  de  Philé  ;  mais  la  seconde  est  ncces- 
saîrement  ffi^^fii'Sc  jyL|  ^A-mytZ^  comme  nous  lisons  dans  Hnscription  de 
l'obélisque  ,  Lochus ,  parent  et  stratèges 

Ligne  tj,  H  y  a  mhûENI  sur  la  pierre,  au  fieu  de  ^</<r.  J  avoîs  con- 
jecturé qu'il  en  devoit  être  ainsi  { i). 

Liffie  iS,  Cette  ligne  finît  avec  les  mots  EN  012  s  le  vide  qu'avoit 
laissé  AL  Cailliaud  n'existe  point;  ainsi  îl  n*y  a  pas  de  place  pour  I« 


(i)  SchoL  ad  Lucian*  /  Phaldrid.j.  —  (i)  Pag.  j/  de  mon  article  tiré  i  part. 
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YAl'que  nous  y  avions  inséré:  en  effet ,  le  sens  n'exige  pas  impérieuse^ 
nent  cette  particule. 

Ligne  2t.  Le  texte  porte  TnAPXEi  nAPAYTHiBis, 
cdai  de  M.  Cailliaud  donne nAPATTHiKEU. 

J'avois  lu  mt^*  airiç  :  d'après  la  copie  de  M.  Bankes,  ce  seroit  vm.^ 
•wtJ  qu'il  faudroit  lire;  celte  leçon  est  très-bonne  et  ne  change  rien 
au  sens  que  fai  suivi ,  pas  plus  que  les  autres  variantes  que  je  viens 
cFindiquen 

La  planche  sur  faquelle  M.  Bankes  a  fait  graver  rinscriptton  du  socle, 
porte  une  autre  inscription  qui  se  rattache  au  sens  de  la  première,  et  qui 
confirme  mes  conjectures  sur  le  sens  de  la  requête  des  prêtres  de  Phiié, 
:  J'avois  dit  que  le  fait  seul  de  T^xistence  de  fa  requête ,  sur  un  monu- 
ment pubfic,  attestoit  que  les  prêtres  de  Philé  avoient  réussi  dans  leur 
demande,  et  favois  prouvé  qu'Evergète  II,  comme  ses  prédécesseurs, 
avoît  dû  protéger  la  religion  égyptienne. 

Or,  M.  Bankes  a  découvert,  sur  fe  listel  de  la  corniche  d^Ia  porte 
ÎDlérieure  du  pronaos  »  dans  le  plus  petit  temple  de  Phili,  l'inscription 
soîvante  : 

BAltAETSnTOA£MAIO2KAIBASIAI22:AKA£0nATPAHAA£A«HKAI 
BAXIAISXAKAEOnATPAHrTNHeEOIETEPrETAlAOPOAITHî, 

ce  Le  roi  Ptolémée  et  la  reine  Cléopâtre ,  sa  sœur,  et  la  reine  Cléopâtre, 
»  sa  £?mme,  dieux  Evergètes,  à  Vénus. 

If  est  évidemment  question  ici  du-même  prince  que  dans  finscription 
du  socle,  c'est-à-dire,  d'Evergète  second  et  des  deux  Cléopâtres,  dont 
fune  é toit  sa  saur  et  sa  femme  répudiée,  l'autre  étoit  sa  nièce  et  sa 
femme.  J'ai  fait  Voir  que  cette  indication  des  deux  reines  annonce  une 
époque  postérieure  au  retour  de  ce  prince,  qui  revint  occuper  le  trône 
en  Fannée  1 16  avant  notre  ère  :  il  mourut  en  1 1 8  -  1 1 7 ,  en  consé** 
quence,  la  date  de  la  requête  doit  être  renfermée  entre  les  années  1 16 
et  1 1 7  avant  notre  ère.  La  dédicace  à  Vénus  est  évidemment  de  la  même 
époque;  et  Ton  peut  présumer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'elle 
se  rapporte  au  même  événement. 

M.  Bankes  n'a  désigné  la  place  qu'elle  occupe  qu'en  disant  t  Sur  le 
listel  de  la  porte ^  en  dedans  du  portique  (ou  pronaos)  du  plus  petit 
temple  à  Philé,  Or,  il  est  difficile  de  se  méprendre  sur  Tédifice  indiqué 
dans  cette  note  ;  car  il  n'y  a  que  cinq  édifices  à  Philé  qui  puissent  être 
qualifiés  temples:  ce  sont,  i."  le  grand  temple  d'Isîs;  2.'  le  petit,  situé 
à  l'ouest;  3/  un  autre,  périptère  et  sans  distribution  intérieure  ;  4**  c« 
que  les  savans  français  ont  appelé  le  temple  de  l'est,  qui  n'est  qu'une 
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enctiiîie  sans  plafond,  formée  de  colonnes  engagées  jusqu'à  plus  d*uii 
tiers  de  leur  hauteur  (i)  î  j*"  le  petit  portique  à  lest  du  grand  temple: 
ies  Français  n'ont  point  dessiné  les  restes  d'un  naos  qui  est  derrière 
ce  petk portique  ;  mais  il  a  été  levé  par  M.  Huyot ,  qui  vient  de  rapporter 
une  riche  moisson  de  dessins  des  monumens  de  ia  Nubie ,  de  l'Égypie , 
de  la  Grèce  et  de  TAsie  mineure. 

De  ces  cinq  édifices,  ii  n'y  en  a  que  deux  qui  aient  un  portique  ou 
pîonaos,  avec  une  porte  intérieure  donnant  dans  le  naos  ;  ce  sont  (es 
deuxpremj<;rs  et  le  dernier:  or,  l'expression  fe  plus  petit  temp/c  ne  sauroit 
convenir  qu'à  celui  auquel  appartient  le  petit  portique  ;  ainsi  Ton  ne 
peut  douter  que  l'inscription  n'existe  sur  la  pone  intérieure  de  ce 
pronaos,  qui  n'a  que  quirtie  pieds  de  large  et  h'jit  de  profondeur.  C*est 
un  des  plus  petits  temples  qui  se  voient  en  Egypte;  il  est  en  style 
égyptien,  comme  on  peut  le  voir  par  les  dessins  des  Français  (a). 

Ainsi,  non-seufement  Evergète  II  a  fait  justice  aux  prêtres  d'Isis, 
dans  file  de  Philé,  mais  encore  il  a  voulu  donner  à  cette  île  et  à  fa 
religioa  égyptienne  en  général  un  téinoignage  évident  de  sa  sollicitude, 
en  faisant  élever  et  décorer,  par  les  artistes  du  pays,  un  petit  temple 
à  Tune  des  deux  divinités  égyptiennes,  soit  Athor,  soit  Nephtbys , 
que  les  Grecs  appeloîent  Vhus ;  car,  selon  les  raisons  exposées  ail- 
leurs (3)  r  et  qui  prennent  chaque  jour  à  mes  yeux  plus  de  consistance  . 
riuscription  que  je  viens  de  citer  ne  s'entend  pas  de  la  simple  dédicace 
d'un  monument  construit  auparavant;  il  faut  y  reconnoître  que  fidêe 
de  construction  est  implicitement  contenue  dans  celle  de  dédicace. 

A  la  plaiKhe  qui  porte  ces  deux  inscriptions,  M.  Baiikes  a  joint  une 
autre  planche  représentant  l'obélisque  dressé  sur  le  socle  \  ce  voya- 
geur ue  doute  nullement  que  ces  deux  parties  n'appartiennent  Fune  à 
l'autre;  et  M.  Gau,  fauteur  des  Aniiquîiés  de  la  Nubie,  qui  les  a  vues 
dans  nie  de  Philé  avant  quelles  eussent  été  dérangées  par  M,  Beizant, 
partage  Topinion  de  M.  Bankes.  D'après  ce  dessin ,  on  voit  que  lobé^ 
lisquei  haut  de  25  pieds  j  pouces  et  demi,  y  compris  le  pyramydion  (4)  V* 
q|9i  a  2  pieds,  étoit  posé  sur  un  socle  d'un  pied  de  haut:  ce  socle  étoit 
supporté  par  le  grand  socle,  haut  de  j  pieds,  sur  l'un  des  côtés  duquel 
l'inscription  grecque  est  gravée;  et  le  tout  étoit  posé  sur  trois  gradins 
de  onze  pouces  chacun.  Ainsi  la  hauteur  totale  du  monument  étoit  de 
)2  pieds  ff  )•  La  suscripïion  de  cette  planche  curieuse  est  ainsi  conçue: 

fi)  Descrlpîwi)  df  V\le de  PhïU,  S*  Vill,  {k  ^';.^=  Annq.  tom.  It  P*-  ^J*  — 
(1)  Descr.  dt  l'Egypte,  A.  pL  20,  fifi.  2.  —  (3)  Dans  le  Journal  du  mois  d*aout 
ïïin,  —  (4)  On  appelle  ainsi  là  partie  angulaire  qvii  termme  les  ohéH*qites; 
-^  (  j)  Toutes  CCS  mciures  toru  en  pieds  anglau.  Nous  rappelons  à  nos  Iccieuis 
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i^lhatïon  géomitriqui  d'un  obélisque  en  granii  rouge ,  avec  le  piédestal  de 
mime  matière,  appartenant  à  l* obélisque  découvert  par   W.  J.  Bankes, 
4n  tSij,  dans  l'île  de  Philé,  ensuite  transporté  à  ses  frais,  et  d'après  ses  * 
intentions,  sous  la  direction  de  M.  J.  Belioni,  dans  le  dessein  de  l'élever 
à  Kingston-Hall,  comté  de  Dorset. 

Une  autre  planche,  qui  n'est  pas  la  moins  intéressante  de  toutes, 
contient  la  copie  des  quatre  bandes  d'hiéroglyphes  sculptées  sur  les 
quatre  faces  deJ'obélisque.  Nous  devons  dire  que  MM.  Saint-Martin  et 
Chan^polJion  jeune,  qui  ont  fsàt  une  longue  étude  de  Finscription  tri- 
lingue de  Rosette,  ont,  dès  la  première  vue  de  ces  hiéroglyphes,  et 
•ans  connoître  Topinion  l'un  de  l'autre ,  dédaré  y  recohnoître  distincte- 
ment le  nom  d*un  Ptolémie,  et  d'autres  caractères  qui  ne  leur  permettent 
pas  de  douter  que  les  hiéroglyphes  de  l'obélisque  de  Philé  ne  soient 
ea  rapport  avec  le  sens  de  l'inscription  grecque;  ils  partagent  f opinion 
que  l'avois  énoncée,  dans  l'hypothèse  où  les  hiéroglyphes  auroient  été 
Al  même  temps  que  l'inscription  grecque  ;  c'est  que  ces  hiéroglyphes 
ne  sont  point  une  traduction  de  la  requête  des  prêtres ,  mais  expriment 
Taction  de  grâce  dont  le  texte  grec  fait  mention  en  ces  tonnes  : 
<«£t  nous  inscrirons  sur  cette  stélé  l'acte  de  bienfaisance  que  vous 
^  ^urez  exercé  envers  nous ,  afin  que  le  souvenir  s'en  conserve  éter- 
»  Bellement.  » 

M.  Saint-Martin  expose  son  opinion  dans  une  note  importante  qui  va 
suivre  cet  article,  et  fe  dois  le  laisser  parler.  M.  ChampoIIion  a  pÂiblié 
ses  idées  à  ce  sujet  dans  une  dissertation  intitulée  Observations  sur 
l'inscription  hiéroglyphique  de  l'obélisque  de  Philé»  (Revue  encyclopédique  ^ 
Vitik  i8ia.^  Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot.  J'avois  dit:  «Zoéga  re- 
»  marque  que  les  stela  égyptiennes ,  dont  les  auteurs  grecs  font  si  son- 
»  vent  mention ,  ne  sont  peut-être  que  de  petits  obélisques.  Incertain 
»  si  l'obélisque  appartient  au  socle  qui  porte  l'inscription,  je  conserve 
»  en  fiançais  le  mol  stélé,  qui  ne  décide  rien.  »  D'après  ces  observations 
nouvelles  I  je  me  ferois  moins  de  scrupule  de  substituer  dans  ma  traduc- 
tion le  mot  obélisque  à  celui  de  stélé. 

Indépendamment  de  ces  communications  importantes,  M.  Bankes  â 
£ût  également  part  à  l'académie  de  la  copie  d'une  inscription  latine  qu'il  a 
découverte  ec  copiée  à  Eski-Hissar,  qu'on  croit  être  la  Stratonicée  de 
Carie;  elle  contient  une  énumération  de  denrées,  avec  la  taxe  des  prix. 
Cette  inscription,  d'une  grande  étendue,  est  un  monument  d'une  très- 

fpielfe  pied  anglais  eit  ini  pîed  français  comme  ij  à  16;  et,  plus  exactement, 
comme  72  est  à  76/^9*.  (Base  du  système  métrique^  tom.  Ill^  p.  479.^ 
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haure  importances  et  nous  en  aurions  parlé  avec  un  peu  plus  de  détarfs 
k  no^  lecteurs ,  si  nous  ne  jugions  inconvenani  Jenlever  à  celui  qui  Ta 
découvert  l'avantage  de  le  faire  comioître  le  premier,  en  y  joignant  tous 
leséclaircissemens  que  son  savoir  bien  connu  le  rend  capable  de  fournir 
aus^i  hita  que  personne, 

LETRONNE. 


Note  sur  rinscription  hiéroglyphique  de  f obélisque  de  Phile  [i). 

La  première  livraison  de  la  description  de  TÉgypte  contient  un 
grand  nombre  de  planches  qui  représentent  plusieurs  portions  des 
édifices  de  Hle  de  Phîlé,  L'examen  que  j'en  ai  fait  m'a  convaincu  que 
la  plupart  des  constructions  de  celte  île  appartiennent  au  temps  des  Pto- 
iémées.  II  faut  y  joindre  à  présent  robélisque  de  granit,  transporté  ré- 
cemment en  Angleterre,  par  les  soiiis  de  M.  Beizoni.  Les  quatre  faces 
de  ce  monument  sont  couvertes  de  caractères  hiéroglyphiques.  La  gra- 
vure publiée  par  M,  Bankes»  son  propriétaire,  présente  deux  fois  le 
nom  de  Ptoléniée ,  tel  qu'il  est  écrit  sur  Tinscription  hiéroglyphique 
de  Rosette,  et  tel  quon  le  retrouve  dans  une  multitude  d'endroits  des 
édifices  de  Philé  et  en  beaucoup  d'autres  lieux;  il  est  de  même  accom- 
pagné des  surnoms  A'éurnelti  de  bienaimé  de  Phtha,  comme  sur  la  pierre 
de  Rosette.  Maintenant,  quant  à  pouvoir  assurer  si  les  inscriptions  hié- 
roglyphiques des  quatre  faces  de  Tobélisque  contiennent  la  même  chose 
que  rinscription  grecque  publiée  et  savamment  expliquée  par  notre 
confrère  M,  Leironne,  ou  si  elles  se  rapportent  simplement  aux  mêmes 
princes,  ou  bien  encore  si  elles  sont  un  témoignage  de  la  reconnoîssance 
des  prêtres  d'isis,  pour  les  bienfaits  qu'ils  avoient  reçus  de  PtoJéméeEver- 
gèie,  et  des  deux  Cléopâtres  sa  soeur  et  sa  femme  »  fétat  de  nos  connois* 
sances  ne  permet  pas  de  résoudre  ces  questions  d'une  manière  tout-à-fàit 
satisfaisante.  La  dernière  supposition  cependant  est  assez  probable  : 
plusieurs  fuis  il  est  question  de  prêtres  dans  ces  inscriptions,  et  le  nom 
d'isis  s'y  retrouve  en  divers  endroits. 

De  même  que  plusieurs  des  obélisques  de  Rome,  celui  de  Philé 
commence  par  la  représentation  du  dieu  Aroueris  ou  Apollon,  sous 
la  forme  d'un  éj>ervier  mitre.  II  est  appelé  ici,  à  ce  que  je  crois,  enfant 
di Phtha.  La  suite  est  sans  doute  une  invocation  à  Aroueris,  pour  le 

(ij  Cette  note  a  été  lue  à  TAcadémie  dci  inscriptioei,  dans  la  léancc  dia 
ij  février  dernier, 
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salut  du  roi ,  dont  le  nom  se  trouve  un  peu  plus  bas.  Le  cartouche  qui  le 
contient  est  comme  à  rordînaire  précédé  de  Tabeille  qui  signifie  roi  [i). 
Le  nom  renfermé  dans  ce  cartouche  se  trouve  sur  plusieurs  autres  mo- 
numens  égyptiens  :  il  est  certain  qu'il  désigne  un  des  Lagides ,  puisque 
le  cartouche  suivant,  précédé  de  Voie  ou  vulpanser ,  qui  |signifie  7?/j  , 
contient  bien  distinctement  le  nom  de  Ptplémée  éternel  et  bien-aimé 
de  Phtha.  Un  autre  cartouche',  qui  suit  à  peu  de  distance,  contient  le 
nom  de  la  reine  sa  femme,  qualifiée,  à  ce  que  fe  croîs,  de  tres-grande 
déesse.  Si  le  prince  mentionné  dans  le  premier  cartouche  est  Ptolémée 
Evergète  II ,  sa  mère  s'appeloit  Cliopâtre. 

\ii\  prince  de  la  race  des  Lagides  peut-il  porter  un  nom  autre  que 
celui  de  Ptolémée  !  La  chose  n'est  pas  possible.  Cependant  les  carac- 
tères destinés  à  rendre  le  nom  de  ce  roi,  différent  tou^  des  signes  qui, 
sur  l'inscription  de  Rosette ,  répondent  à  Ptolémée.  On  les  trouve  à  / 
Philé  et  ailleurs ,  où  ils  sont  employés  pour  désigner  le  père  d'un  Lagide. 
II  est  donc  bien  cfair  que,  puisque  ces  caractères  sont  destinés  à  exprimer 
le  nom  d'un  roi,  fils  et  père  d'un  Ptolémée,  ce  prince  ne  peut  être  qu'un 
Ptolémée  :  mais  comment  expliquer  une  telle  différence  !  la  chose  est 
difficile. 

Pour  exprimer  A&%  noms  propres,  les  Égyptiens  réduisoient  leurf 
caractères  symboliques  à  n'être  que  de  simples  signes  de  son.  Cette 
opération  se  faisoit  de  deux  façons  :  premièrement,  ils  avoient  égard  au 
sens  du  nom  dans  la  langue  parlée  ;  alors  ils  rendoient  le  son  et  le 
%t\\%  ;  ainsi  pour  Ramessès  iïs  prenoient  le  caractère  soleil ^  prononcé  ra, 
et  un  scarabée  qui  signifie  génération  et  se  prononce  alors  misif  et  de 
l'une  comme  de  l'autre  façon  on  avoit  l'équivalent  de  jils  du  soleil ,  en 
égyptien  ramisî.  En  second  lieu  ,  parmi  les  hiéroglyphes  phoneutiques 
et  homophones,  on  choisissoit  ceux  qui  offroient  des  allusions  plus 
flatteuses  ou  plus  heureuses  :  de  cette  façon  il  étoit  possible  d'écrire  de 
plusieurs  manières  un  seul  et  même  nom.  Cette  méthode  fut  peut-être 
plus  en  usage  pour  les  noms  étrangers ,  qui  n'avoient  aucune  signifi- 
cation dans  ie  langage  vulgaire.  II  paroit  constant ^  au  reste,  que  les 
Égyptiens  ont  agi  plusieurs  fois  de  cette  façon  (2), 

(1)  Notice  sur  le  rodiaque  de  Denderah,  p.  45  «^  4^-  -^  (*)  Ainsi  Plutarque 
nous  atteste  (de  Isid.  et  Ôsir.  S.iiJ  que,  dans  le  catalogue  des  rois  d'Egypte, 
Ochus,  le  deuxième  conquérant  penan  de  TEgypte,  ctoit  désigné  par  une  y^, 
à  cause  de  sa  grande  cruauté.  Les  Égyptiens  employèrent  aussi  la  représentatioa 
d'un  âne,  pour  exprimer  le  nom  du  même  prince^ce  qui  fournit  an  roi  persan  ^ 
comme  le  dit  encore  Plutarque  (J.  2SJ,  une  plaisanterie  assez  singulière:  Cet 
ine-là,  dit-il.  mangera  votre  bieu,  tn  parlant  du  bœuf  Apis.  Comme  il  o*eit 

£e 


I 


5iS  '         JOURNAL  DES  SAVANS, 

H  y  a  cependant  une  conjecture  qui  poiuroit  expliquer  d'une  mnnîère 
plus  vraisemblable  encore  conuneni  un  PloIémée  peut  porter,  sur  les 
nionumens  égyptiens ,  un  nom  écrit  autrement  que  celui  qu'on  voit  suf^ 
Ilnscripiion  de  Roselle  et  ailleurs.  On  sait  que  chacun  des  rois  Lagides  j 
porte  dans  rhiiioire  un  surnom  distinciif,  qui  s'einpioie  quelquefois  à 
Texclubion  du  jioni  propre;  alors  ordinairement  il  est  prccédc  du  litre' 
de  dieu.  Les  médailles  et  les  inscriptions  nous  présentent  des  dieux ^ 
Adefphes ,  des  dieux  Epîpivanes,  des  dieux  Sauveurs,  Sur  rinscrîpiioa 
de    Rosette,   on   ejnpioie  indiffcretnmenl  le   nom  grec  de  Ptolémée 
Epiphane,  ou  ses  litres  de  dieu  Éptphane  ci  EucAariste.  De  môme  sur 
le  grand  obélisque  Ftaminien  k  Rome,  que  nous  croyons  appartenir 
au  deuxième  Sésostrîs,  ou  Séthosis  Ramesses ,  au  lieu  de  répéter  le  nom 
du  père  de  ce  prince,  on  y  a  écrit  les  mois  fis  du  Ikn-aimé  de  P/itka, 
et  Ton  a  enfermé  ces  dernières  paroles  dans  un  cartouche  comïne  le  nom 
propre  lui-même.  Avec  cette  manière  on  avoît  lavantage  de  pouvoir 
désigner  à-la-fois  le  roi  et  la  reine  qui,  avec  des  surnoms  communs, 
portoient  des  noms  différens.  Il  est  naturel  de  croire  qu'on  fit  de  même 
dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques i  et  je  pense  que  1  obélisque  de 
Philé  nous  en  fournit  un  exemple.  Les  caractères  qui  suivent  les  cinq 
premiers  hiéroglyphes  contenus  dans  le  cartpuche  royal,  indiquent  que 
le  prince  dont  il  s'agit  ponoit  d'autres  surnoms  que  ceux  qui  sont  ordi- 
naires aux  Ptolémées,  Ici  il  est  appelé  bîen-aîmé  d'un  dieu,  dont  le  nom 
commun  sur  les  monumens  nous  est  inconnu;  ainsi  sur  rinscriptîon  de 
Rosette  et  sur  notre  obélisque ,  dans  les  autres  cartouches,   après  les 
caractères  équivalens  de  Ptolémée,  on  voit  les  titres  /iernel  H  bkn-aîmé 
àiPhtha.  Nous  devons  donc  penser  que,  dans  le  premier  cartouche,  les 
caractères  qui  précèdent  un  surnom  du  même  genre,  doivent  contenir 
le  nom  du  roi  ou  le  surnom  qui  en  tient  lieu.  Ce  sont  deux  haches  op- 
posées, et  au  milieu  on  voit  un  globe  ou  le  soleil  profetant  des  rayons 
vers  la  terre.  Une  hache  signifie  dhu;  c*est  un  fait  démontré  par  le 
monument  de   Rosette-   L'opposition   des  deux    signes    reporte    aux 
idées  de  ditu  et  dccsse.  Je  n'entrerai  pas  dans  des  détails  sur  le  sens  de 
l'hiéroglyphe  intermédiaire,  mais  il  me  semble  qu'à  eux  trois  ils  rendent 
fort  bien  le  grec  Etît^)*^^  (i). 

Le  premier  cartouche  royal  de  robéfisque  de  Philé  se  rapporteroît 

guère  présumable  que  le  nom  d'Ochus  ait  (!ré  écrit  ainsi  sous  son  règne,  f|uand 
sa  puissance  étoU  rccont^uc  en  Egypte,  oo  voit  qu'avec  des  caractères  di0VrenS| 
mais  homophones,  6n  put  écHrc  un  même  nom  de  trois  façons- 

(i)  Le  litre  de  ditux  sauveurs,  au  duel,  qui  se  trouve  un  peu  pTu»  bas,  eià 
tocore  une  preuve  que  ces  caractères  doivent  s'appliquera  deux  princes  Lagidcs, 
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donc  à  PioIéméeEvergète  II  et  à  sa  femme  Cléopâtre.  Mais  de  laquelle 
s'agit-il î  Est-ce  de  sa  sœur,  femme  répudiée,  mais  reine  cependant,  ou 
bien  de  son  autre  femme,  appelée  aussi  Cléopâtre,  et  en  même  temps 
sa  nièce  î  Je  crois  qu'il  s'agit  plutôt  de  la  première,  d'abord  parce  que 
l'inscription  grecque  semble  l'indiquer,  et  ensuite  parce  qu'après  le 
cartouche  royal  des  deux  Evergèies,  on  voit  le  nom  du  Ptolémée  leur 
père  et  de  la  reine  leur  mère ,  tandis  qu'on  ne  retrouve  pas  cette  dernière 
circonstance  après  l'autre  cartouche,  précisément  pareil,  qui  est  sur  la 
troisième  face  de  l'obélisque.  La  chose  n'éloit  pas  nécessaire,  sî,  comme 
nous  le  pensons ,  ce  dernier  cartouche  concerne  Ptolémée  Evergète  et 
sa  deuxième  femme  Cléopâtre,  puisque  celle-ci  étoit  fille  de  l'autre 
Cléopâtre. 

Des  cartouches  pareils  se  voient  sur  beaucoup  de  monumens 
égyptiens,  et  notamment  à  Philé  ;  ils  doivent  se  rapporter  de  même  à 
Ptolémée  Evergète  II  et  à  l'une  de  ses  femmes:  nous  croyons  que  fa 
plupart  sont  relatifs  à  la  dernière ,  et  particulièrement  un  qui  se  trouve 
dans  le  grand  temple  de  Philé  (i).  Comme  ce  cartouche  est  précédé 
par  un  autre  qui  contient  le  nom  d'un  Ptolémée  fils  des  dieux  Ever- 
gètes,  qui  ne  peut  être  que  Soter  II  ou  Ptolémée  Alexandre,  il  est  évident 
que  celui  qui  précède  ne  peut  convenir  qu'à  la  deuxième  femme  d'Ever- 
gète  II  et  à  son  mari. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas  dans  nos  conjectures,  le  nom  hîérogFy- 
phic^ue  de  la  reine  mère  des  deux  dieux  Evergètes,  doit  être  celui  de 
Cléopâtre  de  Syrie ,  femme  de  Ptolémée  Epîphane.  Cette  attribution 
cependant  présente  quelques  diflScuItés.  Sur  un  temple  monolithe  qui 
esta  Apollinopolis parva,  au  montant  de  la  porte  à  droite,  est  un  riom 
royal  qui  précède  celui  d'un  Ptolémée,  de  manière  à  faire  croire  qu'ils 
ont  régné  en  même  temps  sur  TÉgypte.  Cette  circonstance  ne  peut 
convenir  qu'à  la  Cléopâtre  veuve  d'Êvergête  II,  qui  régna  successive- 
ment avec  ses  fils  Soter  II  et  Alexandre,  avec  les  surnoms  de  dieux 
Philométors  et  Sauveurs,  et  qui  fit  mettre  son  nom  dans  les  actes  publics  ^ 
avant  ceux  des  rois  ses  enfâns  (2),  Joignez  à  cela  que  sur  le  listel  d'un 
propylée  du  même  temple,  oa  lit  en  grec  le  nom  de  cette  reine,  placé 
également  avant  celui  de  Ptolémée  son  fils  (3).  Comme  le  cartouche  du 
ihonolithe  d'Apollinopolis ,  destiné ,  à  ce  qu'il  paroît ,  à  rendre  le  nom 
dç*  Cléopâtre,  diffère  de  celui  qui  doit  servir  au  même  usage  sur  l'obé* 


(i)  Descript.  de  VÈ^pte,  Antîq.  tom.  I,  pi.  16,  n.*  i.  — {2)  Jvumal  des 
Savans,  septembre  1821 ,  p.  536.  —  (3)  Idem,  août  1821^  p.  A^^h^  octobréi 
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iisque  de  Phîlé ,  il  faut  que  nous  ayons  encore  ici  un  de  ces  exemples  oi 
Ton  a  préfère  le  surnom  au  vrai  nom  propre.  Tout  nous  indique  que  fe 
surnom  est  sur  le  monolithe  SApoUinopolis  :  il  n'y  avoît  aucune  raisoa 
de  le  placer  sur  lobélisque  de  Philé ,  puisque  la  reine  Ciéopâtre  y  est 
distinguée  de  son  mari  ;  s'il  en  eût  été  autrement»  on  les  auroit  désignis 
collectivement:  d'ailleurs  les  caractères  destinés  à  rendre  son  nom»  sont 
très-difFérens  de  ceux  qui  composent  les  surnoms  de  Piolémée  Epiphane» 
et  qui  nous  sont  trop  bien  connus  par  l'inscription  de  Rosette ,  pour  qu*on 
puisse  s'y  méprendre. 

Tout  bien  considéré ,  il  me  paroît  très-probable  que  les  hiérogfyphes 
sculptés  sur  Tobélisque  de  Philé,  se  rapportent  aux  princes  de  lance  <fcs 
Lagides ,  mentionnés  dans  l'inscription  grecque  qui  est  sur  la  base.  Ces 
princes,  Ptolémée  Évergète  II  et  s^s  femmes,  les  deux  Cléopâtret  mère 
et  fille,  y  sont  désignés  deux  fois  collectivement  par  leur  surnom  de 
dieux  Everghes.  On  trouve  de  plus  sur  le  monument  la  mention  de  leur 
père  Ptolémée  Epiphane,  et  de  leur  mère  Ciéopâtre,  fille  d'Antiodilis 
le  Grand  9  roi  de  Syrie. 

J.  SAINT-MARTIN. 


MONUMENS  ANCIENS  ET  MODERNES  DE  lHiNDOUSTAN  , 
décrits  sous  le  double  rapport  archéologique  et  pittoresque ,  et 
précédés  étune  notice  géographique ,  et  une  notice  historique,  et 
d'un  discours  sur  la  religion,  la  législation  et  les  mœurs  éles 
Hindous;  par  L.  Langlès,  chevalier  de  la  Légion  et  honneur 
et  de  S.  Vladimir,  &c.  &c.  &c.;  ouvrage  orné  de  i^jf  planches 
et  de  trois  cartes  géographiques ,  dressées  par  M.  Barbie  du 
Bocage.  Paris,  chez  P.  Didot,  1821 ,  deux  vol.  in-Jol. 

PREMIER   EXTRAIT. 

Le  grand  ouvrage  que  M.  Langlès  vient  d'achever,  et  dont  la 
publication  Ta  occupé  pendant  dix  années,  mérite,  sous  deux  rapports 
différens,  de  fixer  l'attention  des  hommes  instruits.  La  description  des 
monumens  anciens  et  modernes  de  THindoustan  ne  peut  qu'intéressée 
vivement  les  artistes  et  les  antiquaires.  Le  discours  préliminaire  et  Icf 
notices  par  lesquelles  Fauteur  s'est  proposé  d'initier  ses  lecteurs  à  la 
çonnoissance  de  Thistoire  des  Hindous ,  de  leur  religion,  de  leurs  moeurs 
et  de  leur  législation,  et  enfin  de  la  géographie  de  là  contrée  qu'ils 
habitent ,  renferment  la  discujwon  et  font  espérer  la  solution  tfun 
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grand  nombre  de  questions  graves ,  sur  l'origine  des  antiques  systèmes 
de  philosophie,  et  des  connoissances  qui  ont  civilisé  l'ancien  monde.  Je 
me  bornerai ,  dans  cet  article ,  à  faire  connoître  le  premier  volume  de 
l'ouvrage  de  M.  Langlès  sous  ce  dernier  point  de  vue.  Uexamen  du 
second,  presque  entièrement  consacré  à  la  partie  pittoresque,  doit 
naturellement,  en  ce  qui  concerne  l'étude  des  monumens,  leur  style  1 
la  fixation  de  leur  âge  présumé,  être  réservé  à  un  autre  rédacteur, 
appréciateur  trop  éclairé  des  productions  des  arts,  pour  ne  pas  être 
un  juge  irrécusable  de  leur  mérite. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  procurer  maintenant  des  renseîgnemens  sur 
les  riches  contrées  désignées  par  le  nom  d'Hindoustan,  et  sur  les  opi* 
nions  religieuses  et  philosophiques  de  leurs  habitans.  L'embarras  consiste 
plutôt  à  faire  un  choix,  et  à  démêler,  dans  la  foule  immense  des  ouvrages 
que  les  Anglais  ont  publiés,  ceux  qui  sont  dignes  de  quelque  confiance» 
et  qui  peuvent  fournir  les  meilleurs  matériaux.  M.  Langlès  avoue  qu*il 
a  été  accablé ,  pour  ainsi  dire,  sous  la  masse  toujours  croissante  de  ceux 
qu'il  avoit  réunis  ;  et  réduit  à  lalternative  de  n'y  puiser  que  de  foiblefi 
extraits,  ou  dedépasser  les  limites  qu'il  avoit  mises  d'avance  à  l'étendue 
de  son  ouvrage,  il  a  mieux  aimé  restreindre  son  plan  primitif,  et  borner 
ses  recherches  à  la  presqu'île  que  la  mer  environne  à  l'est,  au  sud  et  à 
l'ouest,  et  qui  est  séparée  du  haut  Hindoustan  par  les  rivières  Tapty  et 
Mahânody ,  et  par  les  monts  Vindhia.  Ainsi  restreinte,  la  matière  que 
fauteur  s'est  proposé  de  traiter  est  encore  assez  vaste,  polir  qu'on  ne 
soit  pas  étonné  de  le  voir  y  consacrer  plus  de  cinq  cents  pages  in-fol» 

La  préface  et  l'introduction ,  mises  à  la  tête  du  premier  volume ,  sont 
deux  morceaux  assez  courts,  dans  lesquels  M.  Langlès  indique  briéve* 
ment  les  sources  où  il  a  puisé ,  expose  le  plan  de  son  ouvrage ,  et  fait 
remarquer  les  différences  qui  existent  entre  ce  plan  et  ceux  qui  ont 
été  suivis  par  MM.  Crawfurd,  Holmes',  Daniell,  Solvyns,  &c.  Les  uns 
avoient  traité  séparément  des  opinions  religieuses  des  Hindous,  ou 
décrit  les  vastes  régions  (Qu'ils  habitent,  ou  recherché  dans  l'obscurité 
de  leurs  traditions  quelque  fil  propre  à  1  guider  dans  l'étude  de  leurs 
antiquités  :  d'autres  avoient  recueilli  dans  le  pays  des  dessins  de  monu» 
mens;  mais  ils  avoient  négligé,  en  les  publiant,  d'y  joindre  les  expli- 
cations qui  pouvoient  mettre  le  lecteur  au  fait  des  usages  auxquels  ces 
monumens  étoîent  destinés.  M*  Langlès  a  fait  son  choix  parmi  ces 
derniers,  et  a  tiré  des  mémoires  de  MM.  Ward,  Crawfurd,  Colebrooke, 
de  ceux  de  la  société  asiatique  de  Calcutta,  et  de  beaucoup  d'autres  » 
'sans  parler  des  manuscrits  orientaux,  les  notices  qu'il  a  cm  nécessaire 
d'y  ajouter,  soit  pour  compléter  l'utilité  de  $oa.  ouvrage  aâx  yeux  des 
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artîsies,  soît  pour  I  étendre  aux  gens  de  letires  et  niéme  aux  gens  du 
monde. 

La  Notice gcogr a ph'i que  ilc  rHinJoustan  occupe  cent  soixnnte-quatre 
p*iges  in-Jùlio  du  premier  volume  ;  elle  est  part.ngce  en  quatre  chapitres  i 
dont  fe  premier  traite  de  Tétcndue  et  des  limites  de  rHindoustan^  de 
les  divisions  naturelles  et  politiques  à  diverses  époques ,  et  aussi  de 
rétymologie  du  nom  sous  lequel  nous  avons  coutume  de  désigner 
cette  contrée  célèbre.  L'opinion  la  plus  commune  est  que  ce  nom  vient 
de  ccfui  (ï//idou ,  qui  est  un  des  noms  de  la  lune  en  sam!»krît>  L'auteur 
rapporte  les  raisons  qu'on  peut  avoir,  et  qui  ont  été  proposées  par  divers 
auteurs,  d*admeure  ou  de  rejeter  cette  étymologic.  En  les  balançant, 
il  reste  encore  incertain  si  le  nom  des  Hindous  vient  de  I  une  des  deux 
familles  qui  se  partagèrent  autrefois  fempire  de  THindoustan,  et  qui 
reconnoissoient  la  lune  pour /??r^.  M.  Langlès  dit  pour  rn^re ,  mais  c'est 
sans  doute  une  légère  inadvertance  ;  car  on  sait  que  Tchandia  ou  la 
fune,  est,  selon  les  Indiens,  une  divinité  mâle  (i)  ,  comme  elfe  letoit 
chez  les  CarrAnitns  et  chez  d'autres  peuples  anciens  (2). 

Nous  croyons  inutile  dâ^uivre  Tau  leur  dans  l'exposition  qu*if  fait 
des  divisions,  soit  anciennes,  soît  modernes,  de  THindoustan,  Il  suffira 
de  dire  que  ses  principaux  guides  ont  été  le  major  Rennellt  ^l  Tauteur 
de  TAïn-Akheri  (5)»  et  qu'il  a  joint  aux  renseignemens  quil  leur 
empruntoit,  beaucoup  de  détails  tirés  de  la  description  des  Indes  orien- 
tales d'Hamilton ,  et  de  celles  du  P,  TiefFenlhaler,  de  Valentyn,  &c* 
On  doit  regretter  que  le  défaut  de  matériaux  ait  empêché  Tauteur  de 
remonter  au- delà  de  Tépoque  du  régne  d'Alcbar,  et  de  noirs  faire  con- 
noître  les  plus  anciennes  divisions  de  Tlnde ,  avant  Finvasion  des 
Musulmans.  Les  h'vres  samskrfls ,  et,  pour  les  époques  les  plus  reculées , 
les  Pouranas  seuls  peuvent  fournir  les  documens  nécessaires  ;  et  il  seroit 
înfînimenc  utile  que  quelque  savant  versé  dans  la  connoissance  de  la 
langue  des  Brahmanes  s'occupât  de  les  en  tirer. 

Les  deux  derniers  chapitres  de  la  notice  géographique  sont  consacrés 
&  la  flescription  particulière  des  principales  contrées  et  villes  de  l'Inde, 
"Cette  partie  de  louvrage  ,  quoique  fort  intéressante ,  est  encore  une  de 
celles  où  nous  éviterons  de  suivre  l'auteur,  soît  parce  quil  seroit  difficile 
de  rendre  compte  d'un   grand  nombre  de  morceaux  isolés  ,  dont  la 

réunion  fut  le  principal  mérite»  et  qui,   pris  chacun  séparément,  se 

1^  —  .  .  t:  I  -   -  — 

II)  Rtch,  asiate  trad.  fr.  toni.  1 ,  p. ao î .  =::  Voyez  aussi  la  note  de  M.  Langlés 
lur  cet  objet,  p,  zS^,  —  (2)  Spartian.  in  Ant.  Caracaîl,  éd.  Casauh.  p.  88. 
*—  (j)  Ayeen  Akbery ,  or  the  Insthufa  of  the  tmptror  Akber,  iranslaied  bjr 
Fr.  Gladwin.  Loudon,  1800,  2  voK  i/i-A* 
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refûseroîen't  à  l'analyse,  soit  parce  que  les  temples  d'idoles,  vulgaire- 
ment appelés  pagodes,  dont  on  commence  déjà  à  trouver  ici  les  repré- 
sentations et  les  descriptions  ,  doivent,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  devenir 
l'objet  d'un  examen  séparé.  La  seule  chose  qu'il  me  reste  à  indiquer  dans 
cette  première  notice,  c'est  une  triple  carte  de  l'Hindoustan,  dressée 
par  M.  Barbie  du  Bocage ,  et  sur  laquelle  sont  représentées  les  divisions 
politiques  de  l'Inde,  d abord  à  la  mort  d'Akbar,  en  i6oj,  puis  à  la 
mort  d'Aurengzeb  ,  en  1707  ,  et  enfin  sous  la  domination  anglaise,  en 
1812.  Peut-être  eût-i!  été  à  désirer,  pour  rendre  plus  facile  la  corn- 
paraison  qu^on  voudroit  faire  de  siècle  en  siècle  ,  que  ces  trois  cartes 
fussent  absolument  identiques,  quant  à  la  délinéation  :  mais  les  dif- 
férences qu'on  observe  dans  la  direction  des  chaînes  de  montagnes,*  le 
cours  des  rivières  et  la  forme  des  côtes ,  sont  trop  légères  pour  causer 
aucune  incertitude  grave. 

'Le  Discours  sur  la  religion,  la  législation,  les  mœurs  et  usages  des 
Hindous,  qui  occupe  soixante-quatre  pages ,  seroit  plus  facile  à  analyser  ; 
mais  la  multitude  deAbjets  importans  qui  y  sont  traités,  ra*obIigeà  me 
borner,  pour  le  grand  nombre,  à  une  simple  mention.  M.  Langlès 
s'occupe  d'abord  de  distinguer,  parmi  les  habîtans  de  l'Hindoust^lît, 
ceux  qui  en  forment  la  population  primitive,  et  ceux  qui  sont  venus  s'y 
établir  du  dehors.  II  recherche  à  quelle  époque,  et  par  l'effet  de  quelles 
circonstances ,  la  presqu'île  indienne  a  %ç\x  dans  son  sein  des  Juifs ,  des 
Chrétiens,  des  Musulmans  et  des  Abyssins;  Je  ne  tarderai  pas  à  revenir 
sur  ces  d«srniers;  mais  j'indiquerai  seulement  ici  une  assertion  que 
l'auteur  émet  en  parlant  d'eux,  ce  II  est  très- probable,  dit-il,  que 
»  Sésostrîs,  en  conduisant  ses  Éthiopiens  et  ses  Egyptiens  dans  l'Inde , 
»  iCa  fait  que  suivre  une  roule  déjà  connue  de  son  temps ,  et  bien 
«fréquentée  par  eux,  depuis  sa  mémorable  expédition  (i).  »  Avant  de 
terminer  cet  article,  j'aurai  occasion  d'exposer  les  motifs  qui  m'obligent 
à  relever  cette  proposition  remarquable,  et  qu'il  seroit  très-intéressant 
de  voir  soutenue  de  preuves  satisfaisantes.  Une  autre  opinion  moins 
importante,  mais  qui  peut-être  eût  mérité,  du  moins  par  sa  nouveauté, 
d'être  accompagnée  de  quelques  développemens ,  est  relative  aux  plus 
anciens  habitans  de  l'Inde.  L'auteur  pense  que  la  race-  qui  dut ,  très- 
anciennement  ,  porter  des  contrées  du  nord  dans  l'Hindoustan  fa 
langue  samskrite  avec  sts  racines  scyihiques,  se  conduisit  à  l'égard  des 
sutochthones  ,  comme  depuis  les  Musulmans  et  les  Européens ,  à 
l'égard  des  pacifiques  Hindous,  c'est-à-dire  qu'elle  retint  pour  elle  les 

(i)  Tom.  I,p>t68. 
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avantages  que  lui  oflroient  en  foule  le  sol  et  les  productions  de  PHin«- 
dousian ,  et  que  lobjet  de  la  législation  qu elle  imposa  aux  vaincus  fût 
de  s*assurerà  jamais  ces  avantages.  Ce  n*est  là  sans  doute  qu*unehypo* 
thèse  ,  qu'aucun  monument  historique  ne  fortifie;  mais  on  doit  convenir 
qu'elle  offre  un  assez  haut  degré  de  probabilité,  et  il  est  difficile  d'étuAer 
le  système  des  castes ,  et  de  rechercher  l'origine  des  droits  que  les  deux 
premières  s'arrogent  à  l'égard  des  deux  dernières,  sans  que  Tidée  cTune 
conquête  se  présente  à  l'esprit,  comme  un  moyen  d'expliquer  l'excessive 
supériorité  des  unes ,  et  l'extrême  abaissement  des  autres.  Mais  une 
supposition  particulière  à  l'auteur,  c'est  que  la  caste  des  Parias  se  com- 
pose probablement  des  tristes  débris  de  ces  antiques  autochthones  (i). 
Cette  supposition  ne  me  paroît  pas  entièrement  conforme  à  l'idée  que 
jusqu'à  ces  derniers  temps  les  hommes  instruits  se  sont  faite  de  ces 
Parias ,  si  souvent  célébrés,  et  peints  avec  de  si  fausses  couleurs  par  les 
poètes  et  les  romanciers.  Les  Parias  ne  sont  pas  une  caste ,  ou  du  moins 
leur  nom  ne  paroît  pas  parmi  ceux  des  cinquante  subdivisions  de  la 
caste  des  choudms  ou  artisans  (2)  ;  et  par  ce  nom,  (|m  n'est  peut-être  pas 
d'origine  samskrite,  le^  Euiupécu^  enicndcnt  le  dernier  terme  de  dégra- 
dation auquel  on  peut  arriver  en  négligeant  tout- à-fait  les  devoirs  de 
sa  caste,  ou  en  se  livrant  à  des  occupations  que  réprouvent  les  opinions 
ou  les  préjugés  des  Hindous.  Les  Parias  sont  hors  des  castes;  ils  sont 
formés  de  ceux  qu'elles  re;etten|pcomme  impurs  :  on  ne  voit  pas  assez 
commeilt  ils  pourroient  être  les  descendons  des  autochthones  de  THia- 
doustan» 

Une  courte  notice  sur  les  langues  les  plus  célèbres  de  la  presqu'île , 
et  sur  les  plus  anciens  livres  samskrits,  précède,  dans  le  discours  de 
M.  Langlès,  Fexposition  du  système  mythologique  des  Brahmanes, 
Généralement  on  peut  dire  que  l'auteur,  sans  se  borner  à  une  seule 
source,  semble  pourtant  avoir  puisé  de  préférence  dans  celle  que  lui 
offroient  le  Panthéon  de  M.  Moore,  et  le  mémoire  de  W.  Jones  sur  les 
dieux  de  l'Inde,  de  la  Grèce  et  du  Latium  (3}.  Les  rapprochemens  les 
plus  curieux  sont  le  résultat  de  la  comparaison  qu'on  peut  établir  entre 
Its  noms  et  le»  attribuas  des  divinités  indiennes  et  de  celles  des  anciens 
peuples  de  l'Europe.  M.  Langlès  n'a  pas  dédaigné  ce  moyen  de  jeter  de 
l'intérêt  sur  le  sujet  qu'il  avoit  à  traiter.  Peut* être,  au  milieu  de  ces  rap- 
■<i    ■   ■       ■  — — ^.^ 

(i)  Tom,  I ,p,  t^8.  —  (2)  Code  def  lois  des  Gentous,  p,  o.  =  Aslat,  Res. 
tom.  V ,  p.  5  3  et  suiv.  ^=  M.  Ward  ,  a  View  ofthe  History ,  literature  and  rtii^ 
ghn  ofthe  Hindoos  ,  tom.  II ,  p.  68  -  1 06.  .=  C/T  Abraham  Roger,  la  Porte  om^ 
verti  à^c.  part.  L",  c.  1 1 ,  p.  13.  -^  (3)  Rech,  asiat,  trad.  franc,  tom,  I,  p.  16a 
rt  suiv. 
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prochemens,  en  esi-i(  quelques-uns  dont  on  peut  révoquer  en  doute  la 
justesse ,  ou  tout  au  moins  la  certitude ,  et  dont  on  pourroît  désirer  de 
voir  vérifier  le  fondement  dans  les  titres  originaux.  Ainsi,  malgré  lana- 
logie  des  sons  ,  il  n'est  pas  très- probable  que  Sri  représente  le  nom  de 
Çérès  (i),  niBaghis,  un  des  noms  de  Siva,  celui  de  Bacchus»  ni  sur- 
tout que  l'une  desépiihètes  du  Dieu  de  l'amour,  Dipuc  (plus  exacte- 
meni  Dipaka)^  ait  formé,  par  le  renversement  des  lettres,  le  nom  de 
Cupid,  Cupïdo.  W.  Jones ,  qui  avoit  d  abord  hasardé  cette  bizarre  étymo- 
logie  (2J,  y  avoit  renoncé  depuis  après  un  plus  mûr  examen  (3},  et 
jugeoit  avec  beaucoup  de  raison  que  l'analogie  qu'il  avoit  remarquée 
entre  le  nom  latin  et  le  nom  samskrit  de  Cupidon  étoit  purement 
accidentelle. 

.  En  faisant  des  avataras  ou  incarnations  de  Vischnou  l'objet  d'une 
revue  rapide,  M.  Langlès  en  vient  à  la  huitième,  celle  du  Dieu  suprême 
sous  le  nom  de  Bouddha,  Il  n'entre  pas  dans  son  texte  en  de  plus 
grands  détails  sur  cette  incarnation  que  sur  les  autres  ;  mais  des  notes 
placées  en  cet  endroit,  dans  beaucoup  d'autres  parties  de  it%  deux 
volumes  ,  et  dont  la  matière  se  retrouve  dans  plusieurs  de  ^^%  ouvrages , 
ojffrent  des  rapprochemens  d'une  si  grande  importance ,  qu'on  me  par- 
donnera de  m'y  arrêter  quelques  instans.  C'est  là  une  question  telle* 
ment  grave  ,  qu'à  peine  y  en  a  t-il  qui  le  soient  plus  dans  le  domaine 
des  antiquités  orientales  et  dans  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne  ; 
et  j'hésite  d'autant  moins  à  la  soumettre  aux  lecteurs,  qu'elle  intéresse 
deux  contrées  célèbres ,  dont  l'une  est  en  possession  maintenant  d'atiirer 
l'attention  du  public  par  les  monumens  de  ^^î^  arts,  et  dont  l'autre  la 
mérite  à  plus  de  titres  encore  par  les  productions  de  son  génie, 
M.  Langlès  se  plaint  (4)  qu'on  ait  attaqué  ^^%  idées  par  des  sarcasmes 
fort  spïiitucls  et  mime  fort  amusans ,  plutôt  que  par  une  réfutation  solide. 
Nous  ne  craignons  pas  d'encoiirir  le  même  reproche  :  les  sarcasmes  les 
plus  spirituels  ne  sont  bons  à  rien  en  pareille  matière ,  et  nous  espérons 
que  l'auteur  lui-même  sera  satisfait  des  raisons  que  nous  allons  opposer 
à  son  opinion.  Ce  sont  des  doutes  que  nous  lui  soumettons  à  lui-même  » 
et  dont ,  mieux  qu'un  autre ,  il  peut  donner  la  solution. 

W.  Jones ,  que  M,  Langlès  regarde  comme  V oracle  des  orientalistes , 
pensoit  que  «c  les  Éthiopiens  de  Meroé  étoient  le  même  peuple  que  les 
>>  premiers  Hindous  (  JS»  A  l'appui  de  cette  opinion,  qui  a  été  adoptée 

(i)  Tom.  I,  p.  jy(.  —  (7)  Works  ofsir  W.  \James,  tom.  VI,  p.  313.  -^ 
(3)  iiech.  asiat.  tom.  l,f.  193.  —  (4)  Tom*  U,  p»  t8,  note  /#  —  (5)  Asiat.  Res, 
ton,  m ^  p.  ;* 

Ff 


iiS 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


et  reprodurte  sous  des  formes  différentes  par  MM,  Renneli,  Vîïfbrd , 
Forbes ,  Carwîthen  »  et  par  M,  Langlès,  on  cite  les  passages  des  anciens 
qui,  sous  le  nom  â!lndîa,  ont  souvent  confondu  finde  et  rÉthiopie,  les 
navigations  hardies  et  les  opérations  commerciales  des  Troglodytes  ou 
Kouchîtes,  la  ressemblance  entre  les  vastes  souterrains  de  TAbyssinie , 
les  hypogées  du  Saïd,  et  les  excavations  de  la  presqu'île  de  Tlnde  ;  celle 
qu'on  croit  remarquer  entre  les  monumens  des  deux  contrées,  et  qur 
paroh   si  frappante,  qu*on  imagine  pouvoir  attribuer  ceux  de  THin- 
doustan  à  des  artistes  venus,  soit  des  bords  du  Nil,   soit  des  rivagts 
de  TAbyssinie  ;   les  traditions  relatives  aux   expéditions  de  Sésostrts  ; 
enfin,  et  c'est  là  le  point  sur  lequel  on  insiste  le  plus,   les  traits  qui 
caractérisent  une  figure  éthiopienne  soigneusement  conservés  dans  les 
représentations  de  Bouddha  ,  sur  les  statues  et  les  bas- reliefs  des  grottes 
d'Élephanta,  deSakette:  ces  traits  sont  la  couleur  noire,  et  les  cheveux 
crépus  comme  ceux  des  nègres  ;  on  les  regarde  comme  des  signes  qui 
prouvent  que  le  réformateur  du  brahmanisme,  le  coniemplaiif  qui  abolit 
les  sacrifices  humains  et  même  ceux  où  Ton  imnioloit  des  anîfTiaux,  le 
sage  dont  la  doctrine  s'est  répandue  dans  toutes  les  contrées  orientales 
et  a  contribué  si  puissamment  à  les  civiliser  >  est  dans  Tlnde  une  divinité 
exotique  et    importée    d'Afrique  ,   et  que  son    nom    désigne    un  ou 
plusieurs  philosophes  arabes  ou  abyssins.  Je  ne  croirois  pas  avoir  assez 
fidèlement  exposé  ce  système ,  si  Je  ne  m'empressois  d  y  ajouter  la  res* 
triction  que  M.  Langlès  lui-même  y  apporte;  c'est  qae  la  couleur  du 
teint  des  Africains  dont  il  est  ici  question,  «  ne  doit  pas  les  faire  con- 
yi  fondre  avec  les  malheureux  nègres  d  chevelure  laineuse ,  dont  la  physio- 
w  mmk  Imberbe  atteste  V enfance  morale  à  laquelle  la  nature  semble  les 
^i  avoir  condamnes  (i)*"  — «Je  voudrois ,  dit-il  ailleurs    (2),  qu*au 
ïï  lieu  de  me  gratifier  généreusement  d'un   ridicule  système ,   d*après 
5»  lequel  la  civilrsaiîon,  les  sciences,  les  arts,  auroient  pris  naissance 
3i  chez    les  siupides  et  les    malheureux   nègres  ,   on  ine  prouvât  que 
>f  Bouddha,   un  des  plus  anciens   législateurs  de   Flnde  et  de   toute 
w  TAsie  au-delà  du  Gange,   n*a  pas  la  couleur  et  tous  les   traits  qui 
>9  caractérisent  une  figure  éthiopienne,  &c.  >* 

Il  me  semble  qu'il  y  a  qoelque  opposition  dans  les  derniers  passages 
que  je  viens  de  transcrire  ,  même  à  les  prendre  en  eux-mêmes ,  et  sans 
en  discuter  le  fondemenL  D'wn  côté  on  rejette  Fidée  qu€  la  civilisation 
des  Indtrs  ait  pris  naissance  chez  les  nègres,  et  de  Tauire  on  veut  qu  elle 
ail  éié  ipportée  par  des  philosophes  abyssins.  On  ne  prétend  pas  sou- 


I 


(i)  Tom,  J ,pt8/^  note (2)  Tom.  H ,p* i8,  mtt. 
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tenir  que  Bouddha  soît  i>su  d'une  race  stupide  et  maUicurenst  :  csqpen» 
dsnt  on  croît  reconnoitre  son  origine  africaine  aux  traits  qui  caractérisent 
une  figure  éthiopîenae.  Ainsi»  Ton  en  fait  un  Éthiopien,  c'est^à^Im, 
unM/Vtf  cheveux  crépus,  mais  non  pas  un  nè.gre  à  chevelure  laineuse,  ce 
qui  pourtant  revient  absoliaiient  pu  même.  Ce  nom  d'Éthiopien  fette 
ici  quelque  coofiision.,  et  lV>n  s'entendroît  mieux  en  évitant  d*en  (aire 
usage:  si  Bouddha  étoit  un.  Africain  noir  presque  imberbe,  à  cheveux 
crépus,  à  livres  éf eusses,  è  ne^  écrasé  ( i ) »  en  quoi  diffêroi^ii  des  nigres 
à  càtvelure  laimuseJ  Et  s'il  n'avoit  que  les  traits  des  peuples  de  raoe 
cmptsiqufi  répandus  sur  les  c6les  septentrionale  et  orientale  de  l'Afrique , 
tcaîu  qui  sont  aussi  ceux  dt%  Européens  et  daa  Hindous,  que  resce-i-ii 
pour  reconnioîtte  son  origine  africaine  !  Los  cheveux  crépus  sont  ici 
un  point  essenikl,  parœ  qu'ils  forment  un  des  traits  caractéristiques  qui 
distinguent  les  .deux  races.  Il  n'en  est  pas  de  vxikmt  de  la  couleur  noire; 
eHe  ne  prouveroit  rien  toute  seule.  Les  Hindous  de  Malabar  et  de 
Coromandei  sont  aussi  noirs  que  certains  nègres  d'Afrique ,  et  n'en 
appartiennent  pas  sioiits  il  fa  race  caucasique  ;  asissi  n'ont-ib  pas  de 
iaine  sur  ia  tête,  mais  au  contraire  de  longs  cheveux  noirs  et  lisses. 
L'imporumce  de  ce  caractère  n'est  plus  maintenant  une  question  pour 
les  naturalistes. 

Quelques  statues  qui  représentent  Bouddha  avec  les  cheveux  bou- 
clés, et  qui  paraissent  avoir  été  peinêes  en  noir,  sont  donc  le  seul 
fondement  de  cette  supposition,  avancée,  comme  beaucoup  d'autres 
rapprochcmens  hasardés ,  par  ingénieux  W.  Jones.  Si  l'on  veut  tirer 
une  conséquence. rigoureuse  de  ces  particularités,  il  faut  en  conclure 
qu'on  a  voulu  représenter  Bouddha  sous  la  iigute  d'un  nègre;  car  un 
Hindou  peut  être  noir ,  et  un  Éthiopien  n'auroit  pas  les  cheveux  crépus. 
On  n'a  point  songé  à  donner  à  Krischna,  dont  le  nom  signifie  neir, 
une  origine  africaine  ,  et  l'on  a  eu  parfaitement  raison.  Que  les  statues 
de  Bouddha  aient  reçu  une  couche  de  noir  daos  les  contrées  de  l'Inde  t 
où  les  hommes  ont  la  peau  fortement  basanée,  ce  n'est  qu'un  raffinement 
d'anthropomorphisme  très^fàdle  à  concevoir.  Qu'on  lui  ait  doiuié  une 
chevelure  frisée  ou  crépue ,  le  major  Mackenzie  (2)  en  propose  une 
raison  très-plausible  ;  c'est  que  t  selon  les  principes  des  ascétiques 
djaînas  ou  bouddhistes,  les  gourciUs  ou  maîtres  de  la  doctrine  ne 
^  doivent  pas  faire  usage  de  rasoirs,  et  qu'ils  emploient  leurs  disciples  à 
leur  arracher  les  cheveux  par  la  racine ,  ce  qui ,  suivant  ces  sectaires , 
donne  aux  cheveux  qui  repoussent,  Tapparence  que  l'on  remarque  sur 

(i)  Tom,  II,  f.  iéi0,^  (a)  AeiéÊt.  Ru.,  tom.  VI^  p.  249. 
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les  sfdtttésae  leurs  saints.  J  ai  fait  voir  dans  ce  Journal  ( i  ) ,  par  l'examér 
des  épithètes  descriptives  de  Bouddha,  qu'il  n'en  étoit  aucune  qui  se 
rapportât  à  cette  physionomie  africaine  qu'on  veut  lui  prêter.  Ni  les 
traditions  historiques  ,  ni  même  les  fables,  n*en  présentent  la  moindre 
trace,  et,  sous  tout  autre  rapport ,  elles  sont  également  d'accord,  quelle 
que  soit  la  source  où  on  les  a  puisées,  à  placer  la  naissance  de  Bouddha 
dans  la  partie  orientale  de  THindoustan  (2).  On  connoît  historiquement 
son  extraction  et  sa  descendance.  On-  sait  I  époque  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort,  le  nom  de  ses  parens  ,  cefui  de  la  ville  où  il  est  né,  de  Tétat 
dont  son  père  étoit  radjah.  On  connoît  tout  cela  par  les  témoignages 
unanimes  de  secies  rivales,  opposées  dans  la  doctrine,  et  auxquelles  on 
ne  sauroit  supposer  un  intérêt  commun  pour  dissimuler  l'origine 
étrangère  d'un  personnage  qu  elles  ne  voient  pas  des  mêmes  yeux.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  qu'il  puisse  rester  quelque  incertitude  à  l'égard 
d'autres  philosophes  ou  législateurs  qui  auroîent  porté  le  même  nom  de 
Bouddha*  Ceux  qui  admettent  plusieurs  Bouddha  ne  s'expriment  pas 
historiquement;  ils  parlent  dans  un  sens  mythologique  ou  philoso- 
phique {}).  Bouddha  est  le  génie  de  la  planète  Mercure;  il  est  aussi 
famé  du  monde  ou  TinteHigence  suprême.  Il  y  a  eu  un  Bouddha  dans 
la  période  actuelle  de  la  création  ;  if  y  en  a  voit  eu  un  autre  dans  la 
période  précédente;  il  y  en  aura  un  troisième  dans  telle  qui  doit  suivre; 
il  y  en  a  cent  mille  dans  le  monde  idéal.  Mais  tous  ces  êtres  ne  sont  pas 
des  hommes;  leur  nom  même  signifie  Dku.  Le  seul  Bouddha  législateur, 
dont  Thistoire  ait  à  s*occuper,  est  ie  filsdeSoutadannah,  nommé  de  son 
vivant  Chakia,  surnommé  Mounion  fe  Solitaire,  mis  au  rang  des  dieuic 
par  ses  sectateurs  après  sa  mort;  et  c'est  celui-là  dont  la  naissance  au 
milieu  des  Hindous ,  me  paroît  aussi  Lien  prouvée  que  le  peut  être  celle 
de  toLl  autre  personnage  célèbre  de  THindoustan. 

On  me  pardonnera,  j  espère  ,  une  digression  propre  à  jeter  quelque 
jour  sur  un  système  auquel  l'auteur  de  Fouvrage  dont  nous  rendons 
compte  fait  de  fréquentes  allusions  (4)  t  et  auquel,  par  conséquent,  il 
paroic  attacher  une  certaine  importance,  Toutefois,  il  seroit  injuste  de 


^ 


(1)  Octobre  iBi9,p.  jiy*  —  (2)  Aynn  Akhry,  traduction  de  M.  Gbdwin, 
t*  11,  p*  433»  ^^  ^IV'  '^  passage  persan  ciié  par  M*  Langlés  dons  le  tome  VU 
des  Notices  fi  Extraits  des  Alanuscrks ^  et  dans  le  tome  II  des  Reclu  astat* 
p.  425.  ■=!  Inscription  en  langue  Magah,  traduite  par  J.  Shore,  insérée  là- 
même,  ■:=.  Alan  han  si-fin  tst-yao,  première  section,  noms  de  Boudhah.  ^^ 
Aîints  âe  l'Orient,  lom*  IV,  p.  189,  &c.  &c.  -^  (3)  Voyez  tom.  //,  f*  H^  * 
t^i»  207,  —  (4)  Voyez  tom,  l,  p,  fi.jz*  74 >  ^^^»  '7^>  '^^/  ^^7*  ^°^*  "''^'  '^^ 
p,  iS,  6f,s^,  102,  rj2,Mje,  140,  i^j,  iS^,  iS6,  t^/,  ZQ7,  Z49* 
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ne  pas  remarquer  que,  daps  les  additions  et  corrections  qu'il  a  placées  à  la 
fin  de  son  second  volume ,  M.  Langlès  s'est  cru  obligé  d'annoncer,  avec 
autant  d'empressement  que  s'il  eût  été  favorable  à  son  opinion,  un  011- 
vrage  nouveau  de  M.  J.  Davy,  dans  lequel  cette  opinion  est  au  con- 
traire combattue  par  quelques-unes  des  raisons  que  nous  venons  d'y 
opposer*  Cette  bonne  foi  mérite  des  éloges ,  et  devroit  être  imitée  par 
tous  ceux  qui  recherchent  sincèrement  la  vérité.  La  partie  de  la  questioa 
relative  à  la  conformité  gu'on  croit  observer  entre  le  style  des  monumens 
de  fHindoustan,  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie ,  sera  sans  doute  reprise  et 
discutée  dans  le  second  article  que  j'ai  annoncé.  II  me  suffit  d'avoir 
dégagé  de  cette  discussion  les  ftits  qui  peuvent  avoir  rapport  à  un 
système  de  philosophie  très-ancien  et  très* remarquable,  et  qui  a  exercé 
de  l'influence  sur  une  grande  partie  de  l'ancien  continent.  Je  ferai  encore 
observer,  au  sujet  du  bouddhisme,  que  les  auteurs  anglais  n'offrent , 
pour  l'histoire  de  cette  secte  célèbre,  que  des  renseignemens  tout- à-fait 
insuffisans ,  et  que  ceux  même  qui  l'ont  le  plus  étudiée ,  n'en  parlent  que 
sur  le  témoignage  des  Brahmanes,  fort  suspects  en  pareille  matière.  II 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Fexposidon  des  dogmes  bouddhiques  que 
M.  Langlès  leur  a  empruntés,  n'est  ni  a>issi  complète ,  ni  aussi  satisfaisante 
que  celle  du  système  brahmanique.  Ce  qu'on  lira  avec  plus  de  fruit, 
c'est  un  résumé  rapide  des  fables  et  des  attributions  mythologiques  qui 
s'appliquent  aux  principales  divinités  du  polythéisme  hindou.  Mais  un 
point  très-important ,  qu'on  regrettera  peut-être  de  ne  pas  voir  encore 
complètement  éclaîrci  par  les  recherches  de  M.  Langlès ,  c  est  l'époque 
relative  des  deux  sectes  principales  de  l'Inde,  celle  des  Brahmanes  et 
celle  des  Bouddhistes.  L'auteur  croit  que  la  prépondérance  et  Fextension 
de  cette  dernière  doctrine  dans  la  presqu'île ,  ne  sont  pas  antérieure:s  à 
l'ère  chrétienne  (1}.  Cependant,  tout  le  porte  à  conjecturer  que  les 
Djàins  et  les  Bouddhistes  sont  antirieurs  aux  Brahmanes  dans  la  près-- 
quîle  (2)  :  c<  Nouvelle  preuve ,  ajoute- 1- il,  en  faveur  de  mon  opinion  » 
M  que  cette  partie  de  l'Inde  doit  sa  civilisation  à  l'Abyssinie,  d'où 
y>  Bouddliaétoit  évidemment  originaire,  et  non  pas  au  haut  Hindoustan. 
.»  M.  Buchanan ,  qui  croit ,  comme  moi ,  les  Djaïns  antérieurs  dans  ces 
3»  contrées  aux  Brahmanes,  qui  les  persécutèrent  et  les  supplantèrent, 
»  comme  ceux  là  avoient  aussi  persécuté  et  supplanté  les  Bouddhistes  , 
»cite,  en  faveur  de  leur  antiquité,  trois  inscriptions  conservées,  la 
n  première  dans  un  temple  djaïn,  elle  date  de  |^  de  J.  C;  les  deux 
»  autres  dans  des  couvens  djaïns,  de  80^  et  de   i  ipy  de  J.  C. .  • .  » 

(i)  Tom,  II,  p.  ijfo.  —  (2)  Tom*  I,p.  7^ 
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Ailleurs  H  rappelle  que  «  Gâutatna  f  cest  un  des  noms  de  Bouddha  )  » 
^  trois  ou  quatre  cents  ans  avant  lere  chrétienne,  fut  aussi  h  sa  manière 
>»  l*apoire  et  le  réformateur  de  Flnde»  et  sui^tout  du  Tibet,  dont  les 
35  cérémoiires  et  tes  costinnes  religteuîc  $e<.ib(ettt  offrir  quelque  cun- 
i>  forrmté  avec  les  nôtres  (i).  *>  Et  dans  un  quatrième  endroit  (2' : 
«  Quoique  nous  n*ayons  pas  de  documens  bien  authentiques  sur  Ja 
>s  fondation  du  boiiddhiMne ,  son  antériorité  à  legard  du  christianisme 
3>  n*esf  pas  même  douteuse*  *>  Je  ne  chercherai  pa*,  dans  le  reste  du 
livre,  ni  dans  (es  autres  ouvrages  du  même  auteur,  la  mentioii  des  faits 
qu'on  pourroit  opposer  à  ces  assertions,  et  qui  monireroient ,  d'après 
des  autorités  bien  connues  »  le  bouddhisme  établi  dans  l'fnde  au  x/  siècle 
avant  notre  ère,  apporté  de  linde  à  Ja  Chine,  lan  65  de  J.  C. ,  du 
Bengale  au  Tibet  vers  (a  même  époque  (3)  ,  &c*  Les  passages  seufs  que 
je  viens  de  transcrire  fidèlement,  font  voir  que  ce  point  d*hii»loirç 
récfame  encore  de  nouveaux  éclairciisemens. 

La  Notice  hhtortque  de  la  prer^i/ile  de  /*Inde,  est  le  dernier  morceau 
du  pretm'er  volume  dont  il  me  reste  à  présenter  Feutrait*  L'îHiteor 
partage,  avec  plusieurs  membres  les  plus  habiles  de  la  société  asiatique 
de  Calcutra ,  l'idée  que  les  Hindous  n  onr  point  eu  de  livres  bistoriqises , 
et  par  conséquent  qu'ils  nont  pas  les  bases  d'une  chronologie  positivei 
Il  est  du  moins  certain  ,  comme  le  dit  M,  Langlès,  que  les  recherches 
les  pIûS  actives  des  savans  anglais,  n'ont  encore  procuré  la  découverte 
d*aucun  document  historique  d*une  auvheniiciié  saiisfaisante.  Mais  je  ne 
sais  si  les  travaux  mêmes  de  quelques-uns  de  ces  savans,  les  dates  qtuls 
rapportent,  les  inscriptions  historiques  dont  ils  font  mention,  les  synchro- 
nismes  qu'ils  citent,  quoîquen  petit  nombre  (4)  i  l^s  chronicjiies  qui 
tDm  été  traduites  dans  plusieurs  idiomes  vufgaires  (5),  n*autorisent  pas  k 
espérer  qa*en  continuant  ces  mêmes  recherches  on  sera  plus  heureux  à 
iVvenir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M,  Langlès  n'ayant  que  Tintent  ion  de  donner 
un  aperçu  excessivement  rapide  de  Thistoire  de  la  presqu'île  ^  I  exiguïté 
^eses  matériaux  pour  une  époque  reculée  s'accorde  parfaitement  bien, 
comme  il  le  dit  lui-même,  avec  le  laconisme  qui  lui  est  prescrit*  Une 
demi-page  comprend  tout  ce  que  les  écrivains  grecs  et  laims  ont  con- 
servé de  faits  de  ce  genre,  sans  discussion.  Deux  pages  conduisent  à 

(i)  Tûm.  il ,  p.  ef/.-*  (2)  Tmn.  I  ,f,  2jo^. —  (î)  Conférez  dans  ce  Journal 
(janvier  1821,  p.  6)  les  diverses  opinions  sur  répoque  de  rorigine  du  boud- 
dhisme, avec  quelques  faits  entTéremcnt  nouveaux,  qui  peuvent  servir  à  la  dé- 
terminer chronologiquement,  —  (4)  Voyez  sur-tout  la  préface  du  Dicnonnaïrc 
sanskrit  de  M,  Wilson*  — -  (j)  J'en  ai  tndîqiié  quelqueî*unci  dam  ce  Journal, 
janvier  1821,  p*  7. 
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rétablissemem  de  TisIatDÎsine  dans  h  presqu'île  ;  et  ce  n*est  qu'à  partir 
de  cet  événement  que  l'auteur  entre  dans  quelques  détails  sur  l'histoire 
des  dynasties  nuisubnanes  de  ia  piesqu'île.  II  s'étend  davantage  sur  les 
révolutions  de  ces  derniers  temps,  et  sur  les  guerres  qui  ont  mis  l'Hin- 
doustan  au  pouvoir  des  Anglais.  M.  Langlès  a  sans  doute  jugé  que  ces 
faits,  qui  sont  mieux  connus,  intéresseroient  davantage  les  lecteurs 
européens.  Enfin,  après  avoir  amené  son  récit  jusqu'à  la  destruction 
consommée  de  la  puissance  du  Peïschouah ,  le  8  avril  1 8 1 9 ,  il  cite  cette 
phrase  du  marquis  d*Hasrings:  ce  Les  radjepouts  sont  délivrés  de  la 
»  tyrannie  faphis  révoltante  et  la  plus  opiniâtre  qui  ait  {amaîs  pesé  sur 
>>  Tespèce  humaine.  »>  Ht  il  ajoute  ces  réflexions  propres  à  consoieir  ceux 
qui  voient  avec  quelque  peine  Fantique  patrie  des  Brahmanes  sous  le 
Joug  d'une  puissance  européenne  :  «  Les  radjepouts  préfèrent  certaine- 
»  ment  le  gouvernement  paternel  et  pacifique  de  la  compagnie,  à  la 
»  débile  et  rapace  administration  des  radjahs.,  leurs  compatriotes, 
?»  et  au  despotisme  atroce  des  insatiables  nababs  musuhnaos»  Nonr 
<» croyons  sans  peine  à  l'alégmse  des  Hindous,  à  leur  recannoisaance 
3»  envers  leurs  libérateurs,  et  à  leur  empressement  pour  reprendre  desi 
«occupations  pacifiques  trop  long-temps  interrompues.  En  cultivant 
»  leurs  teries,  ils  ne  craignent  plus  d'en  voir  les  moissons  dévastées  par 
M  d'impitoyables  brigands.  Us  onrdbsemavec  sécurité ,  et  avec  la  patience 
3>qui  les  caractérise,  ees  tissus  délicats,  moelieux  et  diaphanes,  aussi 
3o  recherchés  maintenant  par  les  Européens  9  qu'ils  l'ont  toujovrs  été  par 
»  les  Asiatiques  de  l'un  et  l'autre  sexe.  EEtfin  depuis  le  oap  Comqrin  jus* 
3>  qu'aux  montagnes  Himâlâ  et  au  Setledje ,  c'est-à-dire,  dans  une 
3» étendue  d'environ  six  cents  lieues,  le  gouifernement  brisannîque, 
»  le  nom  d'Hastings  et  ceux  de  ses  compagnons  d'armes,  sont  honora 
»  et  chéris  par  plus  de  quatre-vingts  millions  d'hi^hans.  » 

Je  ne  parlerai  point  de  l'exécution  typographique  de  Fouvrage  de 
M.  Langlès  :  elle  est  telle  qu'qn  pei^  l'attendce  de  ML  P»  Didot  f  irfné  ; 
c'est  assez  dire  qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer.  Je  passerai  pareillement 
S0tts  silence  les  belles  planches  qui  font  romement  des  deux  volumes  » 
et  qui ,  pour  la  plupart ,  n'ont  aucun  rapport  aux  morœaux  géographiques 
et  Ûs toriques /que  je  me  suis  simpleaieiit  proposé  d*analyser.  Je  sortirpis 
cks  bornes  que  je  me  sub  prescrites ,  en  parlant  de  celles  qui  représenteM' 
des  pagodes,  des  hypogées»  ou  d'autres  monumens  dWdiitecture* 
Quant  à  celles  qui  offrent  des  costumes,  des  instiupuei^ ,  des  dbjeia 
d'art,  des  figures  de  dieux  ou  de  Jïéros,  qui -ont' élé  copiées  sur  déi 
dessins  pris  dans  les  pays.,  sur  dès  rainiatoressodiehnea^  si  ^^p^ivfeM 
devenir  fob^t  de  quuIque^teMique»  uéiea  >  fsc»  maufqftxkxk'Uimffê  - 
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ront  pas  à  Fhabile  rédacteur  qui  s  est  chargé  de  suppléer  à  fin  suffisance 
de  ce  premier  extrait. 

J.  R  ABEL-RÉMUSAT.       - 


La  Scandinavie  vengée  de  t accusation  d'avoir  produit  les  peuples 
barbares  qui  détruisirent  V empire  de  Rome,  par  M,  Graberg 
de  Heinso  ,  membre  de  f  Académie  royale  des  sciences  de 
Stockholm,  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles '  lettres ,  &€.  Lyon  ,  J.  B.  Kindelem  ,  ï8z2,  in-SJ" , 
2^0  pages. 

LopiNlON  .que  M.  Graberg  de  Heinso  entreprend  de  réfufer 
comme  injurieuse  à  sa  patrie,  a  été  soutejtue  au  contraire  par  plu- 
sieurs savons  du  nord  pour  la  plus  grande  gloire  de  cette  contrée. 
Suivant  eux,  c*esi  lut  faire  outrage  que  de  lui  contester  le  titre  de 
pépinière  des  nauons,  fabrica  gcncris  humani ,  vjgina  genlîum,  A 
notre  avis  »  les  questions  historiques  de  celte  espèce  ne  touchent 
aucunement  à  fhonneur  des  peuples  actuels  ;  et  ,  de  quelque  pays 
qu'on  soit  ,  on  n'a  qu'un  seul  intérêt  réel  dans  ces  recherches  , 
celui  de  ta  vérité*  U  s'agit  de  savoir  si ,  comme  Taffirine  Jornandès , 
les  Scythes  ou  Goths  étoient  originaires  de  la  Scandinavie  ou 
Scanzie,  c'est-à-dire,  des  contrées  les  plus  septentrionales  de  TEu- 
rope. 

Pour  traiter  cette  question  dans  toute  son  étendue  ,  peut-être 
seroît-il  à  propos  de  distinguer  trois  époques  ou  périodes  difiérenees  ; 
d'abord  les  temps  antérieurs  à  rère  vulgaire,  puis  les  cinq  premiers 
siècles  de  cette  ère  ,  enfin  le  moyen  âge  ;  car  on  a  supposé ,  dans 
chacune  de  ces  périodes ,  des  irruptions  de  j)eupies  du  nord  sur  les 
contrées  méridionales. 

IJ  y  a  peu  de  difficultés  à  Tégard  du  moyen  âge;  il  est  indubi- 
table que  du  vr/  au  x/  siècle,  des  Scandinaves  ont  ravagé  les  côtes 
ei  plusieurs  pays  de  FEurope,  qu*i(s  se  sont  établis  en  diverses  pro» 
vîftces  d'Angleterre,  de  Russie,  de  France  et  d'Italie.  M.  Graberg 
soutient  seuleineni  qu'il  n'en  Ihut  pas  conclure  que  la  Scandinavie 
fût  alors  très-peuplée*  II  prétend  qu*il  n'y  avoit  parmi  ces  forbans , 
q|j*un  assez  petit  nombre  de  Danois  +  de  Norwégîens  et  de  Suédois; 
que  la  plupart  étoient  Saxons,  Belges,  Anglais  ,  Français  même,  et  que 
d'îfcilkur$  Tefïf oi[  qu  ili  inspiroieni,  eptratiigii  à  prepdxe  une  idée  fort 
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exagérée  de  leur  multitude.  Des  écrivains  modernes  ont  dé/à  fait  ce<të 
dernière  observation,  et  îes  historiens  du  moyen  âge  attestent  qu*îl  ^se 
mêloit  aux  irpupes  normandes  beaucoup  dé  brigands  qu'elfes-  retru- 
toient  dans  les  pays  mêmes  qu'elles  envahissaient  Successivement^ 
iToutçfoTs ,  torsqu'en  89 1  quatre-vingt-dix  mille  tfotmmd^ l>forekmanni , 
disent  les  chroniques)  entrent  d^s  fa  Meuse  et-dévastent  la  Bt^fgique, 
n'a- t-on  pas  lieu  de  penser  qu'ils  sont  en  effet  j  pour  la  plupart  9  des 
hommes  du  nord!  Au  surplus ,.  cette 'discussion  n'est  qtfJncidente  dans 
le  livre  de  M,  Gtraberg,  Cest  sur-tout  à  la  période  afatérieure  qu*il 
s'attache  :  il  veut  prouver ,  i  .**  que  les  peuples  barbares  qui  ont  détruit 
l'empire  romain  ri'éioîent  point  Scandinaves;  2.*  que  tout  au  contraire  fa 
Scandinavie  die-même  fut  inondée,  envahie,  à  la  fin  du  iv/  sîècfe,  par 
des  Asiates*,  par  un  peupfe  originaire  d'Asie.  Ces  deux  propositions 
divisent  immédiatement  son  ouvrage.  •      •  . 

Pour  prouver  fa  première ,  if  envisage  d'abord  le  local  de  la  Scandi- 
navie ,  tel  qu'il  pouvoit  exister  avant  la  dissolution  de  l'empire  romain. 
Depuis  long-temps  on  parloit  des  Scythes  ,  quand  les  Scandinaves  étoient 
encore  ignorés,  Pythéas  a  décrit  le  premier  l'ile  Basifie  ,'qui  sans  doute 
ii'est  pas  distincte  de  celle  que  Jornahdès  a  depuis  nommée  Scanifa. 
Des  monts  escarpés,  des  roches  arides,  des  forêts  împénétrabfes,  des 
neiges  et  des  glaces  sous  un  ciel  nébuleux ,  voilà  tout  ce  que  Pythéas  a  vu 
dans  la  Basilie.  Mais  l'autorité  de  ce  voyageur,  sur  laquelle  M.  Graberg 
se  fonde ,  a  été  souvent  contestée.  Outre  que  ses  relations  ne  nous  sont 
connues  que  par  des  citations  et  des  extraits  ,  on  sait  que  Pofybe  et 
Strabon  les  jugeoient  inexactes  6t  pleines  de  fictions.  Bayle  et'xTautres 
modernes  souscrivent  à  ce  jugement  sévère;  et  parmi  ceux  mêmes  qui 
rendent  homhiage  à  Thabileté  de  Pythéas,  et  qui  lui  attribuent  îes 
premiers  progrès  de  fa  géographie  mathématique,  quelques-uns 
révoquent  particulièrement  en  doute  sa  descente  dans  les  contrées 
septentrionales,  dont  il  paroît  n'avoir  connu  que  tes  noms  ceftiques;  ifs 
le  soupçonnent  de  s'être  borné ,  sans  affer  sur  fes  lieux ,  k  recueillir  les 
notions  que  pouvoient  fui  en  donner  les  hlabirans  des  Gaufes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Graberg  commence  par  supposer  que  fa  Scandinavie  étoit, 
dans  ces  temps  antiques ,  presque  inhabitée,  et  par  conséquent  incapable 
de  vomir  sur  fe  midi  de  f'Europe  des  armées  nombreuses ,  même  six  ou 
sept  siècfes  après  Pythéas.  If  est  persuadé  que  fa  Scandinavie  entière 
n'étoit  point  alors  plus  avancée  que  ne  Test  aufourd'hu;  la  Laponie,  oii 
l'on  trouve  à  peine  un  homme  par  lieue  carrée. 

D'où  venoient  donc  ces  Goths  ou  ces  barbares,  quel  que  soit  leur  nom , 
qui  y  dans  les  premiers  siècles  de  Fère  vulgaire  1  se  sont  avancés  au  nord 
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du  Poni'Euxîn»  et  qui  depuis  ont  donné  des  lois  à  Rome,  aux  GauTê$, 
îi  l^Espagne  et  à  TAfrique  !  11$  venoieiu  de  TAsie,  répond  M,  Graberg, 
tn  invoquant  les  téaioignages  de  Jusiin  ,  d'Orose,  d'Ajnmien-iVlar- 
cellin,  auteurs  plus  anciens  et  plus  instruits  que  Jornandès*  Peut-être 
li*eut-il  pas  été  inutile  de  ciîer  et  rie  discuter  leurs  textes.  Ceux  de  Justin 
sur^tQUt,  dans  sou  second  livre,  pourroient  donner  lieu  à  des  contro- 
verses; car  il  niet  en  opposition  le  climat  rigoureux  des  Scythes  prt- 
inifift,  avec  le  soleil  brûlant  de  TÉgypte;  il  les  place  au  nord  des 
Pûtusr/PJioiides ;  expression  qui,  chez  les  anciens,  désigne  souvent 
une  larnudê  fort  septenlrionale.  Sans  contredit  les  prejniers  assauts  livrés 
^  h  puissance  de  Rome,  parureni,  comme  le  c^it  M.  Graberg,  du  voi- 
miage  de  TEuxin;  maïs  ce  fait  laisse  suUsîster  la  question  de  savoir  si 
cetoit  de  lorient  ou  du  nord,  que  ce!»  Scythes,  ces  Goths,  ces  bar- 
bares j  éioitnt  venus  se  rc'pandre  autour  ou  au  dessus  de  la  mer  Noire, 
Ui6a>avanl  Jornand^s,  Ovide  plaçoit  les  Gêtes  sous  la  grande  Ourse: 
Asplcit  Alrsutoj  cominùs  ursa  Ctias*  ,  ,  .  ,  ;  UUmus  nïhit  est  nui  non 
hiikiiijbikfnguSt 

.'  M.. Graberg  ne  dissimule  point  que  l'opinion  qu'il  réfute  ^  été  pro- 
fessée par  presque  tous  les  historiens  du  moyen  âge  ;  maii  il  croit  qu*ils 
font  tous  puijée  dans  Jornandès,  ce  qui  nous  sembleroit  douteux  à 
J égard  de  quelques-uns,  et  sur-tout  de  Grégoire  de  Tours,  qui  vivoil 
d^ns  le  même  siècle,  ccrivoit  dans  le  même  temps  que  (auteur  de 
rHisloire.  des  Goihs,  et  n\ivoit  probablement  pas  connui,ssance  de  cet 
ouvrage*  Du  reste,  Tautorité  de  ces  chroniqueurs ,  non  plus  que  c£:Ife  des 
écrivains  modernes  qui,  connue  d'Auville^  Montesquieu ,  Voltaire , 
Gibbon ,  &ç. ,  ont  adopte  la  iî»ènie  hypothèse,  ne  peut  en  aucune  manière 
.contre-balancer  le^  preuves  historiques  quon  exposeroit  en  fliveur  du 
système  contraire,  et  nous  croyons  qu  en  effet  M,  Graberg  en  a  préseiUe 
de  très-di£;nes  de  l'attention  des  savans  :  il  a  beaucoup  ajouté  aux  lumières 
.que  M.  Pinkerion  avoit  i\<r\\x  répandues  sur  ce  diflicile  et  curieux  sujet. 
j  i  La  barrière  élevée  par  l'irruption  subite  des  Huns,  vers  J7,6,  entre  le 
^ord  et  le  midi  de  l'Europe,  dut  intercepter  pour  long  temps  toute 
«ftommunication  entre  ces  deux  contrées.  Dans  la  suite,  lorsque,  après  /a 
idé&ue  et  la  dispersion  des  Huns,  les  tribus  gothiques  qu'ils  avoient 
poussées  vers  les  pinges  de  la  mer  Baltique,  parce  qn'elles  avoient 
ijrtfusé  de  se  liguer  avec  eux,  redescendirent  au  midi,  pour  se  re- 
joindre i  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  étoient  devenus  maîtres  de 
.lîtlriie  I  on  se  figura  que  tou^  ces  peupl€;s  étoient  sortis  du  fond  du 
liiqiceiurioii.  L'Allemagne  élo^f  peu  connue;  on  ne  la  ji^gea  poi^U 
capable  df:  fournir  cet  excès  de  population,  et  tou^  les  Goihs  fureni 
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déclarés  Scandinaves, parce  quune  partie  d'entre  eux  revenoit  peut-être 
de  la  Scandinavie ,  où  ^le  àvoit  élé  acddéhtëllëmëni  reTégiîéé.  '  *  ^*'"  ' 

Ces  con|ectures  sont  îngécueusés  ;  Cependant^  dès  le'  temps  de 
Tacite,  les  Suédois  avoient  des  cités,  des  armées,  des  flottés.'/ Ji/Zoni/m 
hinc  chUaiis ,  ipso  in  Ôadiw.  fratn  viras  armaçke,  ctàfsîbiis  valèhtj 
Or,  la  Suède,  le  pays  des  Suiones ,  fiûsoit  partie  de  là  Scahdihavîe.  A 
cela  J^.  Graberg  répond  que  ces  flottes  n'étoient  Jamaiis  sô/tîaS  de  fa 
Baltique  avant  le  temps  de  Jomandès;  que'  les  expéditions  des  Suédois 
enllussie,  en  Prusse,  sont  bien  postérieures  au Vi/  siècle.  £n  èe  ca^, 
f expression  de  Tacite,  classibus  valent ,  pourroit  sembler  )>éu  juste  ;  on 
ne  tient  pas  tant  de  compte  cfune  force,  d*une  puissance  qui  ne  s*est 
jamais  exercée;  Sans  rien  préjuger  sur  forigine  des  Goths,  11  nous 
parôh  extrêmement  probable  qu'aux  premiers  siècles  de  Tère  vufgaire,  la 
Suède,  la  :Norwége  et  le  Danemark  avoient  une  population  plus -du 
moins  considérable  et  un  commencement  de  civilisation.  *Cétoit  à  la 
contrée  entière,  à  toute  la  péninsule  que  ces  trois  noms  divisent  au* 
|ôurd*Iu]i,  et  non  pas»  comme  certains  auteurs  Font  crii,  ï  la  seule  île 
de  Gothland,  que  les  anciens  appliquoient  les  dénominations' dé  Sûfnzie 
ou  de  Basilie;  ils  en  faisoient  une  grande  île,  parce  qu'iFs  preiloiént  la 
mer  Baltique  pour  un  long  détroit  et  non  pour  un  golè.  Il  y  avoit  donc 
là  une  nation;  et  ce  qui  reste  à  éclaircir  est  de  savoir,  d'une  part,  fuii- 
qu'à  quel  point  et  en  quel  sens  les  Grecs  et  les  Latins  étendoient  aux 
habitans  de  cette  prétendue. île  les  noms  de  Scyths ,  om  Aq  Sarmêtts, 
ou  de  Gitts;  de  l'autre,  si  les  Gètes  et  les  Goths  sont  Uïï  hidme 
peuple ,  ou  doivent  être  pris  pour  deux  nations  distinctes. 

La  seconde  partie  de  Fouvrage  de  M.  Graberg  est  intitulée  Entrée 
d'une  colonie  d'Asiates  dans  la  Scandinavie ,  vers  lajindtî  IT'  siècle. 
Des  rives  du  Don,  ou  du  fond  de  l'orient,  une  colonie  d'Asiates  pé- 
nétra, selon  fauteur,  au  nord  de  l'Europe.  CTétoîeht  des  Gbthis  qui, 
originairement  sortis  de  la  Perse,  peut-être  de  l'Inde,  cômnie  le  prou- 
veroit,  selon  M.  Graberg;  !a  grande  affinité  du  satnskrit  ateb  le  Scan- 
dinave, se  répandoient  successivement  dans  tous  les  pays  depuis  la 
Taprobanè  jusqu'à  l'Islande.  Si  les  historiens  grecs  et  latins  du  v/  et  du 
VI.*  siècle  n'ont  rien  dit  de  cette  immigration ,  c^est  qii'ils  n'en  Ont  pu 
rien  savoir,  à  cause  de  fa  difficulté  des  communications  dû  nord  au  niidi 
de  l'Europe  ;  mais  on  apprend  des  historiens  danois  et  sùédoîà  qufe  Sf^ge 
vint  alors  occuper  le  trône  de  Suède,  et  y  fût  le  chef  de  là  dyhaàtie 
des  Yrigliiigiens.  Il  est  vrai  que  les  chroniques  ne  s  accordent  pointeur 
l'époque  de  Sigge:  les  uns  le  font  remonter  au  temps  de  'César  et  de 
Pompée;  it%  auues  rabaissent  jusqu'à  Tan  500  de  notre  ère.  M.  Ora^ 
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il>erg  llntroduit  en  Scandinavie  un  peu  après   370,  quand  fes  Huns, 
chassés  du  centre  de  TAsie  par  les  Chinois,  eurent  traversé  le  Volga 
Lsous  la  conduite  de  Balamir,  Nous  ne  suivrons  point  Tauteur  dans  se^ 
épineuses  recherches  sur  la  marche  de  Srgge.  Plusieurs  des  compagnons 
ie  ce  prince  restèrent  en  Prusse;  il  laissa  un  de  se*  fils  dans  In  Saxe 
Ec)rientalei  et  se  fixa  lui-même  dans  la  Fîonie,  où  îl  bâiii  Odensvi  ou 
jOdensée.  Il  a  reçu  ou  pris  le  nom  d'Odin  ou  Wodan,  qui  signifie  dhîni 
f<:p  litre  convenoii  h  ses  qualités  émJnentcs.  Sa  dynastie  ne  sest  éteinle 
'^^u^en   »o66,  par  la  mort  de  Ilarald  le  Sévère,  roi  de  Norwége. 
Avant  î'arrfvte  de  Sîgge,  et  dès  fa  plus  haute  antiquité,  le  culte  de 
Thori  de  IHod  ou  Lodin ,  et  de  Frtyr,  existait  chez  les  Scandinaves; 
ils  célébruîenl  aussi  une  fête  annuelle  en  i'honneur  de  Frigga  ou  Goya, 
épouse  de  Lodin  :  mais  Sîgge  retrancha  de  sa  myihofogîe  Lodin  et  Frigga; 
il  institua  le  culle  des  idoles  et  Lâtit  des  temples.  Avant  lui  on  ne  con- 
,puissoiï  point  l'usage  de  ces  édifices;  et,  selon  M.  Graberg,  il  n'y  avoir 
^feu  encore  en  Su^de  ni  villes  ni  villages,  Sîgge  fit  j  à\\n  peuple  ignorait 
.et  doux,  une  nation  belliqueuse  et  superstiliense.  Nous  écartons  plu- 
^Sieurs  détails  du  même  genre,  qui  Jettent  de  la  variété  et  de  l*intérèt 
-.dans  l'ouvrage,  tuais  qui  ne  touchent  que  fort  indirectement  au  sys- 
tème historique  que  fauteur  veut  établir,  et  h  fépoque  particulière  qu'il 
^assigne  au  règne  et  aux  institutions  d'Odin,  L'un  des  argumens  quil 
je^pose  à  fappui  de  son  opinion,  est  tiré  du  témoignage  des  histo- 
riens anglais,  qui  disent  que  Hengist  et  Horsa  descendoient  d*Odia 
à  la  quatrième  génération.  Ces   deux  personnages  passèrent  d?in%  la 
Grande-Bretagne,  en  449 î  ^f>  comme  Odin  étoit  avancé  en  âge  en 
,^^80,  et  pouvoir  avoir  dès-fors  un  fils  âgé  de  trente  à  quarante  ans» 
JM»  Graberg  en  coiTcfat  q(i*il  eut  des  peiits-fits  avant  4*^^?  ^^^  arrière- 
petits-fils  avant  é^zo.  L'arrivée  de  ces  derniers  en  Angleterre,  en  44o» 
reporte  donc  à   570  ou   380  celle  d'Odin  en  Fîonie,  LTun  autre  cùié 
pourtant j  les  chroniqueurs  du  nord  comptent  pour  le  vingt*quarrième 
ou  le  vîngt-cînquîcme  roi  de  la  dynastie  Ynglingîennei  dans  la  haute 
Suède,  Ivar,  dont  ifs  fixent  favénement  h  fan  74?;  ce  qui,  à  raison 
de  vingt  ans  par  règne,  feroit  remonter  Odin  à  fan  2  jp.  Mais  AL  Gra« 
berg  s*autotîse  de  quelques  exemples  empruntés  de  Thistoire  des  an- 
nales britanniques  potir  n'accorder,  contre  la  règle  commune,  quune 
duré>e  mr'* —^  •  d'environ  quinze  atis  aux  règnes  de  ces  vingt-quatre 
succe^seui  !n, 

Nous  n'oserions  donner  tous  ces  raisonnemens  pour  très-rigoureux  ; 

^  mars  on  5:-'  -       •  -  u  une  telle  matière  ne  comporte  point  de  dèmons- 

iraijou';  ;.       >      ,      -is  hypoihè-es'  soient  plausibles;  et;  pour  imprimer 
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éé  plus  en  plus  ce  caractère  aux  siennes,  pour  prévenir  les  objections 
qui  résulteroient  de  quelqaes  indices  d'un  Odin  antérieur  au  iv/  siècle, 
M.  Graberg  ajoute  qu'un  des  artifices  de  Sigge  fut  de  se  dire  animé  de 
Tesprit  des  anciens  Odins,  reconnus  pour  des  incarnations  du  dieu 
suprême  de  la  guerre.  II  s'attache  à  représenter  Sigge  comme  ayant 
introduit  en  Scandinavie  une  mythologie  orientale. 

Si  nous  avions  à  contester  la  probabilité  de  quelques  résultats ,  ce 
seroit  de  ceux  qui  ne  dérivent  que  de  simples  homonymies  ou  de  res- 
semblances entre  les  mots.  Peut-être  faudroit-il,  pour  compléter  ces 
estimables  et  instructives  recherches ,  y  joindre  un  examen  de  l'état  et 
des  émigrations  des  Scythes,  Sarmates,  Gètes  ou  Goths  avant  l'ère. vul- 
gaire ;  rassembler  et  discuter  les  textes  qui  concernent  cette  matière 
dans  les  livres  d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Tacite,  de  Justin 
et  des  autres  historiens  classiques.  Nous  croyons  que  la  question  de 
l'origine  orientale  ou  septentrionale  des  Goths  a  besoin  d'être  envi- 
sagée à  cette  hauteur;  car  il  s'est  rencontré,  en  Alleinagne  et  en  France, 
dts  savans  qui  ont  peuplé  même  l'antique  Grèce  de  colonies  Scandinaves. 
Mais  ce  qui  ne  sera  révoqué  en  doute  par  aucun  des  lecteurs  de  M.  Gra- 
berg, c'est  l'étendue  de  son  érudition,  l'excellente  méthode  de  son 
travail,  et,  sinon  la  correction  et  l'élégance,  du  moins  la  clarté  parfaite 
avec  laquelle  il  en  expose  les  résultais. 

DAUNOU. 


Extrait  dc/ne  Lettre  de  M.  James  Claudius  Rich, 
re'sident  anglais,  à  Bagdad,  datée  de  MossuJ ,  le  j  décembre 
1820  ^  et  communiqué  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy. 

A10N5IEUR ,  fa  dernière  lettré  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  écrire  (  1  ) 
étoit  datée  de  Solimania,  et  je  vous  y  rendois  compte  de  mes  dé- 
marches jusqu'à  mon  arrivée  dans  cette  ville.  Je  reprends  aujourd'hui 
la  suite  de  mon  récit ,  et  je  vais  vous  tracer  à  la  hâte  une  esquisse  de 
ce  que  j'ai  fait  depuis  celte  époque. 

Je  quittai  Solimania  le  17  juillet,  pour  chercher  une  ré^bnce  où 
la  température  fût  plus  fraîche',  dans  les  districts  situés  plus  à  l'orient 
et  plus  montagneux.  Nous  Résidâmes  à  Ahmed  Kuulivan ,  oîi  des 
cantonnemens  avoient  été  préparés  pour  nous ,  dans  le  district  de 
Kîiielye ,  et  à  Bistan ,  chef-lieu  de  ce  même  district,  jusqu'au  13 
-  août.  A  cette  époque  le  temps  étant  suffisamment  rafraîchi  me  permît 

(i)  Voyez  le  Journal  des  Savans,  cahier,  4e  mai  1821 ,  p.  3  u  et  «uiv. 
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de  reprendre  fa  suite  de  mes  courses.  Une  gi-ntide  partie  de  mou, 
inonde  éioit  malade  d*une  vioJeme  fièvre  biJieu&e  iniermitteme ,  qui. 
règne  pendant  ceue  saison  dans  k  Perse  ,  le  Curdislan  et  fAsie 
inîiîeure.  Je  nnvois  pas  mains  de  vingt-six  personnes  malades  en 
tnéfite  temps;  pour  moi  je  n'éprouvai  qu*une  légère  attaque.  M-'"^  Rich , 
grâce  à  Dieu ,  en  fui  towt-à-fait  «xempte  ;  mais  Jes  tuiles  de  cette  lièvre 
m'enlevèrent  plusieurs  personnes. 

Je  renvoyai  alors  rcscorte  et  le  gros  bagage  à  Solimania  »  et  je 
recommençai  mes  opérations  par  une  excursion  à  Sina,  chef-lieu  du 
Curdfsian  persan,  et  dont  je  desirois  déterminer  asironomiquemenl  la 
position.  Parti  de  Bi&tan  ,  je  traversai  I<^s  plaines  de  Aftrlwdn  ou 
Afekrhvan ;  je  passai  près  du  lac  de  Xinbar ,  dont  jusqu alors  lexis- 
tence  étoit  ignorée  des  géographes ,  je  traversai  le  mont  Zagros  au 
défilé  de  Garran ,  qui  est  la  grande  route  du  Curdistan  à  ï  lamadan  ^  et 
qui  vrâisemblabltment  est  le  même  défilé  par  lequel  Darius  fit  sa  retraite 
5près  la  bataille  d'Arbelles;  et  le  25  août  j'arrivai  àSina,  dont  le  vrai 
nom  est  Sinendud)  j^jJww*,  J*y  detneurai  jusqu^au  jo  du  mois,  afin 
de  remplir  Tobjet  qui  m  y  avoit  amené,  et  j'y  fis  beaucoup  d'obser- 
vations de  latitude  et  de  longitude*  Le  wali  ou  seigneur  féodal  du 
Curdistan  persan,  étoit  absent,  et  occupé  à  une  excursion  dans  les 
provinces  septentrionales.  Je  profitai  des  pressantes  invî talions  quil 
me  fit  daller  lui  rendre  visite,  pour  voir  une  contrée  lout-à-fait 
inconnue  jusque-là,  et  compléter  Tinspection  de  cette  intéressante 
frontière.  Je  quittai  donc  Sina  le  30  août,  et  j*arrîvai  à  Bana,  ou  je 
trouvai  le  wali  Arfian-allûk-kkan,  repassant  le  6  septembre  le  Za- 
gros au  défilé  de  KeUé-halîn,  inconnu  jusqu^alors.  Bana  est  sur  la 
frontière  du  Curdistan  turc.  Je  retournai  à  Solimania  à  travers  les 
districts  SAalan,S'mrd[i]  et  Scharibûihtr  (c'est  la  prononciation  curde 
At  Schckirbûjar). 

Dans  ma  traversée  des  plaines  de  Mériwan  ,  Je  m*arrêïaî  au  pnn- 
cipal  campement  des  Djùfs ,  la  plus  puissante  et  lu  plus  sauvage  des 
tribus  de  celte  contrée.  Je  fus  reçu  avec  l'hospitalité  la  plus  gracieuse 
par  lei^phef  Cai* Kkosrou-Bey t  pendant  que  ses  femmes,  de  leur 
côté,  nepargnoient  rien  pour  rendre  le  séjour  de  leurs  tentes  agréable 
à  M."**  Kich  ,  la  première  Européenne  qui  se  soit  hasardée  dans  une 
situation  si  extraordinaire.  Je  dois  faire  remarquer  ici  que  les  tribus 
curdes  paroîssent  affecter  de  porter  les  anciens  noms  persans  j  comme 
—  -^ 

(1)  Ct^t  peut  être  le  même  lieu  qui  est  nommé  Simtl  par  Nicbuhr;  Vayûge^ 
rom.  Ilj  p.  ayo* 
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Parurii,  Khosrou,  Rousiam,  &c.  Autant  mon  voyage  fot  intéres- 
iiânt  soùs  le  point  de  vue  de  la  géographie,  autant  il  fut  stérile  en  ce 
^i  concerne  les  recherches  d'antiquités.  A  peine  aperçus-fe  quelques 
tracés  dignes  d'observation,  des  anciens  âges.  Je  déterminai  presque 
tbdtès  les  positions  astronomiquement,  et  j'esquissai  sur  le  lieu  le 
plan  de  cette  contrée. 

Le  21  octobre,  je  quittai  Solimania,  où  favois  éprouvé  constam- 
ment une  si  généreuse  hospitalité  que ,  de  tous  les  lieux  que  l'ai  visités 
dans  le  Levant,  aucun  ne  m'a  laissé  de  plus  agréables  souvenirs. 
Je  pris  âloi-s  {a  route  de  Mosstil ,  en  passant  par  le  défilé  de  Derbtnd , 
Té  (district  de  Schouan  ,  Aitoun-khpri ,  et  Erbil  ou  Arbelles  (i).  Altoun- 
ilopri  est  encore  nommée  par  les  Arabes  aujourd'hui,  comme  du 
'temps  de  Toînerlan,  Alkantara,  vulgairement  Algontara  (2).  Je  de- 
meurai deux  jours  à  Erbil  afin  d'en  voir  les  curiosités  et  de  commencer 
lès  oj)£rations  nécessaires  pour  joindre  la  position  de  cette  place  avec 
celle  de  Moisui.  Le  château  d'Erbil  est  situé  siu-  une  montagne 
artifidefre  pFus  haute  et  phis  large  que  fe  Moudjèlibeh  (})  de  fiaby- 
fàile.  Cefte  hantetir  est ,  suivant  toute  apparence ,  le  tumulus  où  se 
'trouvbient  les  sépultures  des  Arsacides  et  que  visita  Caracalla . . .  . 
lyErbil  je  pris  la  route  suivie  par  Alexandre  et  Darius ,  en  passant 
'\tZab  ti  le  Cha^tr  (4)  ou  Bumadus ,  et  j'arrivai  le  3  i  à  Mossul  :  le 
'Zabatus  ou  Lycus  est  connu  des  Arabes  sous  le  nom  de  Zab ,  mais 
les  Curdes  et  les  Turcs  le  nomment  Zerb  (5) ,  en  sorte  que  Pline 
qui  l'appelle  Zerbis  ne  mérite  aucun  reproche.  Dans  la  dernière 
•partie  de  èe  voyage,  j'ai  eu  constamment  entre  les  mains  la  Retraite 
des  dix-mille  et  Arrfen,  et  j'espère  avoir  déterminé  sans  retour  plu- 
sieurs positions  remarquables,  dans  les  marches  de  Xénophpn  et 
d'Alexandre. 

A  mon   iaf rivée   ici,   je   commençai    immédiatement  à    6iire  une 

rëVue  minutieuse  de   la  topographie  de   Ninive.  J'employai  à    cela 

huit  jours   d'un   travail  opiniâtre   sur  le  terrain,    et  autant  dans  ma 

chàiiîbre.    Depuis    te    moment    nous    avons    éprouvé    beaucoup   de 

^mauvais  temps ,  ce  qui  m'a  tenu  renfermé.  J'ai  profité  de  ce  temps 

(0  Voyage  de  Nubuhr ,  tom.  11,  p.  278;  Descr.  du  pachalik  de  Bagdad , 
p.  85.  —  (2)  Alkuntara,  en  arabe,  signifie  le  Pont;  Altoanrkiopri ,  en  turc, 
veut  dire  le  Pont  d'or;  Descr.  du  pachalik  de^Bagdad,  p.*  85  ;  Voyage  deN'iebuhr, 
tom.  II,  p.  275.  —(3)  Ou  Môukâllibéh  jwJjL..  Voyez  Memoir  on  the  ruîns  oj 

jBojbyhriy  p.  28;  Second  Alemoir  on  Babylon ,  p.  25.  —  (4)  Voyage  de  Niebuhr , 
tom.  II, p.  270.  Û'AnvilIe,  le  Tigre  et  VEuphrate,  p.  90.  —  (5)'Niebtthr  nomme 

"'cÀtè' rivière  Ôhasir/  Veyâge y xom.[ II,  planche  XIV.  *         . 
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pour  calculer  mes  observations  et  recueillir  des  informations  de 
diftérente  nature.  Le  ciel  seinbie  à  présent  nous  promettre  un  meilleur 
!enip5,  et  l'espère  pouvoir  sous  peu  de  jours  entreprendre  une  excur>ion 
dans  le  rerritoire  de  cette  ville,  et  reconnaître  complètement  la  marche 
d'Alexandre  à  partir  du  Tigre,  et  le  champ  de  baiaillede  Gaugamela. 
Je  n'ai  point  encore  fixé  Tépoquede  mon  retour  à  Bagdadj  mais  comme 
c'est  vraivemblablemeni  la  dernière  visite  que  Je  rends  à  ces  contrées,  je 
veux  voir  et  dessiner  tout  ce  qui  est  digne  de  quelque  attention. 

Tout  ceci  n'est  qu'une  esquisse  grossière  de  mts  opéraiions;  je  ne 
suis  pas,  au  moment  actuel,  dans  la  disposition  d'esprit  convenable 
pour  en  faire  une  meilleure.  Je  viens  deprouver  un  événement  qui 
nous  a  tous  vivement  affectés  :  je  veux  parler  de  la  perte  que  nous 
venons  de  faire  du  pauvre  Bellino,  qui  est  mort  peu  de  jours  après 
son  arrivée  ici.  Lorsque  nous  étions  à  Sina,  je  lui  permis  de  nous  quitter 
pour  visiter  les  antiquités  de  Hamadan  et  copier  les  inscriptions  cunei- 
tonnes  quon  y  voit,  objet  qui  étoie  depuis  fong-temps  son  projet 
favori.  II  nous  quitta  étant  en  parfaite  santé;  mais,  peu  après  son  arrivé^ 
k  Hamadan,  et  avant  qu  il  eut  eu  le  temps  de  compléter  son  entreprise, 
il  fut  attaqué  de  la  fièvre;  il  vint  nous  rejoindra  àSolimanîa,  oii  il  se 
trouva  bientôt  dans  un  meilleur  état  de  santé,  par  les  soins  de  M*  Bell, 
attaché  à  cette  légation  en  qualité  de  médecin*  Il  supporta  sans  aucune 
peine  le  voyage  jusqu*îci  ;  mais  immédiatement  après  notre  arrivée,  il 
commença  à  baisser  visiblement,  et  il  a  terminé  sa  carrière  le  iz  no- 
vembre: tous  mes  autres  malades  se  sont  rétablis  promptement,  grâce 
à  l*air  de  Mossul ,  qu'on  regarde  comme  excellent.  Le  malheureux 
Beliino  s'est  regardé  comme  perdu,  du  moment  où  il  s*est  senti  attaqué, 
quoiqu'il  ne  voulût  pas  en  convenir  quand  nous  cherchions  à  le  ras- 
surer, et  il  a  succombé  par  degrés  à  un  découragement  auquel  il  s'est 
abandonné;  la  fièvre  et  tous  les  mauvais  symptômes  Tavoient  quitté 
long-temps  avant  qu  il  arrivât  ici.  H  s'étoit  fait  singulièrement  aitner 
de  tous  tant  que  nous  sommes.  Sa  rnort  est  une  grande  perte  pour  la 
littérature  ï  ses  connofssances  en  philologie  et  en  antiquités  éioient 
surprenantes,  et  sa  persévérance  dans  les  recherches  qui  étoient  les 
objets  favoris  de  ses  études  «  neprouvoit  aucun  relâche.  Je  ne  saurois 
vous  dire  combien  je  suis  profondément  affecté  de  sa  perte,  cju'il  nç 
sera  pas  facile  de  réparer.  Je  suis  &c, 

Bagdad,  iS  Alars  iS^t^ 
Le  départ  de  cette  lettre  ayant  été  différé  jusqu*à  ce  jour,  je  puis 
fOUS  instruire  de  la  suite  de  mes  opérations  fusqu'à    mon  retour  4 


Bl^gdad,  oii  elles  se  sont  pour  le  présent  terminées.  J'ai  rempli»  avant 
de  quitter  Mossul,  les  plans  dont  |e  vous  ai  entretenu  dans  ma  lettre. 
J'ai  voyagé  dans  toutes  les  parties  du  territoire ,  et  j'ai  examiné ,  avec 
autant  de  précision  qu'if  m'a  été  possible,  la  contrée  toute  entière  jus- 
qu'aux montagnes  d'Amadia  (i);  en  outre,  j'ai  recueilli  beaucoup  d'in- 
formations importantes  sur  les  lieux  que  |e  n'ai  pu  visiter  par  moi- 
même;  et  Ih  où  je  n'ai  pas  pris  positivement  les  mesures  topographiques, 
je  me  suis  du  moins  procuré  un  état  des  routes  qui  se  croisent  de  Giiirik 
à  Er^erom,  et  de  Diarbihir  à  Taurin.  Je  quittai  Mossul  le  3  du  cou- 
rant, et  jè  descendis  le  Tigre  sur  des  radeaux,  examinant  tout  le 
cours  du  fleuve  et  déterminant  astït>nomiquement  les  principaux  points , 
comme  sont  les  embouchures  des  deux  Zab,  Tekrit,  Sumira,  6ec,  J'ai 
feit  aussi  quelques  découvertes  intéressantes  d'antiquités:  par  exemple, 
la. ville  de  Larissa  de  Xénophon,  qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
Ninîve  (a).  Le  12  du  courant,  je  suis  arrivé  à  Bagdad;  et  c'est  là,  du 
moins  pour  quelque  temps ,  le  terme  de  mes  courses. 


Note  sur  le  Tremblement  de  terre  du  /p  février  1S22. 

Les  journaux  de  France,  de  Savoie  et  de  Suisse  ont  fait  mention 
d'un  tremblement  de  terre  qui  a  été  senti  dans  ces  diverses  contrées,  et 
à  Paris  même,  le  19  février  1822,  vers  huit  heures  trois  quarts  du 
matin.  Comme  ce  phénomène  est  heureusement  assez  rare  en  France 
pour  mériter  qu'on  l'y  remarque,  nous  allons  rassembler  ici  les  détails 
qui  nous  ont  paru  les  plus  propres  à  caractériser  celui  qui  vient  d'avoir 
lieu. 

C'est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  à  huit  heures  trois  quarts  que 
la  secousse  a  été  généralement  sentie;  elle  l'a  été  avec  beaucoup  d'in- 
'  tensiié  dans  tout  Tespace  compris  entre  la  chaîne  des  Cévènes ,  des 
Vosges,  du  Jura  et  des  Alpes  de  Savoie;  à  Lyon,  Montbrison,  Lons« 
is^-Saulnrer,  Vesoul,  Chambéry  et  Genève.  Dans  plusieurs  de  ces  villes, 
elle  a  produit  un  mouvement  d'oscillation  q«ie  Ion  estime  avoir  duré 
environ  deux  secondes ,  et  qui  a  paru  dirigé  du  nord  «au  sud.  On  assure 
encore  que  ce  mouvement  étoit  accompagné  d'un  bruit  souterrain  sem- 
blable à  celui  d'une  charrette  pesamment  chargée  qui  roule  sur  un  pont- 
Feyis.  Près  de  Chambéry  ,«t  à  Chambéry^ême ,  de  grands  édifices  ont 
été  agités  Jusqu'à  s'entr'oiivrir,  rfautres  ont  été  renversés.  La  secousse 

•  (i)  Description  du  pachalîk  de  Bagdad,  p.  100  et  198;  Voyage  di  JViébuhr, 

tom.  II ,  p.  269.  —  (2)  Second  Meitu^iron  BafyUnt,  p»,4o,       

Hh  V 
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a  été  beaucoup  moins  forte  à  Lausane  qu'à  Genève ,  et  Ton  ne  dît  pt» 
qu'on  Fait  observée  plus  loin  au  nord-est;  mais  elle  s*est  propagée  biea 
davantage  à  l'ouest  et  au  ne  rd  de  l'espace  qui  semble  avoir  été  son  foyer. 
principal:  elle  a  été  très- vive  à  Clermont  et  dans  plusieurs  communtt 
du  département  du  Puy-de-Dome;  enfin  on  l'a  ressentie  très-distinctemenl 
à  Paris  même,  comme  le  hasard  m'a  donné  l'occasion  de  m'en  apercevoir. 
J'étois  alors  couché  dans  l'observatoire  du  collège  de  France,  qui  e&t  un 
bâtiment  fort  élevé»  et  isolé  au-dessus  du  reste  de  l'édifice.  Je  me  sentis 
tout-à-coup  bercé,  dans  une  direction  à-})eu-près  nord  et  sud,  par  un 
mouvement  qui  dura  environ  deux  secondes,  et  qui  me  parut  consister 
en  deux  oscillations  bien  distinctes.  Mon  fils,  couché  dans  la  mèine 
chambre,  éprouva  le  même  effet  au  même  instant  :  tout  étoit  d'ailleurs 
parfaitement  calme.  Je  conclus  de  ces  circonstances  qu'il  venoil  de 
s'opérer  un  tremblement  de  ler^e,  et  je  dis  à  mon  fils  d'observer  l'heure f 
qui  se  trouva  être  celle  de  huit  heures  trois  quarts,  précisément  la  même 
cù  la  secousse  eut  lieu  ailleurs.  Le  même  jour,  je  fis  part  de  ce  pht-. 
nomène  à  plusieurs  personnes;  mais  je  n'en  rencontrai  aucune  qui  l'eût 
remarqué.  J'ai  appris  depuis  que  !e  hasard  avoit  donné  lieu  à  xM.  Arago 
de  le  conjecturer,  d'après  un  mouvement  extraordinaire  d'oscillation 
longitudinale  que  lui  ofl'rit  à  cette  même  heure  l'aiguille  aimantée  etn- 
})loyée  à  lobservatoire  royal  pour  la  mesure  des  variations  diurnes  de 
la  déclinaison.  Cette  aiguille,  sui^pendue  sous  une  cage  de  verre,  par 
un  assemblage  de  brins  de  soie  non  tordus,  forme  en  efïèt  un  petit 
pendule  parfaitement  mobile,  auquel  le  balancement  du  sol  a  dà  se 
communiquer,  et  qui  a  dû  continuer  à  osciller  jusqu'à  ce  que  son  mou- 
vement fût  graduellement  éteint  par  la   résistance  de  l'air.  Toutefois, 
dans  l'ignorance  où  nous  sommes  sur  la  cause  physique  des  tremblemens 
de  terre,  l'agitation  longitudinale  de  l'aiguille,  quoique  fort  remar- 
quable ,  auroit  pu  ne  pas  sembler  un  indice  certain  d'un  mouvement. 
I)hysique  du  sol  opéré  à  Paris  même  ;  car  plusieurs  causes,  les  unes  con» 
nues,  les  autres  encore  ignorées  au  moins  dans  leur  principe,  cominu^ 
niquent  fréquemment  à  l'aiguille  ainianlée  des  mouvemens  accidentels 
qui  ne  sont  nullement  liés  à  un  mouvement  terrestre;  et  ainsi  l'oscilla- 
tion extraordinaire,  éprouvée  par  l'aiguille  à  Tinstant  du  tremblement 
de  terre ,  auroit  pu  être  attribpée  à  quelque  influence  accidentel!^ ,  etj 
jusqu'alors  inobservée,  de  i'é^c^riciié  ou  dg  magnéûsme,  déionninéei 
par  ce  phénomène,  si  robservauun  d;'un  balaiicement  physique  réel  » 
éprouvé  dans  le  sol,  à  Par/s  même,  n'achevoît  de  dédder  la  question. 
D'après  ce  qui  est  arrivé  dans  cette  circonstance,  où  le  hasard  seul  a 
fourni  l'occasion  de  constater  un  tel  mouvement  ^  quoiqulîi  soit  rtkli 
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insensible  pour  tant  de  pèndnnés  qui  l'ont  cependant  éprouvé  de  métne» 
H  ne  seroit  pas  impossible  que  les  treinblemens  àc  terre  fussent  des 
phénomènes  plus  fréquens  et  d'une  propagation  pJus  étendue  qu'on 
ne  le  suppose  communément.  II  pourroit  donc  être  utile  d'avoir  des  ins- 
trumens  propres  à  en  montrer  l'existence  quand  ils  ont  eu  iî^U]  et  pour 
ceia  il  sufiiroit  dephCet,  dansiles  patiîes  snpépeu^es  dé  quelques gra^s 
édifices  bien  solides,  des  âp])areils  pendu  laires»  dont  la  déviation  autour 
de  la  verticale  pût  se  manifester  dans  tous  («s;  sens  par  k  déplacement 
d'un  index  ou  par  l'impression  d'une -tache  que  la  itiliisseisuspendue  iroit 
fiire  et liâi^fterott  marquée  sur lecontbur iniérkur  d'un^nneaufixé  autour 
d'elle»  et  invariablement  uni  k  Fédifiee  même.  Pur  ce^iiu^en,  toute  dé^iar 
tion  opéfée  dans  le  sol  devrendroit  perceptible  à  quelque  instant  du  jotir 
ou  de  la  nuit  qu'elle  eût  eu  lieu.  Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  de 
semblables  appareils  devroient  être  renfermés  sous  des  cloches  de  verre 
qui  les  préservassent  des  agitations  de  lair  environnant. 

Quatre  jours  après  le  tremblement  de  terre  4ont  nous  menons  d^ 
rendre  compte,  une  noufeJlc  et  crès^violrnte  secousse  VeMl/ait  sen^r 
dans  tout  le  haut  Bugey,  et,  par  son  retour  inattendu;,  a  effrayé  les 
habitans  de  ces  contrées.  Il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  été  observée  ailleurs. 
On  lit  encore,  dans  les  journaux  anglais,  un  phénomène  qui,  dans 
d'autres  occasions,  a  paru  lié  à  l'existence  dun  tremb|c*ieot  de  terre 
éloigné,  maib  qui  ne  nous  paroît  pa^  cette  fois  avoir  âucuilecot^nexion 
avec  celui  que  nous  Venons  de  décrire.  Le  7  mars,  le  yent- S€H^Patit 
avec  une  extrême  violeAiDedu  stid^ouest»  par  conséquent  d£|ns  i^^edir 
rcction  presque  identique  aJv^oie  courant  de  la  Tamise  )l  son  embou- 
'chure,  la  marée  a  desceodti  dans  cel  fleuve  plus  long  temps  ejt  plus  bas 
qu'on  ne  l'avoit  fsteaîs  observé;  à  ce  point  que  plusieurs  parties  du 
fond  du  fleuve  ont  été  mhes  tout^à-fâit  à  sec;  et  le  retour  dâf  eaiix, 
qui  a  succédé  à  cet  abaissement,  a  été  pareiliemèat  d'une  violence  exr 
traordinaîre.  Cect  nous  lembie  ê^re  un  de  ces  ^cos  dan»  lesquels  l'action 
•des  vents  exerce  sur  la  htateor  dey  marées  une  influence  qui  en  mddifie 
complètement  l'éiendiie  ordinaire;  et,  en  outreij  si  Fon  -conkiilte  l'An- 
nuaire du  bureau  dts  longitudes   pour  >822,  on  jpeut  y  voir  que  ta 
iMarée  du  7  mars  est  une  des  plus  considérables  qui  puisse  avilir  lieu 
-cette  année.       . 

il  ne'paroh  pss  ikhi  phis  qà^ncune^^aiitM  parliculhrké  mM^fila- 

'^gtque  att  précédé,  sccdiwpagwé«ràuhd-'Wtrefiiblement  de  «erMijdttip. 

^aMout  fatmo^phère  étôit  calme  avant  comme- apès.  Aià^sette^îi  est 

ttu  moins  douteux  qu'il  eitfsve  aomm  ntpport  entr^^fét^it  accidemei  de 

f^Miosphèfe  «ft  €es  pMifoitièMs. 
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Dans  Fenfiince  de  la  chîmîe  et  de  la  physique,  on  croyoit  pouvoir 
expliquer  parfaitement  les  tremblemens  de  terre;  à  mesure  que  ces 
sciences  sont  devenues  plus  exactes  et  plus  profondes ,  on  a  eu  moins 
d'assurance;  mais,  par  une  propension  qui  s*est  manifestée  pour  tous  les 
grands  phénomènes  de  la  natiure ,  et  que  le  caractère  de  l'esprir  fau^ 
main  explique  aisément,  on  a  successivement  fai^  intervenir  comme 
causes  de  ces  phénomènes,  tous  les  agens  physiques  nouveaux  qui  ont 
été  successivement  découverts;  féleciriciié ,  le  magnétisme, Finflamma- 
tion  des  gaz,  la  décomposition  et  la  recomposition  de  Teau.  Aujour- 
d'hui, toutes  ces  conjectures  semblent  insuffisantes  pour  expliquer  des 
soufèvemens  aussi  étendus ,  et  opérés  à-Ia-fois  sur  d'aussi  grandes  por- 
tions de  fa  masse  terrestre,  que  le  sont  ceux  qui  ont  lieu  dans  les 
tremblemens  de  terre.  S'il  falloit  émettre  une  opinion  à  cet  égard,  celle 
qui  nous  paroîtroit   la  plus  vraisemblable,  la   seule  même  qui  nous 
parût  concilier  à  un  certain  point  I énergie,  l'extension  de  ces  phéno- 
mènes, et  souvent  leur  effrayante  correspondance  dans  les  contrées 
les  plus  distantes  de  la  terre,  ce   seroit  de  supposer,  confomiémenc  à 
beaucoup  d'autres  indications  physiques,  que  la  surface  solicfe  sur  la- 
quelle nous  existons  n'a  qu'une  épaisseur  peu  c^onsidérable,  compara- 
tivement an  rayon  du  globe  terrestre,  n'est  en  quelque  façon  qu'une 
scorie  récente,  recouvrant  un  noyau  liquide,  peut-être  encore  à  l'étal 
d'ignition,  dans  lequel  de  grands  phénomènes  chimiques  ou  physiques» 
s'opérant  par  intervalles,  causent  ces  agitations  qui  se  transmettent  jt^S'- 
qù\  nous«-Les  contrées  où  la  croûte  superficielle  est  moins  épaisse, 
ou  moins  forte,  ou  plus  récemment  ou  plus  imparfaitement  solidifiée» 
seroient  alors  celles  qui  seroient  les  plus  exposées  à  s'agiter  et  à  se 
rompre  sous  Peffort  de  ces  explosions  intérieures.  Or ,  si  l'on  compare 
entre  elles  fes  expériences  sur  la  longueur  du  pendule,  hites  depuis  un 
certaiA  nombre  d'années  avec  une  grande  exactitude,  depuis  le  nord  de 
fÉcosse  jusqu'au  midi  de  PEspagne,  on  y  voit  aisément  que  l'intensité 
de  la  gravité  décroît  sur  cet  espace  en  allant  du  pôle  vers  l'équateur , 
plus  rapidement  qu'elle  ne  devroit  le  faire,  sur  un  ellipsoïde  dont  les 
couches  concentriques  et  semblables  auroient  des  densités  égafes  à 
d'égales  profondeurs  :  et  l'écart  est  sur-tout  sensible  vers  le  milieu  de 
la  France ,  où  l'on  a  reconnu  aussi  une  irrégularité  frappante  dans  Iqs 
longueurs  des  degrés  terrestresw  Cet  afibiblissement  locai  de  la  pesan* 
teuf  dans  ces  contrées  sembléroit-  indiquer  avec  vraisemblance  que-lei 
couches  voisines  de  la  surface  doivent  y  être  d'une  moindre  densité 
qu'ailleurs  I  et  peut-4tre  offrir,  dans  leur  intérieur ,  de  vastes  cavités.  On 
expliqueront  ainsi  l'existence  des  nombreux  volcans,  dont  ces  coucbei 
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offrent  fés  traces,  et  Ton  comprendroit  pourquoi  elfes  sont    encore 
aujourd'hui,  par  intervalles^  le  foyer  de  mouvemens  souterrains. 

BIOT. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
,    INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'académie  royale  des  beaux-arts  a  perdu  Tun  de  ses  membres,  M.Bervic, 
graveur,  aux  funérailles  duquel  M.  Quatremère  de  Quincy  a  prononcé,  le. 26 
mars  dernier,,  le  discours  suivant  :  ce  Messieurs,  il  n'est  aucun  devons  qui  ne 

ë irrage  le  double  sentiment  q.ui  nous  réunit  ici  dans  une  affliction  commune, 
hacun  de  vous  éprouve  ce  surcroît  d'émotion  dont  TefFet  est  d'ajouter  à  la 
douleur  d'une  perte  si  sensible,  la  stupeur  causée  parla  nouvelle  d'une  mort 
aussi  subite  qu'imprévue.  Qui  de  nous  eût  pensé  que  nous  fussions  sitôt  appelés 
à  rendre  ces  tristes  devoirs  au  confrère  que  nous  avions  quitté.dans  notre  pré- 
cédente séance,  plein  de  vigueur  et  de  santé;  que  nous  eussions  à  déplorer 
prématurément  ta  perte  d'un  aussi  beau  talent,  et  dans  un  âge  qui  sembloit 
devoir  promettre  encore  à  la  pratique  comme  k  la  théorie  de  la  gravure,  et  dfe 
rares  productions,  et  d'utiles  directions.  On  avouera  qu'il  eût  peut-être  étié 
difficile  à  M.  Bervic  de  se  surpasser  lui-même.  Heureux  toutefois  l'artiste  qui 
ne  trouve  de  terme  à  sa  gloire  que  dans  ses  propres  succès.  Telle  est  la  destinée 
des  grands  talens.  Si  le  graveur  célèbre  que  nous^  regrettons  sembloit  avoir  re- 
noncé depuis  quelque  temps  à  se  mesurer  avec  ses  rivaux ,  aucun  calcul  d'amour-^ 
propre  n'avoit  dicté  cette  sorte  de  retraite.  L'art  de  la  gravure  exige,  dans  son 
exécution ,  des  facultés  visuelles  que  la  pratique  ne  tend  que  trop  facilement  à 
affoiblir,  et  M.  Bervic  éprouva  de  trop  Donne  heure  le  besoin  de  ménager  un 
organe  dont  il  n'avoit  peut-être  pas  usé  avec  assez  de  réserve  dans  le  printemps 
de  son  âge.  Vous  dire  ici.  Messieurs,  quels  furent  les  premiers  ouvrages  auxquels 
il  dut  la  réputation  qui  le  mit  à  la  tête  des  graveurs  de  son  temps,  ce  seroît  vous 
rappeler  d^s  travaux  où  vous  savez  qu'il  ne  dut  qu'à  lui  la  faveur  qu'ils  ob«- 
tinrent.  Si  en  effet  l'œuvre  du  peintre  entre  souvent  pour  beaucoup  dans  le 
succès  du  graveur,  vous  savez  que  M.  Bervic  put  se  flatter  dans  ses  commence- 
mens  de  n'avoir  eu  a^icune  obligation  à  des  originaux  que  son  burin  seul  a 
sauvés  de  l'oublL  Mais  l'honneur  de  ce  burin  réclama  bientôt  de  plus  nobles 
travaux;  et  l'éducation  d'Achille  et  son  pendant  montrèrent  à  la  peinture  his^ 
torique  un  graveur  digne  d'elle.^^e  désir  de  faire  briller  son  talent  dans  tous 
les  genres  avoit  inspiré  à  M.  Bervic  le  projet  de  graver  le  portrait  de  Louis  XVI 
d'après  le  tableau  de  M.  Callet.  C'étoit  affronter  les  hasards  d'un  parallèle 
dangereux  avec  de  célèbres  gravures-  Toutefois  il  sortit  de  ce  comoat  avec 
honneur  ;  et  vous  savez  que,  dans  cette  galerie  de  portraits  gravés  de  nos  rois, 
galerie  que  nous  venons  de  voir  si  heureusement,  augmentée,  le  Louis  XVI  de 
M.  Bervic  tiendra  toujours  une  place  distinguée,  La  particularité  qui  associa: 
au  sort  du  vertueux  et  infortuné  monarque  la  destinée  du  cuivre  fait  pour 
en  multiplier  les  images,  a  donné  encore  aux  épreuves  de  cette  planche,, 
échappées  à  la  proscription  révolutionnaire,  un  intérêt  politique  qui  s'attachera, 
à  ia  réputation  et  de  l'artiste  ^t  de  son  ouvrage.  M.  fiervic  a  eu  le  bonheur 
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de  se  trouver  le  condisciple  des  plus  cëlèbrcs^  graveurs;  et  ayant  depuis  con- 
tribué à  former  les  talcos  distingues  qui  sont  venus  après  lui,  sou  nom  ne  sera 
jamais  prononce  sans  rappeler  une  des  plus  belles  époques  de  la  gravure  en 
France-  Combien  nous  aurons  à  regretter  que  l'inflaence  de  son  gom  et  Tau- 

>^onté  de  ses  conseils  soient  perdîtes  pour  nos  jeunes  graveurs,  au  momeni 
sur-tout  où  le  gouvernement  vient  de  placer  sous  la  surveillance  de  l*acadcmic 
les  études  d^s  pensionnaires  qui  remportent  les  grands  prix  degravurel  Aucun 

;  maffre  ne  réunissoii  a  un  plus  haut  degré,  et  le  goùf  des  bons  principes,  et 
Vart  de  les  faire  goûter,  et  ce  tendre  intérêt  que  les  talens  supérieurs  portent 
toujouriaux  talens  naissans.  L'académie  nuroit  encore  a  exprimer  bien  d'antres 
regrets,  dont  celte  triste  circonstance  ne  me  permet  pas,  dans  un  si  court 
moment,  d'être  ici  Torgane.  Contentons-nous  cJonc  de  la  muette  expression  de 
nos  douleurs  mêlées  à  celle*  d'une  famille  inconsofable,  et  au  deuil  général  de 
tous  ceux  qui  ont  vrouvé  dans  M,  Benic  et  perdent  en  lui,  chacun  dans  sa 
position»,  Tarnî  le  plus  sur,  le  confrère  le  pins  dévoué  ,  le  maître  à*la-fois  le  plus 

[•^labile,  et  le  plus  zélé  pour  la  gloire  et  rinïérci  de  son  art.  « 

Le  8  avril ,  l'académie  royale  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle, 
Lsûus  la  présidence  de  M,  Gay-Lussac.  M,  Ampère  y  a  lu  une  notice  sm  les  nou- 
{ivelles  ejfpéricnces  électro-magnétiques  qui  ont  été  faites  par  ditTcrens  physt- 
I  ciens  depuis  le  mois  de  mars  1821  ;  M.  Delambre,  secrétaire  perpétuel,  une 
I  note  sur  la  comète  de  1204  jours   et  sur  divers  travaux   astronomiqurs  qui 
^exécutent  en  diverses  parties  de  l'Europe;  M.  Cuvier,  secrétaire  perpéiuvl, 
rrèlogc  historique  de  M.  DuhanEitl;  M,  d-i  Petit-Thouars,  un  mémoire  sur 
l'identité  des  langues  madtcasse  et  malaise  ,  démontrée  de  nouveau  par  la  con- 
formité d*un  grand  nombre  de  noms  de  plantes  croissant  naturellement  sur  les 
ilt'S  où  ces  langues  sont  parlées;  et  M.  Girard,  une  notice  historique  sur  les 
divers  canaux  de  navigation  entrepris  ou  proposés  dans  le  bassin  de  la  SeinCt 
pour  rapprovîsionnement  de  Paris  ,  jusqu'à  l'ouverture  du  canal  de  Briare. 

L^académîe,  dans  sa  séance  publique  du  27  mars  1820,  avoh  annoncé  qu'elle 
dt'ccrncroit,  dans  sa  séance  ptiblîqtic  du  mois  de  mar^  1822,  le  prix  de  mathé- 
matiques, consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5,oco  francs,  nu  nitU- 
kur  ûuvrtige  eu  mémoire  de  mathématiques  pures  ou  appliquées ,  qui  attrait  paru 
vu  qui  iUtrait  été  ccwmyniqué  h  Vacadanie,  dans  l'espace  de  deux  années,  Plu>teUfs 
rechrrdîcs  physico-maihémaiiques,  dignes  de  beaucotip  d'^  loges,  oni  paru  dans 
cet  inter\'a!le,et  la  commission  a  spécialement  remarqué  les  mémoires  de  M,  Plana 
sur  les  mouvemens  des  fluides  qui  recouvreni  un  sphcroTde  solide  à-peu*pres 
'sphérîque;  les  recherches  expérimentales  de  MM.  rrçsnel  et  Herschcl,sur  la 
double  réfraction  et  sur  la  polarisation  de  la  lumière;  et  les  expériences  curieuses 
de  M.  Savard ,  sur  les  vibrations  des  corps  «oltdes.  Mais  l'importance  de  la 
découverte  de  l'action  de  la  pile  voltaïque  sur  raiguîïle  aimantée,  découverte  qui 
fournil  un  nouveau  principe  aux  mathématiques  appliquées,  et  qui  a  déjà  donné 
liru  Â  des  applications  intéressantes  de  l'analyse,  a  déterminé  la  commission  à 
lui  décerner  le  prix  de  maihémaiiques.  La  commission  chargée  lie  Texamen  de* 
l^técespoiiT  les  prix  de  mathémaiiques,  adjuge  toujours  ces  prix  sans  le  concouti 
de  Tacadémie.  Mais,  comme  la  découverte  dont  il  s'agit  n'est  point  explicitement 
compisc  dans  le  programme,  la  commission  a  pensé  que  1  autorisaiion  de  U 
cnmpagrvie  ïni  éioit  néceMatre  pour  décerner  le  prix  k  cette  belle  découverte. 
Cette  demande  ayant  éré  touvîse  à  la  délibération  de Tacadétnie,  h  proposhtof» 
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26  Clé  adoptée.  L'auteur  est  M.  Oersted  >  professeur  de  physique  dans  Tunivenité 
de  Copenhague. 

Prix  de  statistique  fondé  par  M,  de  Montyon,  Ce  prix ,  dont  le  Roi  a  autorise 
la   fondation  par  une  ordonnance   en   daie  du  22  octobre  1817,  doit  être 
décerné  chaque  année  à  Touvrage  imprimé  ou  manuscrit  qui  aura  été  adressé 
à  l'académie,  et  qui  aura  le  phis  contribué  aux  progrés  de  la  science  statistique. 
La  commission  nommée  par  l'académie  pour  Texamen  des  mémoires  envoyés 
au  concourt, a  pris  connoissance  devons  les  ouvrages  de  ce  genre,  manuscrits- 
ou  imprimés,  adressés  à  Tacadémie  danr  le  cours  de  l'année  1821  ;  et,  sur  sa 
proposition,  l'académie  a  partagé  le  prix  entre  les  deux  ouvrages  suivans  ,  qui 
sont  indiqués  selon   l'ordre  des  numéros  d'envoi.    L'un,  portant  le  n.**   1  ,  est 
intitulé  Statistique  du  départanent  des  Deux^Sèvres.  L'auteur  est  M.  le  baron 
Dupin,  ancien  préfet  de  ce  département,  ajijourd'hui  résidant  à  Paris,  et  con-  , 
seiljer-maitre  à  lar  cour  des  comptes.  Le  second  ouvrage  porte  le  n.*  3.  Il  a  pour 
litre  ,  Observations  géognostiques  faites  dans  les  Pyrénées.  L'auteur  est  M,  Jean 
de  Charpentier,  directeur  qqs  mines  du  canton  de  Vaux.  M.  le  baron  Dupin 
avoit  déjà  rendu  public,  dans  le  cours  de  l'année  1S04,  un  mémoire  de  statis- 
tique du  département  des  Deux-Sèvres,  imprimé  in-folio  par  ordre  du  gouver- 
nement, et   cité  avec  r^son  comme  un  modèle  des  ouvrages  de  ce  genre.. 
L'ouvrage  manuscrit  qu'il  a  envoyé  cette  année  à^l'acadéntie  des  sciences  esc 
tiès-éiendu,  et  complète  sts  premières  recherches.  Il  renferme  une  multitude 
d observations  précieuses  concernant  la  division  du  territoire,  la  population^ 
Içs  procédés  de  l'agriculture,  et  tous  les  objets  principaux  des  recherches  statis- 
tiques. L'ouvrage  manuscrit  de  M.  de  Charpeniier ,  et  la  carte  qu'il  y  a  jointe  , 
font  conrtoître  avec  précision   l'état  minéralogique  d'une  des  parties  les  plus 
remarquables  du  territoire  de  l'Europe  :  les  résultats  nombreux  qu'il  présente^ 
sont  le  fruit  d'une  étude  exacte  et  approfondie.  L'importance  de  ces  recherches, 
le  haut  degré  d'instruction  qu'elles  exigent,  leurs  rapports  nécessaires  avec  les 
questions  de  statistique,  l'ordre  qui  règne  dans  ce  grand  travail,  ont  vivement 
intéressé  la  commission ,   et  lui   ont  paru  dignes  du  suffrage   de  l'académie. 
L'auteur  est  Saxon,  et  fils  d'un  minéralogiste  très-célèbre;  il  s'est  établi  pen- 
dant cinq  années  consécutives  dans  les  Pyrénées,  pour  y  observer  l'état  minéra- 
logique de  cette  contrée.  On  n'a  pu  comprendre  dans  le  concours  les  Mémoires, 
statistiques  de  la  ville  de  Paris,  que  l'administration  a  publiés  pendant  l'année 
précédente  ;  mais  la  commission  a  voulu  exprimer  combien  cet  ouvrage,  qui 
renferme  dans  un  espace  peu  étendu  un  nombre  immense  de  faits,  lui  paroh 
important  et  propre  à  fixer  les  principes  et  à  multiplier  les  applications  d'une 
science  si  nécessaire  a  toutes  les  branches  du  gouvernement.  M.  Benoiston  de 
Châteauneuf  a  publié,  dans   le  cours  de  l'année  précédente,  une  nouvelle 
édition  de  ses  recherches  sur  les  olijets  de  consommation  dans  la  ville  de 
Paris  :  le  mémoire  qu'il  avoit  déjà  présenté  à  l'académie  des  sciences  sur  cette 
question,  a  été  l'objet  d'un  rapport  détaillé  qui  fait  connoître  le  mérite  de  soi» 
travail,  les  difficultés  que  l'auteur  a  surmontées,  et  les  succès  importans  qu'il  a 
obtenus;  Ces  nouvelles  recherches  n'offrent  pas  moins  d'intérêt,  et  les  motifr 
évidens  d'utilité  publique  qui  animent  l'auteur,  doivent  porter  toutes  les  admi- 
nistrations à  favoriser  ses  travaux. 

Prix  de  physiologie  expérimentale,  fondé  par  feu  M,  de  Montyon.  Ce  prîx^ 
dom  le  Roi  a  autorisé  la  feadaûon  par  une  àrdonnance  en  date  du  22  )uilltt 
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iSiS^doîtftre  dccerné  chaque  année  à  Touvrage  inipnmé  ou  manuscrit  qui 
aura  para  avoir  le  pîus  conîribuéaux  progré*  de  la  physivlogie  expcrimeniale. 
Parmi  les  six  mémoires  envoyés  au  concours,  deux  seulement  ont  paru  mériter 
une  récompense;  mais  ces  deux  ouvrages  n^ayant  avec  robjei  de  la  fondat'ron 
qu'un  rapport  indirect,  la  commission  a  jugé  que  Ton  pounoit  donner,  à  litre 
d'encouragement,  a  chacun  des  auteurs,  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  la 
moitié  du  prix.  L'un  de  ces  mén;oires  est  de  M,  De?nioulins;  il  a  pour  litre  , 
Rtcherchfs  ûnatomhjues  et  p/i/siclogn/uts  sur  le  système  nerveux  dans  Its  po  if  son  s* 
L'auirc  est  de  M.  Jules  Cloquet,  sur  les  calculs  urînahes,  L'académie  a  accordé 
une  mention  honorable  au  mémoire  de  M.  Duirochet,  întitvilé  ,  des  Directions 
spêciûles  qu'affectent  certaines  parties  des  végétaux. 

Pria  fondé  par  feu  M,  Alhumbtrt,  Feu  M,  AIhumberi  ayant  légtié  une  rente 
annuelle  de  300  francs  pour  être  employée  aux  prugrcs  des  sciences  et  des  ans, 
le  Roi  a  autorisé  les  acadcn\ies  des  sciences  et  des  beaux-arts  a  distribuer  aher- 
naiivement  chaque  année  un  prix  de  ceue  valeur.  L'académie  des  sciences  a 
arrêté  en  principe  qu'elle  consacreroit  ce  prix  à  des  travaux  particuliers ,  propjcf 
à  remplir  des  lacunes  dans  l'ensemble  de  nos  connoissances*  Elle  a  en  con- 
séquence proposé,  en  iHzo,  le  sujet  suivant  pour  le  prix  qui  doit  cire  adjugé 
cette  année  ;  Suivie  U  développement  du  triton  ou  salamandre  aquatique  dans  ses 
diffêrens  degrés,  depuis  Vœuf  jusqu'à  l'animal  parfait ,  et  décrire  les  changement 
qu  'il  éprouve  h  l'intérieur,  principalement  sous  le  rapport  de  rvstéogénie  et  de  la 
distribution  des  vaisseaux»  L'ajcadémie  a  décerné  le  prix  au  seul  numoirc  qut  ait 
été  présenté,  et  qui  a  pour  épigraphe.  In  mînimis  ma%ima ^  en  laisant  observe? 
touterois  que  l'auteur  ne  5*est  occupé  que  d'une  partie  du  problème  quia  été 
proposé,  problème  assez  itn portant  pour  être  proposé  incessamment  pour  le 
grand  prix  de  physique.  L'auteur  est  M*  Putrochet,  correspondant  de  raca- 
demie*»  à  Château^Kegnaud  (  Indre-et-Loire  ]. 

Prtx  proposés.  L'origine  de  la  chaleur  auimale  n'étant  pas  étabiic  d'une 
mAniére  incontestable,  l'académie  propose  pour  le  prix  qvi  elle  doit  décerner 
dans  la  séojice  publique  de  l'^mnée  1 823 ,  de  déurminer  par  des  expériences  précises 

ÎuelUi  sont  tes  causes ,  soit  chimiques ,  soit  physiologiques ,  de  la  chaleur  animale. 
^Ile  exige  particulièrement  que  l'on  détermine  exactement  la  chaleur  émise  par  un 
ûnimal  sain ,  diuu  un  ttinps  donné ,  et  l'acide  carbonique  qu'il  produit  dans  la  res^ 
piration  f  et  que  l'vn  compare  c<tte  chaleur  à  celle  que  priduiï  la  ambustun  de 
carbone  en  formant  la  même  quantité  d'aeîde  carbonique*  Le  prix  sera  une  nu^daîlie 
d'or  de  la  valeur  de  3,000  franc*.  Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat 
deHnstitut  avant  le  J."  janvier  i^àz^,  L'acarlémie,  persuadée  que  la  ihéorie  de 
la  chaleur  est  un  des  plus  intéressans  objets  des  mathémaûques  appliquées,  et 
considérant  que  les  prix  dtjà  proposés  sur  cette  théorie  ont  éminemment  con- 
tribué à  la  perfectionner,  propose  la  question  suivante  pour  le  sujet  du  nouveau 
prix  de  mathématiques  qu'elle  décernera  au  mois  de  mars  de  f^innée  \^ii{% 
l  .*'  Déterminer  par  des  expériences  multipliées  la  Jensité  qu'acquièrent  les  liquides, 
ns/?écialement  le  mercure,  l'eau  ^  l'alcool  et  iéiher  sulfurique ,  par  des  compres- 
sions équivalentes  aux  paids  de  plusieurs  atmosphères  ;  2.**  Mesurer  les  effets  de  les 
chaleur  ptoduits  par  ces  compressions*  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur 
de  3,000  frîincs«  Les  mémoires  devront  être  remis  avant  le  i/'  janvier  1024, 

Feu  M.  Alhttinbcrt,  ayant  légaé  une  renie  annuelle  de  300  francs  pour  ctro 
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employée  aux  progrès  des  sciences  et  des  arts,  Tacadémie  pVopose  le  sujet  sui- 
vant :  Comparer  anatomiquement  la  structure  d'un  poisson  et  celle  d'un  reptile; 
les  deux  espèces  au  choix  des  concurrens.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  300  francs. 

Feu  M.  de  Montyon  ayant  ofFertune  somme  à  l'académie  des  sciences ,  avec 
Tiniention  que  le  revenu  en  fût  affecté  à  un  prix  de  physiologie  expérimentale  à 
décerner  chaque  année,  l'académie  adjugera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
89^  francs,  à  l'ouvrage  imprimé  ou  manuscrit  qui  lui  aura  été  adressé  d'ici  au 
1.'^  janvier  1823  ,  et  qui  lui  paroîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
physiologie  expérimentale. 

M.  de  Montyon  a  aussi  offert  une  rente  de  500  francs  sur  l'état ,  pour  la 
fondation  d'un  prix  annuel,  en  faveur  de  celui  qui,  au  jugement  de  l'académie 
royale  des  sciences,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne  en  inventant  ou  en  perfec- 
tionnant des  instrumens iUiles  aux  progrès  de  l'agriculture,  des  arts  mécaniques 
et  des  sciences  ;  mais  aucun  des  instrumens  ou  machines  récemment  inventés 
n'ayant  paru  digne  du  p^ix  qui  devoit  être  décerné  dans  la  séance  publique  du 
mois  de  mars  1822,  ce  prix  est  remis  au  concours,  et  sera  cumulé  avec  celui  de 
1822,  pour  être  donné  dans  la  séance  publique  du  mois  de  mars  1823.  Il  ne 
sera  donné  qu'à  des  machines  dont  la  description  et  les  plans  ou  modèles»  suffi- 
samment détaillés,  auront  été  soumis  à  l'académie,  soit  isolément,  soit  darif 
quelque  ouvrage  imprimé,  transmis  à  l'académie.  L'académie  invite  les  auteurs 
qui  crqiroient  avoir  des  droits  à  ce  prix,  à  communiquer  les  descriptions 
manuscrites  ou  imprimées  de  leurs  inventions,  avant  le  i.*' janvier  1823. 

La  médaille  fondée  par  feu  M.  de  Lalande,  pour  être  donnée  annuellement 
à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs  {les  membres  de  l'Institut  exceptés), 
aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante,  ou  le  mémoire  le  plus  utile  aux 
progrès  de  l'astronomie ,  n'a  point  été  décernée  en  1 822 ,  attendu  que  l'académie 
n'a  eu  connoissance  d'aucune  découverte  ni  d'aucun  ouvrage  qui  en  ait  paru 
digne.  Un  prix  double,  et  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i^yofr., 
sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  mois  de  mars  1823. 

L'exposé  des  travaux  de  l'académie  durant  l'année  1821  a  été  distribué  au 
public:  la  partie  mathématique,  rédigée  par  M.  Delambre,  remplit  112  pages 
in-^." ;  et  la  partie  physique ,  rédigée  par  M.  le  baron  Cuvier,  49  pages.  A  Paris, 
chez  Firm.  Didot,  impr.  de  l'Institut  royal  de  France. 

Partie  mathématique.  Recherches  sur  l'analyse  algébrique,  par 
M.  Fourier,  —  Second  mémoire  sur  les  canaux  de  navigation ,  considérés  sous  le 
rapport  de  la  chute  et  de  la  distribution  des  écluses,  par  M.  Girard.  —  Mé- 
moire sur  le  développement  des  fonctions  en  séries,  et  sur  l'intégration  des 
équations  différentielles ,  ou  aux  différences  partielles ,  par  M.  Augustin 
Cauchy,  —  Du  fleuve  Blanc,  ou  de  la  branche  principale  du  Nil,  par  fA»Jomard» 
—  Contradictions  remarquées  dans  le  dernier  journal  de  Mungo-Park,  ex- 
pliquées par  les  observations  astronomiques  qu'il  a  faites  en  1796;  rectifica- 
tion de  l'erreur  qu'il  avoit  commise,  en  donnant  31  jours  au  mois  d'avril ,  par 
•/.  Edward  Bowditch  ,  esq.  —  Rapport  sur  les  établissemens  appelés  tontines, 
par  M.  Fourier,  Les  résultats  de  ce  rapport  sont,  «qu'en  général  Tétablisse- 
»ment  des  tontines  n'a  point  d'utilité  publique;  que  si  l'on  veut  régler  équi'« 
)»tablement  les  intérêts  respectif  des  actionnaires,  on  atteindra  ce  but,;oit 
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y  en  réunissant  dans  une  même  classe  toutes  les  personnes  du  même  âge^  sans 

ï3  ttablîr  aucune  relation  entre  Iti's  différentes  classes;  soit  en  dcterniînanT  îe$ 
winiércts  et  les  mises,  de  itlle  scrte  que  chaque  mise  correspondante  à  un  âge 
j»  donné,  représente  la  valeur  iroyenne  des  sommes  éventuelles  que  tous  U*s  ac- 
w  tionnaires  de  cet  âge  peuvent  recevoir;  enfin,  que,  dans  rintéréiaes  particuliers 
«  qui  usent  du  droit  d'aliéner  jeurs  fonds  3  le  placement  en  tontine  est  en  général 
»  le  moins  avantageux  de  tous.  « — ^  Nouvelles  ej^périences  éleciro-magnêtiques, 
par  M.  Ampère^ — Mémoire  sur  Tintégration  des  équations  linéaires  anx  dilTe- 
jences  partielles,  à  coefficients  constans,  et  avec  un  dernier  terme  variable^ 
par  M.  Augustin  Cauchy,  —  Ouvrages  imprimés:  Sur  fes  variations  des  élé- 
nens  du  mouvement  elliptique,  et  sur  les  inégalités  lunaires  à  longue  période. 
Sur  la  détermination  des  orbites  des  comités*  Sur  rattraction  des  sphères  ei  la 
répulsion  des  fluides  élastiques.  Ces  trois  mémoires  de  M.  le  \\\^ï^\.\\%d€  la  Place  ^ 
sont  insérés  dans  la  Connoîssance  à^%  temps,  ainsi  qu'un  mémoire  de  M.  But- 
chanit  sur  le  moyen  mouvement  de  la  lune  et  sur  Téquaiion  à  longue  période, 

—  labiés  de  Jupiter,  Saturne  ei  Uranus,  d  après  la  théorie  de  la  Mécanique 
ct'lesie,  par  M.  Bouvard,  —  Sur  TattraLtion  des  corps  sphérjqut*s  et  sur  la 
répulsion  des  fluides  élastiques,  par  M.  de  la  Flaa> —  Kechtrches  sur  les 
zodiaques  égyptiens,  par  M,  Latrcille, —  Précis  de  i'iiisioire  de  Ta-tronomit*, 
par  M.  le  marquis  de  la  Place,  —  Histoire  de  Tasironomie  modtrne,  par 
M.  Oelawtre*  —  Mémoire  sur  la  distribution  de  la  chaleur  dans  les  corps 
solides,  par  M»  Poisson.  —  Signaux  d'une  nouvelle  espèce,  par  M.   Gau^s* 

—  Observatoire  di  Capo  di  Alonle,  à  Napîes,  —  Cours  d'analyse  de  Técole 
royale  polytechnique,  par  M.  Augustin  Cauchy,  —  Théorie  analytique  de  la 
chaleur,  par  M.  Fouricr,  ^Sur  un  moyen  de  mesurer  IVffet  dynamifjue  des 
machines  de  rotation,  par  M.  de  Prony,  —  Instruction  sur  le  thrrmométre 
métallique  de  MM,  Bréguct  père  et  fils  ,  et  sur  les  moyens  d'établir  sa  corres- 
pondance* avec  d'autres  instrumens  thermonn. triques,  par  Ai,  de  Prony,  — 
jVouvelIe  méthode  de  nivellement  trigonométrt<|iîe,  par  le  même  —  Kecueiî 
d'observations  géodésiques ,  astronomiques  et  physiques  ,  exécutées  par  ordre 
du  bureau  des  longitudes  de  France,  en  Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  pour  déterminer  la  variation  de  la  ptsanteur  et  des  degrés  îerresirt^s  , 
sur  le  prolongement  de  la  méridienne  de  Paris  ,  faisant  suite  au  iroisicme 
volume  de  la  Base  du  système  métrique,  par  MM.  Btot  et  Arago,  —  Extrait 
d'un  rapport  sur  les  poids  et  mesures,  par  M.  John  Qulncy  Adiirns,  secré- 
taire d'état  des  Etats-Unis,  en  exécution  d'une  résolution  du  sénat  du  5  mars 
1817. — Voyages  à^ns  la  Grande  Bretagne,  seconde  partie,  force  navale; 
discours  sur  quelques  avantages  de  l'industrie  et  des  machines  en  France  et  en 
Angleterre  &c.»  par  M*  Charles  Dupttu — Commentaire  de  Théon  sur  la  com- 
position maihémaiique  de  Ptolémée,  traduit  pour  la  première  fois  du  grec  en 
tran^ais,  par  M-  Halma  ^  ^\^€  le  texte  en  regard* —Traité  de  la  scitnce  du 
dcsïin  par  M-  Vallée. —  Compteur  à  second-^s,  piésenté  par  M.  Rkusstc*  — 
Nouvelle  machine  à  vapeur  de  tfà,  Alanourv  d'Eciot.  —  Mémoire  de  M.  Fresnel 
relatif  aux  couleurs  de  lames  cristaltisécs,  douées  de  U  double  réfraction. 

Partie  physique.  ^  MiTioROLOCtE,  M.AÎonaudeJonnls^ioxi\oxiTS 
occupe  de  fhistoirc  physique  des  Antilles,  a  présenté  une  suite  d'observations 
sur  Uur  climat,  et  parucnliéremenl  iwr  leur  température. —  Chimif.  M.  Che- 
Frew/â  soumis  àracadcmie  de  nouvelles  rtchcrcbei  star  les  corps  gras,  et  sur 
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l'inHuence  mutuelle  de  Teau  et  de  plusieurs  substances  azotées. — Minéra- 
logie. Description  et  analyse  de  la  résine  ferrugineuse  ou  humboldtine,  par 
M.  R'véro, — GÉOLOGIE.  Nouvelle  édition  de  l'histoire  des  ossemens  fossiles  , 
par  MiVI.  Cuvîer  et  Brongnîart. — Recherches  sur  les  végétaux  fossiles,  par 
M.  Adelphe  Brongniart,;  sur  les  terrains  tertiaires»  par  M.  de  Férussac;  sur  les 
os  humains  à  l'état  de  fossile,  trouvés  à  la  Guadeloupe,  par  M.  Aloreaude 
Jonnh.  —  Botanique.  Flore  médicale  des  Antilles,  par  M.  Dçscourtils. 
Hecuiil  de  plantes  rares  choisies  dans  les  herbiers  les  plus  considérables  de 
Paris,  publié  par.  M.  DeUsseru  Travaux  de  MM.  Kunth  ^  de  Humboldt, 
Bonpland ,  de  Candolle,  et  Coquebert  de  Montbree ,  sur  diiférentes  parties  de 
la  botanique. — PHYSIQUE  VÉGÉTALE.  Mémoire  sur  la  végétation,  par 
M.  du  Petit' Thouars;  SUT  \a  germination,  par  M.  Dutrochet,  —  ZooLOGIE. 
Histoire  des  mammifères  de  la  ménagerie,  par  MM.  Geoffroy -Saiht'Hilaire  et« 
Frédéric  Cuvîer,  avec  des  figures  lilhographiées.  —  Histoire  des  re,-tiles  des 
AniiIIes,par  M.  Moreau  de  Jonnh.  —  Recherches  sur  la  muiiiplicité  des  espèces 
de  vers  de  terre,  par  M.  Savigny :  l'auteur  a  compté,  dans  les  environs  de 
Paris,  jusqu'à  vingt-deux  espèces  de  ces  animaux.  Mémoire  de  M.  LatreûU  sur 
l'analogie  des  appenidices  du  corps  entre  eux  dans  les  animaux  articulés.  — 
Physiologie  animale  et  ANATôMIE.  Observations  sur  les  monstres  et 
leur  classification,  par  M.  Geoffroy^Saint-Hilaire.  Mémoire  de  M.  LatreUksMV 
l'excrétion  des  abeilles  et  la  formation  de  la  cire  ;  observations  da  mêm«  dur 
un  organe  qui  contribue  puissamment  à  la  production  du  br»it  aigu  qui  rend 
les  grillons,  criquets  et  sauterelles  si  incommodes.  Mémoire  sur  le  développement 
des  os  et  les  variations  de  ta  marche  du  sang  dans  le  têtard  de  salamandre,  lors 
de  son  passage  à  l'état  de  salamandre  parfait:  ce  travail  de  M.  Dutrochet  sl 
obtenu  le  prix  fondé  par  feu  M.  Alhumbert.  Un  autre  prix  physiologique^a  été 
partagé  entre  MM.  Jules  C loquet  tx  Desmoulins ,  le  premier  pour  un  mémoire 
sur  les  calculs  urinaires,  le  second  p  ur  un  beau  supplément  au  travail  de 
M.  ferre;  ce  supplément  est  plein  de  détails  précieux  sur  la  distribution  des 
branches  nerveuses.  M.  de  Chabrier  a  décrit  avec  un  détail  infini  cette  pro- 
digieuse variété  d'organes  intérieurs  et  extérieurs  dont  se  composent  les  ailes  des 
insectes.  —  Médecine.  L'académie  a  entendu  plusieurs  nonvoa'ix  mémoires  de 
MM.  Aloreau  de  Jonnh  et  Dtsmoulins ,  sur  la  fièvre  jaune.  M.Bercîn  a  présenté 
des  observations  précieuses  sur  les  maladies  du  cœur;  M.  Cruvechier,  sur  le 
croup,  l'hydropisie  aiguë  des  ventricules  du  cerveau  ,  et  la  perforation  spontanée 
de  Te  t->mac;  MM.  Parent  et  Alart'inet ,  sur  l'inflammation  de  la  membrane 
a  achnoïd.-.  —  AGRICULTURE.  M.  Bureau  de  la  Malles  fait  des  recherches 
sur  les  céréales  et  particulier-  ment  L-  blé  et  Torge.  M.  Thouin  a  publié  un 
ouvrage  intitulé  Monographie  des  greffes ,  et  M.  ivart  doit  meure  bientôt  au 
jour  un  traité  complet  sur  les  assolemens. 

Le  mercredi  24  avril,  les  quatre  académies  ont  tenu  la  séance  publique  an- 
nuelle de  tout  l'Institut.  Elle  a  été  ouverte  par  un  discours  du  président, 
M.  Gay-Lusiftc ,  sur  l'utilité  sociale  des  sciences.  On  a  entendu  ensuite  un  mé- 
moire de  M.  Ch.  Duoin ,  concernant  l'influence  du  commerce  sur  le  savoir  et  la 
civilisation  des  peuples  anciens; — une  dissertation  de  M.  Quatranère  de  Quincy, 
u  ^ur  quelques  méprises  réciproques  en  peinture  et  en  poésie,  causées,  soit  par 
»  l'ignorance  de  ce  qui  appartient  en  commun  à  ces  deux  arts,  soit  par  la 
»  confusion  de  leurs  propriétés  particulières;  morceau  extrait  d'une  Théorie' 
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»  inédite  sur  la  nature,  le  faut  et  les  moyens  de  rimitatron;  »»  —  un  mémoire 
de  M,  le  comte  de  Clioiseul  sur  la  foiblesse  des  institutions  fondées  pour  le^ 
maintien  du  royaume  chrétien  de  Jérusalem  ;  — une  ode  de  M,  Naynouard  an 
le  dévouement  de  Male5herbe5. 

Dans  sa  séance  publique  d'août  1821 ,  racadémie  française  a  annoncé  qu'elle 
décernerait,  en  1822,  un  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
1000  francs,  à  l'auteur  de  l'ouvrage  littéraire  publié  en  entier  et  pour  fa  première 
fois,  dans  l'intervalle  du  1,*'  janvier  au  31  décembre  1821  ,  qui  serait  jugé  le 
plus  utile  aux  mœurs,  confornnémeni  à  la  fondation  de  M,  de  iMontyon. 
L'académie  a  adjugé  ce  prix  au  roman  intitulé  l' Ecolier  ou  Raoul  et  Victor, 
publié  en  1S2J,  4  vol.  in-12,  par  M.""*^  Gnîzot  (née  Pauline  de  Meulan  ). 
£Hc  a  accordé,  à  titre  d'encouragement,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500 
francs  à  M."**  Lontse  Sw-Bt;lloc,  auteur  des  numéros  de  la  Bibitothiaite  dt 
famille  ou  Choix  d^ instructions  fdmi Hères  sur  la  religion ,  la  morale  ^  les  éùmens 
des  connolssances  Us  plusesstniUlUs  et  sur  l'industrie  et  les  arts,  qui  ont  été  publiés 
pendant  Tannée  1821 ,  composant  2  volumes  in-ii, 

Le  pfix  fondé  par  M,  de  Volney  a  été  aussi  décerné.  On  se  souvient  que  le 
but  de  cette  fondation  de  M.  de  V^olney  est  de  provoqmr  et  encourager  tout 
travail  tendant  à  donner  suite  et  exécution  à  sa  méthode  de  transcrire  les  langues 
asiatiques  en  lettres  européennes  régulièrement  organisées.  Les  concurrens  avoient 
été  invités  a  examiner  quels  sont  les  moyens  de  réaliser  le  plan  du  testateur ,  dans 
quelles  hornes  il  conviendront  d*en  circonscrire  l'application ,  quelle  est  la  direction 
a  donner  au  travail,  enfin  quels  résultats  prohat  les  on  adroit  d'en  attendre*  Le 
prix  a  été  partagé  entre  deux  mémoires  qui  ont  pour  auteurs,  l'un  M.  Schérer, 
conservateur  de  la  bibliothèque  royale  de  Munich  et  membre  de  Tacadémie  de  la 
même  vilk; l'autre,  M.  Schleierniacher,  bibliothécaire,  à  Darmsiadt.  Un  rapport 
sur  ce  concours  et  sur  celui  qui  est  ouvert  pour  le  prix  à  décerner,  en  con- 
séquence de  la  même  fondation  ,  dans  la  séance  publique  de  1823  ,  a  été  lu  par 
M.  Silvestre  de  Sacy.  Ce  rapport  est  irés-éicndu:  nous  en  donnerons  un  extrait 
dans  notre  prochain  cahier. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Elémens  de  la  grammaire  chinoise,  ou  Principes  généraux  du  Kou-wen  ou 
style  antique,  et  du  Konan-hoa ,  c'fst-à-dire,  delà  langue  commune,  géné- 
ralement usitée  dans  l'empire  chinois;  par  /VL  Afcel-Rémusat,  de  racadémic 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  professeur  des  langues  et  des  littérature» 
chinoises  et  tariares  au  collège  royal  de  France.  Paris,  împr,  royale,  se  vend 
chcx  Treuitel  et  Wiirtz  ,  et  chez  Jombert,  à  la  librairie  Icxicjue,  rue  du  Paon  ; 
un  vol.  in-S*  Prix,  20  fr.  On  en  a  tiré  quelques  exemplaires  de  format  in- 4.* 
sur  papier  vélin,  et  dont  le  prix  est  double.  11  sera  rendu  compte  de  cet  ouvrage 
dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

M.  Dallier-Fleurizelle,  ancien  professeur  de  rhétorique  en  runîvenitc  de 
Paris,  se  propose  de  publier,  dans  le  prochain  trimestre,,  une  traduction  du 
dialogue  sur  Irs  orateurs,  attribué  à  Tacite  et  quelquefois  à  Quintilicn.  Cette 
iTâduction  sera  précédée  d'une  diiscrtaiton  destinée  à  prouver  que  ce  dialogue 
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est  réellement  de  Tacite,  et  ne  doit  être  considéré  comme  un  ouvrage  ni  de 
Quintilien ,  ni  d'aucun  autre  auteur. 

Ode  sur  la  fièvre  jaune  qui  ravage  l'Espagne ,  par  M,  Lebrun  des  Charmettes. 
Paris,  /n-^,*  d'une  feuille.  Prix,  1  fr. ,  chez  Audin. 

Poème  sur  la  peste  de  Barcelone  y  par  P.  E.  Raboteau,  avocat.  Paris,  chez 
Arthus  Bertrand ,  in- 8,"  de  36  pages.  Prix  ,  i  fr.  50  cent. 

Œuvres  complètes  de  Pigault- Lebrun,  20  vol.  in-S,' ,  imprimés  par  Firmin 
Didot, ornés  du  portrait  de  l'auteur, gravé, d'après  Boilly  père,  par  Bertonnier. 
Cette  édition  paroftra  par  livraisons  de  deux  volumes  satinés:  chaaue  livraison 
coûtera  16  francs  aux  souscripteiir5;^-Le  portrait  paroîtra  avec  la  première 
livraison.  Pour  être  souscripteur,  il  suffil\de  se  faire  inscrire,  sans  rien  payer 
d'avance.  La  première  livraison  sera  mise^n  vente  à  la  fin  d'avril.  11  en  a  été 
tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  vélin,  a)Qnt  le  prix  est  double.  On  souscrit 
à  Paris  ,  chez  Baroa. 

(Euvres  complètes  de  Af.  Alexandre  D uval,  membre  de  l'Institut  (académie 
française).  Les  œuvres  complètes  de  M.  Duval  se  composeront  de  huit  à  dix 
volumes  /n-^.*  de  500  pages  chacun.  Le  premier  volume  paroîtra  dans  le  courant 
d'avril.  11  est  précédé  d'une  préface  dans  laquelle  l'auteur  entre  dans  les  détails 
des  événemens  les  plus  intéressans  dont  il  a  été  le  témoin.  L'éditeur,  afin  d  offrir 
au  public  iine  édition  faite  ,  sous  tous  les  rapports  ,  avec  tout  le  soin  possible, 
a  préféré  ne  faire  paroftre  qu'un  volume  tous  les  deux  mois.  Le  premier  a  dû  être 
mis  en  vente,  avec  le  portrait  de  l'auteur,  à  la  fin  d'avril.  Le  prix  de  chaque 
volume  satiné  est  de  7  fr.  pour  les  souscripteurs.  Il  sera  tiré  quelques  exemplaires 
«ur  papier  vélin,  dont  le  prix  est  double.  On  souscrit,  à  Paris,  chez  Barba, 
libraire-éditeur,  Palais-Royal,  n.*  51 ,  derrière  le  Théâtre  français,  et  chez  les 
principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger. 

CEuvresde  L,  B,  Picard,  membre  de  l'Institut  (académie  française);  10  vol. 
in-S,'  de  500  pages.  Cette  édition  vient  d'être  imprimée  avec  soin  par 
MM.  Firmin  Didot  père  et  fils,  et  sur  beau  papier  satiné  ,  ornée  d'un  nouveau 
portrait  de  l'auteur,  gravé  par  Allais,  d'après  Boilly  père.  Prix,  7  fr.  le  volume. 

Plan  sommaire  d'un  traité  de  géographie  et  de  statistique  à  l'usage  des  officiers 
des  états-majors  de  l'armée;  précède  d'un  essai  sur  la  doctrine,  le  but  et  la 
marche  de  ces  sciences,  par  M.  le  baron  de  Férussac,  chef  de  bataillon  au  corps 
royal  d'éiat-major  ,  chargé  du  cours  de  géographie  et  de  statistioue  militaires^ à 
récole  d'application  de  ce  corps  ,  f/i-^*  de  60  pages,  chez  Anselin  et  Pochard, 
ct^chez  Arthus  Bertrand.  On  trouve  chez*  les  mêmes  libraires  un  autre  ouvrage 
de  M.  de  Férussac,  publié  en  1819  et  qui  a  pour  titre,  de  la  Nécessité  de  fixer  et 
d'adopter  un  corps  de  doctrine  pour  la  géographie  et  la  statistique  ,  avec  un  Essai 
systématique  sur  cet  objet,  in-S.'  de  40  pages. 

Abrégé  chronologique  de  l^ histoire  de  France,  par  le  président  Hénault ,  depuis 
Clovis  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  ;  nouvelle  édition ,  corrigée  d'après  le 
manuscrit  de  l'auteur;  augmentée  de  notes  supplémentaires  et  d'une  notice 
biographiqtte ,  par  C.  A.  Waickenaer,  de  l'Institut;  nouvelle  con|inuation  de- 
puis la  mort  de  Louis  XIV  jusqu'à  l'année  1822  ;  tome  IV.  Paris,  impr.  de 
kignoux,  chez  Amable  Costes,  in-S.'  de  33  feuilles. 

Histoire  politique  et  statistique  de  l'Aauitaine,  ou  des  pays  compris  entre  la 
Loire  et  les  Pyrénées,  l'Océan  et  les  Ccvennes,  par  M.  de  Verneilh-Puiraseau, 
membre  de  U  chambre  des  députés.  L'ouvrage  formera  deax  volumes  in-s!" 
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imprimes  avec  soin.  Le  premier  volume,  actuellement  sous  presse,  paiohra 
dan?  le  courani  de  décembre  prochain  ,  et  le  second  six  mois  après.  On  sottccric 
à  Paris;  chez  M.  P.  Guyot ,  et  Ponthieu;  dans  les  déparicmens,  chez  Barbou  , 
à  Limoges;  chez  F.  Dupont,  impr.  à  Périgneux;  chez  M.'"*  veuve  Lab«C« 
impr.  libraire  ,  à  Auch. 

Conjuration  de  Alanjowike ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Alfred  FayOT; 
deuxième  édition  ,  revue  et  augmentée.  Paris,  impr.  de  Ciueliier,  chez  Siinonet, 
in- S.'  de  44  psg^s. 

Catéchisme  d*économie  politique ,  ou  Instruction  familière  qui  montre  de 
quelle  façon  les  richesses  sont  produites,  distribuées  et  consommées  dans  là 
société  ;  seconde  édition  ,  -entièrement  refondue  et  augmentée  de  noces  en 
la\  eiir  des  p.rsonnes  qui  veulent  approfondir  davantage  le>  principes  de  cette 
science,  par  J.  B.  Say  ,  auteur  du  Traité  d'économie  politique.  Paris,  impr. 
de  Dondey-Duj)ré,  chez  Bossa nge. 

Alémoire  présenté  a  la  société  d'agriculture ,  du  commerce  et  des  arts  de  Calais  , 
par  M.  Delaunay,  fun  de  ses  membres,  sur  les  résultats  d'un  voyage  fSût  en 
Russie,  et  en  particulier  sur  le>  moyens  d'améliorer  la  culture  du  lin.  Calais, 
impr.  et  librairie  de  Leroy  fils,  in'i>,'  d'une  feuille. 

Traité  de  cristallograp/tie,  par  M.  Haiiy;  4  vol.  in-S."  et  atlas  cartonné  de 
84  planches.  Piix  ,  pour  Paris,  30  fr. ;  chez  Bachelier  et  Huzard  ,  successeurs 
de  jvL'"*'  veuve  Courcier,  rue  du  Jardinet-Saint-André-des-Arcs,  n.  12. 

Recueil  d^ observations  géodésiqu^s  ,  astronomiques  et  pin  situes,  exécutées  par 
ordî-e  du  bureau  des  longitudes  de  France,  en  Espagne,  en  France,  en  Angle- 
terre* et  en  Ecosse,  pour  déterminer  la  variation  de  la  pesanteur  et  des  degrés 
terrestres,  sur  le  prolorgemeni  du  méridien  de  Paris,  faisant  suite  au  troisième 
voltime  de  la  Base  du  système  métrique;  rédigé  par  MM.  Biot  et  Ar«go, 
membres  de  Tacadémie  des  sciences,  astronomes  adjoints  du  bureau  des  lon- 
gitudes, <Scc.  &c.  Taris,  1821 ,  un  vol.  /Vî-4-%  fig.  Prix,  21  fr. ;  chez  Bachc*fîer 
et  Huzard,  successeurs  de  M.*^*^  veuve  Courcier,  rue  du  J  a  rdi  net-Saint- And  re- 
lie.*-Ares  ,  n.  12. 

Du  beau  dans  les  arts  d'imitation,  avec  un  exar^en  raisonné  d^'S  productious 
<les  diverses  écoles  de  peinture  et  de  sculptuie,  et  en  particulier  de  celle  de 
France,  par  M.  Kératry,  membre  de  la  chambre  des  députés.  Paris,  imp.  de 
Fa"n,  chez  Audot,  3  vol.  in-iS.  Prix,  10  fr. 

Association  intelleciuelte.  Méthode  progressive  et  d'association  ,  ou  de  l'Art 
d'et'.idier  et  d*opérer  dans  toutes  les  sciences,  et  particulièrement  en  médecine; 
si.ivi  d'une  clini-^ue  générale  interprétative  des  phénomènes  nnic bides,  et  spé- 
ciale dts  conches,  par  L.  V.  F.  Amard.D.  M.  ex-chef  du  service  mtdico-chi- 
rnrgical  de  l'hôpiial  général  de  la  charité  de  Lyon  ,<?cc.  Paris,  impr.  deMoreau/ 
chez  Méquignon  aîné  et  chez  Gabon;  2  vol.  in-S/  Prix  ,  14  fr. 

De  la  Compétence  des  Juges  de  paix  ,  par  M.  Henrion  de  Pansey,  conseiller 
d'<  tu, président  de  la  cour  de  cassation:  quatrième  édition^ ir<-^.''  de  45  feuilles» 
iiii|>r.  de  Didot  aîné,  chez  Th   L^arrois  père. 

CyFNEVr.  Des  nu  yens  de  pcrftctionner  les  études  littéraires  à  Genève,  par 
Jean  llunibert,  ministre  du  Saint-Évangile,  processeur  d'arabe >&€.  Genève  ^ 
i«t2i ,  chez  J.  J.  Paschoud,  imprimeur-libraire,  in-S,'  de  174  pagw» 

Dt  Ciiorv  Craxorum  tra^co ,  disscrtatio  critica,  quam,  pro  summis  in  littet. 
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ratura  honoribus  capessendis,  scripsit  J.  L.  Vaucher.  Cenevae ,  ex  npis  J.  J. 
Paschoud,  1821  ,  /aï-«$*/  de  52  pages. 

ANGLETERRE. 

The  Idst  days  of  Hercidanum  ,  ifc,  s  Les  derniers  jours  d* H erculanum  ^  Mort 
de  Pline;  —  Abradaie  et  Panthée,  épisode  de  la  Cyropédic  de  Xénophon  ;  — 
Léônidas,  poëmesjpar  (dwin  Aiherstone.  Londres,  Baldwin,  in-S.^  137  pages. 


Sketclics  taken  during  ren  voyages  in  Africa  ;  Esquisses  prises  pendant  dix  voyages 
en  Afrique,  années  lyb'ô-  j8io;  avtc  des  observations  sur  les  pays  entre  rainia 
et  le  Congo,  et  sur  le  caractère  physique  des  habita ns,  par  le  capitaine  John 


Adanis.  Londres,  Hurst,  1B22,  in-S,",  7  sh.  6  d.  Un  appendix  joint  à  cet  ou- 
vrage expose  Tétat  du  commerce  européen  avec  la  côte  occidentale  de  l'Afrique. 

A  Visit  to  North-America,  à^c.  ;  Voyage  dans  l* Amérique  du  nord,  aux  éta- 
blissetnens  anglais  cht^  les  Illinois  s  relation  d'un  séjour  à  Philadelphie  durant 
nn  hiver;  par  Adlard  Welby.  Londres,  Drury ,  1822,  in- 8."  avec  14  planches; 
10  sh.  6d. 

A  gênerai  History  ofthe  county  of  York;  Histoire  générale  du  comté  d'York, 
par  Th.  Dunham  Witaker.  Londres,  Longman  ,  1821  ,  in-fol.  il  a  déjà  paru  au 
moins  sept  livraisons  de  cet  ouvrage. 

The  technical  Repository ,  i^c;  Répertoire  technique ,  ou  Cours  d'instruction 
pratique  sur  les  découvertes  et  lesperfectionnemensdes  arts  utiles;  par  Th.  Cille, 
président  du  comité  des  artisans,  et  membre  de  la  société  consacrée  à  l'encou- 
ragement des  arts,  des  manufactures  et  du  commerce.  Londres,  Cadeil,  1822, 
in'8,\  fig.  ;  ouvrage  périodique.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  2  sh.  li  en 
paroit  une  de  5  feuilles  chaque  mois. 

ALLEMAGNE. 

A'fdîHialis  MoscophuU  Cretensis  Opuscula  grammatica  ;  de  usitata  Graecis  ab 
omni  aivodijjhthongorumpronunciatione&c.  Kcodice  nuperinBohemiâ  reperto 
nunc  primumedidit  graecé,  praefafionemcum  diatribe  liticrariâ  de  Moscophulis, 
et  animad  vcrsiones  adjecit  F.  N.Titze,  Pragae,  Krauss,  iHar ,  in-8.' ,  1  fl.  20  kr. 

Ideen  uber  i/nsre  esramische  ifc*  ;  Idée  sur  la  prononciation  érasmiennc  du  grec , 
par  M.  Meidiinger.  Vienne,  in-8,* 

De not'ione  f.iii  lïï  Sophoclis  iragœdiis  et  fragmentis  comraentatio.  Lipsiae, 
Vogel ,  //7-.^/  ^ 

Reise  duich  die  Preussichen  staaten  ;  Voyage  dans  les  états  de  Prusse,  par 
Guili.  iVlila.  Weimar,  1821  ,  '/i-^.'  avec  une  carte:  3  rxd.  I2gr. 

Defontibuset  auctoritate  yitarum  parallelarum  Plutarchi  commentationes  qua- 
tuor, auctore  Heeren.  Ciottingae,  in-S.^  Ni.  Hceren  n'accorde  point  à  Plutarque 
autant  d'autorité  en  ce  qui  concerne  les  Romains,  qu'à  l'égard  de  l'histoire 
grecque. 

Noien  ^u  einigen  ifc;  Ménv  ires  destinés  à  servir  à  V histoire  du  moyen  âge  en 
Allemagne,  et  puisés  dans  les  manuscrits  intitulés  Chronicon  Corbeiense ,  ann. 
822-11S7;  Chronicon  monasterii  S,  Aîichaelis ,  ann.  737-1228  &c.,  par  A. 
Chr.  Wedekind,  Hambourg,  Perihcs,  1821  ,in'S.\   i   rxd. 

Geschichte  von  Baiern  liXc,  ;  Histoire  de  la  Bavière ,  puisée  dans  les  sources  les 
plus  auiheniiqnes  ,  par  A.  Buchner.  Raiisbonne,  Kggcnberger,  1821,2  vol. 
in^8.'j  dont  le  premier  remonte  à  Tan  600  avant  J.  C. ,  et  descend  jusqu'à  l'an 
778  de  l'ère  vulgaire  ;  le  second  continue  l'histoire  de  la  Bavière  de  788  à  911, 
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Stvnmluni^  noch  unge  dructcr  K  làner  schr'ifttn  JS^c,  ;  Côlkcûon  de  pièces  Inédites 
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Naufbage  du  Brio  fëançais  la  Sophie,  perJa,  le  jo  mai 
iSjjf ,  sur  la  côte  ocddentale  d* Afrique ,  et  Captivité  d'une  partie 
des  naufragés  dans  le  désert  de  Sahara;  avec  de  nouveaux 
Renseignemens  sur  la  ville  de  Timectou ,  &c.  ;  par  Charles 
Cocheiet ,  ancien  payeur  général  en  Catalogne  ,  ïun  des 
naufragés  ;  deux  vol.  in-8f ,  avec  une  carte  dressée  par 
M,  Lapîe,et  plusieurs  dessins  Ikhographîés ;  prix,  15  fr. 
Paris,  librairie  de  P,  Mongie  aîné, 

l_iE  brig  marchand  ia  Sophie,  destiné  pour  le  Brésil,  partit  de  Nantes 
le  i4  niai  1  8  19  :  il  ne  portoit  en  tout  que  treize  hommes ,  y  compris 
trois  passagers.  Ces  derniers  étoient  M,  Cocheiet,  auteur  de  la  relation  qui 
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nous  occupe  j  M.  Mexîa,  savant  ecclésiastique  portugais,  et  un  matelot  de 
la  même  nation.  N*ayant  pu  reconnoître  Madère ,  et  se  dirigeant  sur  les 
Canaries,  le  brig  fut  porté  par  les  courans  vers  la  côte  d'Afrique;  et  le 
30  mai,  à  trois  heures  du  matin,  if  échoua  sur  la  partie  de  cette  côte  qui 
borde  (e  désert  de  Sahara  ,  par  moins  de  27  degrés  de  latitude.  Au  point 
du  jour»  on  découvrit  à  terre  quelques  hommes,  espèce  de  sauvages  qui 
ii^avoîent  pas  toui-à-ftît  I  apparence  de  nègres  ;  i[s  invitoienr  par  des 
signes  les  gens  de  la  Sophie  à  débarquer.  On  envoya  d'abord  la  chaloupe 
à  terre  avec  te  plus  jeune  des  officiers ,  puis  on  se  hasarda  à  s'y  rendre  en 
masse.  Cependant   les  sauvages  arrivèrent  en  plus  grand  nombre  et 
manifestèrent  des  intentions  hostiles.  Il  s'ensuivit  un  combat  à  coups  de 
pierres  ;  car  Tes  naufragés,  pour  ne  point  inspirer  de  défiance ,  avoîeni  déjà 
Jrvré  leurs  armes,  et  les  sauvages  ne  purent  pas  recharger  les  leurs.  Le 
résultat  du  combat  fut  que  sept  matelots  dirigés  par  l'un  d*eux  nojnmé 
Coustiou,  parvinrent  à  regagner  le  brig  dans  leur  chaloupe,  qui  leur 
servît  ensuite  à  se  rendre  aux  Canaries ,  tandis  que  le  capitaine»  ses  deux 
iîeutenans,  M.  Cochelet ,  M,  Mexia  et  le  maitlot  Affilé,  demeurèrent 
au  pouvoir  des  sauvages- 

II  n'est  point  de  notre  sujet  de  discuter  les  causes  du  naufrage  de  la 
Sophie^  ni  celles  qui  firent  tomber  dans  Fesclavage  les  hommes  les  plus 
distingués  qui  s*y  trouvoient*  Leur  captivité  fut  horrible  et  dura  plus  de 
quatre  mois  ;  c'est  pour  en  faire  le  récit  que  M.  Cochelet  a  publié  son 
ouvrage.  Nous  tâcherons  d'en  donner  une  idée,  et  nous  verrons  ensuite 
quefs  renseîgnemens  utiles  elfe  a  pu  procurer  à  l'auteur. 

Les  Ouadiims,  premiers  maîtres  des  naufragés,  semblent  être  une 
race  mêlée ,  qui  lient  le  milieu  entre  les  Nègres  et  les  Arabes.  Leur  aspect 
en  général  est  affreux,  quoique  leurs  femmes  ne  soient  pas  toujours  sans 
beauté;  ils  professent  le  mahaméiisme,  et  ont  autant  d'horreur  que  de 
mépris  pour  les  chrétiens  :  ce  sont  de  véritahles  tyrans  pour  les  étrangers 
dont  ils  s'emparent.  L'însunct  de  la  méchanceté  se  manifeste  Jusque  dans 
ïa  conduite  de  leurs  fejiimes  et  de  leurs  enfans.  Toutefois  ,  ils  sont  peut- 
être  encore  plus  grossiers  que  féroces.  Ils  firent  subir  à  M.  Cochelet  un 
simulacre  de  supplice  :  le  poignard  fut  levé  à  chaque  instant  sur  lui  et 
sur  ses  compagnons,  mais  aucun  deux  ne  fut  même  blessé.  En  revanche, 
pendant  les  dix-huit  jours  qu'ils  restèrent  chez  les  Ouadiims  p  on  les 
excéda  de  travaux  et  de  fatigues;  on  les  força  de  débarquer  la  cargaison 
de  leur  navire  ,  de  le  démâter,  de  le  démoltr,  et  enfin  de  le  brûler;  tout 
cela  se  faisoit  sous  le  soleil  de  la  zone  torride ,  au  milieu  des  sables  brûlant 
du  désert.  Les  naufragés  éioîent  réduits  à  se  nourrir  des  coquiHages 
qulls  ramassoient  sur  la  plage;  ils  étaient  forcés  d*endurer,  couchés  sur 
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le  sable,  le  froid  mortel  des  nuits  de  ce  dangereux  cfimat»  et  de  spufirir 
pendant  ce  temps  de  repos  les  insultes  Aes  enfkns  et  des  femmes.  Si  ub(S 
partie  de  la  cargaison  du  brig  n'eût  consisté  envin  excellent  auqug|  les 
musulraaifs  ne  voulurent  point  toucher,  il  est  très-probable  que  les 
naufragés  n'auroient  jamais  pu  résister  à  tant  de  travaux  et  à  tant  de 
misères. 

Les  naufragés  n'avoient  qu'une  consolation,  celle  d'être  réu/iis;  le  ^ 
juin,  ils  furent  au  moment  de  la  perdre.  On  les  adjugea  à  difFérens.maîtres; 
mais  on  ne  les  avoit  pas  encore  séparés,  lorsque,  le  lendemain  ip»  les 
Alonslémines  arrivèrent ,  au  graiid  chagrin  des  Ouadiims.  I^s  premiers 
ont  sur  eux  une  grande  supériorité;  ce  sont  des  Arabes  ou  Maures, 
mieux  faits,  plus  braves ,  moins  grossiers  »  mieux  armés  et  mieux  vêtus. 
Ils  habitent  le  pays  qui  sépare  le  désert,  de Tempire  de  Maroc,  et  qui 
participe  de  la  nature  de  I*un  et  de  Tautre*  Sidy  Hamet  étoit  le  chef  de 
ceux  qui  arrivèrent  sur  le  lieu  du  naufrage.  II  força  les  Ouadiims  à  par- 
tager avec  sa  troupe  tout  le  butin  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  temps 
d  enfouir ,  acheta  d'eux  les  naufragés  et  les  emmena  le  1 7  juin.  Les  cris 
de  Soueirah  mille  fois  répétés  à  leur  départ,  auroient  pu  donner  à  ceux-ci 
une  lueur  d'espérance,  s'ils  avoient  su  que  Soueirah  est  le  nom  arabe  de 
Mogadort  ;  mais  ils  l'ignoroient,  et  ne  purent  comprendre  ni  ce  qu'on 
vouloit  faire  d>ux,  ni  dans  quels  lieux  on  vouloit  les  conduire.  Les  sept 
jours  que  Sidy  Hamet  employa  à  se  rendre  k  son  camp ,  avec  les  naufragés 
devenus  ses  esclaves,  furent  peut-être  pour  ceux-ci  les  plus  pénibles  de 
leur  longue  captivité.  Ils  eurent  à  souffrir  toutes  les  fatigues  d'une  marche 
à  pied  dans  les  sables ,  toutes  les  horreurs  de  la  plus  ardente  soif;  ils 
eurent  k  vaincre  toutes  les  difficultés  d'une  route  souvent  coupée  par  des 
abîmes,  et  tourmentés  par  les  illusions  d'un  mirage  qui  leur  présentoir 
des  lacs  fantastiques  où  ilsespéroient  vainement  de  pouvoir  se  désaltérer. 
Deux  d'entre  eux  enfin,  MM.  Mexia  et  Souza,  réduits  kla  dernière 
foiblesse,  n'obtinrent  de  monter  sur  un  chameau  de  Sidy  Hamet  que  par 
le  sacrifice  d'une  partie  du  vin  qu'ils  avoient  conservé ,  et  par  celui  d'une 
pièce  d'or  échappée  avec  d'autres  aux  premières  recherches  des  sauvages. 

Ce  fut  le  23  juin  qu'ils  arrivèrent  au  camp  de  Sidy  Hamet,  dans  le 
pays  des  Monsiémines.  La  beauté  des  femmes  y  étoit  remarquable ,  ainsi 
que  leur  importunité ,  leur  bavardage  et  leur  rapacité.  Le  pays  ne  se  dis- 
tingue encore  du  désert  que  par  l'abondance  d'un  arbuste  inutile  et 
vénéneux,  connu  sous  le  nom  de  darmousses.  Là,  il  fut  encore  quesdon 
de  séparer  les  naufragés  :  ils  obtinrent  de  rester  ensemble  au  moyen  d'une 
demi-portugaise,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  on  ne  les  fouilla  pas  de 
nouveau.  On  les  condubit  deux  jours  après  au  camp  d'un  autre  Arabe 
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nommé  S(id,oh  Us  dévoient  enfin  rencontrer  leur  dernier  maître*  Chelk 
Btîrouc»  c'éioît  son  nom,  après  fes  avoir  achetés  de  Sidy  Hamet,  leur 
fit  iixhn  une  nouvelle  fouille  p[us  exacte,  car  fa  bretelle  où  M.  Souza 
avort  caché  son  or  lui  fut  enlevée;  mais  cela  n'empêcha  pas  que 
M-  Cochetet  ne  sauvât  encore  des  objets  beaucoup  plus  précieux. 

Le  i/'  fuillet,  Cheïk  Beîrouc  emmena  ses  captifs,  qui  passèrent  du 
pays  des  Monsiémtnes  dans  celui  des  Maures  indépendans,  Sidy  Hamet 
[es  y  suivît  encore,  et  ne  les  quitta  qu'après  avoir  reçu  de  Chéïk  Beirouc 
la  somme  qui  avoit  été  stipulée,  et  après  avoir  prévenu  ce  chef  contre 
les  naufragés,  2i  qui  îl  ne  pardonnoit  pas  de  lui  avoir  caché  leurs  portu- 
gaises, 

M*  Cochelet  et  ses  compagnons  restèrent  entre  (es  mains  de  Beirouc , 

depuis  fe  i  juiHet  jusqu'au  29  septembre.  La  résidence  de  ce  chef  porte 

le  nom  d'Ouadnoun  :  c'est  une  espèce  de  vilte,  et  son  territoire  forme 

en  quelque  sorte  une  oasis  dans  le  désert.  Ses  jardins  produisent  dîfierens 

fruits,  et  sur-tout  des  raisins  dont  M,  Cochelet  vante  rexcellence.  Cest 

un  lieu  de  repos  pour  les  caravanes ,  et  un  marché  où  se  rendent  les 

Maures  indépendans.  Ces  Maures,  la   plupart  venus  de  l'empire  de 

Maroc,  qu'ifs  ont  abandonné  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  qui  y  règne, 

ressemblent  tellement  aux  Monslémines ,  que  M.  Cochelet  peut  à  peine 

indiquer  ce  qui  les  en  distingue;  mais  ils  ne  reconnotssent  pas  les  mêmes 

cheft.  Au  reste,  les  uns  ne  valent  pas  mieux  que  les  autres*  Des  deux 

c6tés  on  trouve  la  même  importuniié,  le  même  bavardage  ,  les  mêmes 

insultes,  sur*toutde  la  pan  des  femmes  et  des  enfàrrs;  (a  même  inhu* 

inanité,  la  même  dureté,  la  même  versatilité  dans  les  chefs;  et  Sidy 

Hamet,  comme  Beirouc,  rappellera  aux  lecteurs  de  cet  ouvrage  rancien 

caractère  numide,  si  bien  dépeint  par  SaHuste  dam  sa  Guerre  diJugurih  a, 

M.  Cochelet  préfièreces  Maures  à  ceux  qui  reconnoissent  le  souverain  de 

Maroc,  et  pense  que  ceux-ci  sont  encore  plus  fanatiques,  Cependant  les 

naufragés  éprouvèrent  moins  d*insulies  dans  le  pays  des  Maures  soumis  ; 

€1  le  seul  musulman  en  qui  ils  aient  trouvé  de  l'humanité  et  même  de  la 

générosité,  le  seul  qui  ait  adouci  leur  situation  à  Ouadnoun,  étoit  un 

Maure  venu  de  Tétouan,  et  par  conséquent  d'un  pays  soumis  à  I  empire, 

n  senommoit  Hamar;  et  sans  lui  peut-être  tous  les  naufragés  auroient- 

ils  éprouvé  le  son  de  M.   Chalumeau,  le  plus  jeune  des  officiers ,  qui 

mourut  à  Ouadnoun,  le  30  juillet,  d'une  maladie  douloureuse,  après 

avoir  perdu  la  raison,  du  sentiment  de  l'excès  de  h^s  malheurs. 

-     II  seroit  trop  long  d'entrer  dans  les  détails  de  toutes  les  vicissitudes 

qu'éprouvèrent  les  naufragés  pendant  leur  séjour  à  Ouadnoun.  Ce  fut 

là  que  les  cris  de  Souiirakt  qu'ils  avoient  entendus  en  quittant  les  Ouad' 
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lims»  leur  furent  enfin  expliqués.  Ils  ne  perdirent  pas  un  moment  pour 
en  profiter;  et  un  crayon,  miraculeusement  sauvé  par  M.  Cochelet, 
les  mit  en  relation  avec  M.  Casaccia,  agent  de  France  à  Souéïrah  ou 
Mogadore^  Mais»  comme  les  con:^spondances  et  les  négociations  sont 
lentes  dans  mi  pareil  pays,  il  en  résulta  pour  les  naufragés  une  alter* 
native  de  craintes  et  d'espérances  >  de  joie  et  de  désespoir ,  qui  en  ap* 
portoit  une  autre  dans  la  conduite  de  Beîrouc.  Ce  chef  les  traitoit.taatôt 
avec  une  sorte  d'indulgence»  tantôt  avec  la  plus  grande  inhumanité  il 
selon  qu'il  se  flàttoit  ou  qu'il  désespéroit  d'obtenir  une  rançon»  Alon. 
il  les  privoit  de  leur  nourriture  ordinaire  ;  il  les  menaçoit  de  les  coor 
damner  aux  plus  pénibles  travaux;  alors  aussi  le  bon  Hamar  venoit  à 
leur  recours,  de  ses  consolations  et  même  de  sa  bourse.  La  mort  do. 
M.  Chalumeau  tomba  dans  un  de  ces  momens  de  la  plus  grande  ri-* 
gueur  de  Beirouc;  les  naufragés  furent  obligés  de  l'enterrer  eux-mêmes» 
et  le  récit  de  ses  funérailles  est  un  des  morceaux  les  plus  touchans  de 
la  relation* 

Le  5  sq>tembrei  arriva  enfin  la  nouvelle  que  Fempereur  de  Maroc»  à 
la  sollicitation  de  M.  Sourdeau»  consul  de  France  à  Tanger»  qfji  avoit 
été  mis  en  mouvement  par  M.  Casaccia,  alloit  racheter  les  prisomiiers. 
Il  étoit  temps  ;  déjà  ils  avoient  été  obligés  de  vendre  pour  vivre  quelques 
misérables  efïêts»  n'ayant  pas  osé  se  servir  de  six  louis  d'or  et  des  diar 
mans  qui  étoient  restés  à  M.  Cochelet»  malgré  tant  de  fouilles  j^  taal 
étoit  grande  la  maladresse  de  ces  brigands.  Déjà  les  naufragés  étoient 
réduits  à  l'état  de  foiblesse  et  de  maigreur  le  plus  déplorable;  ils  étoient 
couverts  de  haillons  et  de  vermine  ;  MM.  Mexia  et  Souza  étoient  mou-* 
rans.  Cependant  de  nouveaux  délais  obligèrent  encore  M.  Cochelet. 
d'accepter  trois  piastres  d'Hamar»  qui  lui  servirent  à  attendre  l'arrivée 
de  la  rançon.  Elle  fut  apportée  le  28  septembre;  le  départ  des  naufragés 
fut  fixé  au  lendemain»  et  il  eut  lieu  en  effet;  mais  ce  ne.fijt  encore  que 
par  la  générosité  d'Hamar  que  M.  Cochelet  put  suivre  les  cpmfpagnoiis 
de  soni  naufrage.  Beirouç»  dès  long-temps  irrité  toptre.  lui  par  Sîdy 
Hamet»  et  croyant  avoir  lieu  de  s'en  plaindre  lui-même»  voulut  te  ce-» 
tenir  sous  prétexte  d'une  dette  de  vingt  piastres,  que  M.  Cochelet  lui 
avoit  promises  »  pour  le  rachat  d'une  bague  en  cheveux.  Hamar  paya  les. 
vingt  piastres  »  et  la  caravane  se  mit  en  chemin* 

La  générosi^'de  c0;bon  Maure  n'étoit  peut-Àtre  pas  tout*à-fàit  désîoF;. 
téressée-Doué  d'une  intelligence  rare  et  de  cette  enyie  de  savoir  qiQ? 
IVcompagne  souvent»  il  avoit  proposé  à  M*  Cochelet  de  {ci  suivre  es 
Europe*. M.  Cochelet  avoit  accueilli  sa  proposition»  dans  l'idée. de  rem- 
ployer un  jour  à  faire  le  voyage  de  Tombouctou  ;  mais  qui  pouvait 
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?po'ncIrè  à  Hamar  que  son  désir  s'accompliroitî  Et  en  effet  on  vert^' 
que  /uî-ménie  changea  bientôt  d*idée. 

Quoi  qu*îl  en  soit,  Hamar  partit  d'Ouadnoun  avec  les  naufragés,  qui , 
montés  sur  des  mufets  et  couverts  des  livrées  de  la  misère  »  étoient  es- 
cortés par  deux  Maures  marocains  montés  sur  d'excellens  chevaux. 
f  Ce  nouveau  voyage  n'eut  rien  de  bien  pénible  :  le  second  jour  on 
arriva  chez  Sidy  Ischem,  chef  suprême  des  Maures  indépendans,  et  les 
naufragés  en  furent  bien  reçus.  Ce  Maure,  soit  dit  en  passant»  parut  à 
M,  Cochefet  d'une  vingtaine  d'années  plus  jeune  qu  au  capitaine  Riley- 
Une  fète  et  lextrême  fbiblesse  de  M,  Mexîa  furent  cause  qu'on  passa 
trois  jours  chez  lui,  et  pendant  ce  temps  M.  Cochefet  reçut  une  lettre 
de  M.  Sourdeau,  où  se  trouvoient  des  avis  sur  les  précautions  à  prendre 
contre  (a  peste  qui  désoloit  une  partie  de  (empire  de  Maroc,  Le  j  oc- 
tobre, on  se  trouva  sur  les  terres  de  cet  empire,  et  le  lendemain  on 
entra  à  Târodant,  capitale  du  royaume  de  Sus  et  résidence  du  gouver- 
neur qui  avoit  fait  racheter  les  prisonniers  par  ordre  de  son  maître. 

C'est  cette  entrée  à  Tarodant  qui  a  sur-tout  irrité  M,  Cochefet  contre 
les  Maures  soumis.  La  popuface  de  cette  grande  vif  le,  qui  compte 
vingt-cinq  mille  habitans,  s'ameuta  autour  des  naufragés  et  les  conduisit 
au  milieu  des  huéei  jusqu'au  palais  du  gouverneur.  Leur  escorte  ne  les 
défendit  que  des  coups  et  ne  les  protégea  point  contre  les  injures  ; 
mais  enfin  les  portes  du  palais  s'ouvrirent,  et  les  naufragés  se  trouvèrent 
tout-à-coup  dans  fetat  du  plus  parfait  repos.  On  peut  dire  que,  dès  ce 
moment,  leurs  tribulations  finirent  :  le  gouverneur  les  reçut  et  les  traita 
Inen;  il  les  fit  repartir  le  8  octobre  pour  Mogadore,  et  ifs  y  arrivèrent 
le  I  j,  après  avoir  séjourné  à  Sainte-Croix  ou  Agadeer.Ce  dernier  voyage 
ne  fut  pas  sans  difficulté,  car  il  fallut  franchir  fa  chaîne  de  TAtlas,  et 
i*on  avoit  à  craindre  fe  fléau, de  fa  peste  et  celui  de  fa  guerre  cîvife, 
déjà  commencée;  mats  te  pays  que  Ton  traversa  étoît  en  général  fertile ^ 
bien  cultivé,  et  semé  d*habitations  nombreuses. 

A  Mogadore,  les  naufragés  furent  déclarés  libres  par  te  pacha,  e^*' 
traités  avec  tous  tes  égards  dus  à  leur  situation  par  M.  Casaccia,  agent 
de  France,  par  M,  Wifishire,  consuf  J Angfeterre ,  qui  avoit  été  te 
libérateur  du  capitaine  Riley,et  par  d'autres  Anglais.  Ils  s'équipèrent, 
se  rétablirent  et  s'embarquèrent  le  i  i  novembre  pour  Tanger,  sur  une 
goélette  génoise  ponant  pavillon  anglais.  M,  Mexia  seul  trouva  ce  bâti- 
ment trop  frêle,  et  resia  à  Mogadore  pour  attendre  une  meilleure  occa* 
sion.  Hamar  ne  partit  pas  non  plus  avec  M,  Cochelet  ;  if  fut  obligé 
de  voyagef  par  terre,  et  d'ailleurs  il  étoit  bien  aise  de  voir  sa  famille  à 
Téiouaii* 
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La  goélette  mouilla  le   1  3  novembre  à  Tanger,  où  les  naufragés: 
furent  reçus  comme  en  triomphe  par  M.  Sourdeau  et  les  autres  consuls, 
européens.  Un  Te  Deum  fut  chanté  en  actioAS  de  grâces  de  leur  déli-. 
vrance.  Rien  ne  peut  surpasserja  noblesse  et  la  générosité  dont  M.  Sour- 
deau usa  avec  eux  pendant  tout  le  temps  qu  ils  passèrent  dans  sa  rési- 
dence; mais  ce  temps,  qui  dora  jusqu'au  23  janvier  1820,  n'en, paj^, 
pas  moins  d'une  longueur  excessive  à  des  gens  empressés  de  revoir  léçr 
patrie.  Les  bontés  de  M.  Sourdeau,  ia  société  de  trois  hommes  très- 
éclairés,  M.  Graberg  de  Hemso,  consul  de  Suède,  le  docteur  Sola, 
médecin  espagnol ,  et  D.  Pedro  Martin  del  Rosario ,  religieux  franciscain, 
purent  à  peine  leur  en  dissimuler  lennui. 

Enfin  il  arriva  deux  navires  de  Marseille  qui  dévoient  y  retourner  et 
>emmeneries  naufragés  en  France;  mais  le  temps  qui  s'écoula  jusqu'à 
leur  départ  apporta  à  M.  Cochelet  une  nouvelle  contrariété.  Hamâr 
revint  de  Tétouan,  tellement  changé  par  le  séjour  qu'il  venoit  de  faire 
dans  sa  famille,  que  non- seulement  il  ne  voulut  pJus  suivre  M.  Co« 
ohelet,  mais  qu'il  devint  sourd  à  toutes  les  questions  que  cetui-d  voulut 
lui  faire.  li  sembloit  se  repentir  des  renseignemens  qu'il  lui  avoft  fournis 
à  Ouadnûun  sur  le  voyage  de  Torabouctou ,  et  crut  beaucoup  faire  en 
ne  les  rétractant  pas.  Pour  tout  le  reste,  Hamar  resta  toujours  le  même^ 
ec  ce.  ne  fut  pas  sans  regret  que  M.  Cochelet  s'en  sépara.  Le  départ, 
des  naufragés  eut  lieu  le  23  janvier  1B20,  et  ils  arrivèrent  &  Marseille 
le  9  février. 

Tel  est  en  abrégé  le  récit  des  aventures  des  naufragés  de  la  Sophie. 
Si  l'on  fait  grâce  à  l'auteur  de  quelques  termes  de  marine  qu'il  applique 
mal ,  on  trouvera  son  style  assez  correct  et  souvent  très-animé.  II  a 
semé  son  récit  de  descriptions  intéressantes  et  de  réflexions  qui  té- 
moignent en  faveur  de  sa  sensibilité.  Il  donne  61^%  notions,  que  je  crois 
nouvelles,  sur  les  pays  qu'il  a  parcourus,  et  quelques  observations  parr 
ticulières  dont  il  seroit  possible  que  les  savans  tirassent  parti.  Quant 
aux  renseignemens  plus  importans  que  sa  captivité  lui  a  donné  lieu  de 
prendre,  ils  roulent  principalement  sur  le  royaume  de  Tombouctou, 
qu'il  nomme  toujours  Timectou,  sur  les  troubles  qui  existoient  alors 
dans  l'empire  des  Maures ,  sur  la  peste  qui  y  régnoit»  et  sur  la  con- 
duite à  tenir  par  les  voyageurs  qui  pourront  tomber  par  la  s^iie  j^ntre 
lef  mains  des  sauvages  du  désert  et  des  Maures. 

Les  renseignemens  sur  Tombouctou  ou  Tim^ctou  sont  en  petit.nombr^ 
Le  :commçrce  de  ce  pays  avec  l'empire  de  Maroc  »  passe  presque  en  enti^ 
par  les  mains  des  Maures  indépendans.  Leurs  chefs,  Beirouc ,  Ibrahim ,  et 
sur-tout  Sidy  Iscbem,  en  font  la  plus  grande  partie ,  et  le  seul  Sidy 
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Ischem  y  envoie  des  carat^anes  de  quinze  cents  h  deux  niiflu  diani^'aux. 
Ces  carnvnnes  arrivent  d'Ouadnoun  h  Tomboucïou  en  cinqupnie-cinq 
journées  de  marche,  et  fe  désert  ne  finit  qu'à  quatre  journées  de  Tom- 
houctou,  Certe  ville  est  estimée  trois  fuis  plus  considérable  que  Fez ,  dont 
h  population  est,  dit-on ,  de  quatre  vingt-dîx  mille  âmes. . .  Ces  données 
et  quelques  autres  que  nous  passons  sous  silence,  M,  Coctielei  les  tient 
d'Hamar,  qui  les  tenoit  lui-mèine  d*un  autre  Arabe  nommé  Sidy  Mo- 
hamed, témoin  oculaire.  Si  Ton  remarque  qu'elles  ne  sont  par  conséquent 
que  de  fa  seconde  main,  et  que  les  reJaiions  de  M.  Cochelet  avec 
Hamar  n'ont  duré  que  trois  mojs^  au  commencement  desquels  ïixn  ne 
savoil  que  quelques  mots  d arabe,  et  Taulre  pas  un  mot  de  français»  on 
pourra  ies  soupçonner  d'inexactitude  :  mais  leur  concordance  avec  le 
récit  du  Maure  Chabiny ,  inséré  dans  le  tome  VII  des  Nouvelles  Annates 
des  voyûges  f  sert  tout- k-Ia- fois  h  en  confirmer  Fauihenticité  ,  et  à  nous 
dispenser  de  nous  y  arrêter  davantage.  Nous  dirons  seulement  qre 
M,  Cochefet  conclut  du  silence  d'Hamar»  que  le  matelot  amérîcnfa 
Robert  Adams  n*a  jamais  été  à  Tombouctou  ,  et  que,  sur  la  dénégation 
de  Scdy  Hamet  lurmême,  il  dément  aussi  le  voyage  de  ce  chef  à  Toin- 
bôuctou,  malgré  Tassertron  du  capîtaine  Riley.  Au  reste  les  difficultés 
de  ce  voyage  pour  un  chrétien  sont  si  grandes,  selon  M»  Cochelet, 
qu'elles  équivalent  à  Fimpossibilité.  Pour  y  parvenir,  dii-îl»  îl  fiiudroit 
commencer  par  embrasser  risiamisme,  puisse  marier  dans  lempire  de 
Maroc ,  et  ce  ne  seroit  qu'après  avoir  écarté  toute  défiance  par  cinq  ou 
six  ans  d^hypocrîsîe ,  que  Ton  pourroit  enfin  tenter  rexpédiiion,  C'tst 
pour  cela  qiie  M.  Cochelet  destinoii  Hamar  ,  bon  musulman,  à  faire  ce 
voyage  ;  mais  nous  avons  vu  comment  il  échoua. 

Ce  que  M,  Cochelet  nous  raconte  sur  les  troubles  de  Maroc ,  ne  peut 
plus  être  aujourd'hui  d*une  grande  importance.  Son  récit  cependant 
nVst  pas  sans  intérêt  ;  on  y  verra  comment  une  horrible  perfidie  d'Ibra- 
him ,  l'un  des  fils  de  l'empereur  Soliman,  envers  les  Cheikuhs,  révolta 
ce  peuple  contre  son  père,  et  comment,  après  la  victoire,  un  Chelleuh 
sauta  Ja  vie  &  Soliman  ;  on  y  trouvera  dts  anecdotes  curieuses  sur  la 
nature  du  gouvernement  marocain  et  sur  les  mœurs  des  peuples  de  ces 
contrées,  fort  sembfables  bailleurs  à  celles  des  autres  nations  sountises 
à  fislamisme  et  an  despotisme. 

On  sent  très  bien  ^  sans  que  notîs  le  disions  ,  combien  étoit  précaire 
et  inquiétante  fa  situation  des  Européens  en  général,  dans  les  villes  d'un 
empire  dont  le  chef,  bloqué  dans  sa  capitale  par  des  rebelles ,  sembloit 
ne  devoh*  la  conservation  de  sa  vie  qu'au  respect  involontaire  que  sa 
ijuâîilé  de  schértf  lui  atttroit.  On  sent  combien,  en  particulier»  étoit 
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alarmante  la  position  de  nos  naufragés ,  qui  n'avoient  d'espoir  que  dans 
un  tel  protecteur.  La  peste  fut  pour  tous  un  autre  sujet  d'alarmes  :  à-  la 
vérité,  elle  avoii  cessé  à  Tanger  lorsqu'ils  y  arrivèrent;  mais  ce  n'étoit 
qu'après  y  avoir  fait  un  nombre  immense  de  victimes.  Les  observations 
$ur  ce  fléau  communiquées  à  M.  Cochelet  par  M.  Sola ,  médecin 
espagnol,  nous  paroissent  mériter  la  plus  grande  attention.  L'usage 
extérieur  et  intérieur  de  l*huile  y  est  présenté  en  quelque  sorte  comme 
un  remède  spécifique  :  il  a  produit  les  meilleurs  efièts.  «  Des  inoculations 
»  fsLïtes  avec  soin  par  M,  Sola  sur  quatorze  déserteurs  espagnols ,  ont 
»  prouvé  que  l'huile  anéantit  ou  du  moins  neutralise  en  partie  le  venin 
»  de  la  peste,  »  Ce  sont  les  propres  terines  de  M.  Cochelet, 

Venons  maintenant  aux  leçons  que  notre  auteur  tire  de  sa  triste  expé- 
rience, en  faveur  des  voyageurs  qui  pourront  dans  la  suite  être  jetés  sur 
les  cotes  du  désert.  II  leur  conseille  d'abord  de  tout  tentqr  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  des  sauvages.  La  fuite  dans  ia  plus  frêle  embar- 
cation lui  paroit  préférable  à  l'esclavage  qui  attend  inévitablement  les 
naufragés.  Le  succès  du  piatelot  Coustiou ,  qui  gagna  les  Canaries  avec 
ses  six  camarades,  ^stifie  pleinement  ce  conseil;  mais  une  fois  tombé 
au  pouvoir  des  Ouadlims,  M.  Cochelet  veut  que  l'on  se  résigne,  que 
Ton  se  soumette.  Il  ne  conseille  la  résistance  que  dans  un  seul  cas,  celui 
où  Ton  voudroit  séparer  les  prisonniers.  Au  reste,  la  résignation  qu'il 
recommande  n'exclut  pas  une  certaine  fermeté  ;  il  faut  supporter  avec 
patience  le  bavardage  et  les  importunités  des  Ouadlims,  des  Monslé- 
mines  et  des  autres  Arabes  ;  mais  il  faut  essuyer  toutes  leurs  menaces  sans 
témoigner  la  moindre  crainte ,  car  le  courage  a  aussi  son  prix  parmi  eux. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  trop  dissimuler  les  ressources  dont  on  peut  dis- 
poser pour  se  faire  racheter,  Fespoir  d'une  rançon  étant  le  seul  motif  qui 
tempère  la  cruauté  des  Maures  envers  leurs  esclaves  ;  mais  on  ne  doit  pas 
les  exagérer,  de  peur  qu'ils  n'élèvent  leurs  prétentions  trop  haut.  Après 
ces  avis  aux  naufragés  futurs,  M.  Cochelet  en  donne  d'autres  aux  gouver- 
nemens  européens  dont  les  sujets  peuvent  être  exposés  à  un  pareil 
malheur.  II  voudroit  que  les  consuls  de  Mogadore,  lieu  le  plus  voisin  de 
la  côte  du  désert,  fussent  autorisés  k  négocier  directement  avec  les^ 
Maures  indépendans ,  sans  recourir  aux  consuls  de  Tanger  :  c'est  ce  que 
font  déjà  les  Anglais  et  les  Américains.  Cette  manière  de  traiter ,  plus 
iprompte,  en  abrégeant  la  captivité  des  naufragés ,  en  sauveroit  un  grand 
nombre.  Le; lieu  où  fut  enterré  M.  Chalumeau  offrort  une  cinquantiûne. 
de  tombeaux  pareils. 

M.  Cochelet  termine  sa  relation  par  ces  conseils.  Ilnpus  reste  k  parler 
de  diverses  pièces  qui  complètent  son  ouvrage:  la  première  est  Ip  ^rnal 
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du  matelot  Cousiiou,  suivie  d'une  lettre  k  M,  Scheufr,  son  capiliiine* 
On  retrouve  avec  plaisir  dans  fun^  et  dans  I  autre  les  plus  beaux  traits  du 
caïajtère  qui  honore  si  souvent  fe  matelot  français;  le  respect  pour  fe 
î^ubordinaiion,  le  inépris  des  dangers,  la  présence  d'esprit  »  Tactivité , 
lemprei^seinent  à  voler  au  secours  de  ses  seinl>[al>les,  et  tout  cela  relevé 
par  cette  simplicité  naïve  qui  croit  n'avoir  fuit  lout  au  plus  que  son  de- 
voir ï  le  brave  Cousiiou  n'est  pas  le  moins  intéressant  des  personnages 
qui  figurent  dans  la  reb lion.  On  sourit,  mais  c'est  un  sourira  de  bien»- 
veillance»  lorsqu  on  le  voit  demander  à  M,  Scheult  un  exemplaire  du  livre 
de  vérité  t  que  M.  Cochelet  veut  écrire  ,  lorsqu  il  sera  timbré  (imprimé), 
et  offrir  de  le  payer  coût€  qui  coûte* 

Plusieurs  lettres,  servant  en  quelque  sorte  de  pièces  justificatives, 
viennent  à  la  suite  de  celle  de  Coustiou,  et  Ion  trouve  enfin  un  ap- 
pendîce  composé  de  trois  articles  qui  terminent  le  volume. 

Le  premier  est  un  extrait  d'un  vocabulaire  de  mots  arabes  dressé  pat 
M.  Graberg  de  Hemso,  consul  de  Suéde  à  Tanger»  et  dans  lequel  le« 
mots  sont  écrits  en  caractères  vulgaires  d'après  b  prononciation  dfe 
i*empire  de  Maroc.  Le  second  cite  dabord  un  passage  du  capitaine 
Riley,  injurieux  aux  missionnaires  que  rEspagneeïUreiientdans  l'empire 
de  Maroc,  et  ensuite  la  dénégation  et  la  réfutation  des  assertions  du 
capitaine  ,  par  le  P.  D.  Pedro  Martin  »  Fun  de  ces  missionnaires. 
Le  dernier  morceau  contient  des  notes  de  Ni,  Lnpie  sur  ia  cane  de  \% 
partie  nord-ouest  de  l'Afrique  vqtï'il  a  dressée  pour  fintelligence  de  la 
relation  de  M.  Cuchtiet,  et  qui  figure  en  etfet  à  la  fin  du  premier 
volume»  Cette  carte  est  dressée  avec  beaucoup  de  soin;  fauteur  s'e^t 
servi  des  renseignemens  donnés  par  tous  les  voyageurs  modernes ,  et 
entre  autres  de  plusieurs  itinéraires  rapportés  par  M»  Cochelet,  à  qui  il.^ 
ont  été  fournis  parle  bon  Hamar,  et  par  un  rabfjin  de  Jérusalem  qui  fit 
avec  lui  io  voyage  de  Tanger  à  Marseille. 

M.  Lapie,  dans  ses  noies,  rend  une  pleine  Justice  nu  travail  récem*- 
ment  puIJié  par  M.  Wakkenaer  sur  cette  partie  de  l'Afrique  ,  et  dont  il 
a  été  rtndu  compte  dans  le  dernier  cahier  de  ce  Journal,  Il  emprunte  de 
lui  |*Iusieurs  positions,  et  ne  rejette  guère  que  celle  de  Tafilet  ;  il  place 
Tombouctouou  Timeciou  absolument  comme  notre  savant  académicien, 
et  par  cette  raison  ii  est  loin  de  nier,  comme  M*  Cochelet,  le  voyage 
du  matelot  américain  Robert  Adoms.  E.n  effet,  ce  voyage,  publié  avant 
Je  travail  de  M.  Wakieiiaer,  place  Tojubouctnu  comme  lui,  en  oppo* 
sitiun  avec  Topinion  de  Muugo-Park  ,  et  M,  Cochelet  ne  peut  appuyer 
sa  dénégation  que  du  silence  d'Hamar. 

Indépendamment  delà  carte  de  M*  Lapie,  qui  ajoute  Lcaucoiip  au 
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mérite  de  cet  ouvi*age ,  on  trouve  répandus  dans  ces  deux  volumes 
plusieurs  dessins  lithographies  d'une  manière  fort  agréable,  d'après  les 
croquis  de  M,  Cochefet  -^  Us  représement  des  vues  ou  des  personnages* 
des  pays  qu'il  a  parcourus,. 

VANDERBOURG. 


D/CTfONNAfPE  CELTO-BRETON ,  OU  Éretûth/fançals ,  par 
J.  F.  M.  A.   LegonMec.  Angoulême  „   i8xi  ^   un  voL 

^  Les  Tangues  que  Pon  parfoit  dans  fEurbpe  fatine  avant  fà  domination- 
des  Romains  f  et  celles  qui  j  furent  importées  par  les  barbares  dn' 
V/  siècle ,  ont  été  \^  matière  d'urt  grand  nombre  de  recherches.  Mais-, 
s'iiftut  fe  dfre,  ce  n'est  pas  en  Francs  que  ces  rechercEes  ont  produit  les* 
travaux  les  pkus  importans  ni  fes  résultats  les  phis  heureux.  Nous  avons* 
peu  d'ouvragjts  qu'on  puisse  opposer  avec  avantage  à  ceux  des  Davies , 
des  Richards  et  des  Suhm ,  et  sui^touc  aux  magnifiques  collections  des 
Lfoydr  des  Ikre  et  des  Uickes.  On  peut  donner  plusieurs  raisons  de 
cette  infèrioritè.  Les  mots  d'origine  germanique  introduits  dam  l'idiome 
commun  des  Gaules  et  comme  perdus  dans  la  foulis  des  expressions^ 
d'èrigine  latine,  ne  pouvoient  y  fixer  l'attention  comme  dans  les  pays  où^ 
as  constituoient  ht  base  da  langage.  Les  deux  dialectes  qui  avoient 
échappé  à  l'inffaencedles  Romains,  relégués  dans  des  provinces  éloignées 
et  peu  fi-équentées  »  n'ofiFroient  presque  pas  de  monumens  écrits,  et 
dévoient  par-là  rester  étrangers  à  ceux  qui  entreprenoient  des  recherches^ 
historiques  ou  littéiairas.  Enfin,  au  moment  où  les  avantages  de  l'étude 
compai^e  des  langues  commençoient  à  être  mieux  appréciés ,  un  système-' 
ridicule,  dont  les  itstes  des  idiomes  primitifis  des  Gaules  devinrent  le  prin-- 
cipal  appui ,  contribua  beucoup  à  en  décréditer  là  recherche  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  n'admettent  pas  facilement  des  rapprochemens  sans  preuves 
et  des  hypothèses  sans  fondement.  Aussi  la  manie  des  étymologies  cel- 
tiques, qui  avoit  égaré  BuHet,  la  Tour  d'Auvergne,.  le  Brigant  et  tant 
d'autres,  a-t-elle  été  remplacée  par  une  indifférence  qu'il  seroit  injuste 
d'étendre  à  des  travaux,  entrepris  d'après  des  idées  plus  judicieuses. 

M.  Legpnidec,.  quoique  lié,  par  une  communauté  de  travaux,  à 
des  personnes  qui  ne  sont  pas  restées  étrangères  au  système  littéraire 
qiie  nous  venoiu  de  rappeler»  et  plus  excusable  qjiW  autre  r  s'il  eût 
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donné  quelque  chose  au  désir  si  naturef  d'exafter  les  antiquités  de  son 
pays  natal,  est  au  contraire  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué ,  par 
(eur  exemple  »  à  ramener  Tétude  de  ces  antiquités  à  ce  qu'elle  n'auroii 
[amaisdû  cesser  d'être,  La  grammaire  celto-bretonne  qu*il  a  publiée  en 
I  807 ,  se  recommande  par  un  plan  simple  et  naturel,  bien  conçu  et  bien 
exécuté  î  on  y  trouve  exposés  >  mieux  que  dans  fes  autres  ouvrages  du 
même  genre,  le  tableau  des  désinences»  les  principes  de  la  syntaxe  et 
les  règles  de  permutation  des  lettres,  seules  bases  solides  qu'on  puisse 
donner  aux  considérations  étymologiques*  Cest  li  sans  doute  tout  ce 
qu*on  doit  diercher  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  ce  ne  seroit  pas 
relever  beaucoup  le  mérite  de  la  grammaire  de  AL  Legonidec ,  que 
d*ajouter  qu*elfe  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  apprendre  à 
fond  le  bas-breton. 

En  examinant  sous  le  même  poînt  ds  vue  le  dîctîonnaîre  de  cet  esti- 
mable auteur ,  on  peur  dire  qu*îl  eîit  le  complément  nécessaire  de  la  grar?î- 
maire,  et  qu'en  (es  réunissant,  on  possédera ,  sans  avoir  besoin  de  recourir 
aux  ouvrages  plus  anciens ,  tout  ce  qu  on  peut  désirer  dç  renseignemerîs 
sur  le  dialecte  celtique  de  la  Bretagne  continentale.  Sh  Legonidec  parle 
avec  éloge  de  trois  dictionnaires  bretons  antérieurs  au  sien,  celui  de 
J,  Daviesi  du  P.  Grégoire  de  Rostrenen ,  et  de  dom  Louis  le  Pelletier* 
Le  premier  de  ces  auteurs,  écrivant  en  Angleterre,  pour  des  Anglais, 
n  suivi  forthographe  de  son  pays,  ce  qui  contribue  à  masquer  ou  à 
dénaturer  la  plu[îart  des  radicaux  bretons;  inconvénient  très^grave  dans 
une  mttière  où  tant  d'auteurs  ne  cherchent  qu*à  établir  des  systèmes,  fût- 
ce  même  sur  une  faute  d'ortbographe.  Le  P.  Grégoire  paroît  avoir 
pris  en  grande  partie  dans  Touvrage  de  Davies  les  matériaux  du  sien, 
en  y  joignant  beaucoup  d erreurs.  Quant  à  dom  le  Pelletier,  son  dic- 
tionnaire est  plus  savant,  et  peut-être  Test-il  beaucoup  plus  qu  il  ne 
faut.  H  y  a  accumulé  izm  discernement  des  rapprochemens  de  toute 
espèce,  trop  souvent  établi  des  comparaisons  entre  des  mots  de  toutes 
langues,  latins,  grecs,  hébreux,  et  qui,  de  quelque  source  qu'ils 
^te^inent,  et  quelques  différences  qu'ils  offrent  dans  leur  forme  pri- 
IDÎttve,  finissent  toujours  par  se  résoudre  entre  ses  mains  en  mono- 
sy{fal>es  bretons.  Peut-être  ^on  livre  a  til,  sous  ce  rapport,  donné  h, 
Buflet  ridée  de  ion  indigeste  compilation.  Toujours  est  il  certain  qu'un 
ta-Jolio  fort  gros  ♦  mais  surchargé  de  cette  inu  ilc  érudiiion,  contienl 
beaucoup  moins  de  mots  bretons  qu'un  ne  pourroit  croire-  Aussi 
M.  Legonidec  assure- l-i!  que  le  Pelletier  n*a  donné  qu  environ  la 
vingtième  partie  des  mots  de  ia  langue.  Comme  il  na  sans  doute  établi 
ce  calcul  que  d'après  le  nombre  des  mots  qu'il  a  lui-inême  réunis ,  et  qu0 
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ce  nombre  ne  npus  paroîi  pas  pouvoir  être  moindre  que  neuf  mille , 
on  peut  déjà,  sous  ce  j^remier  rapport,  accorder  {avantage  au  nouveau 
dictionnaire. 

Le  dictionnaire  du  P.  Grégoire  étoit  français-brelon  ;  M»  Legonidec , 
à  Fimitation  de  D.  le  Pelletier,  a  préféré  Tordre  alphal>étique  des  mot* 
bretons,  qui  lui  a  semblé  plus  commode.  Toutefois,  dans  ces  sortes 
d'ouvrages  »  qui  servent  particulièrement  à  la  comparaison  des  langues,  if 
seroit  avantageux  d'avoir  une  table  inverse ,  qui  offrît  les  moyens  de 
retrouver  à  volonté  le  mot  breton  qui  ré|X}nd  à  tel  mot  d'une  autre 
langue.  II  est  étonnant  que  l'auteur  ait  négligé  de  procurer  cet  avantage 
à  ses  lecteurs  ,  car  il  n'a  du  reste  épargné  aucune  peine  poui[  rendre 
l'utilité  de  son  livre  aussi  grande  qu'il  étoit  possible. 

C'est  par  exemple  une  chose  dont  on  doit  savoir  gré&  M.  Legonidec , 
que  d'avoir  mis  sous  chaque  article  un  assez  grand  nombre  de  phrases^ 
qui  servent  d'exemples  de  l'emploi  de  chaque  mot  et  de  la  variété  de  se> 
acceptions  ;  d'avoir  marqué  avec  soiii  celui  des  quatre  dialectes^  auquel 
appartiennent  les  formes  diverses  d'une  même  expression  ;  e«fin^  d'avoir 
distingué,  par  des  signes  particuliers,  tes  mxyts  dont  Torigine  est  ijicoim«e 
et  semble  étrangère  au  bas-breton  ,  et  ceux  qui  s'y  sotvt  introduits  et  qui 
ont  été  tirés  du  latin  ,  tels  que  les  termes  qui  ont  rapport  à  la  rei^gioUr 
les  noms  des  plantes,  ceux  des  mois ,  &c.  Rien  n'est  plus  riécessaiiei  et 
rien  n'est  parfois  plus  difficile ,  dans  Tétude  des  anciens  dialectes  euro^ 
péens,  que  de  démêler  ces  sortes  de  nK>ts,  qui  ne  font  pas  partitj  d» 
fonds  primitif  de  la  langue,  et  d'après  lesquels  on  peut  fajire  ie$  raî$on^ 
nemens  les  plus  faux  et  tirer  les  conclusions  les  plus  hasardées.  L'irlwr 
dois,  le  gaélic,  le  gallois,  le  bas-breton»  sont  ainsi  remplis  d'expression» 
empruntées,  à  une  époque  ou  à  une  autre,  du  latin  ,  ou  du  Sdf|:Qis,  ou 
des  autres  idiomes  modernes  qui  se  sont  naturalisés  plus  Urd  dans  les 
mêmes  contrées.  Une  prononciation  barbare ,  une  orthographia  irré** 
gulière ,  contribuent  à  les  défigurer ,  peuvent  en  déguiser  TorigiDe  r 
ou,  quand  elles  permettent  de  l'apercevoir,  lai&ser  en  doDte  si  ce» 
mots  ne  doivent  pas  grossir  le  fonds  commun  d'expressions  identiques 
qui,  dans  les.  langues  de  la  j)artie  occidentale  de  Tançiea  continent, 
démontre  l'iiifluence  à  laquelle  les  langues  ont  toutes  été  &oua>ises,  sans 
e;5ception- 

Le  bas-breton  expose  plus  que  foui  autre  aux  inconvénîens  qui 
résultent  de  ces  altérations,  pariCQ  que,  n'ayant  pas  été  fixé  par  fécrinire, 
les  mots  étrangers  qui  s'y  sont  introduits  ont  pu  devenir  plms  facilement 
et  plus  complètement  méconooissables.  Aussi  ne  douions-nous. pas 
qve,  parmi  ie$  mots  mêmes  cg}fi  M«  Legwid^C  9'a  mai^ués  d'jBucyn 
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«Igné»  ei  qu*îf  croît  par  conséquent  d*ortgJne  purement  cefiique,  il  ne 
'^*en  trouve  Uïi  bon  nombre  qui  ne  sontque  des  mots  empruntés  au  latin , 
au  français  ou  aux  patois  des  provinces  voisines,  qu'on  ne  reconnoît 
plus  pour  ce  qujfs  sont,  parce  quils  ont  été  mal  prononcés  et  mal 
orthographiés.  Ce  qui  peut  fortifier  cette  idée,  c'est  la  manière  méine 
dont  on  a  représenté  les  termes  dont  l'origine  est  la  plus  certaine. 
Reconnoîtroif-on  le  nom  de  JcvriiT  dans  khouevrer,  et  celui  de  juillet 
dsins  goîtért ,  ti  mémoin  dans  cnvort  Ces  différences,  quelque  fortes 
qu'elles  paroissent ,  ne  diminuent  pas  la  certitude  June  dérivation  , 
quand  elle  est  fortifiée  d'ailleurs  par  des  considérations  d'un  autre  genre: 
mais  dans  im  idiome  où  elles  sont  très-considérables  et  très-communes ^ 
elles  imposent  une  réserve  plus  grande  à  ceux  qui  veulent  faire  des  rap- 
prochemens étymologiques»  Par  In  même  raison,  elfes  peuvent  ébranler 
la  confiance  qu'on  auroît  aux  anîilyses  des  mots  camj>05és  :  ceux-ci, 
dans  ridée  de  certains  éiymologîsies,  doivent  tous,  en  bas-breton, 
se  réduire  en  racines  monosyllabiques  ;  et  c'est  à  quoi  l'on  réussit  tou- 
jours, quand  on  le  veut  alisoloment ,  et  quand  on  sait  donner  un  ou 
plusieurs  sens  a  chaque  sylFabe,  supprimer  les  voyelles,  permuter  les 
consonnes ,  passer  du  propre  au  figuré,  et  faire  usage  de  toutes  les  res- 
Êôtirces  de  fart  étymologique. 

Les  analyses  de  cette  espèce  occupent  peu  de  place  dans  le  diction- 
naire de  i\L  Leggnidec,  et  personne,  je  crois,  ne  sera  tenté  de  %tn 
plaindre.  II  avoue  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  de  lui,  et  ce  n  est  pas  un 
moiifdy  avoir  plus  de  confiance.  La  personne  à  qui  il  en  rapporte  le 
mérite,  sans  avoir  Jamais  mis  le  pied  en  Bretagne,  est  venue  à  bout  de 
se  rendre  raison  de  (organisation  de  fa  laiîgue  celto-bretonne,  et  il 
n  existe  pas  un  Breton  qui  soit  dans  le  cas  de  fa  décomposer  comme  fui; 
cesi  le  jugement  qu'en  porte  M.  Legonidec,  et  ce  sont  ses  expressions. 
Mais  retendue  d'un  succès  de  ce  genre  est  loin  d'en  démontrer  la  soh'- 
dité  ,  et  c  eit  bien  le  cas  d'appliquer  cet  adage  vulgaire ,  que  {}ui  prouve 
irop  n4  prouve  rien.  On  sait  que  Bullet  expliquoit ,  avec  des  monosyllabes 
celtiques,  dont  II  s'étoit  donné  d'avance  fa  furmt  et  la  valeur,  les  noms 
des  montagnes  et  des  rivières  de  France  »  d'Angleterre  ,  d'Espagne  et 
d^Italie,  ceuic  de  toutes  les  vifles  et  ries  moindres  villages^  ceux  mêmes 
qui  avoient  été  formés  du  latin ,  ou  apportés  par  tes  Maures  (  i  ).  On 
J3*a  pis  oublié  que  le  Brigani  réduisoit  pareillement  en  syllabes  armo- 
ricaines, et  avec  la  même  facilité,  les  Aschlogues  SDm>krites,  f'Knéide  de 
firgile,  fes  preiniers  ver^ts  de  la  GeiTése*  et  le  vocabulaire  Gtlibî*  H 


(l)   Voyi'2  le  loïuc  1  dvf  A'htnQins  :^ur  U  ùngue  ttltijut.  Betançon,  ijj^. 
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y  a  loin  de  ces  folies  aux  analyses  quelquefois  un  peu  hasardées  qui  ont 
trouvé  place  dans  les  articles  du  dictionnaire  de  M.  Legonîdec;  mais 
c*cst  pourtant  la  partie  de  cet  ouvrage  où  Ton  trouve  le  plus  de  sujets 
de  doutes;  et  ces  décompositions  qu'aucun  Breton  ne  pourroit  fifre  » 
et  par  lesquelles  on  se  rend  raison  de  l'organisation  de  la  langue , 
paroîtront  toujours  à  des  esprits  difficiles  excessivement  probléma- 
tiques. 

Par  ces  .réflexions ,  nous  n'entendons  rien  ôter  au  mérite  du  travail  de 
M.  Legonidec.  Son  ouvrage  est  de  ceux  qu'on  doit  encourager,  parce 
qu'il  est  d'une  nature  presque  entièrement  positive,  et  qu'une  grammaire 
ou  un  dictionnaire  bien  rédigés ,  sont,  dans  leur  genre  ,  des  recueils  de 
fkïts  qu'il  est  à  désirer  de  voir  multiplier.  L'importance  de  la  langue 
celtique  a  été  ridiculement  exagérée  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  réduite 
outre  mesure.  La  science  étymologique,  ignorée  des  anciens,  ne  fait 
que  de  naître  parmi  les  modernes.  Là,  comme  ailleurs,  on  a  commencé 
par  des  systèmes  :  celui  de  l'hébreu  a  eu  son  temps;  le  celtique  a 
dominé  ensuite;  le  scythique,  sous  le  nom  de  samskrit,  est  maintenant 
du  goût  de  beaucoup  d'étymologistes.  On  peut  abuser  de  tous  ces 
moyens  d'explication  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  rejeter  un  seuf. 
Tous  peuvent  être  utiles,  s'ils  sont  employés  avec  discernement.  Il  feut 
sur- tout  que  les  hypothèses  reposent  sur  des  fiaits  ;  et  les  faits ,  dans  cette 
matière ,  sont  des  collections  de  mots  et  des  règles  de  grammaire.  Les 
hommes  qui  s'occupent  à  les  rassembler  méritent  donc  la  reconnoissance 
des  savans ,  et  ceux  qui  s'attachent  de  préférence  aux  anciens  idiomes 
de  leur  patrie  y  ont  plus  de  titres  encore  ,  s'ils  savent  se  contenir  dans 
de  justes  bornes  et  éviter  les  écarts  de  leurs  devanciers.  La  société  des 
montagnards  d'Ecosse  fait  composer  en  ce  moment  un  très-beau  dic- 
tionnaire gaélic  (1).  Un  nom  illustré  dans  toutes  les  parties  des  sciences 
^*est  attaché  à  un  travail  sur  le  basque,  dont  l'échantillon,  publié  par 
M.  le  professeur  Vater  (2),  fait  vivement  désirer  la  continuation.  Les 
deux  ouvrages  de  M.  Legonidec  sur   le  bas-breton  nous  ])aroi5senc 
augmenter  le  nombre  de  ces  travaux  estimables»  sous  le  double  rapporit 
de   Pétude  philosophique   des  langues    et  de    celle*  des    antiquités 
nationales. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 

(i)  On  en  a  publié  un  spécimen.  Cet  ouvrage  est  annoncé  comme  publié, 
sous  la  protection  de  la  société,  par  le  D.'  Mac-Leod  de  Dandonald,  et  p9it 
M,  Mac-Lachlan.  —  (2)  Ueber  die  Cuntabrische  oder  Bashische  Spracht,  von 
Vilhem  von  Humboldt;  dans  le  Supplément  au  Mitkridati  d'Adelung,  Berlin, 
1817. 
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VoYAOE  EN  ÂRAiÉNfE  ET  EN  Perse  ,  fûH  dûns  ks  années 
j8oj  et  1806 ,  par  P.  Am<îdée  Jaubert ,  chevalier  de  la  Ugïon 
d* honneur,  &c.  ;  accompagné  d'une  carte  des  pays  compris  entre 
Consîantinople  et  Téhéran,  dressée  par  M*  le  chef  d'escadron 
Lapie,  suivi  d'une  notice  sur  le  Ghilan  et  le  Ma^endéran ,  par 
M*  le  colonel  Trézelp  et  orné  de  planches  Uthographiées ,  avec 
cette  épigraphe: 

Je  dirais  j'éiois  lii^  telle  chose  m'advînt* 
(La  Fontaine.) 

Parisi  1821 ,  in-S.^  de  ^06  pages. 

Il  n'en  est  pas  des  relations  de  voyages,  comme  des  ouvrages  de 
goût  ou  d'érudition.  Plus  les  auteurs  de  ces  derniers  diffèrent  à  les 
publier,  plus  ils  peuvent  justement  se  flatter  de  les  rendre  dignes  du 
public  ;  les  voyages,  au  contraire,  perdent,  par  les  délais  qu'on  apporte 
à  leur  publication,  Tattrait  de  [a  nouveauté,  et  les  lecteurs  sont  quelque- 
fois tentés  d'accorder  moins  de  confiance  à  des  récits  mis  par  écrit 
lorsque  la  mémoire  des  forts  pouToit  être  déjà  altérée  parle  temps > 
ou  rédigés  sous  l'influence  de  renseignemens  et  de  documens  étrangers 
&  Tauteuret  aux  circonstances  qui  fui  sont  personnelles.  Sans  appliquer 
ces  dernières  réflexions  au  voyage  dont  nou*  allons  rendre  compte, 
nous  ne  craindrons  point  d'érre  démentis  en  avançant  que  ce  voyage 
auroit  ofïèrt  un  plus  grand  intérêt,  sll  eût  été  donné  il  y  a  douze  ans. 
Pendant  cet  intervalle  de  temps,  en  effet,  divers  voyageurs  anglais  ont 
visité  les  mêmes  contrées  et  en  ont  publié  des  relations  très- circons- 
tanciées. 

Peut-être  M.  Jaubert  auroît-il  compensé  ce  désavantage  par  un 
intérêt  d'un  autre  genre  ,  si ,  profitant  des  changera ens  survenus  dans  la 
situation  politique  de  l'Europe  ,  il  eût  levé  tout  à-faii  le  voile  assez  léger 
qui  couvre  encore  l'objet  de  la  mission  diplomatique  dont  Tavoit  chargé  ^ 
à  une  époque  déjà  éloignée,  un  homme  dont  toutes  les  actions  et  les 
projets  appartiennent  désormais  ^  l'histoire  générale ,  et  ne  sont  pîus 
la  propriété  d*aucun  gouvernement-  M.  Jaubert  n  a  pas  cm  devoir  satis- 
faire la  curiosité  du  public,  à  qui  cependant  la  réserve  du  négociateur 
ne  sauroit  dérober  que  les  détails  d'un  projet  ambitieux  qui  ne  fut 
jamais  un  secret  bien  difficile  \  pénétrer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  voyage  de  M,  Jaubert ,  soit  qu'on  le  considère 
ious  le  point  de  vue  des  aventures  dont  il  contient  le  récit,  soit  qu*on 
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envisage  les  détails  qu*il  renferme  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
diverses  nations  du  Levant  qui  ont  pu  être  l'objet  des  observations  du 
voyageur ,  ne  sauroit  manquer  d'avoir  beaucoup  de  lecteurs  y  et  nous 
croyons ,  par  cette  raison ,  devoir  être  très-courts  dans  le  compte  que 
nous  en  rendrons. 

Les   neuf  premiers  chapitres  contiennent  le  récit  du  voyage  de 
M.  Jaubert  de  Constantinople  &  Bayazid ,  par  Trébizonde  et  Erzeroum , 
et  de  sa  détention  à  Bayazid.  La  suite  du  voyage  depuis  Bayazid  jusqu'à 
Téhéran  occupe  le  chapitre  dix  et  les  suivans  jusqu'au  vingt-cinquième. 
Le  séjour  de  M.  Jaubert  à  Téhéran  et  au  camp  de  Sultanièh,  est  l'objet 
des  quatorze  chapitres  suivans  y  et  c'est  là  que  le  voyageur  a  réuni  ses 
observations  sur  le  climat  de  la  Perse,  sa  population  y  ses  revenus ,  son 
commerce,  son  système  militaire,  son  administration,  enfin  les  mœurs 
de  ses  habitans.  La  relation  du  voyage  de  Téhéran  à  Constantinople, 
par  Khoï,  Van,  Mêlez -ghird,  Erzeroum,  Ach-Calèh,  Tchiftiik  , 
Gumich^Khanèh,  Trébizonde  et  Sinope,  remplit  sept,chapitres ,  à  partir 
du  trente-neuvième  jusqu'au  quarante-cinquième  et  dernier.  II  semble 
que  l'auteur  se  propose  de  donner  une  suite  à  cette  relation  ;  car  en 
commençant  son  avant-propos,  il  s'exprime  ainsi:  «Voici  la  première 
»  partie  d'un  ouvrage  qui  a  pour  objet  d'ajouter  un  petit  nombre  de 
»  notions  à  celles  qu'on  possède  sur  la  géographie  du  nord  de  l'Asie 
>ï  mineure  et  de  la  Perse,  et  sur   les  mœurs  de  divers  peuples  de 
»  l'Orient.  »  Nous  ignorons  quel  doit  être  l'objet  de  la  seconde  partie 
que  semblent  annoncer  ces  expressions  ;  mais  il  est  permis  de  sup- 
poser qu'elle  sera  consacrée  à  la  relation  d'un  voyage  plus  récent,  et 
auquel  la  France  a  dû  l'importation  d'une  espèce  de  chèvres  dites  de 
Cachemire. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  du  contenu  de  ce  volume, 
nous  nous  bornerons  à  faire  connoître  quelques-uns  des  objets  prin- 
cipaux sur  lesquels  portent  les  observations  du  voyageur,  et  nous 
commencerons  par  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  récit  de  sa  détention  à 
Bayazid. 

L'intention  du  voyageur  avoit  été  d'éviter  cette  ville  ,  résidence  d'un 
pacha  ;  mais  arrivé  à  Arz-ab ,  gros  village  arménien  qui  dépend  du 
pachalik  de  Bayazid,  il  y  fut  retenu  par  la  ruse  du  kiahia  du  village ,  qui 
avoit  reçu  l'ordre  d'en  agir  ainsi ,  et  bientôt  sept  cavaliers  armés  de 
pistolets  et  de  poignards ,  et  couverts  d'habits  en  lambeaux,  entourèrent 
le  voyageur.  Leur  aga  lui  demanda  l'objet  de  son  voyage;  et  feignant 
d'ajouter  foi  aux  réponses  évasives  qu'il  fit,  il  lui  promit  un  accueil 
fiivorabie  du  pacha,  auprès  duquel  il  avoit  ordre  de  le  conduire  le  leade- 
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main,  ce  qui  eut  lieu  en  effet  le  jour  suivant  de  grand  matin.  M,  Jaii- 
berî  trace  ainsi  le  portrait  de  I^homme  duquel  alfoient  dépendre  sa  liberté 
et  sa  vie. 

«Mahmoud,  dit-î(,  pacha  de  Bayazid  ,  étoit  un  homme  âgé  de 
»  trente  à  trente-deux  ans;  ses  traits  étoîent  nobles  et  réguliers»  son 
»  regard  sévère,  sa  physionomie  froide,  et  il  cachoit  sous  un  extérieur 
yy  imposant  un  cœur  bas  et  pervers.  H  éloîl  connu  dans  toute  la  province 
3ï  par  des  actes  d'une  perfidie  et  d*une  cruauté  inouies.  On  l'avoit  vu 
yy  plus  d'une  fois>  après  avoir  accordé  fa  paix  à  une  tribu  ennemie,  en 
jï  attirer ,  sous  la  foi  des  sermens,  les  chefs  près  de  lui,  les  rassurer  par 
>ï  des  caresses,  les  combler  de  présens  »  et  les  faire  massacrer  ensuite 
»  impitoyablement.  A  l*époque  où  j'arrivai  à  Bayazid,  il  venoit,  au 
>>  milieu  d*une  fète^  doter  la  vie  à  un  de  ses  cousins,  jeune  guerrier  , 
5>  dont  le  seul  crime  étoit  de  s'être  fait  aimer  du  peuple.  Enfin ,  il  étoit 
»  en  guerre  avec  son  propre  frère ,  Ibrahim  pacha,  dont  il  sera  question 
yy  ci-après.  ^^  Peut-être  un  Persan  qui  écriroit  Thistoire  de  l'Europe 
pendant  les  premières  années  du  xix.'  siècle,  trouveroit-il  aussi  l'occa- 
sion de  tracer  quelques  portraits  qui  s*éIoigoeroient  peu  de  celui-ci  en 
ce  qui  concerne  la  perfidie,  mais  du  moins  l'ambition  elle-même  a-t- 
elle  dans  notre  civilisation  une  sorte  d*horrcur  du  sang  des  individus, 
ce  qui  conserve  à  ses  victimes  lespoir  d'un  retour  de  fortune  et  même 
de  la  vengeance. 

Mahmoud  jeta  les  yeux  sur  le  firman  du  grand  seigneur  dont  étoit 
muni  M.  Jaubert;  et  feignant  des  doutes  sur  son  authenticité,  il  fit 
retenir  le  Tartare  qui  faccompagnoit  et  f Arménien  qui  lui  servoit  de 
guide,  et  permit  au  voyageur  français  de  se  loger  dans  un  caravanseraï 
de  la  ville.  Cette  première  entrevue  ne  présageoit  pas  une  heureuse 
issue  à  laffaire.  Quitter  sur-le-champ  Bayazid  eût  été  fe  plus  sûr,  mais 
le  pacha  avoit  fait  retenir  les  chevaux  de  notre  voyageur.  II  fallut  donc 
qu*i!  allât  passer  la  nuit  dans  un  caravanî>eraï,  où  tout  le  monde  éviioit 
de  rapprocher,  et  où  il  put  à  peine  se  procurer  une  natte  pour  se 
coucher  et  un  peu  de  pain»  L'Arménien  mis  à  la  torture  fit  sans  doute 
quelques  aveux,  et  fut  étranglé  par  ordre  du  pacha.  Le  Tartare ,  qui 
étoit  musulman,  ne  fut  pas  traité  avec  la  même  barbarie. 

Le  lendemain  matin,  M*  Jaubert  se  rendit  chez  le  pacha,  dont  il  fut 
d'abord  assez  bien  reçu;  mais  pressé  de  s'expliquer  sur  le  but  de  son 
voyage,  il  reconnut  bientôt  qu'en  vain  il  tenteroit  de  cacher  que  son 
intention  étoit  de  se  rendre  en  Perse.  Il  avoua  donc  au  pacha  que  telle 
étoit  sa  destination,  Le  pacha  ,  feignant  alors  de  consentira  tout  ♦  donna 
à  un  de  ses  agas  Tordre  de  conduire  le  voyageur  5  Liivan ,  ^t  remit  à  cet 
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s|^«  ilàrtaM'Èkaltt ,  des  lettres  pour  {e  gouverneur  de  ottte  ville.  Le 
inémç  yôiii^4rsborté  par  Khalil  et  par  une  troupe  de  Curdes»  M.  Jau- 
bert  quitté  BayaiÈid.  Arrivé  auprès  d'une  xivière  qui  coule  au  pied  du 
mont  Ârânit  et  qui  sert  de  limite  aux  empilies  turc  et  persan  »  et  invité  par 
Khalif  à  prendre  quelques  instans  de  repos ,  ii  se  croyoit  hors  de  danger, 
lorsqu'il  se  vit  enveloppé  par  son  escorte  çt  désarmé*  On  lui  banda  les 
yeux;  on  le  lia,  ainsi  que  son  Tartare  qui  luiavoit  été  rendu»  et  deux 
domestiques  qu'il  avoit  avec  lui,  puis  on  les  plaça  sur  leurs  chevaux,  et 
on  les  reconduisit  k  Bâyazid  sans  qu'ils  sussent  quelle  route  on  leiur. 
faisoit  tenir.  Enfin»  assez  avanjt  dans  la  nuit»  M.  Jaubert  »  dont  on  avoit 
débandé  les  yeux ,  fut  introduit  seul  dans  une  maison  isolée  où  le  pacha 
attendoit  son  prisonnier.  Mahmoud»  c^étoit  le  nom  du  pacha»  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  vu  »  prétexta  avoir  reçu  il  l'instant  même  où  le  voyageur 
venoit  de  quitter  Bàyazid  »  l'ordre  de  le  feire  arrêter.  M«  Jaubert  croit 
que  son  intention  étoit  de  le  faire  mourir,  et  que  s'il  se  détermina  à 
lui  conserver  la  vie»  ce  fut  un  efifët  du  trouble  dans  lequel  le  jetèrent 
ies  reproches  qu'il  lui  adressa»  et  la  vengeance  dont  il  le  menaçoit«.  Je 
suis  bien  tenté  de  croire  qu'il  n'entroil  point  dans  la  politique  de 
Mahmoud ,  qui  ne  connoissoit  qu'imparfaitement  le  but  du  voyage  de 
l'envoyé  français  »  de  commettre  un  attentat  qui  pouvoit  le  compro- 
mettre avec  un  voisin  aussi  puissant  que  le  roi  de  Perse  »  et  de  se  priver 
dePespoir  de  vendre  bien  cher  la  mise  en  liberté  de  son.  prisonnier.  Et 
en  efkx  les  Curdes  par  lesquels  i(  avoit  été  arrêté»  l'avoient  assuré 
qu*iln*y  avoit  point  de  mort  pour  lui.  Au  reste  le  sort  qu'on  lui  destinoit, 
étoit  peut-être  plus  cruel  qu'une  mort  violente.  Mahmoud  protesta  qu'il 
n'attenteroît  pas  à  sa  vie»  et  donna  ordre  qu'on  le  conduisit  à  la  citadelle 
de  Bayazid.  Là  il  fut  remis  entre  ies  mains  du  gouverneur  du  château  » 
qui  se  nommoit  aussi  Mahmoud ,  et  on  le  descendit  avec  des  cordes  » 
ainsi  que  le  Tartare  »  et  les  deux  domestiques  »  dont  l'un  étort  Arménien 
et  l'autre  Français,  dans  un  puits  sec  dont  l'ouverture  étoit  fermée  par 
Une  trappe.  La  profondeur  de  ce  puits  du  caverne  étoit  de  trente  pieds» 
%t%  dimensions  de  seize  pieds  sur  cinq.  La  lumière  y  pénétroit  à  peine 
par  une  embrasure  pratiquée  au  haut  du  mur.  «  Le  lendemain»  après  la 
»  prière  du  matin»  dit  M.  Jaubert»  le  geôlier  chargé  de  veiller  sur  nous 
»  leva  la  trappe»  et  nous  descendit,  au  moyen  dune  corde»  un  seau  où 
>»  étoient  quelques  onces  de  pain  »  et  un  peu  de  lait  aigre  (  que  les  Turcs 
»  appellent  yogourt  et  les  Persans  mast).  11  promit  de  reveiur  tous  les 
a»  jours»  au  lever  du  soleil  »  à  midi  et  le  soir»  nous  en  apporter  autant, 
«Tels  furent»  durant  presque  toute  notre  captivité^  lèsalimens  qui 
»  soutinrent  notre  misérable  existence.  » 
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Nous  ne  suivrons  pas  notre  voyageur  dans  le  récit  qu'il  fait,  soiî  des 
témoignages  d*iniéréique,  durant  sa  captivité,  il  reçut  de  Mahinoud-aga, 
commandant  de  lacitadeltcp  du  geôlier  Hosseui,  et  d'une  parente  de 
Tags ,  nommée  Salhîeh,  soit  des  alternatives  d  espérance  et  de  crainie 
qqi  venoient  tantôt  relever  son  courage,  tantôt  lui  oter  toute  autre  coa- 
lolation  que  celle  d  une  entière  résignation  aux  décrets  de  la  providence. 
La  peste  sciant  déclarée  *i  Bayazid,  le  pacha  luinnême  en  fut  attaqué  , 
et  succomba  en  peu  de  jours  à  cette  cruelle  maladie.  Dans  un  des  courts 
initans  de  tranquillité  que  fui  (aissoit  une  fièvre  dévorante  ,  ii  obtint  du 
Oïdht  de  Bayazid  une  décision  pour  légitijner  le  meurtre  de  ses  pri- 
ionniers,  et,  si  M.  Jaubert  a  été  Lien  instruit,  c*en  étoit  fait  d'eux  si 
Mahrnoud-aga  n  eût  refusé  d'obéir  à  un  ordre  inhumain,  donné  par  un 
homme  en  délire  et  sur  le  pr>int  de  rendre  le  dernier  soupir.  Une  résis- 
tance û  peu  attendue  et  qui  devoit  naturellement  coûter  la  vie  à 
Malimoud-aga  sans  sauver  les  jours  des  prisonniers,  est  un  trait  trop 
extraordinaire,  et  en  même  temps  trop  honorable  pour  rhumanité, 
pour  qu'on  iVé prouve  pas  quelque  regret  que  1  auteur  naît  pas  pris  la 
peine  de  dire  comment  il  en  a  été  instruit.  La  mort  du  pacha,  arrivée  le 
même  jour,  n'apporta  pas  de  changement  au  sort  des  prisonniers*  Deux 
rivaux  se  disputoieni  le  pachalik  vacant,  Ahmed-bey,  fils  de  Mahmoud, 
et  Ibrahim,  frère  de  Mahmoud  et  oncle  d'Ahmed.  La  province  ayant  con- 
servé le  droit  d'élire  elle-même  ses  gouverneurs,  sauf  1  approbation  de 
fa  Porte  ,  les  deux  rivaux  étoient  soutenus  par  deux  factions  opposées. 
Celle  d'Ahmed  lemporta  j  il  fut  déclaré  pacha,  et  Ibrahim  obtint  la  paix 
ût  le  commandement  de  Toprac-Calèh ,  ville  située  à  quarante  lieues  à 
Test  des  sources  de  TAraxe»  Ahmed,  marchant  sur  les  traces  de  son 
père,  résolut  de  se  défaire  des  prisonniers.  Pour  ne  pas  éprouver  d*obs* 
tacles  de  la  part  de  Mahmoud-aga,  il  prit  le  parti  deféloigner»  et  le 
chargea  d'aller  chercher  à  Toprac-Caléh  la  princesse  mère  du  nouveau 
pacha,  et  de  lamener  à  Bayazid,  Mahmoud^aga  obéit,  mais  il  exigea 
qu'on  lui  promît  avec  serment  de  respecter  les  jours  des  prisonniers, 
Ahmed,  dit  M.  Jaubert ,  n'avoit  point  dessein  de  tenir  une  semblable 
promesse.  On  conçoit  difficilement,  si  telle  eût  été  son  intention, 
quel  obstacle  Tauroit  empêché  d'exécuter  son  dessein,  aussitôt  qu'il  eut 
éloigné  de  Bayazid  le  protecteur  des  malheureux  prisonniers.  Quoi  qu*il 
en  soit,  la  peste  dont  il  fut  bientôt  atteint,  les  avis  et  les  alânnei>  de 
sa  mère  qui  s'étoit  rendue  en  grande  hâte  auprès  de  lui,  enfin  des  songes 
effrayans,  le  déterminèrent  à  les  épargner,  et  à  leur  faire  donner  par 
Mahmoud-aga  l'assurance  que  s'il  conservoit  la  vie,  il  metiroit  fin  à 
leurs  peines  |  et  les  renverroit  libres  et  comblés  de  bienfaits.  Auruit-il 
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tenu  parole ,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  savoir ,  car  deux  heures  après  leur 
avoir  ùit  porter  ces  assurances  consolantes  9  Ahmed  expira  ;  sa  mète 
lè  suivit  de  près  au  tombeau  ;  et  Ibrahim ,  revensnt  à  la  hâte ,  se  fit  recon- 
noltre  et  proclamer  pacha  de  Bayazîd.  Le  changement ide  pacha  n'a uroit 
pas  'vraisembiablement  amélioré  le  sort  des  prisonniers»  si  aucune 
fnfluence  étrangère  ne  fût  venue  à  leur  secours.  Mais  un  billet  que 
M.  J^ubert,  grâce  à  l'humanité  de  Saihièh,  avoit  écrit  pendant  la 
maladie  du  pacha  Mahmoud,  et  que  cette  femme  avoir. pris  soin,  de 
-fidie  passer  en -Perse,  avoit  fait  connohre  à  la  cour  de.  Feth»AIi*schah 
tt  cRtention  de  l'envoyé  français.  Le  gouverneur  d'Érîvan»  par  ordre 
de  la  cour  de  Perse,  le  rédama;  et  cette  réclamation  étant  demeurée 
sansefièt,  le  roi  de  Perse  eut  recours  aux  menaces.  Ibrafiira  prétexta 
d'abord  qu'il  n'avoit  plus  les  prisonniers  en  son  f>ouvoir;  mab  ensuite, 
SBSoré  que  leur  détention  n'étoit  plus  un  mystère,  il  écrivit  à  Conàtan- 
tinople ,  et,  en  attendant  les  ordres  de  sa  cour,  il  fit  tirer  tes  prisonniers 
deieur cachot,  et  adoucit  leur soi>ti  Enfin  le»  ordres  delà  Porte  arri- 
Tèrent;  ifs  portoient  qu'on  restitueroit  à  l'envoyé  fiançais  ses  paipiersiet 
tous  ses  efifets ,  et  qu'il  seroît  conduit  honorabtement»  mais  sous  escotief 
au  camp  de  Youssuf  pacha  ^  gouverneur >  de  Trébâonde»  qui  s'avançcut 
avec  une  forte  armée  vers  la  grande  AitnéiNe>  pour  soumettre  quelcfises 
peuplades  rebelles.  Ibrahim  obéit  ponctueUe]|fient  aux  ordres.de  JaJRorief 
et  Ml  Jaubert  quitta  Bayazid  le  6  fiEtcîtf  1:806^  II  y  étoât.smvé  le  5 
luîiiet  1^5.  Son  récit  ne  fait  pas  co|U)àkre ^combien  dura  snn.séfCDir 
dans  le  cachot  ou  puits  ou  il  avoit  étéd!abeié  renfermé;  oa  voit  seule- 
mcvit  qu'il  dut  être  de  quatre  mois  an.moinsiCx>nduit>au.eàrap(de  Yonssftf 
pacha,  il  âliut  encore  attendre  de  nouveaux  ordres  de  Constantinppref 
et  ee  ne  fiit  que  le  i  .*'  avril  que  M»  ^lauberr  partit  e^ifin  du  caiûp.du 
général  turc  pour  se  rendre  en  Perw^/et  arriva  le  4  niai  sur  Jesf  iMKf s 
de  cet  empire.  .     r .  .  f  .  i      .  ;.'•'.' 

Arrivé  à  Ardebil,  renvK>yé  firaiiçaîl<fut  adnii6ik>Bii70[nrdu  prin€9eAbf>as- 
Mirzz,  deuxième  fils  du  roi  de  Perses  On.sdt^que€epiincea.iniroduit, 
pstrmi  les  troupes  qu'il  commande,  l^niibnhe  ett  fes:  manœuvres  enso- 
péennes,  et  qu'il  fait  un  accueil  finrora^biecàbtous  les  £uisopéèns>r  de 
quelque  nation  qu'ils  soient ,  que  des  misMqsoBpiomatiqués  ou  k  goât 
des'voyages^  attirent  dans  la  prc^nœ  dont  son  pénr  hiL-a  confié < le 
gouvernement.  On  lira  avec  intérêt  le  récit  des  entretiens  qu'il  eut 
a^ec.M.  Jaubefl,  et  tout  ^e  que  notre<: voyageur  raconte ''(fe  cepruioe, 
Hir  fe^el  la  Perse  semble  pouvoir  ^nder  ^d^i^fundbsiMqpérxnces^  sSI 
mpRte^un'  jour  sur  le  trône;  en  supposant  to|itefois:qmiles:préfègéi'des 
Persans  et  de  sa  propre  famille  ne  toumenrpiè^ooiitni  Jiifi|D]».ptndMnt 
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pour  les  innovations  utifes,  et  sa  prédilection  pour  les  usnges  de  FEu- 
rope.  II  serpit  difficile  qu'il  n'éprouvât  pas  de  ce  côté  des  obstacies 
presque  invincibles,  s*i(  navoit  pas  Tâdresse  de  déguiser  aux  yeux  de 
ses  sujets  son  mépris  pour  les  institutions  de  son  pays,  et  sa  haute 
estime  pour  tout  ce  qui  vient  de  letranger;  en  un  mol ,  s'il  tenoit  devant 
;Ies  Persans  ou  ies  tribus  turques  auxquelles  il  appartient  par  sa  naissance  > 
des  discours  pareils  à  ceux  que  M,  Jaubert  nous  rapporte.  H  est  permis 
de  supposer  que  le  voyageur  leur  a  prêté  d^s  couleurs  propres  à  en 
augmenter  Tefiet  et  à  animer  davantage  sa  narration  ;  mais  on  ne  sauroit 
douter»  d après  îe  témoignage  unanime  des  voyageurs,  qu'Abbas-Mîrza 
ne  sente  vivement  la  supériorité  des  Européens,  et  ne  se  fasse  une 
gloire  de  les  imiter,  sur-tout  en  ce  qui  concerne  la  tactique  et  les 
manœuvres  militaires.  ,   • 

M.  Jaubert  a  pris  occasion  de  ses  entretiens  avec  le  prince  Abbas- 
Mirza,  pour  tracer  le  portrait  d'un  homme  plus  connu  par  sa  férocité 
que  par  des  actions  d*éclat;  fe  veux  parler  du  fameux  pacha  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  Djezzar.  Il  paroît  »  dans  le  récit  de  notre  voyageur ,  sous  des 
traits  plus  nobles  que  ceux  sous  lesquels  on  lavoit  vu  jusquicî ,  et  c'est 
assurément  un  des  épisodes  les  plus  intéressans  du  voyage  que  nous 
analysons*  Nous  l'aurions  transcrit  ici,  si  nous  neusstons  craint  d'être 
trop  longs* 

Ce  ne  fut  que  le  5  juin  que  i*envoyé  français  arriva  à  Téhéran ,  rési- 
dence du  ro!  de  Perse*  La  réception  que  fui  fit  Mirza  Chefy»  premier 
ministre  du  roi ,  seroit  assez  difficile  à  expliquer,  si  Ton  ne  connoissoit 
à  quel  point  les  Persans  poussent  fadulation  et  Thabitudedu  mensonge. 
Je  passerai  sous  silence  les  détails  de  l'audience  que  le  roi  accorda  à 
M.  Jaubert,  et  la  description  que  fait  notre  voyageur  du  palais  et  des 
jardins  du  roi.  Je  me  contenterai  de  citer  quelques  lignes  qui  terminent 
celte  description.  «  Les  portraits  de  toutes  les  femmes  qui  avoient  su 
»  plaire  k  Feth-AIy-Chah,  ornoient,  dit  M,  Jaubert,  fe  premier  pavillon 
ï>  oîi  je  fus  introduit.  C'éloient  des  miniatures  peintes  dune  manière 
)•  assez  agréable  :  il  y  en  avoit  un  nombre  considérable.  Je  fus  frappé 
iode  ta  magnificence  des  tapis  et  des  coussins.  Je  vis  dans  un  autre 
■  n  kiosque  le  portrait  en  pied  d'Abbas-Alirza.  Trois  autres  princes  de 
))  la  famille  royale  y  étoient  aussi  représentés.  Au  sortir  de  ces  fardins 
>^  immenses.  * .  on  me  conduisît  à  la  bibliothèque  du  roi,  où  Ion  me 
»  montra  plusieurs  manuscrits  précieux  ,  et  entre  autres  un  poème 
n  composé  par  Feth-Ary*Chali  lui-même.  De  là  je  fus  introduit  dans 
n  râtelier  des  peintres ,  qui  me  semblèrent  cultiver  leur  art  avec  plus 
)•  de  xéfe  que  de  succès,  n 
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Quoique  le  séjour  de  M.  Jaubert  en  Perse  ait  été  fort  court ,  il  a  sa , 
en  réunissant  ses  propres  observations  à  celles  de  divers  voyageidS 
rfiodernes ,  composer  un  tableau  intéressant  et  assez  étendu  de  la  Perte , 
<5onsidérée  sous  tous  les  rapports.  Les  chapitres  qui  forment  ce  tableau 
seront  fus  avec  beaucoup  d'intérêt  par  tous  ceux  qui  aiment  à  joindre 
Futile  à  l'agréable,  et  les  personnes  mêmes  pour  qui  ces  détails  n*ont 
rien  de  nouveau ,  aimeront  à  les  trouver  réunis  et  classés  dans  un  pelit 
nombre  de  chapitres.  Nous  n'en  citerons  qu'une  seule  particularité  qui 
sqppartient  auit  idées  superstitieuses  de  tout  l'orient  >  et  qui  a  passé  daiM 
quelques  parties  de  l'occident. 

«En  Europe ,  dit  M.  Jaubert ,  on  a  coutume  de  féliciter  ses  amis  ou 
»  les  personnes  de  sa  connoissance  sur  tous  les  événemens  heureux  qui 
»  leur  arrivent  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'orient.  Voit-on  une  mère 
*>  tenir  son  enfant  entre  ses  bras;  il  faut  se  garder  de  lui  en  vanter  la 
>•  beauté:  la  fortune  sourit- elle  à  quelqu'un;  on  doit  éviter  de  le  lui 
»tlire.  Telle  est  la^ force  du  préjugé,  qu'on  croiroit  porter  malheur  à 
V  ceux  à  qui  l'on  adresseroit  de  tels  complimens.  Il  seroit  trop  long' 
^  d'énumérer  ici  tous  les  préservatifs  que  feurs  charlatans  ont  mis  en 
'«vogue  pour  détourner  les  effets  de  ce  qu'ifs  appellent  na^ar  (regard 
>»  curieux ,  ou  cattîvo  occhio  des  Italiens  ).  Lorsqu'une  femme  vient  de  se 
»  montrer  en  public,  elle  ne  manque  pas.,  en  rentrant,  de  se  purifier 
>»  par  l'eau  et  les  parfums,  pour  détruire  les  sortilèges  qu'on  auroit  pu 
»  employer  contre  elle.  Telle  autre  place,  parmi  les  joyaux  qui  ornent 
»  sa  tête,  un  amulette  composé  de  quelque  chose  de  singulier,  afin 
»  de  détourner  par-là  l'attention  de  ceux  qui  voudroient  lui  porter  envie. 
»  C'est  par  ce  motif  que  les  Arabes  sont  dans  l'usage  de  suspendre  "au 
»  cou  de  leurs  chameaux  une  chaussure  déchirée ,  qu'ils  appellent  le 
»  soulier  de  Hussein ,  et  que  les  Levantins  qui  naviguent  dans  la  mer 
»  Noire  et  dans  celle  de  Marmara  ,  attachent  à  la  poupe  de  leurs 
»  vaisseaux  des  chapelets  de  grains  de  verre  colorés ,  persuadés  que  c^est 
»  un  sûr  moyen  de  mettre  le  navire  à  Fabri  des  tempêtes.  » 

Le  chapitre  trente-cinq ,  qui  contient  une  comparaison  des  moeurs  des 
Turcs  avec  celles  des  Persans,  mérite  une  attention  particulière. 

Pendant  que  M.  Jaubert  étoit  auprès  du  roi  de  Perse ,  la  cour  se 
transporta,  suivant  l'usage,  dans  la  plaine  de  Sultanièh,  pour  y  passer 
sous  des  tentes  la  saison  des  grandes  chaleurs  ;  fenvoyé  français  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  l'y  suivre.  Il  décrit  dans  le  chapitre  trente*huit 
le  camp  et  la  plaine  où  il  étoit  situé ,  et  donne  à  cette  occasion  des  détails 
sor  diverses  sortes  de  chasses,  et  particulièrement  sur  la  chasses  aux  fàu» 
cots.  C2e  fiit  an  camp  de  Sultanièb  que  VL  Jaubert  obtint  son  yidience 

un 


%9^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

de  congé  ;  il  en  partit  le  i4  juillet,  et  arriva,  après  un  voyage  pén3)b 
et  bien  des  contrariétés,  à  Constantinople,  le  30  octobre. 

La  relation  de  M.  Jaubert  offre,  sur-tout  dans  les  notes,  un  assex 
grand  nombre  de  discussions  relatives  à  la  géographie  ancienne.  Je  les 
ai  passées  entièrement  sous  silence,  parce  qu'elles  appartiennent  pIutAt 
à  l'érudition  et  au  travail  du  cs^binet,  qu  à  un  voyage  entrepris  pour  toute 
autre  chose  que  pour  des  recherches  d'érudition  et  d*antiquités.  D'ail* 
leurs ,  pour  en  parler  conveiuiblement ,  il  auroit  fallu  les  comparer  avec 
un  grand  nombre  d'ouvrages  anciens  et  modernes.  Je  jie  dirai  rien 
non  plus  des  notes  données  par  M*  Lapie,  sur  la  carte  qu'il  a  dressée 
pour  le  Voyage  de  M.  Jaubert,  et  pour  laquelle  il  a  profité  de  tout  ce 
que  les  voyages  les  plus  récens  ofirent  de  secours  à  la  géographie- 
Nommer  M.  Lapie ,  c  est  faire  l'éloge  d'un  ouvrage  auquel  il  a  attadié 
son  nom  ;  mais  je  ne  saurois  me  dispenser  de  faire  connoître  la  notice 
sur  le  Ghilan  et  le  Mazendéran,  jointe  au  Voyage  de  M.  Jaubert,  et 
qui  a  pour  auteur  M.  le  colonel  Trézel.  Cette  notice  est  une  véritable 
conquête  pour  la  géographie  de  l'Asie. 

L'auteur  s'occuper  d'abord  du  Ghilan,  petite  province  de  la  Perse» 
bornée  au  nord  par  la  mer  Caspienne;  au  sud,  par  la  chaîne  des  n:on- 
tagnes  qui  la  séparent  de  Flrac;  à  l'orient,  par  l'Aderbaïdjan;  et  i  Test» 
par  le  Mazendéran.  La  surface  totale  de  cette  province  est  comprise 
dans  un  carré  de  vingt  lieues  de  côté,  et  sa  population  peut  être  estimée 
à  cinquante  mille  familles.  Recht,  capitale  du  pays,  Fomcn  et  Lahidjan, 
chefs-lieux  de  cantons  assez  peuplés,  sont,  à  proprement  parler,  ies 
seules  villes  du  Ghilan  ;  In:^éU  et  Lenghcr-roud  en  sont  les  deux  ports. 

Le  riz  et  la  soie  font  toute  la  richesse  du  Ghilan.  La  soie  y  est  très- 
abondante  ,  et  supérieure  en  qualité  à  celle  du  Schirwan  et  du  Mazen- 
déran. Elle  est  employée  dans  les  fabriques  de  Kaschan,  Yezd,  Bagdad, 
Astrakhan  et  Moscou. 

Après  un  aperçu  général  du  Ghilan  ,  Fauteur  de  la  notice  fait  con- 
noître successivement  le  climat,  qui  est  en  général  malsain ,  les  rivières, 
et  à  cette  occasion  les  oiseaux  aquatiques  qui  fréquentent  leurs  bords,  et 
les  poissons  qui  peuplent  leurs  eaux,  les  bestiaux  et  les  béfies  de  somme,, 
les  communications  et  Its  routes  qui  traversent  la  province.  Ensuite  il 
traite  en  particulier  des  villes  principales  et  des  poru ,  et  de  tout  ce 
qui  est  reladf  au  commerce. 

Le  Ghilan,  ainsi  que  le  Mazendénui ,  paroh  avoir  été  consid^  de 
tout  temps  comme  la  patrie  des  divespu  mauvai»  génies,  v^4mtm- 
parc^  que  la  grande  humdtlé.  <l«  dioB^ty  niulôpUe  sfdguiiéMmmi  Ift 
reptiici^e  rhomiM  a  cânmiMîamK  ca  bocrew^  et  91e  MiofUtwi»  > 
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At  magrsme  comiSèvetït  ccMimedes  ptedoecmns  cTÀhriinsm  M.  Trézek 
nous  apprend  qaé  dîani  fe  Ghifaii  on  voit  planer  sur  [es^  habitations  on 
grand  nombre  de  faucons,  de  rfiîlans  et  d'aigles;  «  lis  trouvent ^dit-Hf 
»  une  pâture  aussi  abondante  qu'assurée  dans^  la  prodigieuse  quantité 
y^  d'insectes ,  de  grenouilles  él  de  serpens  que  nourrit  cette  terre  humide. 
s0  Ces  derniers  sont  si  peu  dangereux  y  que  les  eh&ns  et  tout  Iç  peuple 
^da  Ghifàn  marchent  constamment  Ie&  pieds- nus  âuw«  cpi^i  strtme 
i*  d'accidens.  » 

Le  riz  cuit  à  Peau,  et  qu'on  nomme  nkilau,  &tt  la  base  de  tous  fe» 
repas.  C'est  sans  doute  ce  qu'on  appelle  en  général,  dans  le  Levaht, 
pi/ûu.  On  marige  peu  de  viande ,  et  l'on  ne  trouve  de  pain  que  dans 
les  vrJIès  et  chez  les  grands.  Le  riz  du  Ghilan  est  d'une  qualité  txceU 
lente;  c'est  le  seul  grain  qu'on  y  cultive,  et  on  le  donne  méine  ^vai 
chevaux,  au  lieu  d'orge. 

Les  Ghîlanîens  sont  dans  l'usage  de  marcher  toujours  armés  der 
cnra^jines,  ou  au  moins  d'un  épieu ,  et  d'un  couteau  suspendu  à  la  ceinture. 
Un  grand  ne  sort  jamais  sans  être  accompagné  d'un  bon  nombre  de 
fusiliers  qui ,  chemin  faisant ,  chassent  le  sanglier. 

Le  costume  du  peuple  consiste  en  un  pantalon  de  laine  grossière , 
mal  attaché  à  une  veste  pareille,  et  un  bonnet  de  la  même  étoffe;  la 
plupart  même  ne  portent  sur  la  tête  qu'une  très*-petite  calotte  de  laine  : 
ifs  vont  en  générai  les  pieds  nus;  quelques-uns  ont  pour  chaussure  un 
morceau  de  cuir  attaché  au  pantalon  avec  des  ficelles. 

La  ville  de  Recht,  située  à  deux  lieues  de  la  mer,  et  dont  le  port  est 
Inzéli,  contient  plus  de  deux  mille  métiers  pour  la  fitbrica^ion  des  étoffes 
de  soie.  Il  y  a  une  douzaine  d'ateliers  pour  la  fabrication  des  carabines. 
Recht  entretient  un  commerce  régulier  avec  Astrakhan. 

Après  avoir  terminé  les  détails  qui  concernent  le  Ghilan,  et  dans  les- 
quels on  trouve  diverses  observations  qui  sont  communes  au  Ghilan  et  au 
Mazendéran  ,  l'auteur  de  la  notice  passe  à  cette  dernière  province* 

De  Roudser^  dernier  village  du  Ghilan  du  côté  du  Mtôendéran,  on 
fort  encore  six  lieues  de  chemin,  avant  d'atteindre  cette  dernière  pro- 
vince. Le  premier  bourg  du  Mazendéran  de  ce  côté  est  Sakhiaser.  Dès 
qu'on  y  est  arrivé  ,  on  remarque  une  différence  de  costume.  Au  lieu  des 
bonnets  cylindriques  et  des  petites  calottes  des  habitans  du  Ghilan, 
ceux  dii  Mazendéran  ont  la  tête  couverte  d'un  cône  bas  et  pointu,  fait 
en  peau  d'agneau,  ou  en  drap  de  laine  brune,  de  la  fabrique  du  pa)rs  i  le 
surtout  et  le  pantalon  sont  de  la  même  étoffe,  ce  On  planta  en* notre! 
»  honneur,  dit  M.Trézel,  un  arbuste  dont  les  branches  étoietit  ornées 
s»  de  petits  chaussons  de  laine,  de  chiffons  et  d'un  gros  édiieveau  de~ 
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»  soie  :  six  hommes  du  vilbge  îutlèrent  deux  à  deux,  et  déployèrent  leur 
»  adresse  pour  se  reaverser  mutuellement.  Je  remarquai  avec  plaisir 
»  qu'ils  évjtoient  de  se  frapper  trop  rudement,  et  que  le  vainqueur 
»  relevoit  son  adversaire  en  Tembrassani.  »  A  Foccasion  de  Farbusie 
plan  lé  pour  faire  honneur  aux  voyageurs ,  et  chargé  de  chiffons  de 
toute  espèce,  je  rappellerai  que  M.  Ouseley,  dans  le  premier  volume  de 
son  Voyage  en  Perse,  a  parlé  fort  au  long  de  ces  arbres  consacrés,  et 
qu'on  nomme  dhakhi-i-fûiel m  et  je  renverrai  le  lecteur  à  ce  qui  en  a  été 
dit  dans  ce  Journal,  année  1819,  page  5  8  j . 

De  Saihtaser  à  Balfrousch ,  capitale  du  Mazendéran,  il  y  a  quarante 
}feues,  et  Ton  y  arrive  en  suivant  toujours  le  rivage  de  la  mer.  Tous  les 
villages  sont  situés  dans  les  bois ,  à  une  Heue  ou  une  demi-lieue  du  rivage. 
Le  pays  intérieur  ressemble  beaucoup  au  Ghilan  par  son  aspect  et  par  la 
nature  de  ses  productions.  Le  voyageur  remarqua  que  les  habitans  de  celte 
province  ont  un  caractère  moins  servile  et  plus  ferme  que  les  habitans 
defirac. 

M,  Trézel  quitta  le  rîvsge  de  la  mer  pour  voir  la  ville  d'Amol,  située 
dans  l'intérieur,  sur  la  rive  gauche  d'une  rivière  considérable  et  rapide  f 
nommée  Herrou^.  Dans  cette  ville,  dont  on  trouve  ici  une  courte  descrip- 
tion ,  il  y  a  beaucoup  d  ouvriers  en  ffiï\  c  est  aux  environs  d'AinoI  qu  oa 
e?[p{oite  les  mines  du  Mazendéran.  M.  Trézel  donne  une  idée  des  forges 
de  ce  pays  et  de  la  manière  dont  on  y  travaille  le  fer, 

A  la  description  d'AmoI  succède  celle  de  Balfrousch  :  cette  ville  est  à 
une  demi'lieue  d'une  forte  rivière  nommée  iï^io/.  On  la  traverse  sur  un 
beau  pont  de  dix  arches.  Balfrousch  est  une  ville  considérable  dont  la 
population  est  estimée  par  notre  voyageur  à  vingt-cinq  mille  âmes,  et 
qui  renferme  plusieurs  collèges. 

A  quatre  lieues  au  nord  de  Balfrousch  est  un  petit  port  nommé 
Aiischkid'iser;  il  esta  un  quart  d^heure  de  chemin  de  lembouchure  de 
la  rivière  de  Babol,  Dans  ce  canton  on  fait  beaucoup  de  sucre,  mais  on 
le  raffine  mai,  ainsi  que  dans  tout  le  Mazendéran*  Il  semble  à  fauteur 
de  la  notice  que  les  Russes  pourroient  tirer  un  grand  profit  des  cannes 
à  sucre  de  cette  province  de  Perse  ,  s'ils  établissoienl  des  raffineries  à 
Astrakhan*  M.  Trézel  auroit  bien  voulu  aller  voir  Sari^  ville  située  à 
huit  lieues  plus  à  lest;  mais  il  ne  put  jamais  en  obtenir  la  permission;  et 
les  prétextes  dont  on  se  servit  pour  Famuser,  étoient  sans  doute  une 
suite  de  la  défense  expresse  qu'avoit  faite  le  roi  de  le  laisser  s'avancer 
jusqu'à  Asterabnd.  M.  James  Morrier  a  été  plus  heureux,  comme  on 
le  voit  dans  la  relation  de  son  second  voyage  (i).  Pour  M.  Trézel,  ne 

(i  )  Voyei  le  Journal  des  Sayans^  année  1819,  p.  37  et  suiv^  ^t  p*  7i  et  suiv 
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-fèiitant  Tamcre  les  obstacles  qu^on  loi  opposoit ,  il  prit  le  pinî  de  re« 
(TAmoI  à  Téhéran;  la  distance  est  de  quarante  lieues  environ  en 
int  par  Démawend.  Le  voyageur  donne  la  description  dé  cette 
t.  Enfin  il  termine  sa  notice  par  quelques  lenseignemens  sur  la 
orientale  du  Mazendéran»  où  sont  tttitées  ks  villes  de  Sari^ 
iEschrefon  Aschnf,  et  Asterabad,  qui  contiennent  chacune  dé  douze 
à  dix-huit  mille  âmes,  et  sur  les  Turcomansqui  habitent  \e^  contrées 
voisines  du  Mazendéran.  Le  voyage  déjà  cité  de  M*  Morrier  fournit  des 
détails.préciéux  sur  ces  divers  objets.  M.  Trézel  évalue  la.  population 
efttièradu  Mazendéran  à  cent  cinquante  mille  familles ,  et  il  remarque 
que  le  territoire  d'Asterabad  est  le  berceau  de  la  tribu  des  Kadjars ,  qui 
occupent  aujourd'hui  le  trôné  de  Perse ,  et  qu'elle  est  composée  de  quinze 
à  seize  cents  familles  toutes  guerrières  et  constamment  armées  pour  se 
défendre  des  Turcomans.  II  termine  cette  intéressante  notice  par  ces 
réflexions  :  ce  Cest  une  erreur  de  croire  que  la  Perse  soit  ouverte  aux 
»  Russes  par  le  Ghilan  et  le  Mazendéran.  Cette  frontière  me  paroît 
»  encore  plus  susceptible  de  défense  que  celle  du  Fars,  parce  que  le 
a» pays  est  au  moins  aussi  malsain,  qu'il  est  beaucoup  plus  fourré,  et 
»  que  la  population  y  est ,  à  surface  égale ,  infiniment  plus  considérable 
»  et  plus  disposée  à  résister  à  toute  espèce  d'agression,  n 
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Antiquités  de  la  Nubie,  ou  Monumens  inédits  des  bords 
du  Nil,  situes  entre  la  première  et  la  seconde  Cataracte,  dessinés 
et  mesurés  en  i8ip,  par  M.  Gau  de  Cologne,  architecte,  élève 
de  l'Académie  de  France;  ouvrage  pouvant  faire  suite  au  grand 
ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte;  composé  de  60  planches 
en  douie  livraisons.  Prix  de  la  livraison  ^  16  îx.  papier  fin  ; 
et  36  iv.  papier  vélin.  Paris,  chez  M.  Hittorâf»  architecte 
du  Roi,  faubourg  Poissonnière,  n.^  11. 

L'existence  de  monumens  égyptiens  dans  la  Nubie  étoit  connue 
(fepuis  long- temps  :  quelques  relations  de  voyages  ^  principalement  celle 
deNorden,  n'avoient  laissé  aucun  doute  à  cet  égard.  Lors  de  l'expédia 
lion  d'Egypte,  des  circonstances  impérieuses  empêchèrent  les  savans 
français  de  s'avancer  au-delà  de  Philé ,  et  de  compléter  ainsi  leur  belle 
et  inestimable  collection  de$  monumens  égyp^iens^  jea  i6pjLurni«ant  des 
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moyens  précieux  de  comparaison  entre  ceux  de  TEgypie  et  ceux  de  te 
Nubie,  Depuis,  quelques  vopgBursse  sont  avancés  plus  ou  moiiu  dans* 
fat  vallée  supérieure  du  Nil;  mais  ils  se  sont  contentés  de  décrire  les? 
monumens  sans  les  reproduire  par  le  dessin  ;  or,  un  monument  qui  nesc 
que  décrit  est  connu  bien  imparfaitement*  Le  capitaine  Light  seui  ar 
ffàtkt  quelques  gravures  à  son  ouvrage:  ce  sont  de  simples  croquis  san^ 
prétention,  plus  propres  à  réreilier  dans  réapprit  de  lauteur  le  souvenir 
des  objets  qu  il  a  vus,  qu'à  en  donner  aux  .-lutres  une  idée  suffisante. 

M.  Gau,  architecte  habile»  élève  de  Técole  française,  pWm  d*ardeur 
et  de  courage,  conçut  le  projet  de  remplir  l'importante  lacujie  «que  la 
commission  d'Egypte  avoit  été  contrainte  de  laisser  dans  son  travaif. 
Après  s'être  bien  familiarisé,  par  l'étude  des  monumens  de  la  haute 
Egypte,  avec  le  caractère  de  Tarchiiecture  égyptienne,  il  remonta  le 
Nîl  fusquà  la  seconde  cataracte;  et  cest  en  descendant  ce  fleuve  qu'il 
dessina  et  mesura  vingt-un  monumens  du  plus  haut  intérêt. 

Les  trois  premières  livraisons  de  cet  ouvrage  ont  paru,  et  iustifient 
pleinement  {'opinion  qu'en  avoient  conçue  tous  ceux  auxquels  M.  Gair 
avoit  montré  ses  beaux  dessins,  faits  avec  un  choix,  un  goût  remar- 
quables »  touchés  avec  une  finesse  singulière,  et,  par-dessus  tout, 
offrant  ce  caractère  de  naïveté  qui  garantit  une  fidélité  parfaite.  Il  étoit 
facile  de  voir  que  fauteur,  habitué  à  rendre  exactement  ce  qu'il  a  sous 
les  yeux,  n'avoit  point  mis  des  formes  de  convention  à  la  place  de 
celles  des  figures  originales.  Sous  son  crayon,  les  sculptures  égyptiennes 
ne  ressembloîent  point  k  des  sculptures  grecques;  c'étoient  bien  là  ces 
profils,  souvent  hardis,  presque  toujours  incorrects,  cette  roideur,  cette 
uniformité  constante,  cette  absence  totale  de  formes  justes  et  gracieuses, 
caractères  auxquels  on  reconnoît  surle-champ  les  découpures  mono- 
tones qu  on  appelle  bas-nUcfs  égyptiens. 

La  perfection  des  dessins  de  M.  Gau  a  passé  dans  les  gravures  que 
contiennent  Its  trois  premières  livraisons  de  son  ouvrage;  les  artistes 
distingués  auxquels  il  en  a  confié  rexécuiion,  ont  repondu  à  son  attente. 
Les  planches  ombrées  sont  d*un  effet  harmonieux;  le  bUrin  en  est 
ferme  et  sûr:  les  vues  pittoresques,  si  bien  choisies  par  AL  Gau,  sont 
rendues  avec  goût  et  esprit;  et  les  dessins  d'architecture  et  de  sculpture 
offrent  une  précision  et  un  fini  quon  ne  saurort  trop  louer.  Voilîl  pour 
il  partie  matérielle;  si  le  reste  de  fouvrage  se  continue  comme  il  esr 
commencé,  ce  swa  un  des^  mieux  exécutés  qui  existent  en  ce  genre. 

Venons  maintenant  auxobjets^  représentés  dam  les^  premières  lîvrat- 
ions  dont  nous  rendons  compte» 

Dans  f ouvrage  4e  la  commission  d'Egypte,  on  a  suivi  Tordre  du- 
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I  au  fio^,^  conimenoer  par  Philé<et  à  finir  par  Alexandrie.  M.  Gau 
1  pris  également  Philé  pour  point  de  départ,  et  il  remonte  le  Nil  du  nord 
SI  sad;  ainsi  lès  derniers  dessins  de  son  ounago  seront  des  vil&s  de  la 
seconde  cataracte. 

.'Tout  en  conservant  cet  ordre  avec  exactitude  ^ans  l'indication  des 
^pméros  des  planches,  M.  Gau  ne  Ta  point  smyi  dans  fa  publications 
sur  les  soixante- huit  planches  que  contiendra  son  ouvrage,  il  a  publié 
Iieé  planches  1,  2,  4,  13,  i4,  iS>  ^3»  35»  î^i  4a,  4?»  48,  49, 
5 Qt  52,  61  :  son  but  paroît  avoir  été  de  donner  aux  souscripteurs  tiner 
idée  de  (a  totalité  de  Touvrage  par  des  gravures  prises  indifTéremment 
aa  commencement ,  au  milieu,  à  la  fin  :  maintenant  que  ce  but  tst 
atteint,  il  se  propose  de  suivre  Tordre  des  numéros  après  la  quatrième 
livraison. 

*  Le  premier  monument  qu'on  rencontre,  à  partir  de  Syène,  est  un' 
temple  égyptien,  situé  en  face  de  Dihoui  ou  Débodt,  Le  savant  M.  Ha- 
mikon,  qui  l'a  décrit  le  premier,  pense  que  ce  lieu  est  l'ancienne 
PmtmboU,  placée,  par  l'itinéraire  d'Antoitin  (  t  ) ,  à  seize  milles  au-delà 
délElîié;  et  cette  opinion  me  paroît  certaine.  M.  Gaû  a  consacré  à  ce 
monnment  six  planches;  il  en  a  déjà  publié  deux  très -intéressantes  : 
Tune  donne  le  plan  de  l'édifice;  l'autre,  les  coupes,  l'élévation  de  la  fa- 
çade et  les  détails  des  chapiteaux.  Le  plan  nous  montre  que  ce  temple 
est  composé  d'un  naos,  précédé  de  trois  propylons  ou  portes  isolées, 
placées  l'une  devant  l'autre  et  dans  l'axe  de  l'édifice;  la  dernière  sert  de 
porte  à  Fenceinte  qui  entoure  tout  le  terrain  sacré  ou  hiéron  :  la  dis- 
position de  ces  propylons  rappelle  le  passage  où  Strabon,  décrivant  le 
temple  d'Héliopolis,  dît:  «Ensuite  s'élève  un  grzndpropy/on,  puis  un 
»  second,  puis  un  troisième;  après  on  trouve  le  naos  (2)  ;  »  le  plan  de 
Parerobolé  peut  servir  de  commentaire  à  ce  passage.  Cet  édifice  oflte 
dUUeurs  des  particularités  curieuses.  La  ce//a  ou  pièce  centrale ,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  jecos  dans  les  temples  égyptiens ,  est  d'une 
construction  beaucoup  plus  ancienne  que  le  reste  de  l'édifice  qui  l'en- 
vifonne;  la  façade  est  d'une  époque  récente,  ainsi  que  les  trois  pro- 
pjrbns;  deux  des  quatre  chapiteaux  du  pronaos  ne  sont  qu'ébauchés; 
ior.Ja  frise  et  l'architecture  on  voit  deux  pierres  d'attente,  destinées 
à  -èbiB  sculptées  en  forme  de  globe  ailé  ;  et  tout  annonce  que  quelques 
circonstances  ont  empêché  les  fondateurs  des  nouvelles  constructions 
de  les  terminer,  comme  ils  avoîent  Fîntention  de  lè  fiîre.  C'est  sur 
U(i  des  trois  propylons  que  M,  Hamilton  a  trouvé  une  inscription 


*r" 


(i)  Itiner.  veter.  p.  161.  —  (2)  Strab,  xVJtif^ 
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grecque  dont  je  donne  la  restitution  er  la  date,  et  dont  j'explique  Tob- 
jet,  dam  un  ouvnge  maintenant  sous  presse, 

A  peu  de  distance  au  sud  de  Parejiibofé ,  on  trouve  des  ruines  assez 
comîdérab[es,et  d'anciennes  carrières  où  il  existe  des  jnscripiions;  trou 
planches  leur  seront  consacrées  dans  les  livraisons  suivantes  ;  elles  con- 
tiendront aussi  les  coupes  et  les  vues  pittoresques  de  deux  monumens 
situés  h  TehfaL 

Les  trois  planches  qui  suivent  immédiatement  celles  de  ParemhUt 
concernent  îe  monument  qui  existe  à  KhaLipsché  ;  une  inscription , 
découverte  par  M.  Cau  et  expliquée  par  M.  Niébuhr  (ï)p  démontre 
que  c*est  Pancienne  Talmis*  Le  monument,  taillé  dans  le  roc,  est  cou- 
?ert  de  sculptures  exirèmement  curieuses:  on  y  voit  un  roi  sur  un  char 
à  deux  chevaux  richement  caparaçonnés  ,  poursuivant  des  ennemis 
qu*il  perce  de  ses  traits;  ailleurs  ce  même  prince  assiège  une  forjeresse 
garnie  de  créneaux  ;  dans  d*autres  bas-reliefs,  il  eu  assis  sur  son  trône, 
il  reçoit  ses  soldats  vainqueurs  qui  lui  présentent  des  prisonniers  en- 
chaînés ou  mutilés.  Il  est  à  remarquer  que  les  premiers  rftmi  point  de 
barlie,  et  que  les  seconds  en  ont  tous  une  assez  longue  et  pointue.  Ce 
sont  presque  les  mêmes  sujets  que  ceux  du  temple  de  Keroak ,  représentés 
avec  les  mêmes  détails»  et  tout  semble  nous  avertir  qu'ils  sont  du  même 
temps  et  appartiennent  au  même  prince  ,  soit  Sésostris ,  soit  tout 
autre  qui  aura  porté  ses  conquêtes  en  Ethiopie;  car  je  regarde  comme 
certain  (z) ,  d'après  cette  identité,  que  le  lieu  de  la  scène  de  presque  tous 
les  combats  dont  on  voit  la  représentation  dans  les  nionumens  de 
'Egypte,  est  la  Nubie  ou  TAbyssinie,  et  que  ce  sont  des  nations  éihio* 
piennes  dont  les  bas- reliefs  égyptiens  consacrent  la  défaite  et  la  sou- 
mission. Les  sujets  n'ont  vraisemblablement  rien  de  commun  ni  avec  la 
Perse,  ni  avec  la  Bactriane,  l'Inde  et  le  Caucase,  ainsi  qu'on  Ta  dit 
dans  plusieurs  ouvrages  esiimables.  Ce  qui  le  prouve  encore  mieux, 
C*est  un  autre  bas-relief  représentant  la  diviniié  du  teïn)>ie  (ou  le  roi 
divinisé)  sur  son  trune,  recevant  en  offrande  les  dépouilles  des  nations 
Taincues;  on  y  voit  figurer  des  tigres  et  des  panthères,  des  singes,  des 
gazelles,  des  buffles,  des  antelopes,  une  autruche,  une  girafft,  animaux 
de  riniérieur  de  l'Afrique.  On  n'y  trouve  |>oini  d  éléphant  ;  cet  animal 
est,  comme  on  sait»  extrê*mement  rare  dans  les  bas-reliefs  égyptiens  » 


(i)  Inscnpt,  Nubiensit,  p.  lo.  =  Voyez  notre  anîcle  dam  !e  Journal  dn 
Savûriî,  1810, p,  399,  — (2)  C'est  ce  que  J'ii  déjà  avancé  pluiteun  ïoif  tJûiirnat 
du  Sayùns,  1820,  p.  306,  7;^!. 
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puisque,  selon  M.  Belzonî,  on  n'en  voit  qu'à  l'entrée  du  temple  d'Isis, 
à  Philé  (  I  )  ;  la  giraffe  se  trouve  représentée  à  Hermonihis. 

D'après  une  inscription  latine,  trouvée  par  M.  Gau  et  que  M.  Nîé- 
buhr  a  expliquée  (2) ,  on  apprend  que  le  temple  de  Kalapsché  étoit 
consacré  au  soleil.  Selon  M.  Niébuhr ,  un  voyageur  écossais ,  M.  Bailiès , 
a  copié  une  inscriptioo  où  la  divinité  de  Kalapsché  est  appelée  Man^ 
diclis,  qui  en  est  sans  doute  le  nom  égyptien.  II  est  facile  de  recon- 
nottre  ce  même  nom  dans  cette  inscription  fruste ,  copiée  par  Burchardt  f  x  \ 
eiM.Light(4). 

CnAFAee^I  KYPIC 

TO  nPOCKTNHM  •  OA€ 

TAIOT  KACIOT  K€A€P 

OC  inncoc  xû)PTHc  a 
eHBAl6i)N  inniKHc 
TTPMHC  KAAAICTIAI 
KAI  TOT  nAIAIOT  ATTOT 
KAI  Tû^N  ABACKANTû^N    ^ 
AA€A<>Û)N  KAI  T6c>N  ATTOT 
nANTû)N  nAPA  T«  KTPI«  A .  N 
AÔTAI 

qu'il  faut  restituer  ainsi  : 

Btt  i)A6^ Kveiov  (le  nom  de  rempereur)7O49ef0xi/rff/u«7v^  Talov  Kowscu 
K<At^c  ÎTnrieiçXipniç  X  BmCaitèf  imnttiçy  iiffMiç  KccM/W,  kA  ''^  ^^nuJiov  aÙth 

«  Pour  le  bonheur  de  notre  maître.  . .  . ,  voici  l'acte  d'adoration  de 
»  Caïus  Casius  Celer ,  cavalier  de  la  première  cohorte  de  cavalerie  des 
»  Thébains,  de  la  turma  dite  cal  liste  (5) ,  et  celui  de  son  fils,  de  ses 
»  frères  que  Tenvie  ne  peut  atteindre,  et  de  tous  ceux  qui  lui  appar- 
»  tiennent  ;  inscrit  au  temple  du  maître  Mandulis.  » 

La  planche  suivante  contient  le  plan  et  la  vue  pittoresque  d'un 
temple  dans  fe  lieu  appelé  Dandour;  il  est  précédé  d'un  propylon  sem- 
blable à  ceux  de  Parembolé.  M.  Gau  doit  consacrer  encore  à  cet  édi- 
fice trois  autres  planches  qui  en  donneront  la  façade  principale  et  les 
bas-reliefs.  II  les  fera  suivre  de  six  autres  gravures  représentant  le  plan, 
les  coupes,  la  vue  du  temple  Girsché  ou  Garschê^  où  se  trouvent  une. 

(i)  Descrîpt.  de  l'Egypte,  Anttq.  i.  —  (a)  Ouvrage  cité,  p.  24.—  (3)  TraveU 
in  JVubia,  pu  i|6.  —  (4)  Travels ,  p.  91.  — (5)  Très-belle,  épithéte  analogue 
à  celle  defilix  dans  Cohors  prima  felix  Tluodosiana.  (  Not,  Imp*  p.  212,/     ., 
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allée  cîe  sphinx,  et  vingt-huit  statues  de  diverses  divinités.  Cet  édiftce, 
en  partie  taillé  dans  le  roc,  présente  des  particularités  inconnucSi  et 
il  a  donné  lieu  à  M*  Gau  de  faire  des  découvertes  intéressantes. 

L*ancienne  Pselcis,  maintenant  Dakkeh,  paroîl  avoir  été  le  séjour 
d'une  population  assez  considérable:  on  y  voit  un  temple,  long  d'en- 
viron 30  mètres,  précédé,  îi  la  distance  de  i\  mètres,,  d'un  propyl&n 
ayant  i  2  mètres  de  haut*  Ce  temple  présente  la  même  particularité 
que  celui  de  Parembofé;  \^  jecos  est  d'une  construction  plus  ancienne 
que  le  reste:  mais  ce  qu'il  y  a  de  toutà  fait  particulier,  c'est  que  [e 
mur  du  fond  du  pronaos  ne  touche  point  à  celui  du  naos  ;  il  com- 
mence à  un  mètre  et  demi  de  distance,  et  n'y  est  joint  que  par  un  mur 
laîéral,  élevé  en  retraite  du  plan  des  deux  édifices.  Un  autre  fait  non 
moins  remarquable,  c'est  l'inscription  grecque  gravée  sur  la  façade  du 
pronaos  :  elle  est  sur  (architrave  même,  et  non  sur  le  listel  de  la  cor- 
niche; mais  son  encadrement  prouve  qu'elle  n'a  point  été  placée  après 
coup»  et  qu'elle  est  de  fa  même  époque^que  fe  monument  :  i(  est  mal- 
htureux  qu'elle  soit  nmiilée  au  point  qu'on  ne  peut  guère  espérer  de 
la  restituer  avec  quelque  certitude >  et  de  déterminer  quel  est  son  objet; 
on  y  voit  seulement  quil  est  question  de  Ptofémée  Evergète  II,  le  sep- 
tième roi  Lngîde. 

Le  propylon  de  Dakkeh  est  couvert  d'inscriptions  grecques,  dont 
plusieurs  ont  été  recueillies  par  Burchardt;  elles  contiennent  des  actes 
d adoration  en  Ttioiinei  r  d'Hermès,  dieu  tris-grand.  J*en  ai  déjà  ciié 
et  restitué  une  dans  ce  Journal  (i)  ;  il  est  donc  certain  qu'Hermès  étoit 
Ja  divinité  du  teniple.  M,  Gau,  qui  en  a  relevé  un  bien  plus  grand 
nombre,  dont  M.  Niébuhr  a  maintenant  les  copies,  nen  a  rapporté 
quVne  fort  courte  et  altérée ^  que  voici  : 

TO  nPOCKTNHMA 

nCTCHClCKPOTI.  •  ,  , 

noicùi  nAiAToïi 

KTnOY  nATTNOT<lHC 

que  îe  lis  :  79  *0C|OTtuj«»»jUA  Vltrin^ç  U^uf^ç  tto*»  trloùl  tù^  jwt/ieïU<iuritoùptA  (a)* 
«  téiti&îs,  prêtre»  je  fais  cet  acte  d'adoration  auprès  de  notre  martre 
3*  Pnytnkphis,  »  Ce  mot  Paytnupkis  ne  peut  désigner  quHermh  t  divi- 
nité du  temple.  C'est  un  mot  égyptien  que  je  livre,  comme  celui  de 
Afandufis,k  la  sagacité  des  orientalistes. 

Le  temple  de  Dakkeh  doit  encore  occuper  quatre  planches,  conte- 


(i)  Ann.  1820,  p.  J9Ç,  —  (2)  Ou  Uiu^rnijfH,  ou  Uavrf^vçti  iei  trois  dé«i- 
nencéf  sont  égalemeni  usicéci  dam  Icî  mot*  de  ce  genre* 
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nant  des  vues  inténeures,  des  bas^reliefs,  des  autels  »  des  inscriptions. 
Les  deux  planches  que  M.  Gau  a  dé)à  publiëes  donnent  un  vif  désir  de 
connoîcre  les  autres. 

Au  dessus  de  Dakkeh,  M.  Gau  a  trouvé  d'autres  monumens  à  Kesseh , 
à  Meharrakahy  qui  occuperont  trois  gravure:  Essaboua,  où  se  trouve 
un  temple  taillé  en  partie  dans  le  roc,  sera  décrit  dans  six  autres, 
dont  deux  sont  contenues  dans  les  livraisons  déjii  publiées  ;  ie  plan  de 
l'édifice  fannonce  comme  un  monument  considérable  :  une  grande 
allée  bordée  de  huit  sphinx  de  chaque  côté ,  et  longue  de  60  mètres, 
précède  un  grand  pylône  élevé  de  10  mètres;  à  ce  pyfone  succède  une 
cour  longue  de  20  mètres,  entourée  d'un  portique  aux  piliers  duquel 
sont  adossées  de  ces  statues  qu'on  a  nommées,  dans  la  description  de  < 
I*Egypte,  pi //ers  cariatides;  elle  est  survie  d'une  autre  salle  moins  grande, 
décorée  de  statues  semblables ,  qui  donne  entrée  dans  six  chambres 
creusées  dans  le  roc  et  ornées  de  sailptures.  Deux  de  ces  sculptures 
occupent  la  planche  4  5  9  coloriée  avec  un  grand  soin  :  on  voit  sur  Tune 
Facte  d'adoration  d'un  roi  à  la  divinité ,  qui  est  renfermée  dans  un  petit 
temple  porté  sur  un  bateau:  l'autre  est  l'acte  d'adoration  de  deux  rois; 
la  divinité  occupoit  le  milieu  du  tableau  ;  mais  elle  est  maintenant   re- 
couverte d'un  enduit  sur  lequel  on  a  peint  une  grande  figure  de  S.  Pier.e 
avec  une  auréole  et  une  énorme  clef  d'or;  on  lit  autour  nETPOT  Ano- 
CTOAOT  ;  c'est  Touvrage  des  premiers  chrétiens ,  qui  auront  converti  cette 
grotte  en  église.  Pour  ne  point  trop  prolonger  cet  article,  je  me  con- 
tenterai d'indiquer  le  plan  et  la  coupe  d'un  temple  à  Amadohn ,  et  les 
deux  planches  qui  représentent  le  monument  de  Derri,  creusé  entièrement 
dans  le  roc ,  et  l'un  des  plus  curieux  de  la  Nubie.  La  vue  pittoresque  de 
rentrée  de  cet  édifice  est  d'un  très-bel  effet  ;  la  gravure  qui  donne  la 
coupe  entière  avec  les  bas- reliefs  d'un  côté ,  est  d'une  exécution  parfaite  : 
nous  en  dirons  autant  de  la  coupe  du  petit  monument  de  Khalapsché, 
On  doit  la  première  à  M.  Sellier ,  dont  le  burin  a  produit  de  si  belles 
planches  d'architecture  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte;  la  seconde 
à  M.  Leisnier ,  qui  s'est  fait  déjà  connoître  avantageuseinent  par  ses  pro- 
ductions insérées  dans  ce  même  grand  ouvrage;  mais  nulle  part  il  n'a 
rendu  avec  plus  de  fini  et  de  précieux  les  bas-reliefs  égyptiens;  Je  crois 
pouvoir  mettre  cette  planche   au-dessus  même  de  la  précédente;  elle 
égale,  si  elle  ne  surpasse ,  tout  ce  qui  a  été  fait  de  mieux  en  ce  genre. 

Le  fameux  monument  d'Ipsamboul  aéra  représenté  avec  tous  ses 
détails,  dans  neuf  gravures.  M.  Gau  n'en  adonné  qu'une,  représentant 
un  roi  placé  sur  un  char  traîné  par  deux  chevaux;  il  est  suivi  de  trois 
chars  montés  chacun  de  detnc  hommes ,  équipés  et  costumés  comme  dans 
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un  bas-relief  de  Louqsor  f  i)  ;  ifs  lancent  leurs  traits  contre  un  fort  dé- 
fendu par  des  hommes  peints  en  jaune,  et  portant  une  barbe  noire 
pointue  ,  sujet  toul-à-fait  semblable  à  ceux  qui  ont  été  sculptés  au  temple 
de  Karnak  (2)  et  de  Khalapsché ,  et  qui  paroisseni  se  rapporter  à  la 
même  époque  de  gloire  et  de  conquêtes. 

Le  texte  de  cet  ouvrage  sera  en  grande  partie  rédigé  par  M.  Niébuhr, 
qui  doit  donner  Texplicaiion  des  inscriptions  nombreuses  que  M.  Gau  a 
recueillies  dans  son  voyage.  L'échantillon  que  ce  savant  distingué  a 
donné  de  son  travail  dans  ses  Inscriptiones  nubimsa  (}),  fait  désirer 
vivement  d'en  voir  la  totalité. 

D'après  un  prospectus  récemment  publié,  M.  Gau  annonce  qu'il 
développera  dans  son  lexie  plusieurs  propositions  importantes  pour 
Thistoire  de  la  philosophie  des  arts;  il  croit  pouvoir  établir  que  toute 
larchitecture  d'Egypte  a  ses  types  dans  les  monumens  de  la  Nubie, 
depuis  les  premières  ébauches  grossièrement  taillées  dans  le  roc,  jus- 
qu'aux derniers  édifices  construits  sous  les  Ptolémées-  Selon  lui,  This- 
îoire  de  cet  art  en  Egypte  comprend  trois  époques  bien  distinctes , 
dans  lesquelles  il  classe  les  différens  édifices  qu*il  a  dessinés  :  la  pre- 
mière comprend  les  temples  de  Derri,  d*Ipsamboul  ^  de  Girsché,  &c., 
Qreusés  dans  le  flanc  des  montagnes ,  et  qui  peu  à  peu  s'embellirent  de 
^ulptures;  dans  la  deuxième,  il  met  les  monumens  de  Kalapsché  ,  de 
Dakkeh^  d'Amadohn ,  &c. ,  c'est  l'époque  de  la  perfection  de  l'art  égyp- 
tien ;  enfin  dans  la  troisième  ,  il  place  les  petits  édifices  de  Garias 
et  de  Dandour.  Il  nous  est  impossible  d'apprécier  les  bases  de  cetre 
classification 9  puisque  l'auteur  n'a  fait  que  les  indiquer;  et  nous  devons 
nous  borner  à  l'énoncer,  pour  faire  pressentir  à  nos  lecteurs  rintérêt 
que  devra  présenter  le  texte  de  ce  voyage,  entièrement  neuf  dans 
son  ensemble  et  ses  détails. 

AL  Gau  annonce  son  ouvrage  comme  pouvant  faire  suite  à  la  grande 
description  de  l'Egypte  :  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'il  en  est 
une  suite  indispensable.  Sans  prétendre  établir  aucun  parallèle  entre 
deux  ouvrages,  dont  l'un  a  été  publié  avec  tous  les  moyens  et  toute  la 
magnificence  qu'un  gouvernement  seul  pouvoit  déployer,  l'autre  entre* 
pris  par  un  seul  homme,  et  avec  les  simples  ressources  de  particuliers 
amis  des  arts,  nous  pouvons  assurer  que  celui  de  M.  Gau ,  parfaitement 
bien  conçu,  disposé  dans  des  proportions  plus  petites  et  plus  commodes, 
réduit  aux  objets  essentiels  et  d'un  intérêt  véritable,  présente,  avec  plus 

(f)  Dfscrlpi.  de  i'Égypte,  Ant.  lom.  lll ,  pi.  14,  fol.  5.  —  (a)  Idem,  tom.  H, 
pi,  133  ,  foL  2.  —  (3)  Journal dt$  Savans /\m\\ti  1821. 
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d'unité  dans  le  plan ,  une  exécution  non  moins  parfaite  et  jusqu*ici 
beaucoup  plus  égale  (i). 

LETRONNE. 


Éléaîens  de  Chimie  agricole,  par  sir  H.  Davy  (2). 

SECOND   ARTICLE. 

Analyse  de  la  quatrième  et  de  la  cînquihne  leçon, 

.  La  quatrième  leçon  des  élémens  de  chimie  agricole,  consacrée  aux 
sols  ou  terrains,  est  d'un  grand  intérêt  par  la  manière  dont  sir  H.  Davy 
fa  traitée ,  et  par  ies  heureuses  applications  qu'il  a  faites  de  la  science  à 
un  des  sujets  les  plus  importans  de  l'agriculture. 

Nature  et  Analyse  des  Sols. 

Si  Ton  ;ugeoit  des  sols  par  la  diversité  des  couleurs  qu'ils  présentent, 
parleur  degré  de  perméabilité  à  l'eau,  par  leur  ténacité  ou  leur  fria- 
bilité ,  on  penseroit  qu'ils  diffèrent  extrêmement  sous  le  rapport  de  la 
composition   intime;  mais  lorsqu'on   les  soumet    à  l'analyse,   on   re- 


(  1  )  Cet  article  étoit  déjà  imprimé,  lorsque  la  quatrième  livraison  des  Antiquités 
de  la  Nubie  a  paru.  Elle  contient,  i.''  ia  carrière  de  Gartas  ou  Kardassy,  avec 
une  chapelle  taillée  dans  le  roc  ;  2.**  la  vue  générale  du  monument  SEs5aboua.i 
elle  nous  paroit  très-inférieure  au  reste  par  son  exécution;  3.®  le  plan  complet 
du  temple  de  Kalapsché,  sans  doute  un  des  plus  curieux  de  la  Nubie  :  ce 
temple  est  précédé  d  un  propylon  j  dont  le  plan  n*est  point  dans  l'axe  de  l'édifice, 
ce  qui  se  voit  à  Philé  et  ailleurs;  4.0  les  bas-reliefs  au  trah  du  temple  de  Debout; 
5.**  sur  la  même  planche,  deux  vues  charmantes  de  la  première  cataracte;  l'une, 
prise  de  Syéne,  et  qui  embrasse  la  vue  de  cette  ville  et  d'Eléphantine,  est  d'un 
effet  délicieux.  Ainsi  l'ouvrage  se  continue,  sans  interruption,  avec  un  zèle  et 
un  succès  dignes  des  encouragemens  de  tous  ies  amis  des  arts. 

Je  viens  de  Hre  dans  un  estimable  recueil  { Bévue  encyclopédique ,  mars  liiij 
un  excellent  article  sur  les  Antiquités  de  la  Nubie,  rédigé  par  M.  iVlazois,  archt- 
t(cte  habile  et  très-versé  dans  l'histoire  de  i*art,  auteur  de  la  Description  de 
Pompéi  et  de  la  Maison  de  Scaurus,  Dans  cet  article,  M.  Mazois  jette  Fin- 
térêt  ie  plus  vif  sur  le  courage  et  la  persévérance  avec  lesquels  M.  Gau  a  lutté 
contre  tous  les  obstacles  qui  se  sont  opposés  à  sa  périlleuse  entreprise.  Son 
jugement  sur  le  plan  et  l'exécution  des  Antiquités  de  la  Nubie  s'accorde  de  tout 
point  avec  celui  que  j'en  ai  porté  dans  mon  aiticle,  et  que  je  présente  mainte- 
nant avec  une  entière  confiance  aux  lecteurs  de  ce  Journal. 

(2)  Eléments  of  agriiçultural  chanistry,  in  a  course  of  lectures  for  the  board 
êf  agriculture  ;  by  sir  Humphry  Davy.  London,  1813,  //i-^.» 
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connoh  bientôt  que  la  masse  principale  de  chacun  d'eux  est  formée  des 
jnêmes  matières,  et  que  les  différences  qu*îls  présentent  tiennent  aux 
proportrons  très-variées  de  leurs  parties  constituantes.  L'auteur  entre 
dans  de  grands  détails  sur  ce  qui  concerne  les  instrumens  et  les  réactifs 
nécessaires  à  lanaly^e  dQ%  terrains»  et  sur  les  procédés  à  suivre  pour 
exécuter  cette  opération  chimique  avec  la  précision  convenable. 

Les  matières  que  Ton  doit  considérer  immédiatement  dans  les  sols 
sont  : 

1,"  Vtau  hygrométrique  ; 

2/  Le  sable:  il  e^t  siliceux,  calcaire,  ou  îi4a-fois  siliceux  et  calcaire  ; 

l  .*  La  terre  proprement  dite  :  on  peut  y  trouver  des  sous-carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie ,  des  péroxides  de  fer  et  de  manganèse,  de  Talumine 
et  de  fa  silice  ,  du  phosphate  de  chaux  et  du  sulfate  de  chaux  ; 

4.**  Des  sels  et  des  chlorures  solubks  dans  Veau  ,  tels  que  des  sous- 
carbonates  de  soude  et  de  potasse,  des  sulfates  de  magnésie,  de  potasse 
et  de  fer,  des  nitrates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  potasse,  des  chlo- 
rures de  sodium  et  de  potassium  ; 

j  .*  Des  débris  de  substances  organiques  ou  t humus, 

La  terre  proprement  dite  *  sur-tout  celle  qui  contient  beaucoup  d'alu- 
mine ,  rend  les  sols  compactes  et  tenaces.  Les  matières  organiques 
irès-divisées,  en  ajoutant  de  fa  cohérence  aux  sols,  les  rendent  plus  doux 
et  plus  pénétrables  à  feau  et  à  Faîr  ;  mais  un  fond  entièrement  formé 
de  terre  est  impropre  à  fa  culmre.  II  en  est  de  même  de  celui  qui  con- 
tient \^  de  sable,  et  enfin  de  ceux  qui  contiennent  \^  d alumine  ,  de 
silice  ,  de  sous*carbonate  de  chaux  ou  de  sous*carbonaie  de  magnésie, 
à  letat  de  pureté. 

Les  végétaux  à  racines  bufbeuses  exigent  un  terrain  plus  léger  que 
les  végétaux  à  racines  filjreuses ,  et  les  racines  courtes  en  demandent 
un  plus  solide  que  fes  racines  pivotantes  ou  que  celles  qui  s'étendent 
au  loin. 

La  fertilité  des  sols  a  une  liaison  très-intime  avec  faction  hygro- 
scopique ,  c'est-à-dire,  avec  la  propriété  qu'ils  ont  d  attirer  la  vapeur 
d*eau  de  l'atmosphère*  Les  corps  organiques  sont  plus  hygroscopiques 
que  Talumine  et  la  silice ,  et  celles-ci  le  sont  plus  que  les  sous-carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  division  des 
parties  augmente  beaucou|i  fintensité  de  cette  propriété.  Sir  H.  Davy 
a  observé  que  ^s  sols  fes  plus  fertiles  ont  une  telle  action  hygroscopique , 
que  1000  parties  séchées  à  100  degrés,  exposées  dans  un  air  sa-mé 
d*eau  à  16  degrés,  ont  absorbé  18  parrîes  &  16  parties  de  ce  liquide  ; 
que  des  sols  moins   fertiles  en  ont  absorbé  13.,   t  1  ,  8   parties;  enfin 
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qu'un  sol  stérile  n'en  a  absorbé  que  3  parues.  Les  sels  solabies  contenus 
dans  les  sols  n'y  sont  que  dans  une  trop  foifaïe  proportroii  ^ïour  avoir 
une  influence  semible  sur  la  propriété  dont  nous  parlons,    ' 

Sir  H.  Dâvy  fait  observer  que  Teau  qui  peut  exister  dans  les  sols  à 
l'état  de  combinaison ,  n'a  pas  d'influence  dans  la  végétation  ,  au  moins 
tant  que  la  combinaison  dont  elle  fait  partie  n'est  pas  détruite.  La  craie 
et  la  plupart  des  argiles  ne  contiennent  que  de  l'eau  hygrométrique. 

Origine  des  Sols. 

Les  sols  cultivés  proviennent ,  suivant  l'auteur ,  de  faltération  ou  de 
la  décomposition  des  diverses  sortesde  roches  ou  terrains  qui  constituent 
les  couches  supérieures  du  globe  terrestre.  Il  cite,  par  exemple,  ce  qui 
arrive  à  une  variété  de  granit  formée  de  feldspath ,  de  mica  et  de  quartz , 
lorsqu'elle  est  exposée  à  l'action  de  l'atmosphère  et  aux  variations  de 
température  produites  par  la  présence  et  l'absence  du  soleil.  Le  feld- 
spath, formé  de  silice,  d'alumine,  de  potasse  et  de  chaux,  se  décompose 
d'abord  en  argile  ou  terre  à  porcelaine  qui  reste  sur  le  sol ,  tandis  que 
la  potasse  et  une  portion  de  chaux  sont  entraînées  par  les  eaux  pluviales; 
le  mica,  formé  de  silice,  d'alumine  et  de  protoxide  de  fer,  et  quelque- 
fois de  chaux  et  de  magnésie ,  se  décompose  plus  tard;  le  fer  passe  au 
maximum  d'oxîdation ,  la  magnésie  et  la  chaux  sont  en  partie  entraînées 
par  les  pluies ,  et  enfin  le  reste  de  la  pierre  forme  de  Targile.  Quant  au 
quartz,  il  résiste  à  toute  décomposition  ;  on  le  retrouve  dans  le  terrain  à 
Tétat  de  caillou.  Les  roches  basaltiques,  et  celles  qui  se  réduisent  en 
argile  et  en  carbonate  de  chaux,  donnent  des  sols  qui  sont  plus  favo- 
rables à  la  végétation  que  les  roches  granitiques. 

Les  semences  des  lichen  ,  des  mousses ,  &c.  qui ,  en  raison  de  leur 
extrême  ténuité  ,  sont  transportées  au  loin  par  les  courans  d'air,  venant 
à  se  fixer  sur  des  roches  qui  sont  altérées ,  s'y  développent  ;  et  une  fors  > 
que  des  plantes  cryptogames  se  sont  établies  sur  un  sol,  elles  lui 
fournissent  une  quantité  d'humus  qui  le  rend  susceptible  de  servir  à 
la  végétation  de  plantes  plus  composées  que  les  premières,  et  qui, 
en  s'assimilant  plusieurs  des  éiémens  de  l'atmosphère  et  des  eaux  » 
augmentent  Jbeaucoup  la  masse  de  l'humus  lorsqu'elles  viennent  à  se 
décomposer. 

Sir  H.  Davy  reconnoît  deux  formations  de  tourbe.  La  première  a 
lieu  lorsque  des  plantes  sont  submergées  dans  des  eaux  stagnantes: 
elfes  éprouvent  alors  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une  fermentation  ; 
il  se  dégage  des  gaz  délétères  qui  rendent  l'habitation  du  voisinage  de 
ces  eaux  plus  ou  moins  dangereuse.  La  seconde  formation  a  lieu  lorsque 
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des  plantes  amassées  en  grande  quantité  sur  ua  sol  primitivemeni  sec, 
s'allèrent  sans  être  recouvertes  par  les  eaux* 

L'auteur  entre  dajis  quelques  détails  sur  la  distinction  géologique  des 
roches  ou  terrains,  et  par  suite  sur  la  nature  des  sols  des  trois  royaumes 
de  ia  Grande  Bretagne  ;  tout  en  reconnoissant  que  des  terrains  ont  été 
transportés  par  des  causes  quelconques  [oin  du  lieu  de  leur  formation, 
et  qu'ils  ont  dû  modifier  la  nature  des  sols  auxquels  ils  se  sont  ajoutés, . 
sir  H,  Davy  n'a  peut  être  pas  donné  assez  de  développement  à  ce  sujet  : 
car  s'il  y  a  des  sols  qui  résultent  évidemment  de  Taltération  de  la  roche 
sur  laquelle  ils  reposent,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  nous-même 
pour  plusieurs  terrains  cultivés  de  rAnjou,  ii  y  en  a  qui  n*ont  aucun 
rapport  avec  la  roche  qui  les  supporte,  et  enfin  il  en  est  un  grand  nombre 
qui  résultent  du  mélange  d'une  roche  avec  des  terrains  qui  y  ont  été 
transportés,  ou  avec  des  matières  qui  se  sont  déposées  lorsque  les  eaux 
les  couvroient. 

Nomenclature  des  Sois, 

Sir  H,  Davy  appelle  sols  sablonneux  ceux  qui  renferment  au  moins 
I  de  leur  poids  de  sable  î  sols  sablonneux  calcaires,  ceux  qui,  ayant  le  sable 
pour  base,  font  effervescence  avec  les  acides;  X(ï/x  argileux,  ceux  qui  con- 
tiennent au  moins  ^  de  terre  proprement  dite ,  et  qui  font  une  eflervescence 
notable  avec  (es  acides  ;  sols  marneux ^Qtuxv^i  contiennent  au  moins  \  de 
terri  proprement  dite»  et  qui  font  une  vive  eflervescence  avec  les  acides; 
Sols  tourbeux^  ceux  qui  contiennent  au  moins  \  de  débris  végétaux. 
Quand  on  sait  quelle  est  la  roche  d  où  un  sol  tire  son  origine,  il  est  bon 
de  joindre  le  nom  de  cette  roche  à  la  dénomination  du  sof. 

Action  du  Sol  sur  la  Végétation, 

Le  sol  sert  de  support  aux  plantes  :  feau  et  l'humus  qui  s'y  trouvent 
ont  la  plus  grande  influence  sur  leur  accroissement  ;  les  substances 
terreuses  ne  contribuent  en  rien  à  Faugmeniaiion  de  la  masse  combus* 
tîbledu  végétai;  cependant  une  petite  quantité  est  puisée  dans  le  sol, 
et  celle-ci  peut  contribuer  à  donner  de  la  solidité  aux  parties  dans  les- 
quelles elle  se  précipite  à  Téiat  solide.  La  quantité  de  cendre  que  l'on 
obtient  des  plantes  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  -^  de.  leur  poids. 
Les  parties  terreuses  du  sol  exercent  une  double  influence  sur  leau  et 
rfaumus:  premièrement,  elles  s'opposent  à  la  dissipation  de  l'eau  dans 
f  atmosphère;  et  k  ce  sujet  nous  ferons  observer  qui!  est  souvent  utile 
que  des  pierres  soient  répandues  à  la  surface  des  sol>  qui  sont  susce|>iibles 
de  se  dessécher  prompiement  ;  rhuinidité  qui  reste  dans  le  sol  étant  plus 
avantageuse  que  n'est  grande  la  perte  qui  résulte  de  la  diminution  de 
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rétendue  du  terrain  propre  à  la  végétation  ;  deuxièmement ,  elles  s'oppo- 
sent à  la  décomposition  trop  rapide  que  Fhumus  éprouveroit  s*i(  avoit 
le  fibre  contact  de  Tair ,  et  si  ses  particules  n'étoient  pas  disséminées  ; 
enfin  elles  s'y  opposent  encore,  lorsqu'elles  sont  de  nature  calcaire  ou 
alumineuse,  par  l'union  chimique  qu'elles  contractent  avec  lui.  Cestà 
cette  affinité  que  l'auteur  rapporte  la  cause  de  la  différence  des  sols  riches 
d'avec  les  sofs  pauvres:  dans  ceux-ci,  la  silice  dominant  et  l'engrais  n'étant 
pas  susceptible  de  s'y  fixer  par  affinité»  il  se  trouve  exposé  à  l'aaion  de 
1  air  et  à  l'action  dissolvante  des  eaux  qui  pénètrent  le  sot» 

Influence  du  Pouvoir  rayonnant  des  sols» 

Le  pouvoir  rayonnant  des  dififerens  sols,  c'est-à-dire,  ia  propriété 
qu'ils  ont  de  s'éciiaufiTer  plus  ou  moins  promptement  par  les  rayons  du 
soleil,  et  de  se  refroidir  ensuite  très-inégalement  dans  des  temps  égaux» 
en  les  supposant  isolés  de  toute  matière  qui  pourroit  leur  enlever  de  h 
chaleur  par  le  contact,  doit  être  pris  en  considération.  Les  sols  blancs» 
plus  difficiles  à  échaufièr  que  les  sols  noirs  ou  colorés,  conservent  plus 
long>temps  la  chaleur  qu'ils  ont  reçue.  Mais  il  est  deux  circonstances  qui 
modifient  Teflfet  du  rayonnement:  1  .**  c'est  l'eau  qu'ils  peuvent  contenir; 
ainsi  les  sols  blancs  de  nature  argileuse,  humides,  s'échauffent  moins  et  sç 
refroidissent  plus  promptement  que  les  sols  blancs  crayeux,  parce  qu'une 
partie  de  la  chaleur  absorbée  est  employée  à  produire  de  la  vapeur  d'eau  ; 
a  *  c'est  la  division  du  sol  et  l'interposition  d'une  certaine  quantité  d'air 
entre  ses  parties  ;  ce  mélange  d'air  et  de  matières  solides  ténues  étant 
peu  conducteur  de  la  chaleur,  il  arrive  que,  quoique  la  surface  du  sol 
puisse  avoir  un  grand  pouvoir  rayonnant,  cependant  les  couches  înfi* 
rieures  ne  perdent  que  lentement  la  chaleur  qu'elles  ont  reçue. 
Influence  du  support  du  SoL 

La  nature  du  terrain  qui  se  trouve  au-dessous  du  sol  végétal,  a  une 
influence  notable  sur  ce  dernier:  par  exemple,  un  sol  assis  sur  le  roc  se 
dessèche  plus  vite  que  celui  qui  repose  sur  un  banc  de  marne  ou  d'argile» 
D après  cette  considération,  et  d*après  Futilité  de  l'eau  dans  la  végéta- 
tion, on  conçoit  qu'un  sol  sablonneux,  qui  donne  un  libre  passage. aux 
eaux  pluviales,  et  qui,  d'un  autre  côté,  apporte  peu  d'obstacle  à  l'évapo- 
ration  de  Peau  dont  il  est  imprégné,  pourra  être  impropre  ou  favorable 
à  la  culture,  suivant  qu'il  sera  placé  sur  un  terrain  perméable  à  Teau; 
ou  suivant  qu'il  le  sera  sur  une  couche  d'argile,  qui  non-seulemeat 
s'oppose  à  la  dispersion  de  l'eau,  mais  qui,  au  besoin,  peut  lui  en  céder. 

Influence  de  VEau  du  ciel 

La  quantité  de  ploie  qui  tombe  sur  les  sols  modifie  singulièreroeat 
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les  propriétés  qiiih  ont;  par  exemple >  un  sol  sableux  sous  un  cîel  plu- 
vieux peui  donner  d excellentes  recolles,  tandis  que, sous  un  ciel  serein, 
il  seroit  srérile.  Au  contraire»  un  soi  glaiieux  qui,  dans  cette  dernière 
exposition,  est  fhvorahfe  à  la  végétation,  ne  le  seroît  plus  dans  les  cir- 
constances où  (e  sol  sableux  est  fertile» 

Améllorathn  des  Sali* 

Puisque  les  sols  peuvent  dilférer  par  ia  composition,  par  la  faculté 
de  rayonner  plus  ou  moins ,  et  qu'en  supposiint  deux  sois  identiques 
par  ces  deux  propriérés,  ils  pourroienl  différer  sous  le  rapport  agricole 
suivant  Tétat  hygrométrique  de  latinosphére  et  suivant  la  nature  des 
terrains  sur  lesquels  chacun  d'eux  repose,  on  sent  qu*il  est  impossible  d'é- 
tablir un  principe  géjîéral  pour  Tamélioration  des  sols.  Cependant  si  Fon 
est  bien  pénétré  de  ce  qui  a  été  dit  dans  cette  leçon  »  on  trouvera  beau- 
coup d'occasions  d*atnéliorer  des  terrains  qui  sont  im profères  ou  peu 
Éivorables  à  la  végéta tîon.  Ainsi  un  sol  calcaire  sera  amélioré  par  largile 
et  le  sable  ;  un  sol  siliceux  le  sera  par  la  tourbe  ;  les  marais,  les  tourbières 
marécageuses,  devront  être  saignés,  puis  mélangés  avec  du  sable.  Les 
tourbes  qui  contiennent  du  îulfàte  de  fer,  devront  être  traitées  par  la 
chaux  ;  il  en  résultera  de  i'oxide  de  fer  et  du  sulfate  de  chaux  qui  est 
très-propre  à  la  culture  du  trèfle.  Enfin,  quand  un  soî  est  riche,  un 
labour  profond  est  avantageux  ;  mais  si  la  terre  végétale  n*est  que 
superficielle,  un  labour  profond  est  nuisible. 

Dans  fa  cinquième  leçon  ,  sir  H,  Davy  envisage  fa  physiologie 
végétale  sous  le  point  de  vue  chimique.  Avant  d'entrer  en  matière,  tl 
fait  connoître  la  constitution  de  latmosphère  et  la  composition  de 
facide  carbonique  et  de  Teau,  substances  qui^  avec  le  sol,  comprennent 
l'ensemble  des  corps  que  nous  retrouvons  dans  les  végétaux.  L'atmo- 
sphère est  un  simple  mélange  doxigène,  d'azote,  d'acide  carbonique, 
de  vajïeur  d'eau:  les  deux  premiers  sont  dans  une  proportion  plus  forte 
et  moins  variable  que  les  deux  autres;  dans  le  même  lieu,  la  quantité 
d'acide  carbonique  paroît  plus  grande  en  hiver  qu*en  été,  et  celle  de  la 
vapeur  augmente  beaucoup  plus  que  ne  croît  la  température  :  i  ooo 
volumes  d  air  aimosj)hénque  sec  contiennent  a  i  j  volumes  doxigène,  de 
783  à  783  I  d  azote,  et  de  a  à  1  :^  d'acide  carbonique  ;  celui-ci  est 
formé  de  deux  volumes  d  oxigène  et  d'un  volume  de  carbone  ;  la  vapeuf 
d'eau  i  est  d  ua  volume  d  oxigène  et  de  deux  d'hydrogène* 

Les  graines  exposées  îi  une  température  de  8  degrés  dans  un  sol 
humide,  ne  germent  qu'autant  quelles  ont  le  contact  de  fuir;  sir  H. 
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Davy  en  conclut  d'abord  que  l'agricufteur  doit  avoir  égard  à  cette 
circonstance,  lorsqu'il  ensemence  un  champ;  et,  en  second  lieu,  qu'une 
des  causes  de  la  stérilité  des  sols  glaiseux ,  humides ,  est  la  difficulté  que 
Tair  éprouve  pour  en  pénétrer  Fintérieur. 

Dans  fa  germination ,  l'oxigène  est  (e  seul  élément  de  Tair  qui  soît 
actif;  il  y  a  production  d'acide  carbonique;  et  si  la  graine  contient  de 
Tamidon,  celui-ci  se  change  en  sucre»  parce  que,  suivant  fauteur,  il 
perd  du  carbone»  Une  fois  ce  changement  opéré ,  la  jeune  plante  se 
nourrit  aux  dépens  du  sucre;  car  sir  H.  Davy  s  est  assuré  que  ie  sucre 
contenu  dans  des  grains  d'orge  germes,  dont  les  radicules  avoient  moins 
d'une  ligne  de  longueur,  étoit  au  sucre  contenu  dans  des  grains  dont 
les  radicules  avoient  près  de  six  lignes,  comme  6 est  à  5.  Cette  obser- 
vation prouve  que,  dans  le  maltage,  on  doit  éviter  de  prolonger^ 
germination  au-delà  du  temps  nécessaire  pour  convertir  l'amidon  en 
sucre.  Les  phénomènes  que  présentent  les  racines  amiLicées  qu'on  appelle 
tubéreuses,  lorsqu'elles  poussent  des  tiges ,  est  analogue  à  ceux  de  la  ger- 
nVlnation  des  céréales.  C'est  la  conversion  de  l'amidon  en  matière  sucrée 
qui  rend  les  insectes  si  avides  de  dévorer  les  graines  qui  germent. 

Des  graines  qu'on  fait  macérer  pendant  dduze  heures  dans  des  so- 
lutions foibles  de  chlore,  de  sul&te  de  peroxide  de  fer»  d'adde  nitrique 
et  d'acide  sulfurique,  germent  plutôt  que  celles  qui  n'ont  point  subi 
cette  préparation;  mais  les  plantes  précoces  qui  se  développent  ne 
tardent  pas  à  périr. 

Nutrition  des  Plantes  pourvues  de  racines  et  de  feuilles. 

Dès  que  les  végétaux  sont  pourvut  de  racines  et  de  feuilles,  ils  se 
nourrissent  aux  dépens  des  corps  extérieurs  ;  ils  tirent  leur  carbone  de 
i'acide  carbonique  atmosphérique  et  de  celui  qui  est  dissous  dans  \ts 
eaux ,  enfin  de  l'humus  ou  des  engrais  organiques  ;  ils  tirent  leur  oxigène 
et  leur  hydrogène,  de  l'eau  et  de  fhumus;  leur  azote,  de  l'humus,  et 
peut-être  de  l'atmosphère,  ainsi  que  le  présume  l'auteur. 

La  fixation  du  carbone  de  l'acide  carbonique,  qui  a  lieu  dans  les 
parties  vertes  des  plantes  frappées  par  les  rayons  du  soleil,  est  accom- 
pagnée d'un  dégagement  d'oxigène;  celui-ci  provient  certainement  de 
îacide carbonique ,  car  les  plantes  plongées  dans  leau  pure  n'e^n donnent 
pas,  comme  elles  le  font,  si  l'atmosphère  qui  entoure  leurs  feuilles  con- 
tient cet  acide,  ou  si  elles  peuvent  en  puiser  dans  l'eau  qui  baigne  leurs 
racines:  les  plantes  qui  sont  soustraites  à  la  lumière,  loin  de  dégager  du 
gaz  oxigène ,  en  absorbent  au  contraire  à  l'atmosphère  ambiante,  puis 
l'exhalent  à  l'état  diacide  carbonique.  Sir  H.  Davy  pense  que,  peadlUt 
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jour»  oîi  tf  y  a  fixation  de  carbone,  il  se  produit  de  ïa  gomme,  du 
ligneux,  des  huiles  et  des  résines,  et  que,  pendant  la  nuit,  où  il  y  a 
élimination  de  carbone,  il  se  forme  du  sucre  et  d*autres  substances 
sofubfes  dans  feau  »  aux  dépens  des  matières  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
de  s'y  dissoudre.  Il  s'est  assuré  que  Us  plantes  émettent  une  plus  grande 
quantité  d'oxigine  pendant  le  jour,  hrqu  elles  décomposent  t acide  carbo- 
nique, qu  elles  n'absorbent  d*oxi gène  pendant  la  nuit.  Il  conclut  de  ce  fait 
que  c*est  avec  raison  que  l'on  a  considéré  les  végétaux  comme  des  êtres 
qui  sont  chargés  par  la  nature  d'entretenir  une  proportion  d'oxfgine  que 
Ton  a  trouvée  constante  dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  hauteurs  ou 
l'on  s'est  élevé,  malgré  plusieurs  causes  qui  concourent  incessamment 
à  la  diminuer;  savoir,  la  respiration  des  animaux,  les  principes  immé- 
diats organiques  qui  sont  soostraits  à  Tinflaence  de  la  vie,  enfin  lei 
corps  combustibles»  qui  peuvent  être  amenés  du  sein  de  la  terre,  où 
ils  étoient  enfouis,  à  sa  surface,  où  ifs  ont  le  contact  de  fâïf.  L'auteur 
Yoit,  dans  les  plantes  de  la  zone  torrîde  et  dans  celles  des  autres  zones 
qui  sont  éclairées  par  le  soleil  d*été ,  une  source  d*oxigène  que  les  vents 
et  les  orages  répandent  dans  les  contrées  dénuées  de  végétaux  ver- 
doyans ,  ou  qui  n'en  ont  pas  assez  pour  remplacer  Toxigène  qui  dis- 
Iparof t  par  les  causes  dont  nous  avons  parlé. 

Afouvemens  de  la  Sfve> 

Après  quelques  réflexions  sur  ranalogîe  décomposition  des  principes 
immédiats  organiques,  et  sur  la  facilité  de  concevoir  la  transformation 
de  ces  principes  les  uns  dans  les  autres,  sir  H,  Davy  examine  les  causes 
auxquelles  on  peut  raisonnableinenl  attril)uer  les  mouvemens  de  la  sève. 
If  admet  deux  sèves,  l'une  qui  s'élève  des  racines  dans  les  feuilles  par  les 
vaisseaux  de  l'aubier,  et  certainement  aussi  par  ceux  du  canal  médul- 
laire, et  une  autre  qui  descend  des  feuilles  par  les  vaisseaux  de  fécoree. 
Il  admet  encore  que  ce  qu'on  nomme  cambium  résulte  de  la  rencontre 
de  ces  deux  liquides,  qui,  par  leur  action  mutuelle,  donnent  lieu  à  des 
matières  solides.  Il  cite,  à  Fappuî  de  son  opinion  sur  la  marche  de  la 
sève,  des  expériences  de  Bonnet,  de  M.  Baisse  et  de  Duhamel:  les 
premiers  ayant  plongé  des  branches  d'arbres  dans  des  infusions  colorées, 
ont  remarqué  que  le  bois  se  coloroit  d  abord  du  bas  en  haut,  et  fécorce 
ensuite  du  haut  en  bas,  Duhamel  a  vu,  après  avoir  enlevé  des  bandes 
d'écorcc  h  des  arbres,  que  la  partie  supérieure  de  la  plaie  laisse  écouler 
un  liquide,  tandis  que  la  partie  inférieure  reste  sèche.  Sir  H.  Davy 
refuse  rirritabilité  aux  vaisseaux  des  plantes;  il  réfute  Thomson ,  qui  a 
prétendu  la  démontrer  par  récoulement  d  un  suc  laiteux  qu'on  observt 
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à-fa-fbis  aux  deux  bouts  d'une  tige  d'euphorbe»  qu'on  a  coupée»  d'une 
part  9  prés  des  racines  »  et,  de  l'autre,  prés  des  feuilles;  il  attribue  cet 
eflet  à  la  simple  réaction  élastique  des  vaisseaux  sur  le  liquide.  Il  réfute 
aussi  les  auteurs  qui  ont  cru  la  prouver  par  la  force  avec  laquelle  les 
plantes  végètent  dans  Teau  camphrée ,  parce  qu'il  est  plus  naturel  d'at- 
tribuer ce  résultat  à  faction  du  camphre  comme  engrais,  qu'à  une  action 
stimulante.  C'est  à  fattraction  capillaire  qu'est  due  l'introduction  de 
l'eau  du  sol  dans  le  chevelu  des  racines  ;  mais  cette  force  n'explique 
pas  comment  un  cep  de  vigne,  coupé  à  deux  pieds  au-dessus  de  terre, 
et  dont  la  section  qu'on  a  mise  à  découvert,  et  qu'on  a  ensuite  engagée 
dans  un  tube  de  verre  courbé  en  siphon  et  rempli  de  mercure ,  con- 
tinue à  pomper  de  l'eau  dans  le  sol ,  quoique  la  section  soit  recouverte 
de  plusieurs  pouces  de  ce  liquide,  et  que  celui-ci  soit  soiunis  à  la  pres- 
sion d'une  colonne  de  mercure  de  plusieurs  pieds.  Dans  une  expérience 
de  Haies ,  cette  colonne  avoit  trente-huit  pouces;  dans  une  expérience 
analogue  que  nous  fîmes,  conjointement  avec  M.  Mirbel,  elle  en 
avoit  trente-trois. 

Maintenant  nous  allons  exposer  l'explication  que  sir  ri.  Davy  donne 
du  mouvement  des  deux  sèves. 

Aîouvement  de  la  S}ve  ascendante, 

I! admet, avec  Knfght,que  les  fibres  des  grains  d'argent,  c'est-à  dire, 
celles  qui  forment  ces  rayons  qu'on  aperçoit  sur  la  section  horizontale 
d'un  arbre  dicotylédon,  d'un  chêne,  par  exemple,  sont  beaucoup  plus 
dilatables  que  les  vaisseaux  et  les  cellules  qui  les  environnent  ;  et 
qu'au  printemps,  avant  que  les  feuilles  soient  développées,  les  varia- 
tions de  température  étant  très-fréquentes,  les  fibres  dont  nous  parlons 
venant  à  se  dilater,  pressent  les  parois  des  vaisseaux  et  des  cellules 
qui  sont  remplies  de  sève  ou  de  sucs  nutritifs,  et  qu'alors  ces  liquides 
reçoivent  une  impulsion  qui  les  porte  aux  parties  de  la  plante  qui  doivent 
être  nourries.  Et  ce  qui  peut  faciliter  le  mouvement  ascensionnel,  c'est 
que  les  sucs  rencontrent  de  distance  en  distance  des  obstacles  qui  les 
empêchent  de  descendre.  Sir  H.  Davy  pense  que  la  végéution  d'une 
branche  de  vigne  qu'on  introduit  dans  une  serre  pendant  l'hiver,  est 
tout-à-faît  contraire  à  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  l'irritabilité  dans 
les  plantes  :  en  effet,  comment  supposer,  dit-il,  que  l'action  de  la 
chaleur  sur  une  branche  très- éloignée  des  racines  qui  plongent  dans  un 
sol  dont  la  température  est  à  zéro,  met  dans  le  tronc  l'irritabilité  en 
activité!  L'auteur  s'appuie  encore  de  l'influence  que  le  soleil  exerce 
au  printemps  sur  la  végétation.  L'arbre  eit-il  échauffi^  par  sea  jayonsi 
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aussitôt  la  sève  se  meut.  Survient-if  un  abaissement  de  température 
dans  Tatraosphère,  Ja  sève  s'arrête,  ainsi  que  Haies  la  observé.  Nous 
avouons  que,  dans  nos  expériences  sur  le  même  sujet  que  nous  avons 
dé^ià  eu  I occasion  de  citer,  Finfluence  des  agens  extérieurs  sur  la  végé- 
tation ne  nous  a  pas  paru  être  aussi  prompte  que  le  dit  I auteur»  et  if 
ne  sera  pas  déplacé  de  consigner  ici,  dans  une  note  ^i),  nos  propres 
observaîions. 

Avant  le  développement  des  feuilles,  et  lorsque  la  sève  est  en  mouve* 
iTiear ,  les  arbres  sont  susceptibles  de  pleurer ,  comme  on  le  dît  vulgaire- 
ment :  mais ,  en  se  couvrant  de  feuilles ,  ils  perdent  cette  propriété.  C'est 
à  cette  époque  que  la  quantité  d'eau  qu'ils  transpirent  est  vraiment  pro- 
digieuse. Haies  a  vu  qu'un  soleil  avoit  transpiré  en  douze  heures  une 
livre  quatorze  onces  d'eau  ;  dans  des  expériences  que  nous  fîmes  en 
I  8i  f  avec  MM.  Desfoniaines  et  Mirliel,  au  jardin  du  Roi,  un  soleil 


(l)  Le  i,^ avril  i8i  I  »  nous  adaptâmes  à  un  cep  dç  vigne  exposé  au  cou- 
chani,  lin  siphon  de  verre  renversé^  dont  la  courbure  éioii  remplie  de  mercure, 
et  dont  b  longue  branche  commiiniquoit  avec  l'atmosphère.  Les  premiers  jours 
il  ne  se  passa  rien  de  remarquable.  Le  5  avril,  a  cinq  heures  du  matin ,  le  iher* 
momètre  étant  a  j  degrés,  le  mercure  étoit  de  niveau  dans  les  deux  branches 
du  syphon  ;  mais  à  midi,  le  thermomètre  étant  à  1 1  degrés ,  te  temps  couvert,  le 
mercure  s'éleva  a  ©'"jOf  5  dans  la  longue  branche,  Son  ascension  fut  progressive- 
ment croissanEe  pendant  le  Jour,  depuis  le  5  jusqu'au  9,  où  elle  fut  de  0%  178; 
alors  le  ciel  étoit  couvert  et  le  thermomètre  à  4  degrés*  Il  est  remarquable  que, 
depuis  le  y,  la  température  avoit  été  en  décroissant;  du  9  au  17  le  mercure 
baissa  de  plus  en  plus:  le  17,3  cinq  heures  du  matin,  il  étoit  à  o%o84  i  depuis 
ce  jour  il  s'éleva  de  plus  en  plus  jusqu'au  2  J  ,  où  il  étoit  à  o'",  228.  Pendant  fa 
seconde  ascension  au  mercure,  la  température  s'éleva  jusqu'à  20  degrés;  à 
partir  du  23  avrils  le  mercure  commença  à  descendre  chaque  jour  de  quelques 
millimètres.  Enfin  les  feuilles  parurent ^  et  le  mercure  se  mit  de  niveau  dans  les 
deux  branches  du  siphon. 

Nous  observâmes,  aux  deux  époques  où  le  mercure  montait  pendant  le  iour, 
qu'il  haifsoft  un  peu  pendant  II  nuit,  sans  qu'il  s'abaissât  cependant  au-dessous 
du  point  où  il  avoit  été  trente  heures  auparavant* 

Un  siphon  adapté  à  une  vrgne  exposée  au  midi ,  nous  a  mis  à  même  de  faire 
det  observations  absolument  analogues  à  celles  que  i^ous  venons  de  rapporter, 
avec  cette  différence  que,  dons  cette  seconde  expérience,  le  mercure  s'éleva 

ào^78î* 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  qu'une  fois  que  les  causes  extérieures  ont 
déterminé  le  mouvement  des  sucs  dans  les  arbres,  ces  sucs,  malgré  un  ataissc- 
ment  qui  survient  dans  la  température  atmosphérique,  continuent  à  se  mou- 
voir pendant  un  certain  temps,  après  lequel,  si  les  circonstances  extérieures 
continuent  à  n'être  pas  favorables  k  la  végétation,  leur  mouvement  se  ralentît 
jusqu'à  une  époque  où ,  les  causes  extérieures  redevenant  favorables  t  le*  ^^^^  >^ 
meicenc  de  nouveau  en  mouvemecU* 
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de  cinq  pieds  de  hauteur  transpira  trente  livres  d'eau  ;  on  arrosoit  ia  terre 
d'heure  en  heure. 

Aîouiftneni  delà  She  descendante. 

Quand  la  sève  a  été  concentrée  par  révaporation  qui  s'opère  dans  lés 
feuilles,  et  que  sts  prindpes  ont  été  modifiés  par  Faction  de  ia  lumière 
et  des  agens  extérieurs,  elle  passe  dans  Fécorce^  oit  elle  tend  à  descendre 
en  obéissant  à  la  pesanteur  :  mais ,  parce  qu*elle  s'assimile  aux  parties 
solides  du  végétal ,  il  n'en  arrive  point  pisqu'ao  chevelu  des  racines. 

On  sait  que  les  branches  des  arbres  à  fruit  auxquelles  on  donne^une 
direction  horizontale ,  produisent  des  récoites  plus  belles  et  plus  abon- 
dantes que  si  elles  eussent  été  dans  la  direction  verticale:  sir  H.  Davy 
attribue  ce  résultat  à  ce  que  la  pesanteur  détermine  la  sève  à  se  porteiF 
en  grande  quantité  vers  les  bourgeons  à  fruit.  II  pense  qu'en  faisant  une 
Kgature  à  Fécorce ,  on  favorise  encore  le  développement  de  ces  bour- 
geons ,  parce  qu'on  empêche  la  sève  de  Faubier  de  passer  dans  i'écorce  ; 
et  les  bons  effets  de  la  greffe  ne  sont  dus ,  suivant  lui ,  qu'à  l'obstacle  que 
la  sève  descendante  rencontre  à  l'endroit  où  Fécorce  de  la  greffe  coïncide 
avec  fécorce  du  sujet  ;  tandis  que  le  même  obstacle  n'existe  pas  pour 
la  sève  ascendante,  parce  que  les  vaisseaux  de  Faubier  des  deux  plantes, 
plus  nombreux  que  les  vaisseaux  des  écorces ,  ont  en  outre  une  disposi- 
tion plus  symétrique  pour  correspondre  les  uns  aux  autres. 

A  la  fin  de  l'automne,  l'arbre,  en  perdant  st^  feuilles,  reprend  la  pro- 
priété de  pleurer;  bientôt  après,  le  mouvement  de  la  sève  est  suspendu. 
Une  portion  des  substances  qu'elle  tient  en  dissolution ,  se  dépose  sur 
les  parois  des  vaisseaux;  elle  servira  de  nourriture  aux  pousses  du 
printemps  suivant.  C'est  au  moment  où  la  sève  s'arrête ,  qu'elle  contient 
le  plus  de  matière  en  dissolution;  et,  suivant  l'observation  de  M.  Knight, 
les  portions  qui  se  trouvent  près  du  sommet  de  Farbre^  ou  plutôt  qui 
avoisinent  les  bourgeons,  sont  plus  riches  en  gomme  et  en  sucre  que 
le  reste  de  la  sève.  C'est  aussi  en  hiver  que  les  arbrisseaux»  les  tiges 
herbacées  vivaces,  les  radnes  bulbeuses,  contiennent ie  plus  de  matières 
nutritives.  Quant  aux  plantes  dites  annuelles  qui  donnent  des  fleurs 
et  des  fruits,  elles  paroissent  tellement  s'épuiser  po|ir  nourrir  ces 
produits,  qu'elle  périssent;  et  ce  qui  confirme  cette  manière  de  voh",  c'est 
qu'en  s'opposant  à  leur  floraison  on  prolonge  leur  existence^ 

Mort  et  Maladie  des  Plantes. 

Sir  H.  Davy  examine  les  causes  de  la  mort  des  larbres,  et  quelques- 
unes  de  leurs  maladies.  11  attribue  la  mort  à!t%  arbres  à  la  déçomppsidoq 
que  subit  le  cœur  du  bois;  il  dit  qu'à  âge  égal,  ia  ivanchfii  d'un  vieilli 
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arbre  se  décompose  plutôt  que  la  branche  d*un  jeune  arbre.  Il  prétend 
que  la  greffe,  si  avaiiiageuse  pour  fournir  au  rameau  une  nourriture  abon- 
dante, n'a  aucune  influence  pour  arrêter  la  tendance  que  celui  ci  peut  avoir 
à  $e  détériorer  ou  k  dégénérer.  En  conséquence  il  croit,  avec  M.Knighti 
qu'une  branche  d'un  vieil  arbre  à  bon  fruit,  greffée  sur  un  sauvageon 
vigoureux,  prospère  seulement  pendant  deux  ou  trois  ans,  mais  qu'en- 
suite elle  dépérit  comme  si  elle  fût  restée  sur  Farbre  où  on  Fa  coupée. 
C'est  k  cette  cause  qu'il  attribue  rimpossibiliié  d  arrêter  par  fa  greffe  la 
dégénérescence  de  plusieurs  variétés  de  potnniîers  à  cidre  qu'on  cultive 
dans  la  Grande-Bretagne,  De  sa  vans  agriculteurs  français  que  nous  avons 
consultés  sur  cette  opinion,  ne  la  croient  pas  fondée.  Sir  H.  Davy  con* 
seille  de  semer  des  graines  de  bons  fruits  pour  conserver  les  espèces,  et 
de  favoriser,  autant  que  possible,  le  croisement  des  races.  II  pense  que, 
dans  rorigine,  le  blé  éioiï  une  graminée  à  petites  semences,  et  que  c'est 
à  la  culture  que  nous  devons  ietat  ou  il  est  maintenant  ;  sous  ce  rapport, 
il  le  compare  aux  pommiers  et  aux  poiriers  de  nos  vergers,  qui  ne  sont 
supérieurs  à  ceux  des  forêts  que  parce  qu'ils  ont  été  cultivés  avec  soin* 
L'auteur  parle  de  ta  possibîliié  d  acclimater  les  plantes  en  changeant 
graduellement  leurs  habitudes;  il  traite  de  l'influence  qu'un  sol  pauvre 
ou  riche  en  engrais  peut  avoir  sur  les  arbres;  il  prétend  que  souvent  la 
carie  de  fécorce  du  bois  tient  à  la  maigreur  du  sol,  et  que,  dans  cette 
circonstance,  la  sève  descendante  est  alcaline:  c'est  pour  cela  qu'il  est 
porté  à  croire  qu'il  seroit  avantageux  de  laver  avec  de  feau  acidulée 
ies  écorces  qui  sont  attaquées.  Enfin  il  examine  les  maladies  produites 
parles  plantes  parasites  et  par  plusieurs  insectes. 

E.  CHEVREUL. 


De  la  Féodauté,  des  iNSTiTunoNS  de  s.  Louis  et  de 
rinflueiKc  de  la  Jégishition  de  ce  prince ,  avec  des  notes  et 
tiudicathn  des  pièces  jusùjîcathes,  pdf  F-  A.  Migiiet,  ûvocat; 
ouvrage  couronne' en  1821  par  f  Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  A  Paris,  chez  rHoilIier,  de  Timprimerie  de 
P:  Dupont,  1822,  in-S*^,  vj  et  256  pages. 

M.  Mjgnet  avertit  lui-même  ses  lecteurs  que  son  ouvrage  a  été 
présenté  h  l'académie  sous  un  autre  titre,  et  qu'il  y  a  fait ,  depuis,  dç$ 
changemenset  des  additions*  Il  a  retouché  les  chapitres  qui  concernent 
les  coutumes  et  (e  combat  judiciaire  1  ajouté  ceux  qui  sont  întttulési 
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Etat  des  terres  et  Décadence  de  là  féodalité;  plusieurs  autres  articles  ont 
reçu  de  nouveaux  développemeils  :  mais  le  système  général  de  Tovivragp , 
la  distribution  des  matières,  et  la  plupart  des  articles,  sont  restés  h  s 
mêmes ,  et  offrent  un  examen  approfondi  de  l'importante  question  que 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avoit  proposée.  Il  s'agissoii  de 
savoir  en  quel  état  S.  Louis  avoit  trouvé  le  gouvernement  et  la  législation 
de  la  France ,  et  quels  étoient ,  à  la  fin  de  son  règne ,  les  effets  des 
institutions  de  ce  prince.  Le  compte  que  nous  avons  rendu  (  1  )  de  Tou- 
vrage  que  M.  Beugnot  fils  a  publié  sur  le  même  sujet  et  qui  a  partagé 
le  prix  avec  celui  de  M.'  Mîgnet,  nous  dispense  de  reproduire  ici  les 
faits  qui  se  retrouvent  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Toutefois ,  en  se  livrant 
aux  mêmes  recherches»  les  deux  auteurs  41e  se  sont  poiat  tracé  le  même 
plan.  M.  Beugnot ,  comme  on  l'a  vu ,  examine  d'abord  l'état  du  gouver- 
nement  avant  S.  Louis  et  sous  son  règne ,  et  en  second  lieu  le  caractère 
et  lès  effets  de  la  législation  qu'il  a  introduite  en  France.  Le  travail  de 
M.  Mignet  se  divise  aussi  en  deux  parties:  mais  Tune  est  un  tableau  de 
l'état  de  la  France  avant  lavénement  de  ce  prince;  l'autre ,  une  analyiiê 
historique  de  ses  institutions. 

-  On  pourroit  croire  qu'il  eût  suffi  d'exposer  la  situation  du  royaume, 
l'état  de  l'administration,  le  système  des  lois  politiques, civiles  et  pénales 
au  moment  même  où  S.  Louis  montoit  sur  le  trône  :  M.  Mignet  a  cru 
indispensable  de  remonter  beaucoup  plus  haut ,  et  de  rechercher  jusque 
dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  l'histoire  de  l'établissement  et 
des  progrès  du  régime  féodal.  Au  fond,  il  est  difficile  d'acquérir  une 
connoîssance  précise  du  gouvernerAetit  qui  existoit  en  France  en  ^226, 
sans  jeter  quelques  regards  sur  les  époques  précédentes  ;  et  l'on  est 
presque  nécessairement  entraîné  à  cetfe  recherche,  par  l'incertitude  et 
la  divergence  des  opinions  relatives  à  cette  matière.  M.  Mignet  a  donc 
commencé  paf  retracer  et  discuter  rapidement  les  divers  systèmes. 
Boulainviliiers  ne  voit  la  noblesse  que  dans  les  races  franqués  qui  avoierK 
conquis  une  partie  de  la  Gaule;  Dubos  croit  que  lé  gouvernement'  dès 
Romains  s*est  maintenu  après,  l'invasion  des  Francs  ^  Montesquieu ,  que  fa 
féodalité  y  née  en  Germanie,  s'est  successivement  établie  en  France  soirs 
les  deux  premières /aces;  Mably,  que  les  seigneuries  sont  postérieures  V 
]a  fondation  de  la  monarchie ;. d'autres 'efifin,.^e  le  gouvernement 
fêodal  s'est  formé  de  laréuniotides  lois  flanqués,  gauloises'et  romaines. 
.Les:  (Jeux  premières  de  ces  hypothèses  ont  aujourd'hui  peuide  pai'iisans; 
.ta  fJlernièrè,  jquoique  ingénieuse  ,:  n\îst  point  assez  fondée  s\ir  des  faits 

ti*'  'i'j  ^^  'Mf;i  Ifui.'-      ir  irri  ifiii..Vi.- '.'1  ,  rii.';  iii  ■•       ■    ■' ';    ;: ,  ■    j,,-      m 
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historiques.  Elle  suppose  trois  espèces  dedienteHest  la  romaine,  qui  ne 
détfuisoit.  pas  la  liberté  civile  des  diens;  la  gauloise,  qui  soumeitoit  le 
fuibje  à  des  hommages  et  à  des  redevances  ;  ia  germaine,  qui  étoit  mîH- 
taire,  et  qui  oblrgeoit  à  suivre  à  la  guerre  le  chef  dont  on  devenoit 
dépendant.  C'est,  dit-on ,  le  méfange  de  ces  trois  clîentclles  qui  a  produit 
la  féodalit^^;  mais  le  seul  vasseiage  qui  soif  bitn  visible  dans  notre 
hiiloîre,  après  la  conquête  des  Francs,  est  celui  qu*ils  apportèrent; 
vassebge  d*abord  personnel  »  tant  que  l'état  social  de  ces  Francs  n'eut 
rien  de  lixe  ;  ensuite  leriitorial ,  quand  ils  s*érablîrent  dans  des  domainef. 
Cette  considération  ramène  aux  opinions  de  Montesquieu  et  de  Mably, 
qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  parce  que  Mably  a  donné  plus  dedévt- 
loppemens  à  la  sienne.  Selon  M-  Migner,  fouvrage  de  Mably  eît  ce  que 
nous  avons  de  plus  complet  sur  les  révolutions  législatives  de  h  France, 
Cependant  rétablissement  des  seigneuries  semble  plus  anden  que  Mabfy 
ne  le  suppose:  des  édtis  de  Childeberi  en  J95 ,  de  Clotaire  en  61  ; , 
prouvent  qu'elles  existoîent  déjà  ;  ces  princes  les  reconnoissent  comn  e 
des  instituuons  publiques  qui  ne  sont  déjà  plus  des  nouveauté?;,  et  qi  i 
déterminent  à-la-fois  les  droits  territoriaux  et  les  rapports  entre  les 
personnes.  Dès  lo^s,  dit  M,  Mignet,  le  roi  commandoir  dans  ses  dc- 
maines  par  des  délégués  nomn)és  juges  ;  dans  tes  villes ,  par  des  délégués 
nommés  comtes  :  les  vassaux  commandoient  dans  leurs  bénéfices  ,  Jes 
francs  dans  leurs  alleux,  les  évéqiies  daris  leurs  églises,  les  abbés  dans 
leurs  monastères»  Tout  seigneur  jugeoii ,  percevoii  les  profits  judiciaires, 
cofivoquojt  ses  sujets  pour  la  guerre,  se  faisoit  droit  par  les  armeç  j 
quand  tout  autre  moyen  maiiquoit»  L'auteur  explique  ensuite  comment, 
de  simples  oâiciers  domestiques ,  Jes  marres  du  palais  devinrent  les 
distributeurs  des  grâces  et  les  chefe  des  armées ,  s'allièrent  aux  grands 
et  aux  béné6tiers  ,  laissèrent  les  rois  oisifs  er  sans  pouvoir ,  et  en- 
vahirent enfin  le  trùne.  H  attribue  celte  révolution  au  génie  de  Charles 
Alartel,  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemngne,  et  il  montre  la  royauté 
leprenant,  entre  kurs  mains,  son  ancienne  puissance,  arréîanl  les 
progrès  delà  féodahfé  par  divers  moyens,  et  sur-tout  par  rinstitution  des 
envoyés  extraordinaires  ou  missi  domhrki.  Mais  les  mêmes  causes  qui 
.;kvoient  ruiné  fa  première  dynastie,  amenèrent  encore  plus  rapidement  la 
décadence  de  la  seconde*  Afloihlie  par  la  profusion  des  bénéfices,  par 
fhérédîté  générale  des  fiefs,  par  lappauvrissement  du  fisc,  la  myauié 
résista  aussi  peu  aux  ducs  de  France,  qu'autrefois  aux  maires  du  palais. 
Cette  nouvelle  révolution  fut  même  plus  complète;  car  les  maires , 
s  emparant  de  1  autorité  défïtilJante ,  l^avoient  relevée  avant  que  sn  chute 
fti  consommée,  au  lieu  quaii  x/  siècle^  comme  il  n'existoit  pas  de 
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grand  officier»  la  puissance  $e  dispçr$a^  et  l'état  se  désunit.  La  féodalité 
étoit  constituée,  il  n'y  avoit  plus  d  autre; gouverneni€;nt  qu'elle.  Parvenue 
ainsi. à  dominer  toutes  les  institutions  publiques»  elle  multiplia  ses  com- 
binaisons^j  et  renouvela  jusqu'à  sa  nomenclature;  ce  qui  jadis . s'était 
appelé  recommandation  prit  le  nom  d'hommzgid  :  les  leudes  fureht  nommés 
vassaux;  les  bénéfices,  fiefs  ;  et  les  seigneurs ,  barons.  Il  fallut  du  temps 
pour  faire  revenir  la  puissance  des  extrémités  au  centre  du  royaume;  et 
parmi  les  rois  capétiens  qui  ont  successivement  contribué  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre ,. S.  Louis  occupe  la  place  la  plus  honorable.  Déterminer 
la  part  qu'il  y  a  eue,  est  l'objet  de  l'ouvrage  de  M.  Mignet. 

Peut-être  quelques  lecteurs  regarderon^iIs  comme  des  préliminaires 
trop  lointains  et  trop  étendus,  les  développemens  que  nous  venons 
d'indiquer  et  dont  nous  n'avons  donné  qu'une  analyse  très-sommaire. 
Cependant  Fauteur  ne  se  contente  point  d'avoir  retracé  les  progrès 
généraux  du  régime  féodal;  il  s'arrête,  dans  les  chapitres  suivans, 
à  observer  particulièrement  fétat  des  personnes,  des  terres ,  des  justices 
seigneuriales,  des  procédures  et  combats  judiciaires.  Les  personnes 
étoient  distinguées ,  non  pas  seulement  par  les  conditions  d'hommes  libres 
ou  d esclaves,  mais  aussi  par  les  qualités  originaires  de  Franc,  de 
Romain  on  de  barbare,  et  par  la  privation  ou  la  possession  des  charges 
ecclésiastiques  ou  civiles,  des  offices  politiques  de  ducs  et  de  comtes.  II 
y  avoit  donc  des  distinctions  de  condition,  ^origine  et  de  dignité;  mais 
comme  ces  trois  espèces  de  manières  d'être  se  combinoient  diversement 
entre  elles ,  et  qu'un  barbare  comme  un  Romain  ou  un  Franc,  un  esclave 
même  comme  un  homme  libre,  pouvoit  être  appelé  à  l'exercice  d'une 
fonction  publique ,  M.  Mignet  en  conclut  que ,  sous  la  première  dynastie  » 
il  n'y-  avoit  point  de  noblesse  proprement  dite»  point  de  caste  privilégiée. 
Cependant,  quand  le  gouvernement  féodal  eut  acquis  toute  sa  consis^ 
tance,  on  ne  vit  bientôt  plus  que  des  feudatahrea  et  des  serfs;  des  ieuda* 
taires  dont  la  hiérarchie  se  régloit  d'après  la  qualité  des  hommages ,  le 
degré  de  l'inféoda  ion  et  l'étendue  du  territoire;  des  serfs  ^nt  la  con» 
dition  dépendoit  de  l'équité  ou  de  la  tyrannie  de  leurs  maîtres.  Dans 
la  suite ,  l'aiFranchissement  progressif  d'un  grand  nombre  de  serfs  a 
produit  la  classe  que  l'on  a  nommée  tiers-itat,  et  qui^  supérieure  à  celle 
dont  elle  sortoit,  demeoroh  inférieure  à  celle  qui  Tavoit  affianchie. 

Au  commencement  de  la  monarciue ,  toat  avoit  été  personnel  ;  dans  la 
suite,  la  féodalité  transporta  des  hommes  aux  terres  les  distinctions,  les 
dignités  et  les  lois  mêmes..  Tout  s'immobilisa,  dit  M.  Mignet,  legou*' 
vemement  et  les  hommes.  A- l'exception  di^  domaines  royaux,  etde- 
quelques  francs-alleux»x|ut  se  naiotmrent  libres ^tont  le  sgl  le  divisa  en 
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fiefs  et  en  terres  tributaires,  jusqu'à  ce  que,  sous  les  roîs  capétiens, 
l'étahibsement  des  comuiuiies  entraîna  peu*à-peu  le  inouvement  qui  fit 
redevenir  personnel  tout  ce  que  la  féodalité  avoît  rendu  lerriiorîal* 
Ladmniscration  de  la  justice  s*étoit  attachée  aux  territoires,  aux  seigneu- 
ries, auTt  cofrités;  et,  sous  le  nom  de  justice,  on  comprenoit  bien  d'autres 
}x>uvoirs  que  celui  de  juger,  car  les  fonctions  administratives  n'en 
étoient  pas  distinctes*  En  recherchant  I origine  des  combats  judiciaires, 
1  auteur  croit  l'apercevoir  dans  la  fausse  idée  que  Ton  s'éloit  formée  de  la 
silualiun  de  Faccusateur  et  de  1  accusé.  Aujourd'hui,  lorsqu'on  manque 
de  preuves  ,  on  ne  poursuit  pas:  alors  laccusateur  n  avait  rien  à  prouver  ; 
c*é toit  laccusé  qui  dcvoil  justifier  son  innocence.  Il  la  garaniisîoit  par 
un  serment,  par  celui  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  personnes, 
selon  l'importance  de  l'accusation,  Bîeniôt,  pour  n'avoir  plus  ii  craindre 
les  parjures,  on  eut  recours  au  jugement  de  Dieu,  c est-à-dire,  aux 
épreuves,  et  spécialement  à  lepreuve  par  le  combat.  Les  démentis 
donnés  aux  témoins,  aux  juges  mêmes,  entratnoient.  une  longue  suite 
de  duels:  ttvui  fut  soumis  aux  armes,  et  les  faits,  et  les  droits,  et  ks 
preuves,  et  les  sentences.  li  n'existoit  point  de  partie  publique  ,  chargée 
de  la  recherche  et  de  la  poursuite  des  délits  ou  des  crimes  ;  ies  pariicuhers 
lésés  pouvoient  seuls  citer  leurs  adver>aires  en  justice»  à  moins  qu*iis  ne 
préférassent,  comme  il  arrivoit  le  plus  souvent,  la  voie  des  armes  à 
celle  des  procédures  légales.  De  Ih  cette  multitude  de  guerres  privées 
entre  les  particuliers,  les  fatnilles  ,  les  villes»  dotit  se  remplit  Ihistoire 
des  deux  premières  dynasties.  Ces  guerres  étoient  ordinairement  sus- 
pendues jiar  des  trêves  et  terminées  par  des  compositions  dont  la  loi 
avoit  réglé  le  urif.  Aux  premiers  temps  de  la  monarchie ,  le  droit  de 
guerre  appartenoit  à  tous  ,  parce  que  tous  les  Français  étoient  libres; 
sous  l'empire  ai^solu  delà  féodalité,  les  gentilshommes  en  jouirent  seuls; 
ce  drcïit  s'attachoit  à  leur  manoir,  k  leur  château  :  les  bourgeois  ou  af- 
franchis-ne  Teurent  point ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  de  matioir;  leurs 
habitations  dans  les  communes  ne  portoient  point  ce  nom, 

âûus^«  Louis,  lès  lois  des  fiefs  existoiem  encore;  Fauteur  a  donc 
besoin  de  retract r  cette  législation.  L'hommage  lioit  le  vassal  au 
soigneur,  etrondistiiiguoitriioinmage-Jige  du  non-lige.  Le  lige  obligeoit 
le  vassal  à  servir  le  seigneur  toiitxe  tous,  contre  homme  qui  vive  ei  qui 
mjtuii.  (2).  Le  non-lige  ne  ren&rxiioit  pas  cet  engagement,  qu'il  eût  été 
impossible  de  contracter  àla-fub  avec  plusieurs  seigneurs  auxquels 
un  seul  homme  pôuvoit  rfendredat  hommige.  Dans  un  délai  de  quarante 
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jours  après  l'hommage 9  le  vassal  présehcoit  Vaveu,  c*est-à  dire,  la  des- 
cription détaillée  du  fief,  avec  le  dinombrtment  de  toutes  les  conditions , 
droits  et  services.  D'autres  lois  concernoient  les  aliénations  des  fiefs,  le 
prix  réservé  sous  le  nom  d^  lods  et  ventes  au  suzerain,  et  d'ordinaire  égal 
au  cinquième  de  la  valeur  de  l'immeuble  ;  l'interdiction  des  démembre- 
mens  ou  sous-inféodations;Ia  faculté  au  9E)ntrair^que  le  vassal  conservoit 
de  cédera  cens  ou  à  rente  une  portion  du  domaine,  et  qui  s'appeloit 
jeu  de  fief  ;  le  partage  inégal  du  fief  entre  les  enfans  du  vassal  décédé  ; 
les  droits  et  les  devoirs  particuliers  de  Taîné;  le  relief  om  rachat,  qui  con- 
sistoit  dans  la  jouissance  du  domaine  ou  de  ses  revenus,  assurée  au 
seigneur  durant  la  première  année  de  toute  succession  féodale  ;  le  retrait, 
ou  la  faculié  qu  il  avoit  de  reprendre  le  fief,  en  en  payant  la  valeur,  et 
par-là  d'écarter  un  nouveau  vassal  qui  ne  lui  auroit  pas  convenu.  Bien 
d^autres  droits  encore  appartenoient  aux  seigneurs,  comme  h^  tailles  h, 
lever  sur  les  roturiers ,  les  aides  à  exiger  des  gentiishommes ,  les  amendes 
et  confiscations,  les  corvées ,  péages ,  &c. 

Après  avoir  parcouru  et  éclairci  ces  détails,  que  nous  pouvons  à  peine 
indiquer,  M.  Mignet  envisage  la  décadence  de  la  fèodaiité  après  la 
mort  de  Charlemagne,  L'état,  pour  se  perpétuer ,  avoit  eu  besoin  d'elle  : 
depuis  l'avènement  de  Hugues  Capet,  elle  n'étoil  qu'un  fait  dont  on 
n'avoit  plus  besoin.  Les  guerres  privées,  l'indépendance  des  justices,  et 
la  jurisprudence  des  épreuves,  conduisoient  la  société  à  sa  dissolution; 
et  si  toutes  ces  institutions  barbares ,  si  toute  cette  anarchie  n'étoit  pas 
l'œuvre  du  gouvernement  féodal,  c'en  é toit  du  moins  l'accompagne- 
ment. Tout  aboutissoit  à  la  guerre,  à  un  désordre  qui  ne  tournoit  au 
profit  de  personne ,  ni  des  rois ,  ni  des  villes ,  ni  des  campagnes.  Le 
besoin  de  l'ordre  se  faisoit  sentir  universellement:  mais  comment  sortir 
d'un  système  qui  tenoit  au  sol  et  à  ses  divisions!  Attaquer  les  posses- 
sions eût  été  ne  rien  ftiré,  parce  qu'elles  passaient  pour  des  droits,  et 
qu'elles  auroient  résisté  efficacement  par  leur  nombre  et  par  leur  con- 
sistance. Il  les  falioit  priver  peu- à-peu  de  leur  base,  et  recréer  la  puis- 
sance par  l'accroissement  du  domaine  royal  et  des  domaines  libres.  Les 
rois  seuls  pou  voient  diriger  cette  révolution  ;  les  Capétiens  lont  opérée. 
Ils  ont  institué  hors  de  la  société  féodale ,  une  autre  société  son  ennemie 
et  destinée  à  devenir  son  héritière.  L'établissement  des  communes  a 
changé  toutes  les  relations  intérieures  et  extérieures  des  sociétés  euro- 
péennes ,  désinféodé  les  terres  ,  fondé  une  propriété  jusqu'alors  presque 
inconnue  en  France,  la  richesse  mobilière  ;  créé  enfin  un  peuple  et  un 
gouvernement.  £n  Italie,  les  communes  se  sont  changées  en  républiques; 
ailleurs>  s'associant  aux  rois  contre  les  seigneurs ,  elles  ont  ramené  la  mo- 
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nnrchie  absolue  ^  ou  pris  pface  dans  un  système  représentatif.  En  France  »^ 
on  fixe  le  commencement  de  celte  révofution  au  règne  de  Louis  VI  , 
etM,  Mfgnet  adopte  sur  ce  point  les  idées  reçiies^  sans  les  soumettre 
h  un  nouvel  examen.  La  noblesse  devoît  par  degrés  perdre  ses  pouvoirs, 
et  ne  conserver  que  des  titres;  les  droits  et  (a  puissance  alloient  se 
séparer,  se  dissoudre  de  plus  en  plus,  et  retourner  du  territoire  aux 
personnes*  Toutefois,  avant  S*  Louis»  les  communes  étoîent  restées 
immobiles ,  et,  comme  dfi  Fauteur,  cantonnées  au  milieu  de  la  féodalité  : 
le  nouveau  peuple  ne  participoit  ni  aux  exercices  de  la  chevalerie,  ni 
encore  à  radmînisiration  des  affaires.  II  commença,  sous  Louis  IX  et 
ses  successeurs,  à  se  livrera  quelques  études,  passa  des  universités  aux 
tribunaux,  occupa  successivement  les  prévôtés,  les  bailliages,  les  parle- 
mens,  concourut  avec  les  monarques  h  la  réforme  de  la  jurisprudence 
et  aux  progrès  de  fadmintitration  publique. 

Le  régne  de  Louis  VI  avoit  été  consacré  h  ragrandissement  des 
domaines  royaux  dans  le  duché  de  France,  et  au  rétablissement  de  la 
subordination  dans  celte  même  partie  du  royaume.  Ce  que  ce  prince 
avoit  fait  à  Tégard  des  barons  de  son  duché,  Philippe- Auguste  lenlreprit 
à  l'égard  des  vassaux  de  la  couronne  dans  la  France  entière^  il  accnii 
au  loin  ses  domaines,  eut  des  troupes  soldées  ;  et  maître  d'un  plus  vaste 
territoire,  il  créa  des  baillis,  et  d'autres  officiers,  nouveaux  dépositaires 
de  sa  puissance.  Les  baillis  empiétèrent  sur  les  justices  seigneuriales, 
par  l'introduction  des  cas  royaux  et  des  cas  d'appeL  Philippe  d'ailleurs 
limita  les  guerres  privées,  les  restreignit  h  certains  jours  de  la  semaine  , 
établit  fes  ûssurtmeni,  qui  plaçoient  ceux  qui  avoîent  intérêt  à  la  guerre, 
sous  la  dépendance  de  ceux  qui  avoîent  intérêt  à  la  paix;  en  un  mot,  il 
devint  assez  fort  pour  se  dispenser  de  faire  sacrer  son  fils  de  son  vivant , 
précaution  que  tous  ses  prédécesseurs  av oient  prise ,  à  partir  de  Hugues 
Capet. 

Après  ce  tableau  historique  de  la  puissance  royale,  du  régime  féodal  et 
de  Téiat  des  personnes  depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusquen  i  226, 
M,  Mignet  n*a  besoin  que  d'un  petit  nombre  de  lignes  pour  exposer  la 
situation  intérieure  de  fa  France  à  Tavénement  de  liuis  IX,  «  Le  régime 
>i  féodal,  dit-il,  existoit  toujours,  mais  plus  resserré  et  moins  fort;  les 
*>  communes  Favoient  limité  d'un  cùté,  les  bailliages  de  Tautre:  les  assure- 
it  mens  avoientaffbibli  les  guerres  privées;  et  les  appels,  les  souverainetés 
1»  particulières.  Mais  Tétar  éioit  toujours  composé  de  membres  désunis; 
»  les  seigneurs  vouloient  rester  tndépendans,  et  les  rois  devenir  les 
n  maîtres;  les  appels  étoient  illusoires,  à  cause  des  combats  judiciaires, 
»et   les  assuremens  (sounnt)  inutiles ,  parce  que  les  guerres  corn- 
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»  mençoient  avant  qu'ils  fussent  obtenus:  les  baillis  étoient  aussi  cor- 
»  rompus  ,  aussi  iniques  que  les  seigneurs  ;  les  communes  étoient  à 
»  J'abrr^e  la  féodalité ,  mais  elles  étoient  hors  de Tétat.  II  falloit  un  prince 
33  qui  rendit  tes  appels  praticables  par  Fabolition  du  combat,  les  assure- 
:»  mens  possibles  par  un  délai  dans  le  droit  de  vengeance;  qui  réformât 
^>Ies  baillis,  constituât  l'église,  soumit  les  grands,  admît  à  toutes  les 
»  charges  les  hommes  nouveaux;  qui  eût  pour  titre  de  sa  mission  sa 
»>  droiture  et  son  génie  ;  qui  sût  corriger  les  institutions  en  paroissant 
»  réprimer  les  désordres ,  et  changer  son  siècle  en  respectant  ses  pré- 
33  jugés;  en  un  mot,  un  prince  qui  mit  de  l'ensemble  dans  les  lois,  de 
»  l'union  entre  les  personnes ...  :  ce  prince  fut  S.  Louis,  m 

Ainsi  se  termine  la  première  partie  de  Touvrage ,  qui ,  bien  qu'elle 
semble  renfermer  quelquefois  des  développemens  étrangers  à  la  question 
proposée  par  l'académie ,  présente  un  très-grand  nombre  d'aperçus  gér 
néraux  qui  en  préparent  la  solution ,  et  suppose  une  étude  profonde  de 
l'histoire  de  France.  La  deuxième  partie  s'ouvre  par  un  tableau  du  règne 
de  Louis  IX,  que  nous  transcririons  encore,  si  nous  n'appréhendions 
de  donner  trop  d'étendue  à  cet  article.  On  y  verrait  le  pouvoir  royal 
fortifié,  le  domaine  de  la  couronne  agrandi ,  les  grands  vassaux  sou- 
mis au  trône  et  même  réconciliés  avec  lui  ;  des  obstacles  apportés  à  des 
alliances  dangereuses  et  à  l'influence  des  cours  étrangères  ;  la  noblesse 
préservée  des  tentatives  du  cfergé  ;  le  clergé,  de  celles  de  Rome  ;  le  plus 
pieux  dés  monarques  se  déclarant  pour  un  excommunié  contre  un  pape, 
s'efForçant  d'éteindre  toutes  les  discordes  de  l'Europe ,  allant  en  Orient 
pouf  la  défendre  des  barbares  qui  la  menaçoient,  pouvant  changer  le  sort 
de  l'antique  Egypte,  si  une  témérité  n'eût  arrêté  le  cours  de  se^^- 
ploiis  rapides;  revenant  affermir  l'ordre  au  sein  de  ses  états,  et  le  ga- 
rantir par  des  lois  durables;  restreignant  d'abord  et  supprimant  enfin 
les  guerres  privées  dans  ses  domaines  ;  réprouvant  les  combats  judiciaires 
et  les  remplaçant  par  des  témoignages  ;  renouvelant ,  en  un  mot,  la  juris-^ 
prudence  et  [étant  les  premiers  fondemens  d'une  administration  cen- 
trale du  royaume.  Des  chapitres  particuliers  ont  pour  objet  l'abolition 
importante  des  duels  judiciaires ,  et  l'introduction  des  appels.  Celui  qui 
concerne  les  parlemens  ne  nous  paroit  point  reposer  sur  des  données 
historiques  assez  précises  :  il  faudroit  ici  beaucoup  plus  de  pièces 
|ustificatives  que  M.  Mignet  n'en  indique  dans  ses  courtes  notes  sur 
cet  article.  Il  assure  qu'un  parlement  tenu  en  izyo  approuva  les 
Establissemens f  comme  le  code  général  de  fa  nation,  et  il  n'en  allègue 
pas^autrcs  preuves  que  celles. qui  ont  paru  insuffisantes  à  Mon- 
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tesqiiieu,  et  dont  nous  avons  parlé  en  rendant  compte  de  Touvrage  de 
M.  Beugnoi  (i). 

Selon  M.  Mîgnet,  c'est  sous  Louis  IX  que  la  puissance  législative 
s'est  séparée  de  h  puissance  ludiciaîre.  Nous  croyons  fjien  que  les 
institutions  de  S.  Louis  lendoient  à  ce  résultat;  nous  doutons  qu elles 
J'aient  en  effet  amené  dans  son  siècfe.  On  sentoît,  comme  nous  lavons 
dit,  le  besoin  de  I ordre  et  par  conséquent  de  la  division  des  pouvoirs; 
on  étoîi  bien  peu  capable  encore  de  les  distinguer  avec  quelque  préci- 
sion. H  faut  descendre  au  moins  à  Tannée  i  joj,  aux  états  convoqués 
par  Philippe  le  Bel>  pour  apercevoir  les  premiers  germes  d*un  tel  sys- 
tème politique*  Mais  les  chapitres  intitulés  Ug-slation  avlk  (de  S.  Loui>) 
ex L/g'ishthn pénale ,  sont,  malgré  teur  concision,  extrêmement  recom- 
mandables  par  fa  clarté  des  notions,  par  fa  justesse  des  observations  et 
par  la  vérité  des  résultats.  Cependant»  sur  ce  sujet,  fouvrage  de 
M.  Beugnot  semblera  plus  complet  et  p[us  instructif.  En  parlant  de 
fa  réforme  des  juges,  M.  Mîgnei  dit  qu'avant  Louis  IX  (es  offices  royaux 
se  donnoient  à  bail,  que  les  juges  étoient  des  fermiers;  que  les  places 
étant  \  Tencan,  les  consciences  y  étoient  aussi;  que  la  corruption  devait 
suivre  la  vénalité*  Nous  trouvons  quelque  exagération  dans  ces  expres- 
sions. La  vénalité  des  charges  judiciaires  pouvoit  bien  être  une  insti- 
tution fort  vicieuse;  mais  nous  ne  croyons  point  qu'elle  entraînât  immé- 
dîaî^ment  la  corruption  :  trop  d exemples  honorables, à  diverses  époques 
de  notre  histoire,  démentiroient  une  assertion  si  générale*  Quoi  qu  il  en 
soit,  il  est  certain  que  S.  Louis  usa  de  tous  les  moyens  qui  étoient  à 
sa  difpositîon  pour  garantir  fîntégrité  des  magistrats.  H  Its  choîsissoit 
avec  discernement,  lescontenoit  par  la  religion  des  sermens,  surveilloit 
leurs  actes,  et  les  assujeitissoit  à  une  responsabilité  sévère.  Dans  le 
chapitre  sur  les  juridictions  ecclésiastiques  ,  Fauteur  s'est  dispensé  de 
tout  examen  de  la  pragmatique-sanction  de  1268  ï  il  n'étoit  pourtant 
pas  hors  de  propos  de  réfuter,  ainsi  que  fa  fait  M.  Beugnot  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  succès ,  les  objections  que  ion  répète  quelquefois 
encore  contre  rauihenlîcité  de  cet  acte  mémorable,  iMais  M.  Mignet, 
:!prcs  avoir  cité  les  observations  judicieuses  de  Mably  sur  le  grand 
nombre  de  causes  civiles  qu'on  avoit  déclarées  ecclésiastiques,  y  a  joint 
des  considérations  puisées  à-Ia-fois  dans  Thistoire  et  dans  les  plus  saines 
théories  législatives.  Il  a  eu,  à  cette  occasion,  de  grands  hommages  i 
rendre  I  la  sagesse  de  S<  Louis, 

Ce  prince  fixa  Te  titre,  le  poids  et  la  valeur  des  monnoies;  il  désigiia 
— ^ — ^ ^,^- \ .— ~^-^ 

[\)  Journal  des  Sijyaiis ,  janvier  i8z^,  p.  4}»  4i»  4v 
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celles  qui  auroient  cours  ;  et,  en  condamnant  les  autres  qui  étoient  trop 
altérées  pour  être  admises,  il  laissa  un  délai  pour  les  reporter  à  la 
monnoie ,  et  défendit  à  ceux  des  seigneurs  qui  avoient  encore  le  droit 
de  frapper  des  pièces  monétaires,  de  recevoir  celles  qu'il  retiroit  de  la 
ciTcuIaiion.  Il  rendit  par-là  la  sécurité  au  commerce  :  aussi  les  peuples , 
dans  les  âges  suivans ,  ont-ils  mêlé  son  éioge  à  leurs  plaintes ,  toutes 
les  fois  que  ses  successeurs  ont  altéré  les  signes  communs  des  échanges. 
Quand  ii  eut  ordonné  que  les  monnoîes  royafes  auroient  cours  par-tout, 
les  barons,  réduits  à  celle  de  billon,  furent  entraînés  à  perdre  peu-à*peu 
cejoiïste  de  leur  puissance  fëodale. 

Nous  auHons  à  contester  quelques-uns  des  détails  compris  dans  le 
chapitre  du  droit  romain  et  des  universités.  Peut-on  encore  aujounThui, 
après  ce  qu'ont  écrit  Heineccius,  Muratori ,  Tiraboschi  et  plusieurs  autres 
savans,  sur  la  prétendue  découverte  des  Pandectes  au  siège  d'Amalfi  en 
1 157  (  I  ) ,  assigner  cette  origine  à  l'étude  de  la  jurisprudence  et  aux  pro- 
grès de  la  législation  au  moyen  âge  !  Doit-on  persister  aussi  à  rapporter  au 
règne  de  Charlemagne  l'origine  de  Tuniversité  de  Paris  î  II  y  a  plus  de  deux 
siècles  qu'Etienne  Pasquier  (2)  a  victorieusement  combattu  cette  opinion» 
Ni  Lebeuf ,  ni  Crevier ,  n'ont  osé  la  soutenir  :  ils  se  sont  bornés  à  cher* 
cher,  dans  le  x/  et  le  Xi/  siècle,  les  premiers  germes  de  cette  institu- 
tion. Si  l'on  veut  trouver  les  écoles  parisiennes  réellement  réunies  sous 
un  même  régime  et  formant  un  seul  corps ,  il  ne  faut  point  porter  ses 
regards  sur  des  époques  antérieures  à  Tannée  i  1 00  ;  ce  n'est  même  qu'au 
XIII.*  sièck  qu'on  voit  cette  association  prendre  de  l'éclat,  un  nom,  de 
la  consistance;  et  c'étoit  sur-tout  à  S.  Louis  qu'il  convenoit  d'en  attribuer 
l'honneur.  La  division  des  étudians  en  quatre  nations ,  qui  est  présentée 
par  M.  Migriet  comme  déjà  ancienne  en  1  226,  ne  s'aperçoit  bien  claire- 
ment qu'en  1229,  Nous  avions  remarqué  comme  une  omission  grave, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Beugnot,  qu'il  n'y  étoit  rien  dit  de  l'influence  de 
S.  Louis  sur  l'instruction  publique  ;  mais  cette  lacune  n'est  point  remplie 
par  les  deux  pages  que  M.  Mignet  a  consacrées  à  cet  objet:  il  s'y  est 
glissé ,  outre  les  erreurs  que  nous  venons  de  remarquer ,  quelques  fautes 
d'impression,  comme  Guillaume  d'Amour  et  Chrétien  de  Beauvais,  au 
lieu  de  Vincent  de  Beauvais  et  Guillaume  de  Saint-Amour. 

En  général,  cet  ouvrage  se  recommande  moins  par  l'exactitude  ri- 
goureuse des  détails  que  par  l'importance  et  la  justesse  des  considéra^ 
tions  générales;  et,  au  fond,  c'étoit  sur-tout  de  pareils  résultats  que 

(1)  On  a  imprimé  par  erreur  onie  cent  ClNqUANTE-sept,  page  17  j  de  l'ou- 
vrage de  M.  Mignet. —  (2)  RecherchA.  ix,  c.  zi  -ij. 
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demandoit  Facadémie.  L'auteur  expose  habilement  les  effets  politiques 
des  croisades.  Le  départ,  Tappauvrissement,  la  mort  de  la  plupart  des 
fêudataires,  contribuèrent  à  fa  paix  intérieure,  à  TafFranchissement  des 
personnes,  à  laccroissement  du  domaine  royal  par  le  retrait  de  plu- 
sieurs fiefs,  et  Confédérés,  dit  M.  Mignet,  les  seigneurs  se  réconcilièrent  ; 
*>  ruinés,  ils  vendirent  des  droits  aux  serfs  et  des  fiefs  aux  rois.  «  D'un 
autre  côté,  ces  entreprises  éïablîssoîent,  soit  entre  les  divers  états  de 
l'occident,  soit  entre  ce  même  occident  et  rorîent,  des  relations  qui  ne 
pouvoient  rester  inutiles,  hes  diverses  parties  du  monde  échangèrent 
leurs  idées  et  les  produits  de  leur  industrie.  L'Europe  enfin  fut  sauvée 
de  rislamisme,  qui  la  menaçoit  :  Tislamisme  étoit  alors  conquérant.  II 
ne  fàudroit  pas  juger  des  Musulmans  du  XI il*'  siècle  par  les  Turcs 
d'aujourd'hui  :  depuis  qulfs  se  sont  fixés,  ils  se  sont  afTotblis^  »  mainte- 
»nani,  dit  AL  Mignet,  ils  ne  sont  plus  rien,  et  prendra  Constanti- 
»  nople  qui  voudra*  »  Mais  ceci  s'éloigne  fort  de  fexamen  des  Institu- 
tions de  S.  Louis,  et  même  de  Tinfluence  des  croisades*  En  y  revenant, 
l'auteur  avoue  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  celle  de  1270,  à 
laquelle  la  France  ne  sauroit  pardonner  la  mort  prématurée  du  plus  sage 
roi  qui  Feùt  encore  gouvernée, 

M.  Mignet  le  compare,  en  finissant,  à  plusieurs  des  rois  qui  Font 
suivi  ou  précédé,  à  Charles  VII,  à  Louis  XIV,  mars  sur-tout  à  CharJe- 
magne,  et  il  n'hésite  point  à  le  préférer  à  tous  ces  monarques.  Ces 
parallèles  ingénieux  présentent  un  très-bon  résumé  des  deux  parties  de 
iouvrage.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  l'importance  des  résultats  généraux, 
la  profondeur  et  quelquefois  fa  hardiesse  des  pensées,  la  précision  et 
souvent  l'énergie  du  style ,  ont  dû  fixer  l'attention  de  Tacadémie,  et  ob- 
tiendront sans  doute  aussi  les  sufirages  des  lecteurs  éclairés* 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

La  commÎ5SÎon  chargée,  ao  sein  de  rinstitiit,  de  surveiller  rexécution  des 
dtsposiiioni  tesiameniaires  de  M.  le  comte  de  Volney ,  s*est  déterminée  à  pro- 
poser pour  sujet  du  prix  qu'elle  devra  décerner  en  1823  ,  la  composition  d'un 
alphabet  qui  devra  satisfaire,  autant  que  posslbie  ,  aiîx  conditions  indiquées  par 
les  auteurs  des  deux  mémoires  (î)  couronnée  en  i822(MM.  Se hércr  de  Munich» 
et  SchleiermachcrdeDarmstadt.)  «Par  suite  de  cette  déierminanonjditrauteiîr 

Ji  )  Voyeî  jQurnai  des  Suva/ts,  avril ,  p.  i^i. 
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du  rapport >  M.  Silvestre  de  Sacy ,  il  a  paru  nécessaire  de  faire  connoître com- 
ment les  auteurs  de  ces  deux  ouvrages  estimables  ont  résolu  les  questions  qu'elle 
avoit  proposées,  puisque  de  ces  solutions  dépend  en  grande  partie  la  fixation  des 
principes  qui  devront  diriger  les  concurrens  dans  la  composition  du  nouvel 
alphabet,  que  nous  appellerons  harmonique  (i).  Pour  ne  parler  ici  que  des  bases 

firincipales  sur  lesquelles  doit  reposer  la  composition  de  l'alphabet  harmonique, 
es  deux  auteurs,  fidèles  aux  intentions  de  M.  de  Volney ,  pensent  que  le  fond 
de  cet  alphabet  doit  être  l'alphabet  romain,  dont  les  signes  seront  multipliés, 
au  moyen  de  quelques  légers  accessoires,  sans  que  leur  configuration  en  soit 
essentiellement  altérée;  que  chaque  signe  devra  être  exclusivement  afiecté  à  un 
seul  son,  terme  sous  lequel  nous  comprenons  les  sons  proprement  àixs^ovL  voyelles, 
et  les  articulations,  ou  consonnes;  et  que  réciproquement  chaque  son  sera  repré- 
senté par  un  seul  signe,  en  sorte  qu'on  ne  devra  jamais  employer,  comme  on  le  fait 
en  français,  en  allemand ,  en  anglais,  &c., plusieurs  lettres  réunies,  pour  peindre 
un  son  voyelle,  ou  une  consonne.  Quelques  lettres  de  l'alphabet  romain  étant 
prononcées  différemment  par  différentes  nations  de  l'Europe,  l'auteur  du  mé-i 
moiré  n.®  2.  veut  que  l'on  prenne  de  préférence  pour  base  la  prononciation  que 
ces  lettres  ont  en  français,  à  l'exception  toutefois  des  voyelles,  pour  lesauelles 
OTKadopteroit  la  prononciation  italienne  ou  allemande.  L'auteur  du  mémoire 
n.  I  pense  que  1  alphabet  ainsi  formé  des  élémens  de  l'alphabet  romain  ,  ne 
devroit  être  que  provisoire;  que  concurremment  avec  celui-ci,  il  conviendroit 
d'en  former  un  autre,  composé  désignes  plus  philosophiques  et  plus  raisonnes, 
et  dont  cependant  on  ne  songeroit  à  faire  usage  que  quand  le  premier  auroit 
obtenu  l'assentiment  de  l'Europe.  Enfin  le  même  auteur  exige  que  le  nouvel 
alphabet  harmonique  contienne  tous  les  signes  nécessaires  pour  peindre  les 
accens,  tant  syllabiques  que  prosodiques.  Mais  à  cette  question  se  rattache 
un  problème  aussi  grave  que  difficile  à  résoudre.  Dans  beaucoup  de  lang^ues  de 
l'Asie,  comme  dans  la  plupart  de  celles  de  l'Europe,  l'orthographe  s'éloigne 
fréauemment  de  la  prononciation.  Dans  ce  cas,  la  transcription  faite  en  signes 
de  l'alphabet  harmonique,  devra-t-elle  représenter  l'orthographe  ou  la  pronon- 
ciation! Ici  nos  auteurs  se  partagent.  L'un  se  déclare  pour  l'orthographe;  l'autre 
pense  que  c'est  la  prononciation  qui  doit  avoir  la  préférence;  toutefois  il  est 
forcé  de  convenir  que,  dans  bien  des  cas,  il  faudra  représenter  en  même  temps 
l'orthographe  et  la  prononciation ,  et  que  l'alphabet  harmonique  doit  fournir  les 
moyens  d'exécuter  cette  double  transcription.  L'auteur  du  mémoire  n.  2  désire 
qu'on  se  borne  aux  langues  de  l'Asie  qui  ont  une  littérature  :  il  y  joint  pourtant 
la  langue  russe  et  quelques  langues  vivantes  ou  mortes  d'Afrique,  le  copte, 
le  gA^^  ou  l'éthiopien  littéral,  et  l'amharique.  L'auteur  du  mémoire  n.*>  i  de- 
mande davantage:  il  veut  que  le  nouvel  alphabet  puisse  être  appliqué,  d'après 
les  besoins  et  les  convenancesMu  moment,  soit  pour  de  simples  mots  ou  pas- 
sages, soit  pour  des  transcriptions  de  livres  entiers,  aux  langues  suivantes: 
l'arabe,  l'hébreu,  le  syriaque,  le  samscrit,  le  tibétain,  le  malais,  le  persan, 
le  turc,  le  géorgien,  les  langues  tartares,  mantchou,  &c.;  les  langues  slaves, 
l'illyrien  ,  l'arménien  ,  les   langues   Scandinaves  et  germaniques ,  les   langues 

(i)  Nous  nous  servons  de  cette  expression,  parce  que  ce  nouvel  alphabet  doit  mettre 
beaucoup  d*a!phabets  difîërcns  en  harmonie  les  uns  avec  les  autres.  11  seroit,  pour  ces  alpha- 
bets, ce  qu  est  le  système  décimal  des  poids  et  mesures  par  rapport  aux  poids  et  aux  mesuros 
propres  à  chaque  localité.  Nptejoinu  au  rapport  de  la  commission  de  l'insmuu 
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eues  Jtlltt  du  latin ^  Tanglo-saxon ,  le  gothique,  Talphabef  ranîquei  le  chi- 
poîs,  &c,  La  commission,  sans  prescrire  aux  concurrcns  des  limites  rigou- 
reuses^ désire  que  Talphabet  proposé  puisse  s'appliquera  Thébreu  et  à  toutes 
les  lai^gues  dérivées  de  la  même  source,  y  compris  réthropien  littéral,  an  per- 
san^ au  turc,  à  rarménien,  au  samscrit  et  au  chinois;  elle  vcrroit  avec  plaisir 
u'il  s'étendît  aux  langues  d'origine  sfavone.  Le  sujet  du  prix  qui  sera  adjugé 
c  -^4  ^vri!  1823,  est  donc  \^  composition  cft/n  alphabet  propre  à  la  transcrip- 
tion de  l'hehreu  et  de  toutes  les  langues  dérivées  de  la  même  source  ^  y  compris 
l'éthiopien  littéral,  du  persan  ,  du  turc,  de  l'arménien  ,  du  samscrit  et  du 
chinois,'  cet  alphahet  devra  avoir  pour  base  l'alphabet  romain,  dont  les  signes  seront 
multipliés  par  de  légers  accessoires,  sans  que  leur  configuration  en  soit  essentielle^ 
ment  altérée  :  chaque  son  devra  être  représenté  par  un  seul  signe,  et  réciproquement 
chaque  signe  devra  être  exclusivement  employé  à  exprimer  un  seul  son.  Les  auteurs 
s* efforceront ,  autant  qu'il  sera  possible,  de  rendre  le  nouvel  alphabet  propre  à 
transcrire  en  même  temps  Vorthographt  et  la  prononciation  des  langues  de  l  Asie 
sus-énoncées.  Le  prix  sera  une  médaille  d  or  de  la  valeur  de  1200  francs.  Les 
mémoires  envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en  français,  et  nc  seront 
reçus  que  jusqu'au  i  j  Janvier  182}.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  être 
adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  terme  prescrit, 
et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera  répétée  dans  un  billet  ca- 
cheté joint  au  mémoire,  et  contenant  le  nom  de  Tauteur,  Les  concurrens  sont 
prévenus  que  l'Institut  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés 
au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies ^ 
s*il5  en  ont  besoin,  >* 

L'Institut  a  perdu  dans  les  premiers  jours  de  mai,  deux  de  ses  membres, 
M,  Sicard,  de  l'académie  française,  et  M.  Vanspaendonck,  de  facadémie 
royale  des  beaux-arts.  Le  18  mai,  Tacadéniie  française  a  perdu  aussi  M.  le  duc 
de  Richelieu. 

La  société  asiatique,  qui  s*est  formée  à  Paris  pour  Teticouragement  et  la  pro- 
pagation des  éludes  orientales  {voyei  notre  numéro  d'avril  1B2J  ),  a  tenu  le 
1,*'  avril  sa  première  assemblée  générale*  Un  grand  nombre  d'hommes  dis- 
tingués dans  tous  les  genres  ont  assisté  à  cette  séance  ,  dont  le  compte  rendu 
vient  de  paroître.  C'est  une  brochure  de  quarante-huit  pages  (1),.  qui  doit  servir 
d'introduction  ou  de  programme  au  journal  asiatique  que  la  société  a  intention 
de  publier.  On  y  trouve  un  exposé  succinct  des  vues  d'milité  qui  dirigent  cette 
nouvelle  association,  et  un  aperçu  des  services  qu'elle  peut  rendre  aux  sciences, 
aux  lettres,  à  l'industnc,  au  commerce  et  à  la  diplomatie  européenne,  en 
répandant  la  connoissance  des  principaux  idiomes  savans  de  l'Asie.  Un  discours 
d'ouverture,  prononcé  ^sn  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  offre  un  tableau  des 
variations  qu  a  éprouvées  parmi  nous  l'étude  des  langues  orientales  ,  et  des 
circonstances  qui  doivent  contribuer  à  étendre  cette  étude,  en  la  faisant  tourner 
au  profit  des  connoissances  utiles.  Le  règlement  adopté  par  la  société,  le  tableau 
de  son  organisation  et  la  liste  des  membres  qui  la  composent,  présentent  les 
plus  sures  earaniies  du  succès  de  ses  travaux.  S.  A.  S,  M^^  le  duc  d'Orléans  est 
président  honoraire  de  la  société;  M.  de  Sacy  en  a  été  nommé  préiident,  et 
M.  Abcl'Rémusat  secrétaire*  Plusieurs  personnages  exerçant  des  fonctions 
écntnentes  dans  l'état,  des  étrangers  distingués  ,  des  savans ,  des  voyageurs ,  de* 

Il  -  -  T^ — — : _^ ^_^^^^^^^^^^^^^ 
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commerçans ,  se  sont  fan  inscrire  sur  la  liste  des  soascrîpteurs.  La  société  a 
reçu  l'hommage  d'ouvrages  français  ou  étrangers  relatifs  à  l'Asie.  Parmi  ces 
offrandes ,  dont  la  société  a  fait  imprimer  la  liste,  on  distingue  le  bel  ouvrage 
du  général  Daendels  sur  les  établissemens  des  Hollandais  dans  l'Inde ,  donné 

Ear  M.  Delessert,  et  huit  versions  de  la  Bible  ou  du  Nouveau  Testament ,  dans 
uit  difFérens  idiomes  orientaux,  présentées  par  M.  KiefFer.  Le  journal  asiatique 
est  annoncé  comme  devant  paroître  le  i.*'  juillet  prochain.  Il  sera  composé  de 

Suatre  feuilles  par  mois,  et  contiendra  des  mémoires  historiques  ou  géographiaues, 
es  fragmens  de  littérature  ou  de  poésie ,  des  extraits  et  des  traductions  aou- 
vraa^es  orientaux,  Texamen  des  livres  relatifs  à  TAsie  qui  paroftront  en  Europe,, 
et  des  nouvelles  scientifiques  et  littéraires.  Ce  recueil  sera  délivré  gratis  aux 
membres  de  la  société  asiatique,  à  son  bureau,  rue  Taranne,  n.®  12. 

La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Metz  a  publié  le  programme  des 
prix  qu'elle  décernera  en  1823.  Premier  prix.  Pour  U  perfectionnement  des 
machines  soufflantes.  Celte  question  avoit  été  proposée  Tannée  dernière  ;  la  Société 
a  prorogé  la  question  à  l'année  prochaine,  en  ia  modifiant  de  la  manière  qui 
suit:  !.<>  Constater,  par  des  expériences  directes  et  comparatives,  quels  sont  les 
avantages  réels  que  peut  présenter  l'agrandissement  de  la  section  du  porte-vent, 
et  de  celle  du  canal  par  lequel  l'air  débouche  du  réservoir  du  Soufflet,  lorsqu'il 
s'agit  de  transmettre  l'air  a  des  distances  plus  ou  moins  considérables.  2.»  £n 
supposant  que  l'agrandissement  dont  il  s'agit  ait  été  reconnu  plus  avantageux, 
on  demande  ensuite  quelle  est  la  meilleure  de  ces  deux  dispositions:  ou  de 
donner  par-tout  la  même  section  au  porte-vent,  à  compter  de  l'orifice  d'entrée 
du  réservoir,  en  terminant  l'autre  extrémité  de  la  conduite  par  une  buse  co- 
nique ordinaire,  afin  de  réduire  l'orifice  de  sortie  à  la  véritable  dimension 
qu'il  doit  avoir;  ou  bien  de  faire  diminuer  progressivement  cette  section,  à 
partir  du  réservoir,  en  donnant  au  porte-vent  la  forme  d'une  pyramide  ouâ\in 
cône  dont  la  plus  petite  section  soit  celle  qui  convient  à  la  sortie,  de  telle  sorte 
que,  la  longueur  de  la  conduite  étant  la  même  dans  ces  deux  cas,  elle  aie 
aussi  le  même  orifice  d'entrée  et  de  sortie.  3.**  Quels  sont  les  inconvéniens  qui 
peuvent  résulter  du  cas  où  l'on  auroit  donné  à  la  buse  ou  portion  de  canal  qui 
débouche  du  soufflet,  une  section  moindre  que  celle  qu'a,  au  même  endroit,  le 
tuyau  de  conduite  ou  le  porte-vent  proprement  dit  î  N'est-ce  pas  à  cette  dispo- 
sition vicieuse  qu'est  dû,  en  grande  partie,  le  fait  observé  en  Angleterre,  «qu  au- 
-delà d'une  distance  assez  rapprochée,  l'air  ne  peut  plus  se  transmettre  au 
»  moyen  des  porte-vents  en  usage!  »  A  mérite  égal  d'ailleurs,  ia  Société *dé** 
cernera  le  prix  à  l'auteur  dont  les  expériences  auront  été  faites  le  plus  en  grand, 
et  dont  le  mémoire  contiendra  les  faits  les  mieux  constatés  et  les  mieux  rai- 
sonnés.  Le  prix  sera  de  la  valeur  de  300  fr.  Deuxième  prix.  On  avoit  donné, 
depuis  environ  un  demi-siècle,  une  grande  extension  aux  études  mathématiques; 
aujourd'hui  ces  études  sont  plus  restreintes.  Quelques  personnes  ont  prétendu 

3UC  la  sécheresse  et  l'aridité  des  sciences  exactes  influcroient  d'une  manière 
ésavaniageusc  sur  les  productions  littéraires,  et  nuiroient  à  l'essor  de  l'ima- 
gination  et  du  génie;  selon  d'autres,  au  contraire,  l'ordre,  l'extctitude  et  laf 
sévérité  que  ces  mêmes  sciences  impriment  aux  esprits,  ne  peuvent  manquer 
d'augmenter  le  mérite  des  ouvrages  de  littérature.  C'est  dans  le  dessein  d'éclairef 
cette  importante  discussion,  que  la  société  met  au  concoure  la  question  sui&^' 
Yante  :  ce  Quelle  a  été,  dans  ces  derniens  temps,  l'influence  des  sciences  exactes 
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»sur  fes  productions  purement  littéraires!»  Le  prix  sera  une  médaille  de  U 
Tateur  de  î  jo  fr. 

Indépendamment  de  ces  prix,  la  Société  décernera  des  médailles  d'encou- 
ragement «  aux  auteurs  des  meilleures  notices  biographiques  sur  des  hommes 
>•  natifs  du  pays  messin,  qui  se  sont  illustres  dans  les  sciences,  les  lettres,  fes 
»arts,&c.5»  Ces  prix  et  ces  médailles  seront  décernés,  s'il  y  a  lieu,  dans  la 
séance  générale  d'avril  1823.  Les  mémoires  devront  être  adressés,  francs  de 

Îort,  avant  le  r."  janvier  1823,  à  M.  Herpin,  secrétaire  de  la  Société,  rue 
ournirue,  à  Metz.  Les  auteurs  auront  soin  de  ne  pas  se  faire  connoitre;  ils 
mettront  seylemeni  une  sentence  ou  devise  à  leur  mémoire,  et  ils  y  aliache- 
ront  un  billet  cacheté  qui  renfermera  leur  nom  et  leur  adresse.  Ce  billet  ne 
sera  ouvert  par  la  Société  que  dans  le  cas  où  le  mémoire  auroit  remporté  le 
prix  ou  obtenu  un  encouragement.  Le  secréiain  de  la  Soàéié  des  letms ,  scitncis 
€t  ans  de  AIcti,  Herpin. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Rapport  sur  Vêrat  des  écoles  nationales  et  sur  les  écoles  étrangères  pendant 
Vannée  iSu  ,  fait  à  la  séance  publique  de  la  société  pour  renseignement  élé- 
meniaire^le  ïo  avril  1822,  par  M.  Joniard ,  l'un  des  secrétaires  de  la  société. 
Paris,  de  l'impr.  de  Fain  ,  chez  Louis  Colas,  f;j-^/  de  34  pages. 

Coup  d* œil  sur  lu  littérature  orientuk ^  par  M.  Garcin  de  Tassy,  secrétaire 
adjoint  et  bibliothécaire  de  la  société  asiatique,  &c.;  discours  lu  au  Cercle  des 
arts  le  i.'^''  mars  1822,  à  la  séance  d'ouverture  du  cours  de  littérature  orientale 
(extrait  du  Mémorial  universel,  journal  du  Cercle  des- arts  ),  in-8/  de  20  pages. 

M.  Hurez,  imprimeur-libraire  à  Cambrai,  publie  une  collection  des  poètes 
latins,  en  44  volume?  hi-jz,  y  contpris  les  quatre  qui  sont  desiinéî  aux  poètes 
ecclésiastiques.  Entre  ces  derniers.  Prudente  est  tiéjà  publié,  et  Fortunat  est 
sous  presse.  Deux  volumes  des  poètes  classiques  ont  déjà  paru:  Ton  contient  les 
six  livres  de  Lucrèce;  l'autre,  Catulle ,  Tibulle ^  Properce  et  Cornélius  Gallus, 
Ces  éditions  sont  très-correctes,  et  recommandables  par  l'exécaiion  typogra- 
phique :  il  n'y  a  point  de  notes.  Le  prix  de  chaque  volume  sur  papier  carré  fin 
satiné  est  pour  les  souscripteurs  de  5  fr.  (et  50  cent,  de  plus  par  la  poste  ).  On 
peut  souscrire,  pour  chaque  auteur  séparément  ,  à  raison  de  3  fr,  50  cent.  (  par 
ia  poste  4  francs)  ;  queîqiics  exemplaires  sur  papier  vélin  sont  d'un  prix  double* 
h^  souscriptions  se  reçoivent  à  Cambrai,  chez  M.  Hurez  ;  à  Paris,  chez 
M.  Ray  nal ,  libraire,  rue  Satnc-Andrédes-Arcs,  n.**  13. 

Traduction  de  tLnéide ,  en  vers  ,  par  C  L.  Mollevaut ,  membre  de  l'Institut 
royal  de  France,  de  l'académie  royale  de  Goitingue  ,  de  l'académie  italienne  , 
docteur  es  lettres,  professeur  émériie  de  l'université,  et  membre  des  prin- 
cipales académies  de  France;  4  vol.  in-/^^  imprimés  chez  Didot  le  jeune,  sur 
papier  grand  raisin  stjperfin.  Prix,  T2  fr.;  franc  de  port,  15  fr.  50  cent.;  chei 
Lelong,  libraire,  Palars-Royal,  galeries  de  bois,  n."235. 

Les  E^Hcs  de  Parga,  poëme,  suivi  de  poésies  diverses,  par  M.  le  baron 
d'Ordre,  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires;  troisième  édition;  avec  la 
traduction  inglaise  de  M.  lerev.  Werden  Butler,  Boulogne-sur-Mcr,  de  rimpr. 
de  Leroy-Berger.  A  Paris  chez  Louis  Janct.  Cette  nouvelle  édition  des  poésie i 


MAI   1822.  3t9 

de  M.  d'Ordre  est  ornée  d'une  gravure  d'après  un  dessin  de  M.  Chasselas ,  et 
de  la  musique  de  deux  romances ,  dont  les  airs  paroissent  pour  la  première  fois. 

Œuvres  du  comte  de  Tressan ,  de  l'académie  française  ,  précédées  d'une  notice 
sur  sa  vie  et  %^i  ouvrages,  par  M.  Campenon,  de  l'académie  française;  édition 
revue  et  accompagnée  de  notes  par  M.  Pannelier,  12  vol  tn-Sj*  On  souscrit  à 
Paris,  sans  rien  paver  d'avance , chez  Nepv^> libraire,  passage  des  Panoramas, 
n.°  z(}  ;  Aimé*Ânaré,  libraire,  quai  des  Augustins,  n,<^  59. 

Lettres  de  M,^'  de  Sévigni ,  de  sa  famille  et  de  ses  amis;  édition  augmentée 
des  lettres  publiées  en  18 14  par  M.  Klostermann,  des  notes  et  notices  de  Grou- 
velle,et  des  réflexions  de  l'abbé  de  Vauxelles;  précédées  d'une  nouvelle 
notice  biographique  sur  M.*"*  de  Sévigné,  et  accompagnée  de  notes  géogra- 
phiques, historiques,  politiques  et  morales,  par  M.  Gault  de  Saint-Germain. 
Cette  nouvelle  édition  des  Lettres  de  M.*"*  de  Sévigné  sera  composée  de  12 
volumes  in-è»",  qui  se  publieront  par  livraisons  de  deux  volumes  :  la  première 
paroîtra  le  i  j  juin  prochain;  les  autres  se  succéderont  de  deux  mois  en  deux 
mois.  L'ouvrage  sera  entièrement  terminé  à  la  fin  de  juin  1823.  Prix  de  chaque 
livraison,  papier  satiné,  papier  fin  d'Auvergne,  14  fr.;  carré  vélin,  portraits 
avant  la  lettre,  30  fr.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Dalibon,  libraire.  Palais- 
Royal,  galerie  de  Nemours. 

(Euvres  de  Montesquieu,  ses  éloges  par  d'AIembert  et  M.  Villemain ,  toutcf 
les  notes  d'Helvéïius,  de  Condorcet,  de  Voltaire,  &c.  5  suivies  du  commen- 
taire sur  l'Esprit  des  lois,  et  d'un  mémoire  sur  cette  question,  Quels  sont  les 
moyens  de  fonder  la  morale  d'un  peuple!  publié  en  1798  (an  6),  par  M.  le 
comte  Destuti  de  Tracy,  pair  de  France,  membre  de  l'Institut  de  Frartce  et  de 
la  société  philosophique  de  Philadelphie.  Cette  nouvelle  édition  des  Œuvres 
de  Montesquieu  sera  composée  de  8  volumes  in-S,'' ,  qui  se  publieront  par 
livraisons  de  deux  volumes;  la*première  paroîtra  à  la  fin  d'avril  prochain;  la 
deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  paroîtront  de  deux  mois  en  deux  mois  : 
fouvrage  sera  entièrement  terminé  à  la  fin  d'octobre  prochain.  Prix  de  chaque 
livraison,  papier  satiné ,  papier  fin  d'Auvergne,  11  fr.;  carré  vélin,  portrait 
avant  la  lettre,  25  fr.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Dalibon,  libraire.  Palais-  Royal, 
galerie  de  Nemours. 

Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grhe ,  depuis  Inachus  jusou'a  la  chute  des 
Fisisiratides,  pour  servir  d'introduction  à  la  Description  de  la  Grèce  de  Pauia- 
nias,  avec  des  tableaux  généalogiques  des  principales  familles  de  la  Grèce,  par 
M.  Clavier,  membre  de  l'Institut  et  professeur  au  collège  royal  de  France;  seconde 
édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  1822,  ipnpr.  de  Pl*  Bobée,  3  vol.  in-8,* ; 
tome  I,  viij  et  402  pages,  avec  le  portrait  de  l'auteur  en  regard  du  frontispice; 
tome  II,  437  pages;  le  tome  III  contient  des  additions,  26  pages;  le  mémoire 
de  M.  Clavier  sur  les  oracles,  176  pages;  la  table  des  matières  contenues  dans 
les  trois  volumes,  126  pages,  et  onze  tableaux  généalogiques.  Prix,  21  fr.  Nous 
nous  proposons  de  faire  plus  particulièrement  connoître  cette  seconde  édition 
d'un  ouvrage  généralement  estimé. 

MM.  Dudouit  et  Borghers  sont  sur  le  point  de  publier  le  quatrième  et  dernier 
volume  de  leur  traduction  de  V Europe  du  moyen  âge ,  ouvrage  anglais  de 
M.  Hallam  (voyez  Journal  des  Savans ,  1821  ,  page  734-744);  le  tome  III, 
publié  en  1821 ,  est  d'un  très-grand  intérêt.  Il  contient ,  i."  l'histoire  de  l'Italie 
jusqu'à  l'invasion  de  Naples  par  Charies  YIII;  2."*  l'histoire  des  Grecs  et  des 
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SarastnSf  depuis  Torigine  du  m;ihomciîsnTe  jusqu'à  Mahomet  II  ;  5,**  Thistoirc 
da  pouvoir  ecdésûistique.  Parif,  cht-z  Delfstre-Boulage,  1S21  ,  500  pages 
j/î-,Ç/  Le  tome  IV  doii  renfermer  det  ariicles  relatifs  à  rhistoire  des  lettres  et 
lux  origines  des  langues  modernes. 

Discours  prononcé  pour  r ouverture  du  second  semestre  du  cours  d' histoire 
moderne^  par  A,  Trognon  ,  suppléant  de  M.  Guizot  à  la  faculté  des  lettres  de 
racadémie  de  Paris  (  iH  avril  lÔaa)»  Paris,  impr.  de  Cordier,  chez  Delestre- 
fioulagCj  rue  des  Mathurins  Saint-Jacques,  n.  i  ,  in-S,*  de  46  pages. 

Voyage  en  Suisse,  fait  dans  les  années  rSry,  i8r8  et  1819,  suivi  d*un  essai 
historique  sur  les  moeurs  et  les  coutumes  de  THelvétie  ancienne  et  moderne, 
dans  Uquel  se  trouvent  retracés  les  événemeps  de  nos  Jours,  avec  les  causes 
qui  les  ont  amenés,  par  L.  Simond ,  auteur  du  Voyage  d\m  Français  en 
Angleterre*  P;»ris,  impr.  de  Cfctpeli-t,  chez  Treutîel  et  Wiinz,  2  vol.  în-*t* 
avec  figures.  Prix,  15  fr.  Il  sera  rendu  compte  de  ce  Voyage  en  Suisse  dans  l'un 
de  nos  prochains  cahiers. 

Lettre  d'un  relieur  français  a  un  bibliographe  anglais  (M.Dibdîn),par  Lesné, 
relieur  à  Paris,  Paris,  impr*  de  Crapelet ,  chez  l'auteur,  rue  de  Tournon, 
n.*  I5,r/i-^.''d'une  feuille  trois  quarts.  Prix,  75  cent* 

AI  an  u  cl  préservatif  et  curatifde  la  peste,  suivi  d'un  précis  sur  la  fièvre  jaune, 
par  M.  Martin  de  Saint-Genis,  docteur  en  médecine,  in-S,''  Lyon  ,  1  %zz.  Prix, 
2fr.  50  cent,,  et  j  Ïy,  par  ïa  poste;  et  à  Paris,  chez  Béchet  jeune,  libraire, 
place  de  TÈcolc  de  médecine,  n,°  4* 


N  OT  A .  Ou  peut  s* adresser  a  la  librairie  de  MAI.  Treu  ttel  et  Wiirtz ,  k  Paris  ^ 

rue  de  Bourbon^  n.*i^i  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,*  et  à  Londres ^  ^*  J^» 
Sohû'Square ,  pour  se  procurer  tes  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savant,  H  faut  affranchir  Us  lettres  et  It  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an; 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris*  On  s'abonne  chez  MM.  Treurtel  et 
Wurt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n/  77/  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  t\à 
Londres,  n,*  jo  Soho-Square,  Il  faut  aflSranchir  les  lettres  et  Targent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal  é 
lettres  f  avis ,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé i 
FRANC  DE  PORT,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant,  n.**  zx. 
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Des  Canaux  navigables ,  consiJérés  d'une  manière  générale , 
avec  des  recherches  comparatives  sur  !a  navigiUion  intérieure  de 
la  France  et  celle  de  t Angleterre  ;  ouvrage  accompagné  de 
cartes,  profils,  et  dessins  de  machines  et  travaux  d'arts;  par 
M,  Huerne  de  Pommeuse,  membre  de  la  chambre  des  de/ruîésr 
tome  H-  Paris,  chez  Bachelîer  et  Huzard,  successeurs  de 
jyj  me  veuve  Courcîer  ,  iîbraîres  ,  rue  du  Jardinet-Samt-. 
André,  n-^  1  2  ;  chez  M,^^  Huzard ,  née  Vallat-la-Chapelfe, 
iibraîre,  rue  de  TEperon  ,  n.^  7;  chez  Gide  fils,  libraire  » 
rue  Saint-Marc,  n.**  20;  janvief  1821  ,  hi-^,^ 


o. 


PREMIER     ARTICLE, 


'n  sera  peut-être  étonné  de  ce  que  le  second  volume  d*un  ouvrage 
qui  doit  en  avoir  plusieurs^  e^i  publié  le  premier  :  on  cessera  de  Téir^ , 
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lorsque  les  motifs  en  seront  connus.  L'auteur  ne  vouloît  pr?senter  que 
des  documens  certains  :  ceux  qui  sont  relatifs  k  h  jonciion  du  Danube 
au  Rhin  ,  aux  grandes  entreprises  de  la  Russie,  !k  celles  des  Etats  Unis 
d'Amérique,  qu'il  destine  hu  premier  volumst  lut  ont  pant  exiger  un 
complément  de  détails  et  d  audienticité  qu'il  n*a  pu  encore  obtenir  et 
qu'il  attend. 

Nous  avons  rendu  compte,  il  n'y  a  pas  long-temps ^  d'un  mémoire 
sur  des  canaux  éUrrigMon  établis  dans  un  des  départemens  de  ia 
France  (  i  ).  Cet  objet  est  intéressant,  parce  qu  i!  a  pour  but  de  procurer 
dçi  récoltes  abondantes  à  des  pays  où  le  sol  est  stérile.  Les  espèces  de 
canaux  dont  il  s'agit  dans  le  livre  de  M.  Huerne  de  Pommeuse ,  sont 
bien  d'une  autre  importance,  car  ils  sont  un  moyen  de  communication 
entre  des  contrées  séparées  les  unes  des  autres  par  de  plus  ou  moins 
grandes  distances;  ils  facilitent  les  transports  de  marchandises  et  de  den- 
rées, en  diminuent  les  frais  et  économisent  des  hommes  et  des  chevaux» 
L*auteur,  frappé  de  cette  utilité ,  s*est  livré  à  letude  dVn  système  déjà  pro- 
jeté  de  navîgaiîon  intérieure:  il  a  formé  le  dessein  de  décrire  les  canaux 
cxistansj  et  dmdiquer  ceux  qu*il  seroit  avantageux  de  faire,  sur- tout  en 
France.  Qe^t  un  U^avail  considérable,  pour  lequel  il  faut  du  temps,  de 
la  sagaché,  et  une  grande  exactitude.  M.  Huerne ,  ayant  le  genre  d'esprit  ^ 
le  zèle  et  la  patience  qui  convenoient  pour  bien  remplir  cette  lâche  qu  il 
s'étoît  donnée,  la  déjà  bien  avancée  ;  il  est  à  désirer  qu'il  puisse  bientôt 
f achever.  Le  rapport  au  Roi ,  relativement  aux  canaux  navigables  ,  par 
M,  le  directeur  des  ponts  et  chaussées,  ne  lui  est  point  inconnu  ;  ren- 
dant jusdce  à  ce  rapport,  M.  Huerne  le  regarde  comme  un  encourage* 
ment  de  plus  pour  le  porter  lui-même  à  publier  ses  recherches,  plus 
étendues  que  celles  qui  ont  été  feites  précédemment- 

A  la  tète  de  l'ouvrage  est  une  introduction  de  quarante- quatre  pages: 
Fauteur  y  expose  les  principaux  motifs  qui  lont  déterminé  à  l'entre- 
prendre ;  il  les  reproduit  tels  qu'il  les  a  présentés  en  i  8 1 6  îi  la  chambre  des 
députés  {2).  «  Les  canaux  navigables ,  et  sur- tout  les  canaux  à  points  de 
»  partage,  peuvent  réunir  la  même  utilité  que  les  canaux  d'irrigation, 
»  aux  avantages  inestimables  de  la  navigadon.  On  ne  peut  se  dissimuler 
»  combien  de  connoîssances ,  de  risques  et  d'avances  ils  exigent  de  plus, 
»  ne  f&t-ce  que  pour  la  construction  de  ces  immenses  réservoirs  qu'il  faut 
m  étalilir  dans  les  chaînes  mêmes  des  montagnes,  qui  déterminent  les 
»  pentes  et  séparent  les  cours  opposés  des  divers  fleuves,  afin  de  créer 
31  des  sources  artificielles  à  des  fleuves  nouveaux  dont  l'homme  puisse  k 


(1)  Cihicr  4c  uiar»!  p-  'p'^^J/j  —  W  Mmiutêr  4tt  aj  nun  itt^ô* 
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S' son  gré  maîtriser  et  diriger  la  marche ,  soit  pour  franchir  avec  hardiesse  t 

^»  soit  pour  descendre  avec  mesure  par  des  espèces  de  degrés  formés 

»  par  autant  d'écluses,  ces  mêmes  chaînes  de  montagnes,  et  réunir  ainsi 

»  les  fleuves  et  les  mers,  que  la  nature  sembloit  avoir  à  jamais  séparés»» 

M,  Huerne  appuie  ces  assertions  de  rautorité  et  de  1  opinion  de  Sully 

}sUT  Inutilité  des  canaux  navigables,  II   invoque  ensuite  l'exemple  de 

l'Angleterre,  qui,  bien  qu'environnée  de  la  mer ,  jouissant  du  cabotage 

le  plus  facile  et  pourvue  de  rivières  et  de  fleuves ,  avoit  cru ,  jusqu'à  i  7  î  j , 

pouvoir  se  passer  de  canaux  navigables.  Un  homme  de  génie  ,  le  duc  de 

Iridgewater ,  eut  une  autre  pensée ,  et  prouva  par  la  construction  d  un 

lal  ce  qu'on  pouvoit  retirer  de  cette  branche  de  prospérité.  Bientôt  il 

tut  de  nombreux  imitateurs:  fétat  et  les  parciculit^rs  en  construisirent 

plus  de  cent.  M»  Huerne  reproche  à  ia  France,  elle  qui  avoit  depuis 

[long-temps  commencé ,  de  n'avoir  encore  que  six  grands  canaux  de 

navigation  et  vingt  petits. 

JLes  avantages  que  nous  obtiendrions  en  multipliant  les  canaux,  se- 
rroîent,  i.**  de  soulager  nos  chemins,  à  Tentrelien  desquels  il  faut  sacri- 
fier des  dépenses  incalculables ,  parce  qu'on  manque  de  bons  matériaux 
dans  beaucoup  d'endroits  et  qu'ils  coûtent  cher  h  fouiller,  transporter 
et  placer  ;  2."*  de  créer  et  de  soutenir  des  exploitations  métallurgiques; 
}/  d'augmenter  nos  produits  agricoles  i  4*"*  de  faciliter  le  transport  et 
la  distribution  des  bois. 

L'ouvrage  de  M-  Huerne  est  divisé  en  livres  j  mais  nous  avons  dit 
qu'il  ne  commence  qu'à  la  deuxième  partie,  la  première  devant  occuper 
tout  le  volume  qui  n'est  pas  encore  en  état  de  paroître.  Dans  cette 
deuxième  partie,  Fauteur  traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  canaux  de 
l'Angletene*  Ce  qu'il  doit  en  dire  est  précédé  d'un  tableau  comparatif 
des  mesures  de  longueur,  de  surface  et  de  capacité,  des  poids  et  mon- 
noies  d'Angleterre  et  de  France.       * 

M.  Huerne  a  senti  que  le  nombre  des  canaux  navigables  établis  en 
Angleterre  est  trop  considérable  pour  qu'il  fit  une  descripiion  de  chacun 
cfeux,  et  que  d'ailleurs  il  en  résulteront  nécessairement  beaucoup  de 
répétitions  superflues,  à  cause  des  circonstances  et  des  procédés,  qui 
sont  communs  à  divers  canaux.  Il  s'est  borné  à  faire  connoître  en  détail 
ceux  qui  composent  les  lignes  navigables  les  plus  grandes  et  allant 
d'une  mer  à  l'autre.  A  l'égard  des  moins  considérables,  il  a  cru  devoir 
ne  s'arrêter  qu'à  un  seul,  pour  chaque  branche  d'uiilité  publique  et 
particulière  j  mais  il  n'a  négligé  aucun  des  détails  et  des  développemem 
qui  pouvoient  en  donner  une  idée  complète. 

Le  premier  des  grands  canaux  dont  la  description  se  trouve  id| 
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est  celui  du  doc  de  Bridgewater;  Tauteur  fait  leloge  de  ce  lord  et 
n  oublie  point  le  mécanicien  Brindiey,  qui  a  rempli  ses  intentions 
d'une  manière  si  remarquable.  Le  duc,  jeune  encore,  entreprit  et  fit 
construire  5  ses  frais  le  premier  canal  navigable  d'Angleterre,  pour 
donner  les  débouchés  les  plus  vastes  et  les  moins  dispendieux  à  des 
mines  de  charbon  de  terre  qu  il  possédoit  à  VorsJey,  et  que  l'étendue 
de  feur  gîte  sembloît  rendre  inépuisables;  î(  calculoît  en  outre  les 
bénéfices  qu'il  retireroit  des  droits  de  transport  sur  son  canal;  enfin 
on  peut  imaginer  qu'après  son  intérêt  particulier,  il  fàisoit  entrer  pour 
quelque  chose  dans  son  projet  Fhonneur  de  donner  un  bel  exemple 
pour  la  prospérité  de  son  pays.  Quanti  Fingénieur  mécanicien  James 
Brindiey,  i(  étoit  né  dans  le  comté  de  Derby,  de  parens  qui  avoient 
dissipé  une  médiocre  fortune:  son  éducation  s'étoit  trouvée  négligée; 
mais  la  force  de  son  génie  seul  l'éleva  et  en  fit  un  des  hommes  les  plus 
distingués  par  ses  talens  et  ses  succès  dans  des  entreprises  pour  lesquelles 
fl  falloit  une  rare  capacité. 

Le  duc  présida  à  lout  le  travail  de  son  cana[;  îl  surmonta  toutes  les 
difficultés;  il  réduisit  sa  dépense  personnelle  à  quatre  cents  livres  sterling 
par  an,  et  consacra  le  surplus  à  ses  grandes  entreprises.  li  habita  sur  un 
des  bateaux  pour  les  ateliers  des  ouvriers,  afin  de  tout  surveiller. 

Le  canal  de  Bridgewater  a  quarante  milles  de  longueur:  il  se  compose 
de  trois  branches,  dont  la  réunion  est  à  Longford  ;  de  ce  point ,  Tune  re* 
monte  h  Worsiey  et  l'autre  à  Manchester;  la  troisième  descend  à 
Runcorn,  k  Fembouchure  de  la  Mersey,  Au  moyen  d'un  barrage,  on  fit 
une  prise  d*eau  considérable  dans  fa  rivière  de  Medlock  h  Manchester: 
tout  le  vannage  du  barrage  est  en  fonte,  ainsi  que  les  feuillures  dans 
lesquelles  les  vannes  se  meuvent  ;  l'eau  est  retenue  dans  un  réservoir  de 
trois  cent  soixante-six  verges  de  circonférence,  au  centre  duquel  est 
un  déchargeoir  de  forme  circulaire.  Ce  n*est  pas  le  seul  réservoir;  il  y 
en  a  plusieurs  autres.  L^auteur  n'oublie  pas  de  parler  d'un  pont-aque- 
duc sur  rirwell,  sur  la  rivière  de  Bollin  ;  d'une  route  latérale  à  cette 
rivière;  des  portes  de  sûreté  pour  prévenir  les  accidens  graves  qui  ré- 
sulteiit  des  ruptures  des  levées  ou  chaussées  :  il  donne  les  dimensions 
du  canal,  tant  de  ce  qui  est  sous  terre,  que  de  ce  qui  est  à  cief  ouvert. 
Plus  de  cent  cinquante  bateaux  naviguent  joumeHemeni  dans  les  pariies 
souterraines,  ci  trois  cent  cinquante  à  découvert.  Le  nombre  d'ateliers 
et  de  chantiers,  celui  des  ports,  des  bassins  de  radoub,  des  magasins  de 
lout  genre  que  nécessite  à  Worsiey  une  navigation  si  active,  sont  très- 
considérables.  On  assure  que  le  canal  à  découvert  a  coûté  vingt-deux 
mille  livres  sterling,  et  les  parties  jouierrarnes  soixante  huit  mille.  Le 
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jpropriélalre  des  mines  dépense  annneiieinènt  soixante-huit  mille  livres» 
«t  en  retire  an  poAiit  de  qnatre-TÎngts  k  quatre^vingt-^iz  nàlk  livres 
sterling;  on  estime  que  ies  fonds  q^il  a  employés  lui  rapportent  net 
vingt  pour  cent. 

Indépendamment  de  Futilité  dont  est  le  cand  de  Bridgewater  à  la  for* 
tune  du  propriétaire^  k  b  population  qu'il  enti^tîent,  ie  bien  qu'il  fait  k 
tout  le  pkft  est  encore  plus  remarquable:  fauteur  choisit  pour  exemple 
ia  vHie  de  Manchester,  dont  les  nombreuse»  febriques  n'auroient  pu  se 
passer  du  combustible  qu*il  leur  apporte;  ce  canal  détermine  pour  elles 
d'autres  communications  navigables,  qu'on  a  voulu  faire  participer  aux 
avantages  de  ia  sienne.  A  cette  occasion,  fauteur  donne  une  idée  de  la 
prospérité  de  cette  ville.  En  1758,  sa  population  étoit  de  vingt-sept 
mille  ames^  ceiiiven  17^8  .qu'y  fut  établie  ta  première  machine  k  filer , 
due  k  Richard  ArdLWiight  ;  en  1 77a ,  on  commença  k  (àhedes  calicots , 
et,  en  1781 ,  desmoossefines);  k  cette  époque,  la  population  s'élévoic 
déjk  k  cinquante  mille  âmes;  en  1 81  j  >elle  s'élevoit  k  cent  dix  mille* 
L'aj^licatton  ffuo  nouveau  4nécanisme  de  flature,  une  bonne  distri* 
butîon  du  travail,  tt  rétablissement  d'un  grand  nombre^  machines  k 
vaepeur  (on  en  compte  plus  de  trois  cents),  sont  les  causesdu grand 
succès  des  manu&ctures  de  Manchester.  On  voit  quelle  immense  con- 
sommation îl  s'y  fah  de  charbMi  de  i^pre ,  dont  le  prix  étoit  élevé  avant 
la  facilité  de  rràn^rC  que  le  éac  de  6i4dgewater  avoir  jugée  nécessaire. 
«  Ce  qui  signale  le  plus  la  grandeur  de  l'entreprise,  c^est  <f avoir,  dit 
»  M.  Hueme ,  déterminé  celle  des  lignes  navigables  artificielles  qui 
»  traversent  FAngleterre,  &n  partant  de  ce  canal  qui  embouche  dans 
»  la  mer  d^Irlaride,  pour  aller  d\ui  côté  à  HuU,  sur  fa  mer  du  Nord,  et 
to  de  Pautre  de  Liverpool  k  Londres»  » 

De  ce  canal  Tauteur  passe  k  cehH  du  Grand^Tmnk  ou  de  Trent  tt 
Afersty ,  proposé  par  le  lord  Gower,  depuis  marquis  de  Staflbrd, 
d'après  les  conseils  <et  tds  plans  de  l'ingénieur  Brin^Ôey  et  de  l\i.  Hu- 
caiorY{  il  décrit,  ehsulfe  ceux  de  )Fû:(êi^  et  de  Otâ-.Bîrmlngham ,  de 
Coventry,  â Oxford;  celui  d^ grande  jonction ,  qui,  partant  deSraunston 
sur  le  canal  d*Ôxfi»d,  se  dkige  vers  Londres  par  une  vole  plus  directe , 
en  évitant  des  détours  et  les  inconvéniens  que  présentoit  la  Tamise, 
sur- tout  pour  la  remonte;  enfin  le  canal  dit  du  Rigent. 

Un  tableau  présente  la  ligne  de  navigation  intérieure  entre  Londres 
et  Liverpool,  et  un  autre  cefled»iesmrtrrqaî  s'y  rattachent. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  suivre  la  série  des  autres  canaux ,  tant 
de  ceux  qui  établissent  les  grandes  lignes  navigables  d'Ecosse,  de  la  mer 
d'Irlande  k  la  mer  du  Nord,  que  ceux  qui  ne  sont  pas  compris  dans  ces 
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lignes  et  qui  sont  décrits  ici  comme  eitemples  pour  diverses  branche^ 
d'utiiité  publique.  Nous  dirons  seulement  qu'à  fégard  du  canal  dit  Calé- 
dùnian ,  fauteur  rappelle  farticre  de  FEncycIopédie  britannique  traduit 
par  M.  Dutens,  et  la  description  qu'en  a  donnée  M.  Cliarles  Dupîn  danj 
ses  Mémoires  sur  fa  marine  et  les  ponts  et  chaussées  de  France  et  d'An- 
gleterre, «  Quoique  deux  ouvrages  aussi  distingués ,  dit  M.  Huerne  de 
!•  Pommeuse ,  soient  nécessairement  très-répandus,  il  est  essentiel,  pour 
»  suivre  le  plan  que  nous  nous  sommes  proposé ,  de  consacrer  un  article 
»  à  un  canal  aussi  important*  » 

L'auteur  termine  ces  diverses  citations  par  une  comparaison  entre  un 
canal  et  un  chemin  de  fer,  pour  établir  une  grande  communication  pouf 
laquelle  on  a  l'option  de  fun  ou  de  l'autre  :  il  existe  en  Angleterre 
soixante-quinze  lieues  de  ces  chemins ,  établis  au  jour  ou  à  la  surface 
du  sol ,  et  autant  sous  terre ,  ce  qui  forme  un  développement  de  cent 
cinquante  lieues.  Dans  une  société  pour  l'entreprise  d'une  communi* 
cation  entre  Newcasile  et  Cariisie  »  cest-à-dire,  entre  les  mers  de 
Touest  et  celles  de  i'est  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  quelques  membres 
mirent  en  question  s'il  y  auroit  plus  d'avantage  à  iaire  un  canal  qu'un 
chemin  de  fer  pour  l'exploitation  des  mines  de  charbon  de  Newcastle, 
Calcul  fait  de  la  dépense  du  fer  en  lui-même,  des  accessoires  et  des 
frais  d'établissement,  il  résulta  que,  pour  la  construciion  d'un  che- 
min de  fer  simple,  la  dépense  est  d'environ  deux  mille  cinq  cents  livres 
Sterling  par  mille  anglais,  et  que  la  construction  du  canal  est  moins 
dispendieuse  que  celle  d'un  chemin  en  fer  double,  quoique  présentant 
des  avantages  bien  plus  importans  et  coûtant  moins  cTentrelîen, 
M.  Huerije  de  Pommeuse  fait  observer  avec  raison  que  les  calculs 
peuvent  varier,  en  raison  de  la  difFérence  des  localités  et  des  difficultés 
«xtraordinaires  qu'on  peut  avoir  à  surmonter. 

Ce  qui  a  rapport  à  TAngleterre  est  terminé  par  un  tableau  synoptique 
des  canaux  navigables  de  ce  royaume  et  par  le  résumé  des  con- 
sidérations principales  que  présente  le  système  de  navigation  intérieure 
4e  ce  pays. 

Nous  ferons  connoitre  dans  un  deuxième  article  le  système  des 
canaux  établis  ^n  France. 

TESSIER* 
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Han  ven  khi  aîeNG;  Élémens  de  la  Grûmmaire  chinoise,  ou 
Principes  généraux  du  Kou-wen  ou  style  antique  ,  et  du 
Kouan-hoa,  c'est-à-dire,  de  la  langue  commune  générale-- 
ment  usitée  dans  l'empire  chinois  ;  par  M.  Abel-Rémusat , 
de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- lettres,  professeur 
de  langue  et  de  littérature  chinoises  et  tartares  au  Collège 
royal  de  France.  Paris,  Imprimerie  royale,  1822,  xxxij 
et  2 1 4  pages  in-S.^ 

Bien  des  personnes,  même  instruites ,  ne  seroient  pas  médiocrement 
surprises,  si  on  leur  disoit  qu'il  existe  une  langue  où  rien,  dans  la  forme 
des  mots,  ne  distingue  le  nom  du  verbe  ou  de  l'adjectif,  et  dans  laquelle 
on  ne  connoît  aucune  de  ces  inflexions  qui  servent  à  caractériser  les 
nombres,  les  genres,  les  cas,  les  temps,  les  modes,  ies  personnes, 
les  voix,  &c.  II  leur  sembleroit  que,  dans  une  telle  langue,  tous  les 
rapports  qui  lient  les  idées  manquant  de  signes  dans  l'expression, 
l'homme  qui  parle  ne  doit  communiquer  à  ceux  qui  {'écoutent  qu'un 
assemblage  indigeste  d'idées  qu'aucun  lien  commun  ne  réunit,  et  qui 
ne  sont  propres  à  exprimer  ni  un  jugement  de  l'esprit,  ni  une  détermi- 
nation de  la  volonté.  Mais  peut-être  la  surprise  dé  ces  personnes  seroit- 
elie  encore  plus  grande,  si  on  leur  -annonçoit  une  grammaire  d'une 
telle  langue.  Otez,  diroient-elles,  d'une  grammaire  grecque  ou  latine 
la  partie  étymologique ,  qui  apprend  à  connoître  les  déclinaisons  et  les 
conjugaisons,  c'est-à-dire,  toutes  les  formes  par  lesquelles  peuvent  être 
modifiés  les  noms  et  les  verbes ,  et  la  syntaxe ,  qui  enseigne  le  juste 
emploi  de  toutes  ces  modifications ,  que  reste-il  qui  puisse  être  l'objet 
de  la  science  grammaticale!  II  reste  la  construction,  cette  partie  de  la 
science  qui  est  totalement  omise  dans  la  plupart  des  grammaires;  que 
l'usage  ou  l'oreille  enseigne ,  £iute  de  préceptes  ou  de  système  ;  qui 
peut,  sans  grand  danger,  être  négligée  dans  l'enseignement  des  langues 
où  les  rapports  des  idées  sont  signalés  par  les  modifications  dont  les 
noms  et  les  verbes  sont  susceptibles  ;  dont  l'importance,  dans  un  idiome 
quelconque,  est  en  raison  inverse  du  nombre  et  de  la  variété  de  ces 
mêmes  modifications;  mais  qui,  là  où  elles  manquent  tout-à-fait,  cons- 
titue à  elle  seule  toute  la  grammaire,  et  supplée  pleinement  au  déBiut 
de  tout  le  reste.  Telle  est  en  peu  de  mots  la  véritable  idée  d'une  gram- 
maire chinoise,  si  j'ai  bien  saisi  le  système  de  cette  langue;  telle  nous 
apparoîtroit,  je  pense,  la  grammaire  de  l'ancienne  langue  des  Égyp- 

Tt 
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tiens,  si  le  voile  qui  couvre  les  nntiques  hiérogfyphes  venoit  un  jour 
îi  être  levé  pour  nous.  11  est  facile,  d'après  cela,  de  sentir  de  quelle 
importance  est  pour  tous  ceux  qui  aiment  à  réfléchir  sur  la  métnphy-' 
sique  du  bngage  et  à  pénétrer  par  cette  voie  dans  fes  mystères  de  fen- 
tendement  et  de  Tintelligence  de  Thomme,  la  connoissance  exacte  du 
système  grammatical  des  Chinois,  La  Grammaire  dont  nous  allons 
rendre  compte  n'intéresse  donc  pas  seulement  les  personnes  qui  dé- 
sirent apprendre  la  langue  chinoise;  elle  sera  lue  et  méditée  avec  fruit 
par  tous  ceux  que  leur  goût  porte  à  Tétude  de  l'homme  et  de  ses  fit- 
cuftés  inreHeciueltes,  Sous  ce  point  de  vue,  nous  nous  croyons  autorisés 
à  donner  au  compte  que  nous  devons  rendre  de  cet  important  ouvrage, 
plus  d'étendue  que  nVn  comporteroit  l'analyse  d'un  livre  élémentaire 
borné  à  l'enseignement  d'une  langue  étrangère, 

La  préface  que  AL  Rémusat  a  mise  à  la  tête  de  ses  Elémens  de  la 
Grammaire  chinoise,  doit  d'abord  fixer  notre  attention;  elle  a  pour 
objet,  J."  de  prouver  que  ce  qui  avoit  été  publié  antérieurement  k  cet 
ouvrage  ne  satisfaisoit  pas  au  besoin  d'un  livre  élémentaire  qui  fût  à  la 
portée  des  comniençans,  et  les  introduisît  par  une  route  directe  dans  la 
connoissance  du  système  grammatical  de  la  langue  chinoise;  a.**  de 
rendre  compte  de  la  marche  suivie  par  Fauteur.  Pour  remplir  le  premier 
de  ces  deux  objets,  M*  Rémusat  a  jugé  nécessaire  «  de  passer  en  revue 
i>  les  ouvrages  du  même  genre  qui  ont  été  composés  avant  celui-ci,  et 
»  de  démontrer,  par  une  critique  rapide,  quelles  sont  les  imperfections 
»  qui  ont  pu  rebuter  les  éludians  et  s'opposer  à  leurs  progrès,  r> 

Nous  ne  nous  arrêterions  pas  à  cette  partie  de  la  préface  de  M,  Ré- 
musat, si  nous  ne  croyions  nécessaire  de  faire  connoîire  ce  qu'il  dit  de 
la  grammaire  de  Fourmont,  qui,  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  , 
étoit  regardée  comme  le  seul  livre  où  I  on  pût  puiser  les  vrais  principes 
de  la  grammaire  chinoise.  AL  Rémusat  en  porte  un  jugement  bien  dif- 
férent, et  les  motifs  sur  lesquels  il  se  fonde  peuvent  être  appréciés  par 
tous  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de  les  vérifier.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  savoir  le  chinois  pour  s'étonner  de  voir  une  grammaire 
chinoise  en  quelque  sorte  calquée  sur  une  grammaire  latine.  Ce  reproche 
fut  fait  à  Fourmont  par  quelques  missionnaires  instruits,  lorsque  son 
ouvrage  parut  ;  mais  ils  ne  s'aperçurent  pas  que  la  principale  cause  de 
ce  défaut,  qu'ils  reprochoient  à  la  grammaire  de  Fourmont,  c'est  qu'il 
s  eioît  en  quelque  sorte  approprié  le  travail  d'un  missionnaire  espagnol, 
le  père  François  Varo»  dominicain,  qui  avoît  fait  imprimer  à  Canton, 
ta  ^70}  ^  avec  des  planches  de  bois  et  à  la  manière  chinoise,  une 
grammaire  où  le  chinois  étoil  écrit  en  caractères  iatins*  M.  Rémusat 
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démontre  jusqu'à  l'évidence  le  plagiat  de  Fourmont.  Ajoutons  que  le 
P.  Varo ,  qui  n'avoit  eu  en  vue  que  de  fecifiter  aux  prédicateûl-s  de 
l'Évangile  l'usage  du  langage  vulgaire  ou  kouan  hoa ,  n'avoit  pas  dû 
s'occuper  du  système  grammatical  du  kou  wen  ou  langage  des  King  et 
des  livres  historiques.  On  ne  devoit  pas  supposer  qu'il  en  f&t  de  même 
de  la  grammaire  de  Fourmont;  et  comme  il  n'avoit  point  prévenu  ses 
lecteurs  contre  une  semblable  erreur ,  on  devoit  croire  qu'avec  le  secours 
de  ses  élémens  on  pouvoir  se  mettre  en  état  d'entendre  toute  sorte 
de  livres.  Cependant ,  comme  l'observe  M.  Rémusat ,  «  après  avoir  bien 
a»  étudié  cette  grammaire,  on  seroit  fort  étonné,  en  ouvrant  un  livre, 
»  et  sur-tout  un  livre  ancien ,  de  n'y  trouver  ni  les  marques  des  cas,  ni 
M  les^  particules ,  ni  le  système  de  conjugaison  donnés  par  Fourmont. 
36  Son  ouvrage,  en  le  supposant  bon,  pourroit  servira  ceux  qui  vou- 
3»droieiit  parler  le  chinois,  mais  il, est  à-peu-près  inutile  pour  Tintel- 
^  ligence  des  livres.  » 

'  Nous  ne  suivrons  point  M.  Rémusat  dans  l'examen  critique  des 
ouvrages  de  MM.  Marshman  etMorrison.  En  faisant  senthr  l'insuffisance 
de  leurs  savans  travaux  pour  introiduire  les  étudians  dans  le  véritable 
système  de  la  langue  chinoise,  notre  auteur  aime  à  reconnoître  qu'il  leur 
3  plus  d'une  fois  emprunté  ,  ainsi  qu'à  ceux  qui  ont  écrit  avant  eux,  des 
iiemarques  plus  ou  moins  importantes.  L'ouvrage  que  M.  Rémusat  a  le 
phis  souvent  mis  à  contribution ,  est  le  traité  manuscrit  du  P.  Prémare , 
intitulé  Notitia  linguœ  sinicœ  :  ce  traité,  que  possède  la  bibliothèque  du 
Roi,  forme  trois  volumes  petit  /n-^.*  ce  Le  P.  Prémare,  dit  M.  Rémusat, 
3t  est  le  seul  qui  ait  tracé  nettement  la  division  des  deux  styles  chinois 
»  que  tous  les  autres  grammairiens  ont  confondus.  Il  en  donne  séparé - 
»  ment  les  règles ,  et  entre  en  de  grands  détails  sur  l'emploi  des  par- 
»  ticules,  soit  dans  la  langue  vulgaire,  soit  dans  la  langue  savante,  en 
3»  justifiant  chaque  assertion  par  de  nombreux  exemples,  ou,  pour 
»  mieux  dire  ,  il  fiiit  sortir  les  règles  qu'il  proj^ose ,  de  la  comparaison 
a»  des  textes  pris  dans  lés  meilleurs  auteurs,  rapprochés  et  expliqués 
»  avec  le  plus  grand  soin.  »  Nofré  auteur,  exposant  les  motifs  qui  l'ont 
déterminé  à  prendre  particulièrement  pour  guide  l'ouvrage  de  ce 
savant  et  judicieux  missionnaire,  iait  connoitre  la  méthode  qu'il  a  lui- 
ni^me  adoptée  dans  ses  Elémens  de  la  grammaire  chinoise,  en  des 
termes  que  nous  transcrirons  littéralement ,  parce  qu'il  nous  seroit  im- 
possible de  les  abréger.  «  On  a  cru  sur-iout,  dit-il,  devoir  le  prendre, 
a>  pour  guide  dans  l'emploi  de  celte  double  méthode,  qu'on  a  reconnue 
»  éminemment  propre  à  faire  pénétrer  plus  promptement  et  plus  sûre- 
»  ment  les  étudiani^.  dans  le  véritable  goût  chinois  ,  en  leur  présentant 
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«  d'abord  ,  avec  les  formes  auxquelles  ifs  sont  accoutumés  et  dont  ils  ont 
«  faiît  de  peine  à  ^e  détacher,  tout  ce  qui ,  dans  la  grammaire  chinoise» 
>»  peut  renirer  nnturellf nient  sous  nos  divisions  de  parties  de  foraison, 
>î  pour  se  Irater  ensuite  de  revenir  au  système  des  chinois  par  une  récapi- 
ïï  lulatfon  des  emplois  divers  auxquels  its  assujettissent  leurs  particules. 
»  Il  a  semblé  que  cette  manière  de  présenter  les  choses  avoit  Favantage 
»  de  ne  pas  cfî^iroucher  Tesprit  des  commençans,  et  de  ne  pas  non  plus 
«  altérer  les  principes  de  la  langue,  en  les  faisant  entrer  de  gré  ou  de 
»  force  dans  un  cadre  auquel  ils  sont  étrangers-  » 

On  peut  dire  que  toute  la  grammaire  chinoise  se  rédoit  k  une  con- 
noifsance  exacte  des  particules  et  de  leurs  divers  usages,  et  aux  règles 
de  la  consfruciion.  Par  rapport  à  ce  second  objet,  M.  Rémusat  nous 
assure  que  jusqu'ici  on  n'avoit  point  examiné  la  langue  chinoise  sous  ce 
point  de  vue;  il  n'a  donc  emprunté  de  personne  les  règles  de  la  cons- 
truction chinoise t  et  les  observations  dont  Tobjet  est  de  faire  sortir  de 
la  position  respective  des  mots  et  des  phrases,  la  notion  précise  de  leurs 
rapports,  et  de  la  manière  dont  ils  concourent  au  sens  général.  Ce 
résultat  si  important t  il  Ta  dû  à  la  lecture  assidue  des  meilleurs  livres, 
continuée  pendant  plusieurs  années.  C'est  faute  d  avoir  pénétré  dans  ce^ 
système  de  la  langue  chinoise,  qu'on  s'est  accoutumé  à  regarder  tout  ce 
qui  est  écrit  en  cette  langue  comme  une  suite  d'énigmes  ;  et  M,  Rémusat 
n'hésite  point  à  dire  que  c'est  d  après  cette  notion  absurbe  qu'ont  été 
faits  en  Europe  tous  les  essais  de  traductions  qu'on  y  a  hasardés,  parce 
que  les  hommes  mêmes  qui  ont  le  mieux  su  le  chinois,  iraduîsoient 
plutôt  par  un  seniiment  vague  et  incertain i  que  par  une  observation 
rigoureuse  des  procédés  de  la  langue. 

Avant  de  quitter  cette  préface,  je  dois  encore  mettre  sous  les  yeux 
des  lecteurs  un  passage ,  oîi  tout  ce  qui  lient  à  Tétude  du  chinois  se  trouve 
présenté  en  raccourci  sous  un  jour  tout-à-fait  nouveau;  et  je  me  laisse 
aller  d  autant  plus  volontiers  à  le  transcrire  en  entier,  que  le  ton  de 
conviction  qui  y  règne  ne  permet  pas  d'y  supposer  de  l'exagération , 
et  qu'il  peut  attirer  dans  la  carrière  de  la  littérature  chinoise  de  bons 
esprits  que  les  préjugés  contraires  en  auroient  détournés. 

c<  C'est,  diiAL  Rémusat,  un  fait  reconnu  maintenant  par  des  hommes 
>3  dont  le  témoignage  est  d'un  grand  poids  en  ces  matières,  que  l'écriture 
»  chinoise,  dont  l'étude  occuppit ,  disoit-on,  les  lettrés  pendant  toute 
j>  leur  vie,  peut  s'apprendre  comme  toute  autre,  et  ne  demande  pas  de 
7i  plus  grands  efforts  d  attention  ni  de  mémoire*  Toutes  les  difficultés 
3>  qu'on  éprouve  proviennent  de  ce  système  insolite,  auquel  on  a  besoin 
}f>  de  se  fau-e,  çn  se  déshabituant  de  quelques  préjugés  d'enfance  qu*ua 
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»  esprit  fudicieax  a  bientôt  surmontés.  Toutes  sont  au  commencement , 
3»  et  quiconque  aura  travaillé  huit  jours  à  les  combattre  y  n'en  trouvera 
>>  plus  par  la  suite.  La  multitude  des  caractères  semble  ef&ayante;  mais 
»  elle  n'importe  en  rien ,  puisque  la  plupart  de  ces  caractères  sont 
a»  inusités ,  et  que  celui  qui  en  connoît  deux  mille  n'est  jamais  embar- 
3»  rassé.  Leur  forme  semble  bizarre;  et  c'est  précisément,  quand  on 
»  sait  les  décomp>osery  ce  qui  les  grave  plus  facilement  dans  la  mémoire. 
»  Ils  peignent  les  objets  au  lieu  des  sons  ;  et  c'est  encore  9  contre  l'opinion 
30  commune  »  ce  qui  aide  à  les  retenir  mieux  et  en  plus  grand  nombre- 
3»  Les  dictionnaires  sont  réguliers  et  méthodiques  ;  les  livres  assujettis 
3»  à  un  ordre  admirable,  accompagnés  d'index,  de  notes,  d'éclaircisse- 
»  mens,  les  pages  toujours  numérotées,  avec  un  titre  courant,  l'indi- 
3>  cation  des  chapitres  et  autres  sous- divisions.  Tous  les  livres  sont 
3»  imprimés ,  et  les  préfaces  seules,  qu'on  a  coutume  d'écrire  en  caractères 
»  cursifs,  peuvent  offrir  quelques  vestiges  de  ces  difiScultés  que  présente 
3»  la  lecture  des  manuscrits  dans  les  autres  langues  orientales.  La  gram- 
3»  maire  proprement  dite  offre  les  mêmes  avantages  :  les  particules,  qui 
»  en  sont  le  principal  instrument ,  tiennent  lieu  de  terminaisons  ;  la 
3»  position  des  mots  détermine  leur  valeur,  et  cela  d'après  des  règles  si 
33  précises  et  si  constantes ,  qu'il  ne  règne  presque  jamais  d'incertitude 
3»  sur  le  sens;  et  quoique  la  langue  soit  elliptique  et  souvent  figurée, 
33  jamais  la  même  phrase  ne  peut  raisonnablement  être  entendue  de 
3>  deux  manières.  On  pose  ces  assertions,  parce  qu'elles  sont'  directe- 
»  ment  contraires  aux  préjugés  qui  ont  eu  cours  jusqu'ici  sur  le  chinois. 
3»  Une  sorte  de  fatalité  a  voulu  qu'une  suite  d'hommes  peu  instruits  et 
3>  d'esprits  faux  aient  prêté  à  la  langue  chinoise  le  vague  qui  étoit  dans 
39  leur  imagination.  Des  études  plus  approfondies ,  et  sur-tout  mieux 
3>  dirigées ,  convaincront  facilement  tout  homme  judicieux  d'une  vérité 
sï^qui  seroit  triviale,  si  Terreur  qui  y  est  opposée  n'avoit  pas  été  sou- 
3»  tenue  de  quelques  noms  célèbres;  c'est  que  les  Chinois,  comme  les 
3»  autres  peuples,  s'entendent  en  parlant  et  en  écrivant.  Nous  pouvons 
3*  donc  les  entendre  aussi ,  si  nous  avons  les  secours  nécessaires,  et  sur-^ 
33  tout  si  nous  nous  y  prenons  un  peu  moins  mal  qu'on  n'a  feit  jusqu'à 
»  présent.  » 

Je  me  suis  arrêté  à  la  préface  des  Élémens  de  la  grammaire  chinoise  y 
et  peut-être  dev#oîs-je  me  borner  à  l'extrait  q#e  j'en  ai  donné ,  puis- 
qu'elle offre  en  abrégé  une  idée  exacte  de  fa  langue  chinoise,  et  du 
plan  de  cette  grammaire  ;  mais  je  pense  que  bien  des  lecteurs  ne  sai- 
shroient  pas  complètement  cette  idée  ,  si  je  ne  leur  en  offrois  les 
développemens  en  parcourant  successivement  les  principales  parties  de 
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Touvrage.  Toutefois  Je  passerai  entièrement  sous  silence  [es  prolégo- 
mènes, où  f'auteur  traite  d'abord  de  récriture;  de  Torigine,  de  la 
division,  de  la  forme  des  caractères;  de  leurs  variétés  ei  de  leur  classi* 
iication  ;  puis  de  la  langue  orale  >  des  monosyllabes  primitifs  dont  elle  se 
compose ,  des  intonations  variées  qui  en  multiplient  le  nombre  ;  enfin 
de  fa  forme  des  dictionnaires.  Plusieurs  des  détails  contenus  dans  ces 
prolégomènes  seroient  inintelligibles  sans  le  secours  des  caractères 
chinois ,  et  il  seroîî  presque  impossible  de  les  abréger* 

La  grammaire  proprement  dite  est  divisée  en  deux  parties  ,  à  la  suite 
desquelles  se  trouve  un  appendice  qui  traite  de  la  ponctuation ,  de  la 
forme  des  livres,  de  la  versification  ,  et  des  principaux  ouvrages  chinois 
que  possède  la  bibliothèque  du  Roi*  Des  deux  parties  de  la  grammaire, 
lune  est  consacrée  au  kou  wen  ou  style  antique,  fa  seconde  au  kouan 
hoâ  ou  style  moderne.  Entre  ces  deux  styles  il  en  existe  un  intermédiaire 
nommé  wen  tckhaug,  ou  style  littéraire,  mais  qui»  n'étant  qu'un  mélange 
des  deux  autres,  mélange  où  les  formes  du  style  antique  dominent  plus 
ou  moins,  n'exige  aucun  précepte  particulier.  Au  contraire,  il  y  a  entre 
le  style  antique  et  le  style  moderne  une  assez  grande  diflférence ,  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  donner  séparément  les  règles  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  il 
faut  observer  qu'on  ne  doit  pas  entendre  par  styh  antique  une  manière 
de  s'exprimer  qui  ait  cessé  d'être  en  usage,  et  qui  ne  se  trouve  que  dans 
les  livres  composés ,  il  y  n  plusieurs  siècles,  comme  seroit  pour  nous 
autres  Français  le  style  de  Montagne ,  ou  même  celui  de  Vîlle-Hardouin 
ou  du  sire  de  Joinville.  Le  style  antique  ou  kou  iven  n'est  pas  seulement 
celui  des  kingon  anciens  livres  classiques,  des  livres  de  Confucius  et  de 
ceux  des  philosophes  de  son  école ,  enfin  des  ouvrages  de  toute  espèce 
écrits  avant  l'incendie  des  livres  (  a  i  j  avant  J.  C)  ;  c'est  en  ce  style  que 
Ton  compose  encore  aujourd'hui  les  livres  d'histoire,  de  géographie,  de 
]>hilosophie  et  de  haute  littérature,  ainsi  que  les  ouvrages  qui  traitent 
de  la  politique  et  de  l'administration.  Pour  faire  bien  sentir  en  quoi  le 
kouan  hoa  diiïere  d\x  hou  wen ,  il  faut  développer  ce  qui  a  déjà  été  dit 
de  la  nature  de  la  langue  chinoise  ,  et  pour  cela  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d'emprunter  les  propres  expressions  de  notre  auteur, 

«  Les  mots  chinois,  pris  séparément,  sont  tous  invariables  dans  leur 
y*  forme  ;  ils  n  admettent  aucune  inflexion ,  aucun  changement ,  ni  dans 
»  la  prononciation  ,  ni  dans  récriture*  Les  rapports  des  noms,  les  modi-| 
3*  fications  de  temps  ou  de  personnes  des  verbes  ,  les  relations  de  temps 
»  et  de  lieux,  la  nature  des  propositions  positives,  optaiivesou  condition-, 
»  nelles ,  ou  bien  se  déduisent  de  h  position  des  mots,  ou  se  marquent 
>•  par  des  mots  séparés,  qui  s'écrivent  avec  des  caractères  distincts,  avant 
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3»  OU  après  lè  théine  du  nom  ou  du  verbe.  Beaucoup  de  mots  chinois  peu- 
^•venl  être  pris  successivement  comme  substantifs,  comme  adjectifs, 
»•  comme  verbes ,  quelquefois  même  comme  particules.  On  p>eut  à 
»  volonté  marquer  précisément  le  sens  où  un  mot  est  pris,  et  le  rôle 
M  qu'il  joue  dans  la  propositiôli,  ou  bien  laisser  au  lecteur  le  soin  de. 
^  le  déterminer,  <f après  le  sens  du  contexte  et  ia  position  relative  des 
»  mots.  Dans  l'antiquité  •  • . ,  on  se  pfaiisoit  k  sous-entendre  le  verbe 
*»  ou  le  sujet  dés  propositions,  et  à  laisser  aux  mots  toute  leur  latitude 
>»  d'acception  ;  on  marquoit  rarement  leurs  rapports  ;  on  exprimoit  ses 
^  idées  avec  le  moins  de  mots  possible  ;  on  écrivoit  isolément  chaque 
^>  proposition ,  sans  la  lier  à  celles  qui  la  précédoient  ou  la  suivoient. 
>»  De  là  résultoft  ce  style  sententieux»  vague ,  conds  et  morcelé ,  qu'on 
»  remarque  dans  les  anciens  monumens ,  et  qu'on  nomme  à  cause  de  cela 
»  kau  vren  (  style  antique).  Le  style  antique  ayant  bientôt  cessé  d'être  en 
»  rapport  avec  les  besoins  toujours  croissans  de  la  société ,  il  s'y  est 
»  introduit  divers  changemens,  qui  tous  ont  eu  pour  but  de  rendre  la 
^  langue  claire,  précise  et  susceptible  de  formes  variées.  Pour  qu'on  pût 
^  s'entendre  en  parlant,  on  a  substitué  des  roots  composés  aux  termes 
»  simples,  qui  prêtoient  à^trop  d'équivoques,  à  cause  des  mots  homo- 
^ phones,  c^est-à-dire ,  des  monosyllabes  qui,  sans. changer  aucunement 
3»  de  prononciation,  répondent  à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
»  caractères,  et  ont  autant  de  significations  diverses.  L'emploi  plus 
»  fréquent  des  pronoms  a  permis  de  déterminer  le  sens  substantif  ou 
»  verbal  des  mots;  l'usage  de  particules  nouvelles,  ou  autrement  em» 
»ployées,  a  marqué  nettement  leurs  rapports,  et  divers  procédés 
»  phraséologiques  ont  fait  varier  la  coupe  et  l'enchaînement  des  propo- 
»  sitions.  Le  style  qui  est  le  produit  de  ces  changemens ,  est  celui  qu'on 
»  nomme  kouan  hoa  (langue  des  magistrats),  ou,  comme  on  Fa  dit 
»  vulgairement ,  langue  mandarim^ue.  » 

Je  n'ajouterai  à  ce  passage  dé  notre  auteur  qu^une  seule  observation , 
c'est  que ,  même  dans  le  style  moderne ,  la  langue  jchinoise  conserve  son 
caractère  spécial,  la  fixité  et  Tinvariabilité  des  mots,  et  que  ce  carac- 
tère, qui,  dans  l'origine,  étoit  sans  doute  commun  à  tous  les  idiomes,  ne 
s'est  conservé  dans  la  langue  chinoise  que  par  un  effet  nécessaire  de 
récriture  figurée  ou  hiéroglyphique,  tandis  qu'il  a  dû  disparoître  de 
très-bonne  heure  chtz  les  nations  qui  ont  adopté  l'écriture  alphabétique , 
et  que  la  multiplication  des  flexions  et  des  modifications  a  été  poussée 
encore  beaucoup  plus  loin  dans  les  langues  parlées  par  des  peuples  qui 
n'ont  connu  aucune  sorte  d'écriture.  Cette  réflexion ,  que  j'ai  hasardée 
il  y  a  déjà  long-temps  ^  acquiert  tous  les  jour»  k  mes  yeux  plus  de 
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certitude  ,  ei  je  ne  connois  point  de  fait  auihentique  qiii  y  soit  op- 
posé- 
Avant  d*aller  plus  loin ,  ri  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  con- 
nortre,  par  quelques  exemples,  comment,  dans  le  kouan  koa,  on  forme 
de%  mots  composés  pour  éviter  robscurité  que  peuvent  produire,  dans 
/e  kou  wen  parlé ,  les  monosyllabes  susceptibles  de  beaucoup  rfaccep* 
rions.  Nous  nous  bornerons  à  deux  ou  trois  exemples. 

Les  monosyllabes  tâo  et  loû  répondent  chacun  à  plusieurs  caractères  , 
et  conséquemmeni  à  plusieurs  idées  différentes,  Tâo  veut  dire  conduin, 
dérober ,  parvenir,  renverser,  couvrir,  drapeau ,  fouler  aux  pieds,  céréales  * 
dire,  raison,  voie;  loû  signifie  chemin ,  pierre  précieuse ,  rosée,  cormoran, 
suborner,  char,  et  est  le  nom  d'une  rivière.  Le  composé  tâo-loû  ne  peut 
signifier  que  Tidée  commune  à  ces  deux  monosyllabes,  voie ,  chemin* 
J^i  réunion  des  deux  caractères  forme  une  sorte  de  pléonasme  dans 
récriture  :  dans  te  langage,  la  réunion  des  deux  monosyllabes  donne 
seulement  une  idée  nette  ,  et  lève  toute  équivoque. 

Le  monosyllabe  kioùng  [  frère  aîné  ] ,  joint  à  //  [  frère  cadet]  ,  forme 
le  composé  hioung-ti  [  frère  ]  ,  sans  désignation  d'aucun  rapport  d'âge. 

Toûng  [orient],  réuni  à  si  [occident],  forme  le  composé  toung-si 
qui  n  a  dans  l'usage  ordinaire  que  la  signification  vague  de  chose. 

Passons  maintenant  à  l'exposé  de  quelques  parties  du  système 
grammatical  des  Chinois, 

Quand  deux  noms  sont  en  construction ,  c'eit-à-df  re ,  quand  ils  forment 
un  rapport  dans  lequel  Tun  sert  d'antécédent  et  Tautrede  complément, 
ce  qu'on  exprîmeroit  en  français  parla  préposition  de^  et  en  latin  en  met- 
tant le  complément  au  génitif,  la  règle  en  chinois,  règle  qui  ne  souffre 
aucune  exception,  est  que  le  terme  antécédent  se  place  après  le  terme 
conséquent.  Ainsi  ho  signifiant  fleuve,  et  ioûng  orient,  ho-toûng  voudra 
dire  \* orient  du  Jleuve,  On  peut  aussi  ajouter  à  la  suite  du  conséquent  la 
particule  !chî ,  comme  hô  tchi  toûng;  et  Taddiiion  de  celte  particule  de- 
vient absolument  nécessaire ,  toutes  les  fois  que  rantécédent  ou  le  con- 
séquent est  composé  ou  complexe,  afin  de  marquer  la  séparation  dt$ 
deux  termes»  Ces  règles  sont  communes  au  kou  wen  et  au  kouan  hoa, 
si  ce  n'est  que  dans  ce  dernier  style  on  emploie  //au lieu  de  tcht. 

Les  mots  emproyés  comme  qualificatifs,  soit  qu'ils  aient  primitive- 
ment la  valeur  d'ad|ectifs ,  soit  que  ce  soient  originairement  des  subs- 
tantifs ,  se  placent  avant  le  nom  qu'ils  qualifient.  De  chlng,  saint,  et/in, 
homme ,  se  fait  ching Jtn,  le  saint  homme;  de  ktn,  or,  et  siang,  statue,  se 
forme  Âin  siâng,  une  statue  d*or. 

Par  reddition  de  la  particule  relative  tchi ,  tous  les  verbes  se  changent 
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Wad/eçtîfs  ;  exemples  :  ssi,  servir,  j;f^^/,  servant  ;  i*^/^  nîigtCuh,  sséMiAf 
lîlourantoufliorL  .      »    ,     .  ti  .j  :  n  ^1    -  >  r       :  '  r^l 

^     Ile^est  à-peu-prè§de1iiêriîe4e4»^d;ec<us  en  i»iHkn kodk.  i  ^  ifl      ^^ 

Je  passe  le$  paragraphes  qui  uaîttJsiii  de^^^sipvs  p^A)>|[iï^fil(  d^s  Aom^ 
^  ^offibr^,  pour  en  .\eiiir:3MX  pje9«ftmsî.eiy  qupi^w^^WftâfiçûHn  cpn- 
ti^nae  l^eaucçUp  de  p^riku^afifés  fr^-r§WMfqwtI»>(«Wt  ^^ JiipftfW 
4|ui  .trjpiite  du  ^^^/  wen,  que^ja^isçeli^  quiest  ço9)S0çi:^ç'.M^i(iair^{9r^.0<rf:fe 
fie  m'arrêterai  iciqu'ai^ipronçm.  r^(aûf  ouc€^|onctif.  L^o^s^^^jk  p<oi)Qm 
«onjonciifest  le  sujet  dune  proposition  incidente,  comme  ;^'f3^îffie 
M%eRémusat,.ou.pIiaâ4  d'we,  prppo^iipft.  conjonctive,  il ^i^eff/ç^ 
jours  par  la  particule  /ri4^/qu'on  place  à  la  fin.^fi  (?cf^J>whr9n:fiaiiT 
J9QCtive,  q«}el$  que  soient  a^  long^jeufr,  l^' j^m^lfi:^^%^^^h  <iMi  la 
composent,  çt  celui  des  coi^plémen^.  qui.pe^jçini  ^y^péi^^e  ^^Haçhi^K 
Ettmjple:  ,.,,  .    :,.   .,.  ,    ..:  nJ;  .,  ^pu'    juoh  V;:  , 

Hhg    eul    pou     lichr    ii  uH   t  y^tà,   lUil  J^aS^/i'^ibip-^itûI 
AgèV^'-'  et       non  p^rvefitait'''4iYlV'  hi*%m«5^>Mèc9 'i^«to^  éi 

nhg    ichr^  tchr    wêi'  tchf  '>^  *''  ^5(>»^*W/^^^^i  <^iiU?»r 

ppssut  pervenire  qui,   nondum    eosliabaimus  f  paft.  nn.j    ,     *     ^        i^ 

ce  Des  hommes  qui  travaillent  sans  réussij;>  il.y;  e^^a^i^dçf  ^igjfj^ffi^ 
j^féussissent  saps  travailler  ,:iïi>,ye9i a  p^eUjÇOM,^^        [.  i.r),;\  i^  > 
^c.|[I  est  essentj^  dobservef^q^p^k  mo'nosyllal^j/r/^^^ 
fg^tion  de  pronom  p^  çradJ3Çfiif;c9,i|î<wâi^^ 

qui' de. tous  les  verbes,  forme  4f s  ajijpqiff.  Cetïfi^e^^sysiJipif,  vjf^^i,^ 
fappuMs.cs  que  j'ai  dit  dflps  jnçs.iPrMi^yçx  dcgran^ffmfyj^kim^.ff^^ 
prouver  que  Ion  devoit  s^bstitiic^ .)a  <4é9omiaaq^^*^Vf{îf  f^{^^ 
à ce^kdepronom,relaf}f[  pag.  9o')^,.içf^que  le  partflçÎM^çofT^fnef afJÎpt^ 
contient  toujours  lellipse çlu  conjpnctif  ( pag.  j ^jj J,  E^-4^Ç  ^fiCpH-^ 
autorisé  à  soutenir  qu'il  n'y  a  réellement  en  chinois  aucun  ac^ectif,  et  ^, 
tirer  de  c^i  idiome  une  prejjx^  d^  ffîV^.?^f^(fiP?^f^*  ^F^^^kfrP"  ^^^pè, 
gue  radiectifn'eslqu'ûnç.?p3nière  Jibrf^^  45;j?'??F"?1?'"»>«^m^'H^^'^^ 
pas  absolument  néc^$aire//^..^4^;i6Jf,:  Rp^^^^  pa^fW^i  ^ 

connoissance  du  système  grammatical  des  Chinoi^j^t^ff^^S€;çoj^rfJaap- 
préciable  pour  quiconque  ;  ve^t  se  ^i^  upe  juste J(I|§e^  de  i^  grammaire 

générale.  .•  f.  n..  '  ;  i,  ,  -•  )»*'l  '  •  ;.-  "  '  :    — 

U  passe  à  la  section  qui  lifiie'^^  verbe  ^  et  Jç  ne  puis  ra'empédiier 

(i)  A  la  rigueur  on  poùnroit  traduira?  âg&rett.hon  fe^enveèïti ihahére^kimc / 
non  agere  et  pervenire  qui ,  nondum  kunc  nabire.  Le  mot\<m)f)bibk jféoà  répond, 
cçmrne  on  le  verra  plus  loin ,  à  Tcxpression  ffUinf  aise  ily  a,'  .         T 

YT 
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d'abord  d'adinifer  la  justesse  d  expression  des  Chinois ,  qui  désignent 
fes  verbes  sous  le  nom  composé  de  ho-tseû ,  cVsi  à-dire»  mets  \ivans; 
et  en  effet  c* est  le  vtr^  ijut  donne  la  vie  au  discours,  qui  sans  hti  servit 
fhùTi  €t  i'9iinieUiglbte.  (  Pr'mc.  de grâmm.  générale ,  pag.  j  .y* 
^'M.  Rétmisat  reconnoît  en  chinois  deux  sortes  de  verbes,  fes  tins  qui 
5dntfib«;ours  verbes,  les  autres  qui  sont  tantôt  verbes,  tantôt  noms 
abstraitSj  adjectifs  ou  même  particules,  suivant  fa  place  qu^ils  occupent 
dans  fa  phrase,  et  les  marques  de  rapports  qui  peuvent  s'y  trouver 
atmcèëès. 
'  '  Laï  manière  dont  le  verbe  substantif  est  exprimé  ou  indiqué  en  chinois, 
Tfiérfted*être  remarquée. 

^'  S\X  ne  s'agit  que  d*attribuerime  qualité  à  un  sujet ,  on  fait  elfipse 
<ltt  ^vèl'bçjbt  quelquefois  on  place  entre  le  sufet  et  lattribut  une  par- 
ticule dont  l*unique  fonction  est  de  séparer  les  deux  parties  intégrantes 
de  la  proposition  ;,c est  en  quelque  sorte  une  virgule  prononcée» 

Si  iarqwalité.qMon  attribue  au  sujet  emporte  Tidée  d  une  action»  on 
emploie,  pour  exprimer  le  verbe  substantif,  le  monosyllabe  Vr/^  qui 
signifie  proprement  ûgir,  exercer  unf  fonction* 

Le  monosyllabe  tsâl  exprime  ftdée  de  Fexîstence,  Jointe  à  celfe  de 
résidence  dkns  un*  certain  heu. 

S'i7  s*agît  d'exprimer,  non  pas  seulement  fa  relation  d'un  sujet  à  uii 
àttrthi^t',  mais  fèxistehce  comme  é^ant  elle-même  aitrï[>ut  d'un  sujets 
Héterhiîné^'ipâr  de^  modîficrttîon  qualificatives ,  comme  dans  ces  propo- 
Â\\iîii%\H'fà  ^âtsàémées  savanà  et^torfempas ,  il/  n  des  gens  de  bien  qui 
iiThinijuent  de  prudence,  cesi-à-dîre,  de^i  hommes  savans  et  corrompus 
existent,  des  gens  de  bien  qtii  manquent  de  prudence  existent,  on 
e/Wpfôie  le  mot  j'^i  dont  le  propre  sens  est  avoir}  en  sorte  que  Tex- 
ptes$iàn  cfMnoise  représente  assez  exactement  fa  locution  française 
fl}  a. 

•*3e  ne  sais  si,  d'après  tout  ceta,  on  ne  pôtirroit  pas  avancer  qu'if  n'y  a 
phs  en  chinois  de  mot  qui  réjponde  exactement  au  verbe  substantif, 
dépotîiUé  de  toute  idée  d'attrrbtlt»  et  exprimant  simplement  la  relation 
d'un  siijet  à  un  attribut. 

Le  sujet  ff\m  verbe  se  plate  avant  fe  verbe,  et  Ton  place  après  fe 
verbe  le  complément  direct ,  quand  il  y  en  a  un  ;  si  ce  complément  est  un 
pronom»  il  se  place  quelquefois  avant  le  verbe,  comme  en  français, 
sans  cependant  que  cette  inversioi^dontie  lieu  «t  aucune  amphibologie. 

Les  temps  auxqueb  on  rapporte  les  actions  ou  fes  manières  d'être  du 
iujet,  sont,  dans  la  plu^^art  des  langues,  exprimés  par  des  moditications 
dans  la  forme  du  verbe;  et  cela  est  naturel ,  puisque  c'est  le  verbe  qui 


,    !        JUIN  1822.      .       >  339 

cTprrmcfFtdée  de  TexF^tence.  Toutefois  fe  langage  peut,  comme  je  l'ai 
dKit'daos  mes  Principes  de  grammaire  générale  (pàg>  J  Jt  )*  se  passer  de 
toutes  ces  modifications.  En. chinois  ,  les  cîiconsunces  de  temps  ne  sont 
ei^primées  le.  plus  sou  vent,  que  par  la  suite  des  idjées,  ou,  si  cela  est 
nécessaire  ^idles  le  sont  par  Jes  ^nots  qui  répohdeiit  h  iios  adverbes  de 
temps, déterihinéSy'CoiiMne  hher, demain,  ou  indétèrmoés^ comme  avant, 
après,  déjà,  ..  ;  ..      .  .}':.* 

H  n'est  presque  pas  besoin  de  dire  que.  les  v«-Ij>es  chinois  n'ont  pas 
de  n>odes,  que  fes  rapports  de  dépendaiiceiéntré  les  propositions  sont 
indiqués  ou  par  des  particules,  ou  par  la  seufe  positboa  re^ective  des 
'  propositions  ;'  que  tout  verbe  chinois,  peut  devenir  sujet  ou  idoniplément 
d'un  autre  verbe,  et  faire  la  fonction  d'infinitif  ou  de  ncmi  d'action: 
tout  cela  se  déduit  si  naturellement  du  système  de  ia  langue»  ponc  pea 
quW  l'ait  un6  fois  saisie  que  nous  croyons  inutile  de  nous  y  arrèûer. 
Mais  if  est  bon  de  dire  comment  on  donne  au  verbe  le  sens  passif,  quand 
ce  sens  n'est  j)as  suffisamment  indiqué  par  la  suite  des  idées.  Outre 
les  moyens  communs  k  toutes  les  langues,  et  qui  permettent  de.convertir 
une  proposition  passive  en  une  proposition  activé  par  le  seul  déplace^ 
ment  des  parties  intégrantes,  les  Chinois  indiquent  le  sens  passif  en 
interposant  entre  le  verbe  et  soxii  sujet ,  devenu  ternie  drconstantiol ,  la 
particule  ou  préposition  /&[ par].. Exemple: 

LaS        sin     tchê  tchki       jin  lai         iï       khS     tchhi 

Laborant  aninio    qui,   regunt  hommes;    laborant  viribus  qui,  reguntur 

iû    .    jin  tchhi     iû        Jin        tchS    ssi       jin         tchhi      jin 

ab  homintbus:  reguntur  ab  hominibu^  qui,  alunt  homines;  regunt  homines 
tché     ssi     iû       jin,  ... 

qui,  aluntur  ab  hominibus. 

On  donne  aussi  le  sens  passif  à  un  verbe,  en  le  âisant  précéder  de 
kl  an,  voir. 

Ne  voulant  point  trop  alonjger  cet  extrait,  je  passe  entièrement  sous 
silence  ce  qui  concerne  les  adverbes  et  les  autres  parties  du  discours»  La 
section  la  plus  propre  peut-être  à  piquer  la  curiosité ,  c'est  celle  qui 
traite  spécialement  des  mots  que  les  Chinois  appellent  hiu  tseû  [mots 
vides],  par  opposition  aux  noms  et  aux  verbes  qu'ils  nomment  chïtsei 
[mots  pleins].  Ces  mots  vides,  ou  particules,  ont,  jwur  la  plupart  da 
moins,  été  originairement  des  mots  pleins ,  ce  que  l'on  observe  dans 
beaucoup  d'autres  langues.  Ce  sont  ces  particules  qui  servent  à  former 
des  idiotinmes  ou  des  expressions  particulières  au  hou  win;  et  la  con*- 
noissance  de  leurs  divers  usages,  est;  en  chinois  plus  encore  que  dans 
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les  autres  idiomes,  d'une  extrême  imporTarxe:  elle  ne  Test  pas  moins 
pour  ce  qui  concerne  [e  kouan  hoa;  mais  tout  cela  n'est  susceptible 
d'aucune  anafyse.  Nous  dirons  seulement  que,  parmi  ces  particules»  il  y 
en  a  plusieurs  dont  Ja  fonction  est  de  remplacer,  dans  la  langue  écrite 
ou  parlée,  les  virgules,  les  points  »  les  signes  d^interrogaïion  et  d'admi- 
ration, et  de  séparer  dans  fes  phrases  et  dans  les  propositions  les  di- 
verses parties  intégrantes  dont  elles  se  composent, 
^  Quelque  imparfait  que  soit  le  compte  que  je  viens  de  rendre  des 
Elémens  de  la  grammaire  chinoise  de  Mf  Rérnusat,  je  crois  qu  il  suffira, 
pour  convaincre  du  talent  supérieur  avec  lequel  l'auteur  a  analysé  Je 
.système  de  la  langue  chinoise  et  en  a  classé  les  préceptes.  Un  résumé 
d'unet  seule  page,  qu'il  a  placé  à  la  suite  dé  la  seconde  partie,  et  avant 
Tappendiçe;  donnera,  plus  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire,  une  idte 
juste  du  mérite  de  louvrage.  J  auroîs  transcrit  ici  ce  résumé^  si  je  n  avois. 
crninc  dô  répéter  inutilement  plusieurs  observations  déjà  faites  dans  le 
COUTS  de  cette  notice.  v 

L'ouvrage  de  M.  Remusat  sera  lu  avec  plabir  et  avec  fruit  par  les 
personnel  mêmes  qui  n'ont  aucune  envie  d'apprendre,  le  chinois;  et 
quiconque  l'aura  lu  avec  attention,  demeurera  convaincu,  Je  pense,  que, 
à  pnrt  la  diflicuhé  que  présente  l'étude  des  caractères,  la  langue  chi- 
noise n'est  pas  plus  difficile  à  apprendre  qup  les  autres  langues  de  f  Asie, 
pour  ne  riçr?  dire  de  plus.  Une  seuîe  chose  pourroit  former  \m  grand 
obstacle  au  progrès  des  commençans;  ce  seroientjes  fautes  dçrtho- 
gr.iphe,  si  elles  étoient  fréquentes  dans  les  livres  imprimés;  et  par 
fautes  d  orthographe,  |e  nente*ids  pas  seulement  parler  de  raltéraiiou 
dnns  fes  formes  des  caractères;  je  veux  sur- tout ^  parler  de  la  substilu- 
lion  de  certains  caractères  à  d'autres  qui  se  prononcent  de  la  même 
manière,  et  qui  ont  un  sens  tout  différent.  Je  Vois  par  la  grammaire 
même  que|I\isage  a  i  consacré  quekide  s  substitutions  de  ce  genre  qui, 
dans  l'origine,  n'ont  été,  suivant  toute  apparence,  que  des  fautes.  Sans 
doute  s'il  s'^n  glisse  de  pareilles  dans  les  livres  imprimés,  elles  sont 
très  rares,  puisque  M.  Rémusac  n'en  dit  rien.  t 

•  Je  ne  sais  si  les  Chinois  ont  composé  des  gramtnaires  de  quelques 
langues  étrangères,  comme  le  mantchou,  (e  mogol  et  autres  idiotnes 
sujets  aux  modifications  des  noms  et  des  verl)e&  auxquelles  nous  sommes 
accoutumés.  II  seroit  très- curieux  de  connohre  comment  ifs  s  y  prenn^ent 
pottr  comparer  ce  systèn>e  grammatical  »  qui  doit  leur  paroître  si  étrange, 
avec  le  leur  propre,  dont  la  siinjjKciié  nous  cause  tant  d*élonnement. 
Ce  sujet  curieux  ne  sauroît  échapper  à  raitenlion  de  M.  Rémusat,  à 
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qui  la  littérature  chinoise  a  déjà  tant  d'obligations,  et  de  qui  elle  a  droit 
de  tout  espérer. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Odes  d'Horace,  traduites  en  vers  français,  avec  le  texte  en 
regard,  conforme  aux .  éditions  classiques ,  des  sommaires  et 
des  notes,  par  Léon  Halevy;  livre  ir  et, livre  iv.  Paris,  de 
rimprimerie  de  A.  Bobée,  rue  de  la  Tabletterie,  nr°  9, 
1821 ,  1822. 

.;  Si  Ton  juge  cette  traduction  comme  si  elle  étoit  le  travail  dTun 
littérateur  qui  a  tenté  de  reproduire  dans  notre  langue  les  beautés  du 
lyrique  latin ,  on  aura  souvent  h  regretter  que  le  traducteur  soit  resté 
au-dessous  d'un  original  à  côté  duquel  il  est  si  rare  de  pouvoir  s'élever, 
et  sur-tout  de  pouvoir  se  maintenir. 

Mais  si  l'on  veut  considérer  cet  ouvrage  comme  le  premier  essai  d'un 

jeune  écrivain  qui ,  se  sentant  des  dispositions  à  la  poésie»  exerce  son 

talent  aux  difficultés ,  et  cherche  h  le  former  par  l'étude  des  grands 

jnodèles ,  il  sera  souvent  ju$te  de  donner  des  encourajgemens  et  même 

.  des  éfoges  à  son  heureuse  tentative. 

C'est  sous  ce  double  rapport  que  ^examinerai  là  traduction  de 
M.  Halevy  4  qui  a  d'abord  publié  un  volume  contenant  le  second  livre 
des  odes  du  lyrique  latin,  et  ensuite  un  autre  volume  contenant  le 
quatrième. 

Dans  la  préface  placée  devant  le  livre  11,  le  nouveau  traducteur 
propose  une  question  qui  me  paroît  digne  d'examen. 

«  Horace,  dit-il,  semblable  en  cela  aux  lyriques  et  aux  poètes  tra- 
»  giques  de  la  Grèce,  ne  connoît  nullement  ce  que  nous  appelons  le 
»  TRAIT.  Il  ne  prend  pas  un  soin  particulier  de  finir  ses  strophes  par 
»  une  idée  saillante  ou  une  expression  remarquable.  Il  lui  arrive  même 
»  de  placer  à  la  fin  la  pensée  la  plus  commune  ou  Fexpression  la  plus 
»  foibfe  :  or  cet  usage  n'est  nullement  dans  le  goût  de  la  poésie 
»  française.  Jean-Baptiste  Rousseau ,  à  la  fin  de  ses  strophes  et  de  ses 
»  odes  ,  Racine  à  la  fin  de  ses  tirades .  .  .  . ,  ont. .  .  du  trait.  La  poésie 
»  française  a-t-elle  raison!  Il  est  permis  d'en  douter.  » 

Je  répondrai  à  M.  Halevy  que  je  pense  qu'elle  a  raison ,  et  j'exposerai 
ici  les  motifs  de  mon  opinion. 

Dans  la  poésie  grecque  et  dans  la  poésie  latine,  chaque  vers  avoit 
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son  coinpJcmem  crhaniionie  j  et  quand  les  poêles  adoptoient,  sur  tout 
dans  la  poésie  lyrique,  des  vers  soumis  à  des  mètres  divers  ,  el  moins 
longs  tes  uns  que  les  auires,  ils  cherchoient  seuleinent  une  variété 
d'harmonie;  mais  cet  effet  étoit  enrièiemeiit  indépendant  de  l*efi'et  dfs 
pensées,  des  imngcs  et  des  expressions,  dont  la  beauté  pouvoît  être 
également  sentie  et  appréciée  dans  le  tissu  de  h  composition,  quelte 
que  fût  leur  place. 

Au  contraire,  dans  la  poésie  française,  dont  la  rime  est  le  caractère 
essentiel  et  indispensable,  faudileur  averti,  par  la  désinence  du  vers 
.précédent,  qu'il  a  droit  d'attendre  un  complément  d'harmonie  qui  lui 
est  promis  II  une  désinence  suivante,  narréleroît  pas  volonïiers  son 
aliejîlion  pour  saisir  et  admirer  sé])arémenr  une  beauté  de  pensée, 
d'imùge  ou  d'expression;  il  faut  qu'on  lui  ménage,  par  un  double  acci- 
dent »  finstant  de  ce  repos  heureux  où  foreille  ,  satisfaîie  par  la  chute 
agri-abJe  de  h  rime  qui  complète  rhantionie  ,  permet  à  I  esprit  de  fouir 
aussi  de  la  sublîmiré  de  la  pensée,  de  la  vivacité  de  Tiniage,  de  la 
hardiesse  de  lexpression  Dan^  la  littérature  française,  Fart  du  pc^éîe,  le 
soin  du  versificateur  habile,  consistera  donc  h  tenir  à-Ia  fois  roreîlle  et 
Tespril  en  suspens  pour  les  contenter  ensemble  à  la  fin  de  la  période; 
el  plus  le  mot  sera  beau,  précrs,Tnattendu  ,plus  il  frap|)era,  si,  en  com- 
plétant le  sens  ,  il  com]>lète  l'harmonie  ,  par  le  retour  de  la  riuie 
promise  et  désirée. 

Pour  autoriser  par  des  exemples  le  principe  que  f énonce  ici ,  je  rap- 
porterai quelques- un^  de  ces  traits  que  nous  admirons  si  fuslemeni  dans 
nos  poètes  tragiques. 

Le  fameux  MOI  de  Médée  est  ainsi  amené  :  ^ 

NÉRINE. 
Votre  père  vous  haii,  votre  époux  est  sans  fol; 
Dans  un  si  grarid  re\ers  que  vous  reicc-i-il! 

MÉDÉE, 

Moi- 

Dans  Nicomède,  Corneille  avoit  cherchée!  produit  le  même  effet  : 

NiCOMÈDE. 
Seigneur,  voulez^vous  bien  voui  en  fiera  moi? 
Ne  loycj  Tun  ni  l'autre* 

Prusias. 

Et  que  dûis-je  etreî 
Njcomèdë. 

Rot. 
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De  même  dans  Suréna  : 

Palmjs. 
Quof  I  vous  causez  sa  mort  et  n*avez  point  de  pleurs  ! 

EURIDICE. 
Non,  je  ne  pleore  pas,  madame >  mais  je  meurs. 
Si  le  premier  vers  étoit  : 

Quoi!  vous  causez  sa  mort  et  n'avez  point  de  LARMES, 
TeAfèt  du  second  ne  seroii  plus  -le  même. 

Il  me  semble  que  Corneille  n'a  négligé  ce  bel  effet  que  dans  le 
qu'il  mourût;  aussi  des  critîqiies  ont  soutenu  que  le  second  vers, 
qu'il  (àlioit  attendre  pour  compléter  rharmonse»  ne  |>aroissoit  plus 
digne  d'être  associé  au  précédent.       ;  ^ 

;  Dès  son  entrée,  dan^  la  carrière  dramatique ,  Radne  avoit  su  niénager 
ce  double  eâ^et. 

Il  dit  dans  Alexandre  :     : 

ALEâMrNDRE. 

^'fîirlez  donc,  dites-moi , 
Comment  prétendez-vous  que  je  vous  traite  ! 

PÔRUS. 

En  roi. 
Dans  Phèdre: 

J'aime:  . .  •  •  à  ce  nom  fatal  je  tremble,  je  frissonne; 
J'aime  .... 

OEnone* 
Qui! 

Phèdre* 

Tu  connoîs  le  fils  de  l'Amazone, 
Ce  prince  si  long-temps  par  moi-même  opprimé. 

(EnON£* 
Hippolyte  !  grands  Dieux! 

PlIÈDRE. 

C'est  toi  qui  Tas  nomm^ 

Suppimez  le  vers  précédent,  et  il  manquera  quelque  chose  au  plaisir 
que  fait  la  beauté  de  cette  réponse,  qui  n'est  un  trait  que  parce  que  la 
rime  qui  le  termine  donne  le  compléinent  de  Tharmonie. 
i  En  veut-on  luie  preuve ,  je  citerai  le  même  passage  par  Gilbert  dans 
sa  tragédie  d'HippoIy  te  : 
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Phèdre. 

Si  ft  romps  mon  silence,  au  moins  tu  m'y  contraios. 

AcHRfSE* 
J'écoute* 

Phèdre, 

Malgré  moi ,  ta  voix  me  sollicite  ;  * 

Je  révère  le  fils  d'Aniiope. 

ACHRISE, 

Hippolyte  l 
Phèdre. 
Ne  m'en  accuse  point  j  c'est  toi  qui  i*as  nommé. 

Enfin,  si,  dans  riphigénie  de  Racine,  la  rime  de  FAMILLE  ne  pré^ 
paroit  rhémistfche  qui  termine  la  scène  par  ce  trait  sublime,  vous  Y 
SEREZ ,  MA  FILLE, il  y  aufoit  beaucoup  à  perdre  de  l'effet  qu*il  produit. 

Je  me  borne  à  ces  exemples,  et  je  pourrois  en  citer  im  très-grand 
nombre-  Il  faut  donc  prononcer  que  c*esi  avec  raison,  et  par  une  règle 
de  goût  et  rfharmonie ,  que  les  poètes  français  ont  eu  soin  de  placer  à 
la  fin  de  leurs  strophes,  de  leurs  périodes,  la  pensée  saillante^  le  trait 
principal,  rexpression  heu,  use  qui,  arrivant  avec  la  rime  que  foreille 
réclame,  procure  le  plaisir  le  plus  complet  qu'on  puisse  attendre  et 
exiger  de  notre  poésie. 

Après  avoir  expliqué  les  heureux  artifices  que  le  goût  et  I  harmonie 
ont  fait  tmuver  à  la  poésie  française,  et  qui  lui  sont  particuliers,  fe 
parlerai  des  grands  obstacles  que  rencontre  fécrivain  qni  veut  traduire 
en  notre  langue  les  beaux  vers  de  Virgile  et  d'Horace.  Indépendamment 
de  Félégance  et  de  la  concision  du  style,  de  la  grâce  et  de  la  justesse 
de  lexpression,  toujours  difficiles  i  transporter  dans  une  langue 
étrangère,  il  existe  pour  la  nôtre,  qui  na  pas  toutes  les  ressources  de 
l'inversion  ,  une  sorte  d'impossibilité  de  reproduire  ces  hardies  mais 
justes  associations  de  mots  que  le  poète  latin  a  pu  disposer  dans  une 
telle  progression,  que  c'est  quelquefois  à  la  place  même  de  ces  mots 
qu'on  doit  l'effet  heureux  qui  nous  charme:  comment  reproduire  avec 
succès  cette  forme  pittoresque  qui ,  à  la  fiiveur  de  rinversion,  expose, 
sous  le  jour  le  plus  vrai,  lexpression  ou  rimage  qui  doit  dominer  dans 
le  tableau!  Si  Ton  dérange  cette  image,  si  Ton  déplace  lexpresi^ion, 
même  en  latin ,  les  beautés  ne  sont  plus  les  mêmes,  les  couleurs 
s*effacent;  que  sertnre  dans  une  traduction? 

Ainsi ,  dans  la  belle  ode  ^qc/AAf  aîMAîSJVTO,  où  Ion  remarque  ces 
vers  admirables  ; 


i.^^.- 
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Qiàà  pinus  ingins,  albapa  popùhis, 
Umbram  hospitaUin  consociare  amant 
Jtamis. 

On  peut  remarquer  que  si  le  mot  amant  offre  '  nitè  grande  beauté 
d'expression,  c'est  qu'il  est  préparé,  d'abord  par  Yuhtbram  kospitalem , 
qui  déjà  présente  les  deux  arbres  comme  slntéressantaur  personnes  qui 
viennent  chercher  fhospitalité  de  leur  ombrage,  ensuite  par  le  mot 
consociare  qui  annonce  que  (e  pin  et  le  peuplier  sont  Accord  pour 
Fof&ir,  et  alors  on  n'est  plus  étonné,  ou  plutôt  on  est  charmé  que  le 
poète  leur  prête  un  sentiment  de  plaisir,  et  Ton  admfre  à-Ià**fbis  fa  pensée 
et  l'expression  ;  c'est  donc  hitter  à  armes  inégales  que*  db  s'eflbrcer  de 
rendre  ces  vers  latins  dans  une  langue qui^  ne  permettant  pas  d'observer 
les  diverses  nuances  de  cette  gradation,  force  à  renverser  l'image  et  à 
dire,  comme  l'ont  &it{es  traducteurs  les  plus  heureux: 

Aiment  à  marier  leur  ombre  hospitalière. 

Dans  une  noinrelfe  traduction  en  prose,  remarquable  par  l'élégance 
et  la  fidélité,  M.  Campenbn,  qui  a  senti  et  ta  beauté  de  Toriginal  et 
l'extrême  difficulté  d'une  traduction  exacte,  a  dît  : 

»  Vois-tu ,  dans  ce  réduit  charnpétre,  ce  pâfe  peuplier  et  ce  pin 
i>  superbe  associer  amoureusement  leur  ombre  hospitalièie.  " 

M.  Hafevy  n'a  pas  essayé  de  rendre  les  beautés  difficiles  de  ce 
passage  ;  le  reste  de  la  strophe , 

Et  obliqua  labcrat 
Lymphafugax  trepidare  rivo, 

donnera  une  idée  de  la  manière  dont  il  traduit: 

£nteods-ta  ce  misseau  qui,  par  son  doux  nurmare. 

Semble  se  plaindre  du  détour 
Où  se  glisse  en  jouant  son  eau  légère  et  pure! 
De  9t$  paisibles  flots  caressant  la  verdane-. 

Il  fîiit  et  révisent  tour-à-tour. 

C'est.  Vl  sans  doute  une  imitation ,  une  parafrfuvse  des  deux  vers^Iatîns  ; 
mais  il  y  a^  quelque  mérite  à  rendre  ainsi  cette  image  riante. 

On  a  dû  s'apercevoir  que  fe  traducteur  substitue  ses  propres  idées 
ou  des  images  nouvelles  à  celles  de  l'original  ;  c'est  une  sorte  dé  ficeiloe 
^u'il  faut  nécessainémem  accorder  attx  écrivains  q^  tntdnisem  en  Vêts; 
on  doit  même  leur  savéir  gré  d'an  user,  quand,  par  dlmvefDC  éqsf^' 
valens ,  ils  remplacent  les  beautés  quelquefois  ininKhlèûblesÀ 

Dans  rode ,  Ehmu  l  W9GACSS,  cetitt  sttophe ,  Cèmpatlk  undâ  éfc», 

XX 


34<î  JOURNAL  DES  SAVANS, 

et    les  mots   précédens  qui   s'y   rattachent,    sont    ainsi    rendus   par 

M.  Halevy  : 

Que  nous  vivions  couverts  de  la  pourpre  royale, 
Ou  qu'un  toit  de  roseaux  cache  notre  humble  sort, 
Il  nous  faudra  passer  par  ïa  barque  fatale j 
Et  payer  à  Caron  le  denier  de  la  mort* 
Le   denier  de  la   mort  n*est  pas  dans   Horace;  cependant  je 
n  oserois  blâmer  le  traducteur  d'avoir  ainsi  rajeuni  pour  nous  l'idée  du 
passage  par  la  barque  de  Caron. 

Dans  la  même  ode,  la  belle,  radmirable  strophe  , 
Linquenda  ullus,  et  domus ,  et  placens 
Uxor;  nique  harutn,  quas  colis  ^  arborum 
Te,  prœter  invisas  cuprissos^ 

Uîla  brevem  dominum  sequetur, 
a  été  rendue  ainsi  par  le  nouveau  traducteur  : 

II  te  faudra  quitter  les  lieux  qui  t'ont  vu  naître, 
Des  enfans,  mie  épouse,  objets  de  tant  d'amour! 
Seul,  de  tant  d'arbrisseaux,  fidèle  à  son  vieux  maître. 
Le  cyprès  te  suivra  dans  le  sombre  séjour. 
On  a  vu  que,  dans  le  latin,  il  n'est  pas  question  à^enfans,  et  il  paroit 
que  Posthume  n'en  avoit  pas ,  puisque^  dans  la  strophe  suivante,  le  poète 
lui  dit  : 

A&sumeî  Hj€RES  CiTcuba  dignior, 

II  neùt  point  désigné  ainsi  des  enfans  pour  lesquels  il  est  permis,  il 
est  louable  à  un  père  de  faire  des  épargnes. 

Fidèle  à  son  vieux  maître, 
Le  cyprès  te  suivra  dans  le  sombre  séjour. 
M»  WaîIIy  avoit  traduit  : 

Seul  il  reste  FIDÈLE  à  son  maître  d*un  jour. 
Je   ne   crois  pas  qu'Horace  eût  désigné  les    cyprès  par   l'épi thète 
d'invhas ,  s'il  avoit  voulu  exprimer  l'idée  de  leur  fidélité. 

Son  VIEUX  mattre  est  loin  de  rendre  le  BRBVEM  dominum;  M.  Waifly 
avoit  été  plus  exact  en  disant  à  son  maître  d'un  jour. 

Les  vers  de  M.  Halevy  ne  sont  cependant  dépourvus  ni  d*élégance 
ni  d'harmonie. 

Qullme  permette  de  lui  offrir  un  exemple  de  précision  et  de  fidélité 
flans  la  traduction  de  la  même  strophe  par  M.  Vanderbourg. 
La  terre,  et  ta  demeure,  et  répouse  qui  t'aime  » 
II  faudra  tout  quitter ,  possesseur  PASSACEB, 
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Et  des  arbres  chéris,  cultivés  PAR  TOI-lliMEi 
Le  cyprès  sons  la  tombe  ira  seul  t*oaibrager. 

Je  crois  avoir  suffisamment  examiné  fa  traduction  de  M.  Halevy  sous 
le  premier  rapport  que  f  avoii  annoncé  en  commençant  ;  je  la  considérerai 
à  présent  sous  le  second. 

II  m*a  paru  que,  dans  la  traduction  du  iv/  livré ,  publiée  depuis  peu  » 
M.  Halevy  .a  fkit  des  efforts  plus  heureux  ;  son  vers  à  pluis  de  rondeur  9 
sans  perdre  rien  ni  en  fiicilité  ni  en  harmonie. 

Je  choisis  dans  la  traduction  de  l'ode  Pindarvm  quisquis,  les 
strophes  suivantes ,  qui  donneront  une  idée  avantageuse  de  son  talent: 

Multa  Dircaum  leyai,  ifc. 

Le  cygne  de  Dircé  plane  au  sein  des  nuages; 
Il  sendbie  braver  les  orages; 

Éole  le  soutient  sous  les  voûtes  des  cieux. 

Moi,  je  rase  la  terre;  et,  diligente  abeille, 

A  rhumble  violette,  i  la  rose  vermeiile> 

Je  ravis  dans  mon  vol  des  baisers  amoureux. 
Grata  carpentis  thymà,  ifc. 

Le  thym,  le  serpolet  que  lentement  je  cueille, 
La  fleur  naissante  que  j'efiëuille. 

Tels  sont  en  voltigeant  mes  travaux  et  mes  jeux. . . 

Heureux,  trois  fois  heureux,  si  ma  muse  légère,    . 

Sous  les  bois  de  Tibur,  sous  l'ombre  hospitalière. 

M'accorde  quelquefois  4e«  vers  laborieux. 
Concînes  majore  porta,  Ù'c. 

Antoine,  c'est  à  toi,  c'est  à  ton  luth  sévère 
De  peindre  le  plus  tendre  père. 

Le  plus  sage  des  rois,  le  plus  grand  des  guerriers  ; 

Quand  nos  yeux  le  verront  triomphant  du  barbare^ 

Au  milieu  des  honneurs  que  Rome  lui  prépare^ 

Courber  devant  l'autel  sa  tête*  et  fes  lauriers. 
Quo  nihilmajus,  Ù'c»        .        ' 

C'est  à  toi  de  chanter  ce  prince  tutélaire^ 
Le  plus  beau  présent  que  la  terre. 

Même  dans  l'âge  d'or,  ait  obtenu  des  cieux. 

Cet  siècles  de  bonheur,  nous  les  voyons  renaître; 

Rome ,  en  perdant  César ,  ne  perdroh  pat  uu  mahMêp 

Man  un  ani  donné  par  la  bonté  des  dieux. 

XX  X 
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Tuqui  dum  proctdis,  jfc. 

Tes  vers  cuivrant  Auguste  et  sa  marche  pompeuse; 

Au  sein  de  la  foiile  joyeuse» 
Je  veux  d'un  chant  d'amour  bénir  les  immortels î. . . 
Sur  les  pas  du  vainqueur  Rome  eniiérc  s*enipresse; 
Lei  airs  sont  ébranlés  de  nos  cria  fatégresse; 
Des  nuages  d'encens  ont  voilé  les  autels, 
Tt  decem  tauri ,  i^c<. 

Tu  dois  a  Jupiter  de  nombreuic  sacrifices  : 
Dans  son  temple,  que  vingt  génisses 
Tombent  sous  le  couteau  pour  accomplir  tes  vœux; 
Moi,  d'un  jeune  taureau  je  veux  lui  faire  hommage; 
Il  s'élève  y  il  grandit  dans  un  gras  pâturage, 
Pour  la  hache  du  prêtre  et  l'autel  de  nos  dieux. 
Fronte  eurvûios,  ifc. 

11  bondit,  et  son  ceil  cherche  sa  mère  absente i 

De  son  front  la  corne  naissante 
Se  courbe,  et  de  Phébé  rappelle  le  croissant; 
Son  regard  brille  au  loin,  sa  tête  se  couronne 
D'un  signe  étincelant  dont  ta  blancheur  rayonne 
Sur  son  corps  revêtu  d'un  duvet  jaunissant. 
Je  ne  relèverai  point  quelques  tâches,  je  n'indiquerai  pas  non  plus  les 
Leatilés  particulières  qui  se  trouvent  dans  ces  vers,  Le  style  en  est  ftrme 
et  souple  à-la  fois,  les  pensées  et  les  images  de  I original  sont  rendues 
ou  avec  élégance  ou  avec  noblesse.  On  jugera  toutefois  que  M,  Hafevy 
a  fait  une  imitation  plutôt  qu'une  îraductîon  de  cette  ode,  si  I  on  compare 
sa  manière  avec  celle  de  MM.  Daru  et  Vanderbourg,  qui  se  sont  assu- 
jeltis  à  rendre  en  quatre  vers  français  les  quatre  vers  de  chaque  stance 
latine,  tandis  que  M,  Halevy  en  a  toujours  employé  six.  Je  pense  que 
Je  jeune  poète  mérite  beaucoup  d*être  encouragé  ;  en  avançant  dans  la 
carrière  littéraire  ,  il  portera  un  œil  plus  exercé  sur  ces  premières  pro- 
ductions de  sa  muse,  et  if  les  jugera  peut-être  plus  sévèrement  que  je 
n'oserois  le  faire  moi-même;  je  IVngage,  pour  son  propre  intérêt,  à 
mettre  plus  de  réserve  dans  sa  manière  d'énoncer  ses  opinions  littéraires. 

Jeune  et  dans  Tâge  heureuit  <\m  méconnoît  la  crainte,  (  VoLT»  Œdip.) 
M,  Halevy  prononce  sur  Hora<:e  luî-inéme  dune  manière  quelquefois 
tranchante,  qu'il  se  reprochera  sans  doute  quand  son  talent  aura  rempli 
toutes  les  espérances  que  jaime  à  en  concevoir» 

RAYNOUARD. 
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Recherches  ET  Considérations  sur  la  rhïère  de  Bîèvre  ou 
des  Gobelins,  et  sur  les  moyens  d'ûmeTtorer  son  cours,  relative- 
ment à  la  salubrité  publique  et  à  l'industrie  manufacturière  de 
la  ville  deJParis;  lues  a  l'Académie  royale  de  médecine,  le  2Ç 
janvier  1822,  par  MM.  Pavet  de  CourteîIIe  et  Parent  du 
Chatelet,  docteurs  en  médecine,  de  la  faculté  de  Paris ,  &c. 
Paris,  Crevot,  1822,  in-8/ 

En  1789,  le  Gouvernement  ayant  demandé  un  rapport  sur  Tétat  de 
la  rivière  de  Bièvre ,  et  sur  les  moyens  d'assainir  ses  bords  et  de  préserver 
les  riveraine  de  plusieurs  maladies  qui  ofTroient  des  symptômes  graves 
et  alantians ,  feu  M.  le  professeur  HalIé  fut  chargé  de  ce  travail  par 
Facadémie  royale  de  médecine.  Le  mémoire  que  ce  savant  médecin 
publia  sur  ce  sujet  a  été  l'occasion  de  quelques  améliorations  importantes. 
MM.  Pavet  et  Parent ,  disciples  et  amis  de  M.  Hallé,  ont  dû  naturelle- 
ment prendre  son  travail  pour  modèle,  en  rédigeant,  dans  l'intérêt  de 
la  salubrité  publique  et  de  l'industrie  manu&cturière ,  leurs  Recherches 
et  considérations  sur  la  rivière  de  B livre  ou  des  Gobelins ,  lues  à  l'académie 
royale  de  médecine  le  29  janvier  dernier. 

La  marche  qu'ils  ont  suivie  dans  cet  opuscule  est  simple  et  judicieuse. 
Un  premier  chapitre  contient  la  description  de  cette  petite  rivière , 
moins  remarquable  par  la  longueur  de  son  cours  et  par  le  volume  de 
st%  eaux ,  que  par  l'importance  des  établissemens  manufacturiers  qui  se 
sont  formés  sur  ses  bords ,  et  par  l'influence  qu'elle  peut  exercer  sur  la 
santé  et  le  bien-être  des  habitans  de  l'un  des  faubourgs  les  plus  popu- 
leux de  la  capitale.  On  sait  qu'après  avoir  pris  sa  source  dans  le  grand 
parc  de  Versailles ,  au-delà  du  village  de  Guiancourt ,  celte  petite 
rivière  ou  ruisseau  suit  la  direction  d'un  vallon  compris  dans  les  dépar- 
temens  de  Seine-et-Oise  et  de  la  Seine,  passe  par  les  villages  de  Jouy, 
d'Antony  et  d'Arcueil,  et  vient ,  après  un  cours  d'environ  huit  lieues ,  se 
jeter  dans  la  Seine,  un  peu  au-dessus  du  pont  du  Jardin  des  plantes. 
Sa  plus  grande  largeur  est  de  huit  ou  dix  pieds,  sa  profondeur  de  trois 
à  quatre  pieds.  Les  deux  auteurs  décrivent  avec  soin  la  rivière  de  Bièvre , 
et  entremêlent  leur  description  de  quelques  observations  sur  la  végé- 
tation et  la  nature  géologique  du  vallon  qu'elle  parcourt  ;  majs  leur 
principale  attention  a  été  portée  sur  le  cours  de  la  rivière  depuis  son 
entrée  dans  Paris  jusqu'à  son  embouchure.  Leur  zèle  et  leurs  soins  OM 
redoublé  avec  l'importance  de  la  tiche  qu'ils  avoient  entreprise,'^ 
leurs  observations  tppUctbles  k  rMswu^semeot  (fe  ^^ju^ieur^  i^anters 
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de  Paris ,  jortent  un  peu  du  cercle  étroit  où  sont  renfermés  les  objeti 
d'une  utilité  purement  locale, 

La  rivière  de  Brèvre,  dont  le  cours  est  afFoiWi  par  une  direction 
sinueuse,  par  rinégafiié  de  son  fond,  et  par  une  foufe  de  saignées 
qu'on  y  fait  pour  les  besoins  de  ragriculture  ou  de  Tindustrie,  n'entre  à 
Paris  que  pour  y  servir  aux  besoins  dune  foule  d'artisans  et  de  manu- 
facturiers qui  tous,  par  les  usages  auxquels  ils  appliquent  ses  eaux, 
contribueju  plus  ou  moins  à  en  ralentir  le  jnouveinent  et  à  en  altérer  la 
pureté»  Renfermé  dans  un  espace  étroit,  serré  entre  diverses  files 
d'étabiissemens  de  toute  espèce,  le  lit  de  la  rivière  de  Bièvre  reçoit  par 
un  certain  nombre  d'égouis  les  immondices  de  plusieurs  rues  étroites  et 
populeuses ,  et  de  cinq  ou  six  hospices  ou  maisons  de  santé,  et  fournit 
aux  opérations  d*une  douzaine  d'amidonneries ,  d  autant  de  blanchisseries, 
et  de  plus  de  cinquante  tanneries,  mégisseries,  maroquineries,  ôcc.  La 
quantité  de  substances  animales  en  puiréftciion  que  renferme,  dans 
une  si  petite  étendue  ,  un  ruisseau  dont  le  fond  est  vaseux  et  inégal , 
le  cours  lent  et  souvent  brisé,  les  bords  embarrassés,  bas  et  sujeïs  à 
s'ébouler,  semble  devoir  former,  dans  la  saison  sèche,  un  véritable 
fonds  dinfection  ,  et  justifier  la  tradition  établie  à  THôtel-Dieu  ,  que  les 
malades  venus  du  faubourg  Saint -M  arceau  et  des  environs  de  la  Bièvre 
sont  bien  plus  gravement  affectés  que  les  autres,  et  guérissent  en 
général  plus  difficilement.  On  n  apprendra  donc  pas  sans  quelque 
étonnemeni,  et  peut-être  même  sans  une  certaine  disposition  à  rîncré* 
dulité,  le  résulîat  des  recherches  de  MM*  Pavet  et  Parent  à  cet  égard. 
Ces  deux  estimables  médecins,  prévenus,  comme  ils  favouent  eux- 
mêmes,  contre  la  rivière,  lorsqu'ils  commeocèrent  leurs  recherches, 
n'ont  pu  découvrir  la  moindre  différence  dans  h  santé  et  la  constitution 
physique  de  ceux  qui  habitent  ses  bords,  et  de  ceux  qui  logent  dans  les 
autres  quartiers*  Ce  résultat,  s'il  étoît  suffisamment  constaté,  pourroit 
être  ajouté  à  quelques  autres  faits  du  même  genre  qui  ont  aussi  besoin 
d'être  vérifiés,  et  d'après  lesquels  des  hommes  îi  paradoxes  ont  pensé  que 
rélargissemeni  des  rues  ,  Téloignement  des  professions  malsaines, 
l'administration  des  secours  plus  générale  et  mieux  dirigée,  ninfluoient 
en  rien  sur  la  durée  de  la  vie  des  hommes ,  et  que  les  habitans  des  villes 
anciennes,  entassés  dans  les  ruelles  étroites,  obscures,  mal  aérées,  ne 
înouroient  ni  plutôt  ni  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  vastes  rues 
des  cités  modernes;  ce  qui  équiv^aot  à  dire  que  les  précautions  pour  la 
salubrité,  les  règles  de  l'hygiène  publique  et  la  médecine  elle-même, 
inte  sont  bonnes  à  rien  pour  la  diminution  de  la  mortalité* 
*    ta  conséquence  qui  résulteroit  de  cette  observation  est  si  naturelle  j 
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ique  les  auteurs  se  sont  empressés  de  la  prévenir  >  en  faisant  remarquer 
que  si  la  santé  des  habitans  du  voisinage  de  la  Bièvre  ne  se  trouve  pas 
maintenant  altérée  par  ses  influences,  on  doit  appréhender  d'en  voir 
reparoître  les  mauvais  effets  d*un  moment  à  l'autre,  comme  cela  peut 
arriver,  soit  par  une  sécheresse  long- temps  prolongée,  soit  par  réta- 
blissement de  nouvelles  fabriques.  Le  fléau  qui  a  dévasté  plusieurs  villes 
cTun  royaume  voisin ,  n'est  pas  le  seul  dont  on  doive  craindre  le  déve- 
loppement au  milieu  d'une  immense  population ,  et  Ton  ne  peut  y 
penser  sans  approuver  hautement  le  conseil  de  MM.  Pavet  et  Parent  : 
prîncipiis  obsta. 

Les  vues  qu'ils  proposent  pour  cet  objet  sont  le  complément  et  le 
développement  de  celles  qu'avoit  exposées  M.  HalIé  dans  le  mémoire 
*dont  on  a  parlé.  Il  faudroit ,  suivant  eux ,  veiller  sur  la  partie  supérieure 
dts  eaux  de  la  Bièvre,  et  empêcher  la  déperdition  qui  résulte,  dans 
cette  partie  de  son  cours,  de  l'emploi  de  divers  moyens  d'irrigation  ; 
augmenter  le  volume  et  la  rapidité  de  ses  eaux,  par  le  rétablissement 
xle  quelques  étangs,  la  formation  d'un  réservoir  et  d'une  écluse  de 
chasse  à  l'entrée  de  la  Bièvre  dans  Paris ,  et  sur-tout  paver  et  daler  le 
lit  de  la  rivière,  ce  qui  permettroit  de  la  curer  plus  complètement  qu'on 
ne  le  peut  faire  dans  l'état  actuel.  Ces  précautions  et  quelques  autres  du 
même  genre  paroissent  à  MM.  Pavet  et  Parent  devoir  tourner  au 
profit  des  manufacturiers  de  ces  quartiers ,  aussi  bien  qu'à  la  conser- 
vation de  la  santé  publique.  Ils  pensent  donc  que  l'esprit  d'association , 
qui  commence  à  suppléer  chez  nous  à  f  ant  d'autres  ressources ,  pourroit 
subvenir  à  la  dépense  nécessaire  à  ces  importantes  améliorations ,  et  qui 
ne  monteroit  pas  à  plus  de  trois  ou  quatre  cent  mille  francs.  Le  préfet  du 
département  de  la  Seine  a  pris  connoissance  de  leur  mémoire,  et  paroît 
y  avoir  donné  cette  approbation  qu'un  magistrat  éclairé  ne  peut  refuser 
à  des  travaux  utiles. 

L'opuscule  de  MM.  Pavet  et  Parent  est  accompagné  d'un  plan 
lithographie  qui  représente  le  cours  de  la  rivière  de  Bièvre ,  depuis  son 
entrée  dans  Paris  jusqu'à  son  embouchure,  avec  l'indication  des  manu- 
6ctures  et  des  usines  établies  sur  %es  bords.  Ce  plan  a  été  levé  wx  les 
lieux  par  les  auteurs  du  mémoire.  On  voit  qu'ils  n'ont  épargné  aucune 
peine  pour  s'entourer  de  toutes  les  lumières  relatives  à  leur  objet,  et  le% 
transmettre  à  leurs  lecteurs.  Ces  sortes  de  travaux  amènent  quelquefois 
de  grands  biens:  ils  ont  moins  d'éclat  que  d'utilité,  et  pourtant  ils 
exigent  plus  de  talent,  d'attention  et  de  peines. que  bien  d'autres  plus 
bridans,  mais  purement  spéculatifs.  La  récompense  qu'on  peut  souhaiter 
aux  auteurs  «st4e  voir  mettre  jt  exécutioale  plan  qu'ib  ont  conçu  pour 
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iavantage  d  uii  des  quartiers  de  la  capitale  où  l'industrie  eat  h  pluf 
active  >  et  de  trente  mille  habitans  laborieux  qui  en  forment  la  popu- 
lation. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


É  LÉ  M  EN  S  DE  Chimie  AGRICOLE ,  par  sir  H.  Davy. 

TROISIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 

C'est  une  vérité  reconnue ,  qu'on  favorise  la  végétation  en  afoutant 
au  sol  certaines  matières  organiques  ou  inorganiques  appelées  tM^ais. 
Les  considérations  chimiques  auxquelles  ces  substances  donnent  lieu 
sous  le  rapport  agricole,  font  l'objet  de  la  sixième  et  de  la  septième 
leçon. 

La  manière  de  voir  de  sir  H.  Davy  sur  l'état  où  se  trouve  h  maiîèfe 
de  Fengrais  qui  contribue  à  l'accroissement  des  plantes,  lorsqu'elle 
s'introduit  dans  les  racines,  et  son  opinion  sur  le  meilleur  usage  que 
Ton  puisse  (aire  de  diverses  sortes  d'engrais  d'origine  organique  »  soiU 
établies  d'après  les  expériences  suivantes  : 

I  !*  Lorsqu'on  &it  plonger  les  racines  d'une  menthe  dans  de  feeu 
pure,  où  Ton  a  délayé  du  charbon  en  poudre  impalpable,  la  plante 
végète  avec  forcç.  Au  bout  de  quinze  jours ,  si  on  la  coupe  en  plusieuis 
sens,  on  ne  peut  apercevoir,  dans  les  parties  mises  à  découvert,  de  tiace 
sensible  de  charbon;  or  U  ckarbon  étant  un  des  éUmens  du  plantes ,  il 
ist  naturel  de  penser  fue puisqu'il  n'y  pénètre  point  à  tétat  solide,  il  doit  en 
être  de  mente  des  autres  substances  solides  qui  sont  moins  essentielles  à  let 
végétation; 

2.**  Des  plantes  arrosées  avec  des  eaux  qui  tiennent  à  solution  —^  de 
sucre ,  de  gomme  arabique,  de  gélatine,  &c ,  poussent  avec  vigueur  ; 
et  parce  que  Fauteur  a  retrouvé  dans  les  plantes  plusieurs  des  substances 
qui  composent  (es  Solutions,  il  est  porté  à  croice  que  les  substances 
organiques  dissoutes  dans  l'eau  sont  absorbées  par  les  végétaux  sans  mvair 
été  préalablement  altérées.  Si  f  on  opéroit  avec  des  dissolutions  trop  coa^ 
centrées  et  ofti  n'auroient  point  éprouvé  de  fèrmenution,  les  piatfues 
périroient; 

-^J*  Li  préduie  aérifirme  qui  se  dégage  desfumifrs  exposés  à  tair  est 
propre  i  la  végéeatioa.  Pora*  ie  démontrer,  IVniteur a  intiodutt  du  Ainuer 
^is  dans  une  conaue  de  verie  ;  il  a  engagé  ie  ijec  du  vaisseau  soua  les 
ficipei  d*un  giMn  ptk  ^bnu  h  iioidHfè  d'un  cane  de  tenseu  Au  bout 
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tfune  semaine  Fherbe  qui  étoîi  exposée  aux  émanations  du  fumiel', 
«'élevoît  au-dessus  de  celle  qui  n'en  recevoit  pas  l'influence. 

D'après  les  faits  précédens,  sir  H.  Davy  pense  que  les  engrais  or* 
ganiques  ne  servent  à  l'accroissement  des  plantes  qu'en  donnant  aux 
racines  la  matière  soluble  qu'ifs  contiennent,  ou  celle  qu'ils  produisent 
en  s'altérant  ;  dans  ce  dernier  cas,  ils  peuvent  encore  favoriser  la  végé- 
tation ,  s'ils  dégagent  des  gaz  qui  soient  de  nature  à  être  absorbés  par 
les  feuilles. 

Le  meilleur  engrais  est  celui  qui  cède  aux  végétïiux  la  plus  grande 
quantité  possible  de  matière,  et  qui  la  leur  cède  peu-à-peu,  dans  la 
proportion  convenable  à  leurs  besoins.  Pour  que  cette  condition  soit 
remplie,  il  est  nécessaire  que  l'engrais  se  décompose  lentement  en 
matière  soluble  ;  car  s'il  étoit  par  lui-même  entièrement  soluble  dans 
l'eau,  ou  susceptible  de  le  devenir  promptement  au  moyen  de  la  fèrmen-* 
tation,  une  grande  partie,  en  se  dispersant  dans  le  sol,  ne  parviendroît 
pas  jusqu'aux  racines  et  seroit  perdue  pour  les  plantes. 

Dans  les  engrais  végétaux ,  il  y  a  ordinairement  un  excès  de  fibres 
ligneuses  qui  ne  s'altèrent  que  difficilement ,  si  elles  sont  isolées  de  toute 
matière  soluble  j  mais  lorsque  les  fibres  se  trouvent  en  contact  avec  du 
sucre,  de  la  gomme,  de  Famidon,  Jes  principes  immédiats  azotés,  et 
qu'en  outre  elles  sont  exposées  au  contact  de  l'air  et  à  une  température 
de  12  à  26  degrés,  l'oxigène  atmosphérique  est  absorbé,  il  se  déve- 
loppe de  la  chaleur,  il  se  produit  de  l'eau ,  du  gaz  acide  carbonique ,  de 
l'hydrogène  carburé  et  un  liquide  noir  contenant  une  proportion  d'autant 
plus  forte  d'acétate  d'ammoniaque,  que  les  principes  immédiats  azotés 
étoîent  en  plus  grande  abondance  ;  enfin  si  la  décomposition  est  poussée 
assez  loin,  on  n'obtient  qu'un  léger  résidu  terreux,  coloré  en  noir  pai* 
une  substance  très  abondante  en  charbon.  Les  matières  végétales  grasses 
pu  résineuses,  moins  altérables  que  les  matfères  solubles  dans  l'eau / 16 
sont  cependant  plus  que  le  ligneux  pur. 

Les  principes  immédiats  azotés,  tels  que  les  tissus  gélatineux ,  h 
fibrine,  le  mucus,  l'albumine  ,  l'acide  urique,  l'urée,  le  glutineux,  &c,, 
étant  moins  stables  dans  leur  composition  que  Jes  principes  rion  azotés,' 
et  ceux-^là  se  trouvant  dans  une  proportion  plus  forte  dans  le  corps  des 
animaux  que  dans  tes  plantes ,  il  en  résulte  que  les  matières  animales 
sont  en  général  plus  disposées  à  fermenter  que  les  matières  végétales. 
Les  produits  de  ces  deux  classes  de  substances  ont  d'ailleurs  beaucoup 
^analogie;  cependant  les  matières  wimales  dégagent  davantage  d'azôte 
et  d'ammoniaque. 

Sir  Hf  Davy.  passe  en  revue  les  principaux  engrais  dont  on  se  sert 
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çn  Angleterre  ;  et  en  appliquant  à  chacun  d'eux  les  principes  que  nous 
venons  d'exposer,  on  aperçoit  sans  peine  tous  les  avantages  qu'on  relire 
de  ['emploi  raisonné  de  ces  matières.  Les  engrais  dans  lesquels  il  y  a 
beaucoup  d'eau  et  de,  maiières  solubles  ,  par  exemple  les  recoins 
Ycrtis  ç^ÏQS  plantes  marines  ^  doivent  être  employés  à  Tétat  frais,  et  le 
moment  fe  plus  favorable  pour  enfuuir  les  recuites  vertes  dans  la  terre» 
est  celui  oii  elfes  sont  eh  fleurs,  parce  qu alors  la  matière  soluble  y  est 
en  grande  quantité.  Les  engrais  qui  contiennent  beaucoup  de  substance 
soluble,  sans  être  succulens,  comme  les  iourtcûux  de  navette  »  les  germes 
que  Ton  sépare  de  l'orge  dans  la  fabrication  delà  bière,  doivent  être 
conservés  à  labri  de  rhumidité,  afin  quils  ne  fermentent  pas*  Les 
engrais  très-af: érables,  comme  les  cadavres  des  animaux ,  les  excrémens 
des  mammifères  qui  se  nourrissent  de  chair,  les  excrémens  des  oiseaux , 
doivent  en  général  être  employés  à  1  état  frais ,  et  souvent  il  est  néces- 
saire de  les  miler  avec  une  quantité  de  terre  suffisante  pour  en  ralentir 
la  décomposition  spontanée.  Le  tan  et  tous  les  débris  ligneux  des  plantes, 
la  tourbe ,  ne  servent  à  la  végétation  qu'autant  qy*ils  se  convertissent  en 
matières  solubles;  et  pour  cela ,  il  faut  les  mêler  avec  des  engrais  très- 
altérables,  ou  avec  de  la  chaux,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Sir  H.  Davy  examine  s'il  est  avantageux  de  soumettre  à  une  fermen- 
tation préalable  les  fumiers  des  étables,  qui  sont  des  mélanges  de 
matières  animales  et  de  fibres  ligneuses.  Tant  que  la  fermentation  ne 
fait  que  disposer  ces  fibres  h  se  décomposer,  loin  d'être  nuisible,  elle 
peut  avoir  quelque  avantage;  mais  si  elle  va  plus  loin,  par  exemple 
jusqu'à  convertir  le  fumier  en  une  matière  brune  ,  pâteuse,  homogène, 
elle  est  préjudiciable,  i,*'  parce  quelle  détruit  pour  l'agriculture  depuis 
un  tiers  jusqu'à  fa  moitié  de  Tengrais ,  et  que  les  matières  qui  se 
dégagent  alors  sont  éminejnment  propres  à  la  végétation  ,  ainsi  que  le 
prouve  l'expérience  de  I  auteur  que  nous  avons  exposée  plus  haut  ; 
-2.**  parce  que  la  chaleur  développée  pendant  la  fermentation  ,  est 
perdue  pour  la  germination,  lorsque  le  fumier  n'est  pas  employé  à 
l'état  frais;  et,  à  cette  époque  de  la  vie  des  plantes,  rien  n'est  plus  favo- 
rable qu'une  légère  élévation  de  température.  Au  reste  l'opinion  de 
sir  II.  Davy  est  conforme  à  celle  d'Young  et  d'un  grand  nombre 
d'agriculteurs  qui  font  usage  des  fumiers  frais.  Parmi  ces  derniers, 
l'auteur  cite  M,  Coke,  qui  a  observé  depuis  i  805  que  les  fumiers  dont 
nous  parlons  duroîent  presque  deux  fois  autant  que  les  fumiers  fermentes, 
et  que  les  récoltes  qu  ils  donnent  sont  aussi  belles  qu*on  peut  le  désirer* 
Celte  leçon  est  terminée  par  l'exposé  des  moyens  qu'on  peut  employer 
pour  préserver  les  fumier^  d^  la  fermentation;  ce^  moyens  consistent 
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pnncîpalement  à  les  préserver  du  contact  de  l'humidité,  de  Tair  et  du 
soleif. 

Dans  fa  septième  leçon ,  sir  H.  Davy  traite  des  engrais  tirés  du  règne 
mméraf.  II  réfute  d'abord  l'opinion  de  plusieurs  savans  qui  veulent  que 
les  végétaux  produisent  leurs  principes  immédiats  inorganiques ,  au 
lieu  d'admettre  qu'ils  les  puisent  simplement  dans  le  sol.  Il  fait  voir  que 
MM.  Schrader  et  Braconnot,  qui  ont  cherché  à  appuyer  cette  opinion 
sur  des  expériences,  ont  été  induits  en  erreur,  parce  que,  croyant  arroser 
avec  de  l'eau  pure  des  plantes  venues  de  semences  placées  dans  du  sable 
fin,  du  soufre,  des  oxides  métalliques,  il  les  ont  réellement  arrosées 
avec  de  Teau  qui  tenoit  des  sels  en  dissolution.  Sir  H.  Davy  cite  un  fait 
qui  démontre  que  la  silice  n'est  pas  un  produit  de  la  végétation  :  il  a 
semé  des  grains  d*avoine  dans  de  la  craie  pure;  la  germination  s'est 
opérée,  et  enfin  il  a  récolté  des  plantes  qu'il  a  brûlées  dans  un  creuset  ; 
la  cendre  qu'il  a  obtenue  contenoit  plus  de  craie  et  moins  de  silice  que 
la  cendre  provenant  d'une  quantité  de  grains  d'avoine  non  germée 
égale  à  la  quantité  qu'il  avoit  semée.  Déjk  Duhamel  avoit  observé  que 
les  kalis,  qui  donnent  de  la  soude  quand  ils  ont  végété  sur  les  bords  de 
la  mer,  donnent  de  la  potasse  quand  ils  ont  été  cultivés  loin  des 
terrains  salés.  Cornette  avoit  également  remarqué  que  le  tamarisc  qui 
croît  au  bord  de  la  mer  contient  du  sulfate  de  soude,  tandis  qu'il  con- 
tient du  sulfate  de  potasse  quand  il  a  végété  dans  l'intérieur  des  terres. 

Nous  allons  examiner  la  manière  dont  sir  H.  Davy  considère  chaque 
espèce  d'engrais  inorganique. 

Carbonate  de  chaux. 

Ce  sel  est  un  des  alimens  des  plantes  :  aussi  faut-il  qu'un  sol  en  con- 
tienne une  quantité  notable  pour  être  fertile  ;  c'est  pourquoi,  s'il  en  est 
dépourvu  ,  ou  s'il  il  n'en  contient  pas  assez ,  il  est  avantageux  d'y  ajouter 
de  la  craie,  de  la  marne  calcaire.  Le  carbonate  de  chaux  est  sur-tout 
utile  lorsqu'il  y  a  dans  les  sols  un  excès  de  matière  soluble,  de  nature 
organique ,  dont  on  veut  ralentir  la  décomposition. 

Chaux, 

Cette  base  à  l'état  caustique  fait  périr  les  plantes;  cependant  son 
emploi  présente  les  plus  grands  avantages  quand  on  le  fait  avec  dis- 
cernement, Y-a  t-il  dans  un  sol  beaucoup  de  fibres  ligneuses,  telles 
que  des  racines ,  des  tourbes ,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  dissoudre 
dans  l'eau ,  l'application  de  la  chaux  caustique  ou  hydratée  est  très- 
utile  ,  parce  que  cette  base ,  venant  à  réagir  sur  la  substance  ligneuse ,  la 
rend  en  partie  soluble,  pendant  qu'elle  passe  elle-même  à  Pétàt  de 
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carbonate;  mais  remploi  de  la  chaux  est  nuisible,  quand  on  la  mêle 
avec  des  engrais  organiques soJuLFes,  parce  quelle  consume  îes  uns  et 
qu  elle  enlève  aux  autres  leur  solubilicé  par  rimion  qu  elle  contracte  avec 
eux.  11  ne  faut  donc  pas  l'ajouter  h  des  sols  ou  à  des  engrais  riches  en 
luaiières  organiques  solubles;  cependant  si  l'onavoit  une  grande  quantité 
de  substances  animales ,  et  que  1  on  craignît  quelles  ne  se  décomposassent 
trop  rapidement,  il  seroii  avantageux  de  Jes  mêler  avec  de  la  chaux. 

Toutes  les  chaux  du  commerce  ne  sont  pas  également  bonnes  ;  les 
moins  impures  sont  préférables  à  celles  qui  contiennent  de  la  silice  et 
de  lalumine  ,  quoique  ces  dernières  substances  n aient  elles-mêmts 
aucune  action  nuisible  sur  les  plantes.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  chaux  magnésifère;  celle-ci,  d après  la  curieuse  observation  de 
IVnnant,  peut  être  réelknient  délétère  pour  les  plantes,  à  cause  de  la 
magnésie  quelle  contient:  nous  disons  peut-être,  parce  qu'en  etfet  il 
est  une  circonstance  ou  elle  n*a  aucune  influence  nuisible,  ainsi  que 
fauteur  le  démontre  ;  c'est  celle  où  la  chaux  et  la  magnésie  ont  le  temps 
de  se  changer  en  carbonate,  avant  de  pénétrer  dans  la  plante;  cet*e 
circonstance  existe  lorsque  les  terres  sur  lesquelles  on  répand  la  chaux 
magnésifère  sont  abondantes  en  tourbes ,  en  matières  organiques,  en  un 
mol  en  substances  susceptibles  de  produire  de  facide  carbonique.  Sir 
H,  Davy  rapporte  des  expériences  qui  prouvent  que  si  la  magnésie 
caustique  est  délétère  pour  les  plantes,  son  sous-carbonate  leur  est  au 
contraire  favorable. 

Sulfate  de  chaux. 
II  y  a  des  localités  où  le  sulfate  de  chaux  produit  d'excellens  elfets 
dans  la  coliure  du  sainfoin,  et  du  trèfle  sur-tout,  tandis  qu'il  y  en  a 
d'autres  où  il  est  sans  acdon  sensible.  Lauteur  a  cherché  la  raison  de 
celte  différence  ,  et  il  a  trouvé  que ,  dans  la  seconde  localité ,  le  sol  con- 
tenoit  naiurellemeni  la  proportion  de  sulfite  de  chaux  nécessaire  aux 
besoins  de  la  végétation.  Plusieurs  personnes  ont  pensé  que  ce  sel  agit 
en  attirant  rhuinidiïé  de  lair;  mais  il  n*absorbe  la  vapeur  dVim  qu'autant 
qu*il  a  été  préalablement  calciné,  et  celle  qu'il  a  fixée  dans  ce  cas  y  est 
trop  fortement  unie  pour  qu*il  la  cède  ensuite  aux  végétaux.  Quelques 
auteurs  ont  cru  qu'il  accélère  h  fermentation  des  engrais;  mais  les 
expériences  de  Fauteur  indiqueroient  plutôt  qu'il  la  retarde.  Sir  H.  Davy 
pense  que  l'heureuse  influence  du  sulfate  de  chaux  dans  la  cuhure  de 
certaines  plantes,  est  indépendante  de  Faction  qu'il  peut  avoir  sur  les 
matières  organiques  ;  car,  dans  ce  cas,  cette  influence  devrait  setejidre  à 
un  plus  grand  nombre  de  végétaux.  Sir  H,  Davy  est  disposé  à  croire 
que  le  sulfate  de  chaux  est  utile,  en  ce  qu'il  fournil  au  sainfoin,  au 


JUIN   1822.  3J7 

trèfle ,  &c.  y  un  véritable  aliment ,  ainsi  que  l'analyse  de  ces  plantes  parof t 
le  démontrer. 

Les  cendres  de  tourbe ,  qui  sont  excellentes  pour  les  terrains  cultivés 
en  sainfoin  y  en  trèfle,  agissent  par  leur  sulfate  de  chaux.  Long-temps 
avant  de  connoître  cette  opinion  de  l'auteur,  nous  étions  arrivé  au 
même  résultat,  en  examinant  les  cendres  rouges  des  figniies  de  ïa 
Picardie.  C'est  eiicore  au  sulfate  de  chaux,  qui  est  produit  lorsqu'on 
applique  du  sulfate  de  fer  sur  des  terrains  calcaires ,  ou  de  la  chaux  sur 
des  terrains  imprégnés  de  sulfate  de  fer ,  que  l'on  doit  attribuer  l'avan- 
tage du  mélange  de  ce  dernier  avec  la  chaux  ou  la  craie ,  lorsqu'on  veut 
semer  du  sainfoin,  du  trèfle,  &c.,  dans  ces  terrains. 

Carbonate  de  magnésie ,  Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie. 

Ces  phosphates  existant  en  assez  grande  quantité  dans  les  végétaux  , 
particulièrement  dans  les  graines  céréales,  et,  d'un  autre  part,  la  magnésie 
s'y  trouvant,  ainsi  que  la  chaux  ,  unie  à  des  acides  végétaux,  il  s'ensuit 
que  le  sous-carbonate  de  magnésie,  le  phosphate  de  cette  base  et  celui 
de  chaux ,  sont  susceptibles  de  favoriser  la  végétation  ,  quand  on  les 
applique  à  des  sols  qui  n'en  contiennent  pas  ou  que  très- peu. 

Cendres  de  bois. 

Ces  matières  agissent  principalement  par  les  sels  de  potasse,  par  le 
sous-carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  et  par  le  charbon,  qui  les 
constituent  :    ce  dernier   n'est  absorbé  par  les  plantes  qu'après   avoir' 
été  converti  par  une  combustion  lente  en  acide  carbonique. 

Chlorure  de  sodium. 

Cette  substance  agît  comme  aliment  ;  mais  il  ne  faut  l'employer  qu'en 
petite  quantité,  par  la  raison  qu'il  y  a  des  sols  qui  en  contiennent 
naturellement  une  quantité  suffisante  pour  la  végétation,  et  qu'il  se 
trouve  dans  la  plupart  des  engrais.  Nous  nous  sommes  convaincu,  par 
des  observations  très-précises ,  qu'en  l'ajoutant  aux  sols  qui  en  sont 
dépourvus ,  il  produit  d'excellens  eflets. 

Sir  H.  Davy  parle  ensuite  de  l'action  de  plusieurs  solutions  salines  sur 
les  végétaux;  il  a  vu ,  i.*"  qu'en  arrosant  des  plantes  avec  des  solutions 
contenant  3~-o  de  nitrate,  d'acétate ,  et  de  carbonate  de  potasse  saturé 
d'hydrochlorate  d'ammoniaque,  la  végétation  étoit  plus  active  que 
celle  des  plantes  de  la  même  espèce  arrosées  avec  de  l'eau  pure; 
2.*  que  les  plantes  arrosées  avec  des  solutions  de  sulfate  de  potasse , 
de  soude  et  d'ammoniaque,  végétoient  comme  si  elles  leussent  été 
avec  de  l'eau  pure;  3.**  enfin  que  l'action  du  sous-carbonate  d'ammo- 
niaque étoit  très-forte.  C'est  aux  sels  ammoniacaux  contenus  dans  la 
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suie  »  que  sir  H.  Da\ry  attribue  les  heureux  effets  de  celte  matière  sur 
la  végétauon* 

Uauteur  pense  que  les  engrais  inorganiques  peuvent  agir  de  deiuc 
miiniéres  sur  la  végétation,  en  s'assimilani  aux  plantes  ou  en  rendant 
leurs  alimens  plus  aptes  k  s'y  assimiler:  mais  les  bases  safifiables 
n'auroient-elles  pas  encore  de  l'influence  ,  en  se  combinant  aux  acides 
organiques  dont  une  trop  grande  quaniité  seroît  nuîsîbfe  aux  végétaux! 
Cette  question  que  nous  élevons  mériteroit  bien  d*être  traitée  spéciale- 
ment. 

La  dernière  feçon  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  Texamen  de  plusieurs 
pratiques  agricoles,  telles  que  Técobuage,  les  irrigations,  les  jachères,  &c. 
Utcobuage,  ou  le  procédé  qui  consiste  à  mettre  le  feu  à  des  sols 
couverts  d'herbes*  de  bruyères,  ou  pénétrés  de  parties  ligneuses,  est 
connu  depuis  long- temps.  Plusieurs  auteurs  Font  jugé  très-utile; 
d'autres  au  contraire  Pont  rejeté  cojnme  nuisible.  Sir  H.  Davy  expliqua 
encore  heureusement  la  cause  de  cette  différence  d'opinions ,  par  Tappli- 
cation  qu  il  fait  à  ce  sujet  des  lumières  de  la  chimie*  En  effet ,  Técobuage 
pratiqué  dans  un  soJ  argileux,  humide,  tenace,  qui  contient  une  cer- 
taine quantité  de  débris  ligneux,  est  très-avantageux,  parce  qu'en  rendant 
une  portion  du  sol  plus  voisine  de  l'étal  sableux,  il  en  diminue  la  téna- 
cité, la  propriété  de  retenir  feau;  il  le  rend  plus  léger,  plus  poreux, 
plus  perméable  à  l'air;  il  réduit  les  fibres  ligneuses  en  cliarbon  divisé, 
cVst  à-dire,  en  un  véritable  engrais  ;  il  met  en  liberté  des  substances 
salines  qui  sont  utiles  2i  fa  végétation.  D'après  celte  manière  d'envisager 
f'écobuage,  il  est  évident  que,  si  on  le  pratiquoit  dans  des  sols  riches  en 
humus,  et  formés  sur- tout  de  Urre  légère  propre  à  la  végétation,  il 
auroit  les  plus  grands  inconvéniens:  il  en  seroît  de  même  si  on 
Tappliquoit  à  des  sols  siliceux. 

Les  avantages  des  irrigations   dans  les  pays   secs  particulièrement, 
sont  immenses;  et,  pour  en  être  convaincu,  il  suffit  de  se  rappeler  que 
l'eau  est  un  aliment  des  plantes,   qu'elle  donne  à  leurs  parties  dures  la 
flexibilité  qui  leur  permet  déplier  sans  se  rompre  sous  Teffort  des  vents; 
I  qu'elle  charie  la  nourriture  dans  toutes  les  parties  de  l'être  végétal; 

I  qu'en  été  elle  est  la  cause  qui  préserve  les  organes  exposés  au  soleil 

f  d'une  température  qui  les  désorganiseroit  certainement ,  si  une  partie  du 

â  liquide  ne  s'y  rêduisoii  pas  incessamment  en  vapeur;  qu'en  hiver  il  résulte 

I  de  sa  propriété  d'être  plus  dense  k  4  degrés  quà  zéro  ,  que  le  fond  des 

,,  eaux  est  moins  exposé  à  se  refroidir  que  Itrur  surface;  que  conséquem- 

ment  les  plantes  submergées,  et  les  racines  qui  plongent  dans  une  terre 
couverte  d*eau ,  sont  moins  disposées  à  se  refroidir  que  les  végétaux 


JUIN   1822.  3J9 

placés  dans  des  conditions  différentes.  Les  eaux  abondantes  en  poissons, 
en  mollusques,  sont  éminemment  fertilisantes:  les  eaux  chargées  de 
sulfate  de  fer  ne  sont  pas  nuisibles ,  quand  elles  se  répandent  sur  un  sol 
calcaire  capable  de  décomposer  le  sel  ferrugineux ,  qui  est  un  vrai  poison 
pour  les  plantes.  Les  eaux  calcaires  produisent  de  bons  effets  dans  les 
sols  siliceux. 

Sir  H.  Davyse  déclare  en  général  contre  le  système  des  jachères; 
cependant  il  reconnoît  des  circonstances  où  il  peut  être  avantageux.  Par 
exemple,  des  sols  sablonneux  qui  se  couvrent  continuellement  d'herbes , 
et  qui  ne  gagneroient  rien  par  Técobuage,  sont  susceptibles  de  s'amé- 
liorer par  le  repos  :  mais  il  ne  faut  point  oublier  que  les  parties  terreuses 
du  sol  n'absorbent  rien  à  l'atmosphère,  ainsi  que  plusieurs  auteurs  font 
dit  pour  soutenir  le  système  des  jachères.  Les  jachères  deté  ont  des 
inconvéniens  que  les  jachères  d'hiver  n'ont  point:  dans  celles-ci,  l'ex- 
pansion de  la  glace,  les  allernalives  de  sécheresse  et  d'humidité, 
divisent  le  sol,  et  l'humus  est  moins  disposé  qu'en  été  à  se  dissiper  en 
produits  volatiles. 

L'auteur,  en  traitant  des  assolemens,  cite  pour  exemple  la  méthode 
de  MM.  Coke  et  Gregg  :  il  examine  ensuite  plusieurs  des  causes  qui 
peuvent  épuiser  un  sol,  et,  à  ce  sujet,  il  rapporte  un  phénomène  re- 
marquable que  voici.  Dans  un  petit  espace  de  terrain ,  on  voit  se  déve- 
lopper des  champignons  d'une  espèce  qu'il  ne  nomme  pas  ;  à  ceux-ci 
succèdent  d'autres  individus  qui  végètent  au  dehors  de  l'espace  qui  étoit 
occupé  par  les  premiers ,  de  manière  que  d'année  en  année  les  cham- 
pignons s'étendent  de  plus  en  plus;  et  comme  ils  le  font  circulairement, 
on  a  donné  au  phénomène  le  nom  de  cercle  magique,  M.  WoIIaston 
pense  que  les  champignons  épuisent  l'engrais  qui  se  trouve  dans 
l'espace  où  ils  se  développent,  de  sorte  que  ceux  qui  leur  succèdent  ne 
peuvent  se  nourrir  qu'au  dehors  de  cet  espace  :  mais  les  débris  des 
premiers  fertilisent  le  sol  sur  lequel  ils  ont  cru,  et  le  rendent  propre  à 
la  végétation  des  graminées.  Sir  H.  Davy  pose  en  fait  que  les  sols 
s'épuisent  toutes  les  fois  qu'on  y  récolte  plus  de  végétaux  qu'on  n'y  met 
d'engrais.  Il  explique  ainsi  comment  il  est  arrivé  que  la  Sicile  et  plusieurs* 
contrées  de  l'Afrique  septentrionale  et  de  l'Asie  mineure,  qui  donnoient 
autrefois  de  riches  récoltes  de  blés ,  sont  devenues  stériles. 

L'auteur  termine  son  ouvrage  par  des  considérations  sur  la  manière 
de  nourrir  les  bestiaux ,  et  sur  les  herbes  qui  sont  les  plus  propres  à 
former  des  prairies  permanentes.  C'est  d'après  les  quantités  de  subs- 
tance nutritive  contenues  dans  les  plantes  à  une  époque  déterminée  de 
leur  vie,  qu'on  peut  établir  leur  valeur  respective;  et  sir  H.  Davy  estime 
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que  ces  quaniités  sont  représentées  par  la  proportion  Je  matière  qiie 
chacune  délies  cède  à  Feau.  Cependant  ce  ne  sont  pas  toujours  tes  herbes 
qui  donnent  le  plus  de  substances  alimentaires  au  moment  de  la  récolte 
des  foins,  qui  doivent  être  choisies  h  Texclusion  de  toute  autre  ;  car,  si 
Ton  veut  avoir  des  fourrages  verts  pendant  les  difierenies  saisons,  on  est 
obligé  de  cultiver,  concurremment  avec  les  premières,  les  herbes  qui 
sont  plus  nutritives  qu*e(Ies  au  printemps,  ou  qui  donnent  plus  de 
regain  en  automne  ;  ainsi ,  au  commencement  du  printemps  ,ralopécure 
des  prés  et  le  poa  prîntanîer  surpassent  en  qualité  toutes  les  autres 
herbes  ,  tandis  qu*au  mois  de  Juillet  ils  sont  inférieurs  à  la  grande 
féiuque  et  au  fléau  des  prés*  Il  est  encore  nécessaire ,  avant  de  se  décider 
sur  le  choix  des  espèces  de  fourrage,  d'avoir  égard  à  la  nature  du 
terrain.  La  substance  nutriiive  des  plantes  se  compose,  selon  lauteur, 
d amidon  ,  de  sucre  ,  dalbuniine  (végétale  )  ou  de  gîutineux,  dVxtraic 
coloré,  d'amer,  de  seh  ,  et  quelquefois  de  tannin.  De  ces  principes 
immédiats,  Tamer,  le  tannin,  l'extrait  et  les  sels,  sont  les  moins 
nutritifs;  mais  fameret  le  tannin  ont  la  propriété  de  faciliter  la  diges- 
tion. Peut-être  auroit-il  été  convenable  que,  dans  fa  méthode  générale 
que  sîr  H.  Davy  a  prescrite  pour  estimer  la  proportion  de  la  substance 
alitnentaire  des  végétaux,  il  eût  conseillé  de  traiter  chaque  végétal  par 
Teau  froide  d abord,  ensuite  par  feau  bouillante.  En  effet,  si  Je  végétal 
soumis  à  I  analyse  contient  à-la-fois  de  Tamidon  et  de  Talbumine  en 
quandté  notable,  on  ne  pourra  dissoudre  ces  principes  que  par  les 
traitemens  successifs  que  nous  indiquons,  parce  que  l'albumine  se 
coagulant  par  la  chaleur,  elle  est  insoluble  dans  Feau  chaude;  et  en 
second  lieu,  laniidon  étant  insoluble  dans  leau  froide,  il  ne  seroit  pas 
dissous  si  on  se  contentoit  d'appliquer  ce  liquide  à  la  plante  sajis  en 
élever  la  température. 

A  la  fin  de  la  Chimie  agricole  on  trouve  des  tables  qui  ont  été 
dressées  par  M.  George  Sinclair,  jardinier  du  duc  de  Bedfurt,  Ces  tables 
font  connoître  quatre-vtngt-dix-sept  espèces  d'herbes  propres  à  la 
nourriture  des  besiiaux  et  des  bétes  desonitue,  sous  les  rapports  qui 
"intéressent  le  plus  fagriculteur.  Ainsi  on  y  trouve,  i  .*  le  poids  de  récolte 
verte  que  chaque  espèce  de  plante  est  susceptible  de  donner  dans  une 
étendue  de  terrain  déterminée;  2.°  le  poids  de  la  récolte  après  son 
dessèchement  ;  }.**  le  poids  de  la  matière  nutritive  contenue  dans  la 
même  récolte.  Cette  détermijiatîon  a  été  faire  pour  un  grand  nombre 
de  plantes  à  deux  époques  de  leur  végétation,  savoir,  au  moment  de 
la  floraison  et  au  moment  ou  les  graines  cotnmencent  à  mûrir- 

Quoiqu'on  puisse  critiquer  plusieurs  points  de  la  Chimie  agricole ,  ^t 
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Tordre  d'après  lequel  les  faits  sont  exposés ,  parce  qu'il  a  nécessité 
quelques  répétitions  ,  cependant  Fauteur  a  le  grand  mérite  d'avoir  le 
premier  appliqué  la  chimie  à  renseml)le  de  l'agriculture,  et  d'avoir 
démontré  les  avantages  que  la  société  peut  retirer  de  cette  application. 
La  manière  dont  sir  H.  Uavy  envisage  la  composition  des  terrains ,  et 
les  causes  qui  sont  susceptibles  d'en  modifier  l'influence  dans  la  culture, 
la  méthode  qu'il  prescrit  pour  améliorer  les  terres  peu  fertiles ,  les  prin- 
cipes qu'il  pose  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  engrais,  les 
réflexions  qu'il  fm  relativement  à  l'action  de  ces  substances  sur  les 
végétaux,  soit  qu'on  la  considère  en  général,  soit  qu'on  la  considère 
pour  chacune  d'elles  en  particulier ,  enfin  les  explications  qu'il  donne 
de  plusieurs  procédés  ruraux,  sont  autant  d'objets  qui  méritent  de  fixer 
l'attenfîon  des  lecteurs,  et  qui  caractérisent  les  Elémens  de  chimie 
agricole  comme  ouvrage  d'un  homme  supérieur.  A  mesure  que  l'étude 
des  sciences  physiques  se  répandra  parmi  les  agriculteurs  ,  on  appré- 
ciera davantage  tous  les  services  que  l'auteur  a  rendus. 

E.  CHEVREUL, 


Voyage  à  l'Oasis  de  Thèbes  et  dans  les  déserts  situe's  à 
l'orient  et  à  l'occident  de  la  Thébaide ,  fait  pendant  les  années 
181J ,  ï8i6 ,  1817  et  i8i8 ,  par  M.  Frédéric  Cailliaud  (de 
Nantes);  rédigé  et  publié  par  M.  JoiTiard,  &ç,  &c.;  x  vol, 
grand  in-foL ,  première  livraison. 

En  rendant  compte,  dans  ce  Journal,  des  Voyages  de  M.  Beizoni  (0  > 
et  parlant  d'une  inscription  grecque  découverte  sur  le  piédestal  d'un 
obélisque  de  Philé,  par  M.  Banks,  et  depuis  copiée  par  M.  Beizoni  et 
par  M.  Cailliaud,  M.  JLetronne  observoit  (2) ,  au  sujet  de  ce  dernier, 
que,  selon  toute  apparence,  en  ceci  comme  en  bien  d* autres  choses,  ce 
jeune  et  intéressant  voyageur  seroît  prévenu  ou  viendroit  trop  tard.  C'est 
eflTectivement  ce  qui  lui  est  arrivé,  non-seulement  en  ce  qui  regarde 
l'inscription  de  Philé ,  laquelle  a  été  publiée  et  fort  bien  expliquée 
par  M.  Letronne  lui-même  (3) ,  mais  encore  à  l'égard  de  plusieurs  de  ses 

'  -   -'  -  -  ■  ■  I      I     I      ■ I       II  I     M  I  I  .  .  III  y 

(i)  Décembre  1820,  pag^  7/^  et  suiv»  —  (2)  A  l'endroit  ché^pa^,  yi8,  — * 
(3)  Voyez  U  Journal  des  Savans ,  novembre  1821.  Les  observations  de  M.  Le- 
ironne  ont  été  publiées  séparément  sous  ce  titre  :  Eclaircissemens  sur  une 
inscription  grecque  contenant  une  pétition  des  prêtres  d'Isïs  dans  V)U  de  Philé, 
A  PtoUtnée  Éverghe  //. 
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plus  cuneuses  découvertes.  Ceu  pour  nous  une  raison  de  plus  de  hiîîer 
le  compte  qqe  nous  devons  rendre  d*uii  Voyage  qui  a  perdu,  par  une 
publication  tardive,  une  partie  du  mérite  ou,  du  moins,  de  i'à-i>rQpos  de 
la  nouveauîL^.  Cette  réflexion  nous  autorise  peut-être  aussi  à  remarquer 
ffu^  force  d'apporter  de  soins  et  d'ernbelli^ssemens  à  cette  publicaiion, 
lediteura,  liien  innocejnn>ent  sans  doute,  conirihué  à  en  retarder  l'é- 
poque ,  et  conséquemrnent  à  en  diminuer  Tintérét.  U  nous  semf>Ie  que, 
s'il  5e  fût  borné  5  publier  le  }ourn,îl  même  de  M,  Cnillbud,  avec  le 
jjeiît  nombre  de  notes  et  d*éc(aircissemeus  nécessaires  à  ce  lournal,  le 
public,  adfnîs  pluïot  h  (a  connuissance  des  travaux  du  voyag+^ur,  ne  luî 
eii  tût  que  mieux  payé  le  |>rix  de  ses  services;  M,  Bdzoni,  qui  na  fait 
que  marcher,  h  l*est  du  Nil,  siir  les  traces  de  M,  Caillraud,  ne  i*eûl  pas 
prévenu  ,  auprès  des  fecreurs  européens,  par  des  cririque^  souvent  in- 
justes, toujouri  trop  rigppreuses,  et  l'éditeur  se  fût  épargné  la  peinequ'U 
a  prise  pour  lîure  figurer,  à  colé  de  la  grande  description  de  TÉgypte» 
par  fa  beauté  des  grartvres,  par  k'  format  et  rexécution  du  texte,  un 
voyage  qui ,  dans  la  réalité  ,  ne  semble  pas  cumporler  un  pareil  luxe  typo- 
graphique, mais  qui,  réduit  h  des  dimensions  modesies  coiume  ses  ré* 
sultats»  peut  encore  pnroîfre  ï-îa-Fuîs  înléressani  et  neuf. 

If  e$r  juste  cependant  d  ot»sçrver  que,  ^i  les  découvertes  de  M.  Cnîl- 
Ibud  ont  perdu,  par  les  soins  mêmes  que  l'édireur  s'est  donnés  pour  les 
faire  valoir,  une  |)arue  de  leur  importance  primitive,  ces  relards  n'ont 
pas  éfé  non  jïîus  tout-îi-fait  inutiles  et  à  la  renommée  de  l'îiutcnît  et 
;t  Texactitude  de  sa  relation.  L'attention  vivement  excitée  par  tes  Pre- 
miers récits  que  fit  M,  Cailliaud  de  son  voynge  à  Test  du  Nil,  vérifia 
iîientot  ce  qu'il  y  avoil  de  réel  et  de  neuf  dans  les  faits  rap|)ortés  par 
^e  voyageur,  ou  d'inexact  et  d'erroné  dans  Tapplication  qu'il  en  fîiisoit 
lui  môme,  ou  peut-être  que  d'autres  en  faîsoient  pour  lui*  Ainsi  la  décou- 
verte d'une  ville  antique  située  au  milieu  des  mines  d'cmeraude,  non  loin 
des  bords  de  la  mer  Rouge,  dans  laquelle  M.  Cailliaud  c:rut  d'abord  avoir 
lefrouvé  là  Bérénice  des  anciens,  se  réduisit,  après  la  visite  de  M,  Befzoni 
aux  mines  d'émeraude,  i  la  découverte  d'une  centaine,  plus  ou  moins, 
Jhabîtations,  pro  bablement  anciennes  ou  du  moins  très^dégradées ,  qui 
avoîent  servi  aux  ouvriers  employés  à  l'exploitation  de  ces  mines.  Le  nom 
de  Bcrêntcc,  qui  se  troavoit  sur  le  journal  primitif  de  M,  Cailliaud»  par 
tme  erreur  facile  à  expliquer  et  certainement  trèsexcusalJe,  a  donc  dis* 
paru  de  la  relation  publiée  par  M.  Jomard;e!  ce  n'est  là  ni  h  moins 
importante  ni  la  seule  rectification  que  les  retards  dont  {ai  parlé  et  fe 
savoir  de  l'éditeur  aient  apportée  ii  la  rédaction  de  ce  voyage. 

J'abrège  ces  observations  préliminaires,  pour  donner,  le  plu$  suc- 
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cînctemenl   possible,  urie  idée  des  voyages  de  M.  Cailliaud.  «  Avant 
»  de  pénétrer  dans    les  déserts  db  l'ouest,  M.  Cailliaud,  fiivorisé  par 
3>  un  hasard  heureux,  avoit  découvert,  au  mont  Zabarah,  les  fameuses 
>•  mines  d'émeraudé,  qui  n'étoient  connues  que  par  les  passages  des  au- 
3*  teurs    et  par    les  récits  des   Arabes.    Presque   entièrement    oubliées 
5>  depuis  un  grand  laps  d'années ,  elles  restoient  stériles  pour  les  gou- 
«  verneurs  du  pay?.  Le  voyageur  les  retrouve  presque  dans  l'état  oii  les 
»  ont  laissées  les   ingénieurs  des  rois  Ptolémées.  Il  pénètre  dans  une 
»  multitude  d'excavations  et  de  canaux  souterrains,   pratiqués  jusqu'à 
»  une  assez  grande  profondeur.  ...   II  continue  l'exploitation  et  rap- 
»  porte  h  Mohammed  Ali  Pacha  Jusqu'à  dix  livres  d'émeraude;  puis  il 
w  trouve  auprès  de  là  les  ruines  d'une  petite  ville,  habitée  jadis  pro- 
w  baLIement  par  les  mineurs,  des  temples  gréco-égyptiens  ,  avec  des 
y>  inscriptions  fort  curieuses.  »  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  porter  la 
moindre  atteinte  à  l'estime  d'un  voyageur  que  tant  de  zèle  recommande 
à  l'estime  publique!  Mais  il  me  semble  que,  dans  l'enthousiasme,  fort 
légitime  à  beaucoup  d'égards,  de  M.  Jomard  pour  les  découvertes  de 
M.  Cailliaud,  il  enfre  tant  sort  peu  d'exagération.  Il  me  semble  que  ce 
hasard  hiUreux  qui  a  favorisé  M.  Cailliaud  dans  la  découverte  des  mines 
d'émeraude t  s'explique  assez  naturellement  par  la  commision  donnée  à 
ce  jeune  voyageur  de  marcher  à  la  recherche  des  mines  situées  dans  le 
désert,  à  l'est  du  Nil,  et  sur-tout  par  la  fidélité  des  guides  qui  le  con- 
duiient  en  sept  jours  droit  à  la  montagne  de  Zabarah,  où  se  trouvent 
celles  d'émeraude.  Il  n'est  peut- être  pas  non  plus  très -exact  de  dire  que 
ces  mines  nétoient  connues  que  par  les  passages  des  auteurs  et  les  récits  des 
Arabes,  et  qutlles  étaient  presque  entièrement  oubliées  depuis  un  grand  laps^ 
d'années.  Dans  un  mémoire  sur  les  mines  d'émeraude,  qui  fait  partie  de. 
la  collection  de  ses  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  T  Egypte  (1), 
M.  Etienne  Quatremère  a  rassemblé  tous  les  témoignages  des  écrivains 
arabes  du  moyen  âge,  tels  que  Y7i\xte\Ât  dw  Aïeseleh-et-Ahar,  Masoudy 
et  Makrïsy,  qui  prouvent  que  ces  mines  ont  été,  à  diverses  reprises, 
exploitées  par  les  Arabes,  et  même  par  les  Turcs,  jusqu'au  temps  de 
Prosper  Alpin.  M.  Cailliaud  avoue  lai-même,  page  74  de  sa  Relation^ 
qu'une  tradition  rapporte  c\VLAly  Bey  a  exploité  ces  carrières  il  y  a  envinm 
quatre-vingts  ans,  II  est  difficile  à  croire  que  des  traditions  si  récentes  n* 
se  soient  pas  conservées  parmi  lès  tribus  du  désert;  et  là  mémoire  de  se^ 
guidés  a  probablement  autant  de  part  dans  la  découverte  de  M.  Cail- 
liaud, que  le-  hasard  heureux  dont  parle  M.^  Jomard.  Le*  mêmes  té*» 


(i)  Deux  volumes  iniprîmés  à  Patis,  en  181 1 ,  tom.  II ,pt  180, 
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moignages  que  je  citois  toui-à-rheiire,  montrent  également  que  notre 
jeune  voyageur  n'a  pu  retrouver  ces  fameuses  mines  presque  dans  Vétat 
où  la  ont  laissées  Us  ingénieurs  des  rois  Ptolémées ,  comme  le  dit  son 
éditeur,  puisque  tant  d'ingcnieurs  des  princes  grecs,  arabes  et  turcs,  s*y 
^ont  succédés  dans  un  intervalle  de  quinze  siècles.  Je  ne  sais  aussi  fus- 
qu\^  quel  point  I  exploita tion  recommencée  par  AU  C^iillaud  lui- même  t 
et  dont  le  premier  résultat  a  produit /W^w'^î  dix  livres  d*imeraude,  mérite 
d'être  comptée  parmi  les  fruits  les  plus  précieux  de  son  voyage;  car, 
de  iaveu  de  M.  Cailliaud  (ij,  toufes  ees  émeraudcs  sont  d'un  vcrtpâU, 
ficbuteuses  et  remplies  de  gerçures ,  caractères  qui  conviennent  lout-à-faîi  à 
la  quatrième  et  dernière  espèce  des  émeraudcs  décrites  par  Masoudy  (2), 
aux  pierres  observées  par  Bruce  dans  son  îh  aux  imeraudrs  (jj,  et 
par  M,  Kelzoni  au  mont  Zabarah  (4):  or,  d'après  ces  caractèxes,  il 
se  pourroit  bien  quelles  ne  fussent  pas  de  véritables  émeraudes,  mats 
des  productions  minérales  d\uie  qualité  inférieure,  peut-être  des 
tourmalines  vertes,  de  l espèce  que  nos  minéralogistes  appellent  eme- 
raudine  (j) ,  qui  se  trouvent  en  grande  quanlilé  dans  la  même  gangue 
de  talc;  et  ce  qui  me  coufirineroit  dans  cette  opinion,  c'est  ce  que  dit 
M*  Caiîljaud,  page  8r  de  la  Relation  rédigée  par  M.  Jomard.  «Ces 
:w  espèces  de  pierres  font  connues  dans  le  commerce,  au  Caire  et  \ 
»  Constanîînople,  soit  en  gros  morceaux  dont  la  taille  est  unie,  soit  en 
«  pièces  percées  pour  boucles  d'oreilles.  Les  harnais  des  chevaux  du 
j3  grand  seigneur  sont  aussi  couverts  d'émeraudes  semblables  :  toutes 
5»  îont  sorties  des  carrières  d'Egypte.  «  Il  me  semble  difficile  de  recon- 
iioîire  de  vraies  émeraudes  dans  ces  gros  morceaux  de  pierres  d*un  vert 
pâle t  nébuleuses  et  remplies  de  get cures.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  un 


(1  )  Pag.  Si  de  la  Relatior.  ^  (z)  Voyez  te  Afémoire  de  M.  Et.  Quatremcre , 
cîté  pîus  haitt.  —  {3}  Voyage  aux  sources  du  NU,  tom.  Il ,  c.  ?.—  (4)  Tom,  U , 
p,  p  de  la  iradiïction  française.  —  (ç)  Brongniart,  TratJ  de  minérdiogie ,  t,  l , 
p,  406.  On  a  appelé  celte  varicic  éftieiauJc  du  Brésil  L'espèce  appelée  fWrr^wi^ff 
fausse,  ou  mvrtllon,  ow  primt  d*énicraude,  est  qui-lqueroîs,  suivant  le  nicme 
auteur,/*.  ^tS,  de  la  chaux  fluatée  verte ,  quel^iiefois  du  siUx  prase,  quel* 
nuciois  aussi  de  véritables  cmcratulcs  d^  trts-hasst  quaiiié.  Telles  paroissent 
cire  la  plupart  des  émeraudes  recueillies  par  M.  Cailliîiud*  Au  reste,  je  subiain 
de  nier  que  les  mines  visitées  par  ce  voyageur  aient  produit  autrefois  de  vraiei 
émeraudcs.  Le  cristal  qu'il  a  ra ppcné ,  rt  que  M.  Jomard  a  faii  graver,  planche  ix , 
ti.  2,  appafîient  bien  ccrtaîuement  a  ctne  espèce  nimérale,  et  suifiroit  pour 
lever  1rs  doutes  exprimés  par  Duiens,  et  plus  récemment  par  M  Brongnîari; 
mais  ce  <|ui  me  paroît  encore  sujet  4  confirmation,  c'est  l'importance  de  la  dé^ 
couveitc  de  M.  Cailliaud  »  en  raison  de  la  fécondité  de  la  mine  trouvée  par  ce 
voyageur  et  de  la  qualiié  dtrs  émeraudcs  qu'on  y  rccueillci 
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fait  sur  lequel  les  résultais  de  Texploitaiion ,  qui  se  continue  encore 
actuellement,  mais  qui^  jusqu'à  Tépoque  du  départ  de  M.  Cailliaud, 
en  1818,  ne  paroît  pas  avoir  entièrement  répondu  aux  espérances  du 
voyageur  et  aux  prétentions  du  pacha ,  ne  sauroient  manquer  de  nous 
éclairer  complètement  quelque  jour. 

La  première  livraison,  la  seule  qui  ait  été  publiée  jusqu'ici,  se  com- 
pose, outre  V avant-propos  dont  je  viens  d'indiquer  l'objet  et  la  matière, 
de  quatre  chapitres.  Dans  le  premier,  l'éditeur  donne  l'explication  suc- 
cincte des  deux  cartes  dressées  pour  les  Voyages  de  M.  Cailliaud  à 
l'est  et  à  l'ouest  du  Nil,  et  des  planches,  au  nombre  de  vingt-deux, 
qui  accompagnent  ces  deux  Voyages.  On  sent  que  ce  chapitre,  qui 
ne  renferme  que  des  notices  extrêmement  concises ,  n'est  susceptible 
d'aucune  analyse.  Je  remarquerai  seulement  qu'elles  offrent,  dans  leur 
réunion  ,  la  suite  complète  des  monumens  et  des  vues  pittoresques 
rapportées  par  M.  Cailliaud,  et  que,  sous  ce  rapport,  la  curiosité  pu- 
blique n'a  plus  rien  de  nouveau  à  se  promettre  de  la  seconde  livraison , 
qui  doit  être  exclusivement  consacrée  à  la  description  des  objets  d'an- 
tiquité. Mais  ce  chapitre  est  terminé  par  des  notices  géographiques ,  qui 
sont  incontestablement  la  partie  la  plus  considérable  du  travail  de 
l'éditeur,  et  sur  lesquelles  il  convient  que  nous  nous  arrêtions  nous- 
mêmes,  à  proportion  de  l'étendue  qu'elles  offrent  et  de  l'importance 
qu'il  y  attache. 

Dans  la  première  de  ces  notices ,  l'éditeur  expose  toutes  les  données 
k  laide  desquelles  il  a  cru  pouvoir  établir  la  carte  des  pays  situés  entre  la 
Thébàidc  et  la  mer  Rouge,  Il  seroit  injuste  de  juger  cette  carte  à  raison  de 
son  titre  ,  comme  offrant  réellement  le  développement  exact  d'un  terri- 
toire aussi  vaste  et  malheureusement  aussi  peu  connu.  M.  Jomard 
nous  recommande  lui-même  de  ne  la  regarder  (  1  )  que  comme  un  essai 
qu'il  s'efforcera  de  perfectionner  par  les  observations  ultérieuns  :  mais  ce 
qu'il  doit  nous  être  permis  de  remarquer,  c'est  que  le  petit  nombre  de 
points  géographiques  que  le  voyage  de  M.  Cailliaud  a  mis  à  même 
d'éclaircir ,  dans  une  marche  assez  directe  du  Nil  au  mont  Zabarah ,  et 
dç  là  aux  mines  de  soufre  et  aux  bords  de  la  mer  Rouge,  en  suivant 
presque  continuellement  la  même  latitude  {2),  ne  sembloit  pas  com- 
porter le  développement  d'une  carte  dressée ,  pour  tout  le  reste  ,  d'après 
des  observations  étrangères  à  M.  Cailliaud.  Effectivement ,  la  vallée  de 


i)  Notices  géographiques,  p.  45-  —  W  I-^  roMtt  suivie  par  M.  Cailliaud, 
ir  aller  du  Nil  à  la  montagne  des  émeraudes,  et  pour  en  rewnir,  est  louic 
ièrc  comprise  entre  le  24.*  et  le  25.'  degré  de  latitude  nord. 
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Qjstyr,  tome  la  côre  de  la  m^r  Rouge,  nu  nord  et  au  midi  de  cef 
espace,  sont  prises  de  b  orte  du  vice-atuiral  Rosiiy  ,  et  far  quelque- 
raison  de  présumer  que  cette  carte  eUe-mème  n'a  pas  été  levée  d'après^ 
des  reconnoissances  bien  siWs  ni  hien  nombreuses.  La  vallée  du  Nil 
est  tirée  de  h  carte  gt-néraîe  de  Fl^gypte,  redigt-e  par  M,  le  colonel 
Jacoiin;  et  pour  la  portion  delà  Nubie  qu'il  embrasse.  M,  Jomard  s'est 
servi  de  la  carte  du  colonel  Leake,  qui  accompagne  le  voyage  de 
Burckhardt,  La  seule  portion  de  cette  cane  q4je  nou>  puisNions  regarder 
comme  newve  et  comme  due  aux:  observutîonsde  M.CailIiaud,  se  réduiî 
donc  ^  la  partie  du  désert  qu*il  a  traversée  dîrectement;  encore  hi> 
points  relevcÀ  par  ce  vr^yageur  n'ont  iU  été  déterminés,  à  ce  nu*il 
paroil,  pir  aucune  observation  positive,  mais  seulement  d'après  di-s 
calculs,  toujours  plus  ou  moin^;  susptrct^  dVrreur ,  d^beures  et  de  journées 
de  marcJitî  :  jen  vai^  citt-r  im  exemple.  Le  point  le  plus  orient  il  de  h 
route  suivie  par  M;  Cailliaud,  est  celui  de  Cebel-Kebryt  ^  ou  de  la  mine 
de  soufre,  que  .\K  Jbmird  yVacc  vfrs  It  j;.'  degré  h  Varient  du  mêrhlkn 
de  Pijris  ;  mais  ce  n'est  qu'en  prenant  la  moyenne  enfre  les  po5iitiuniv 
fournîeîi  \m  le*  certes  de  dVAnville ,  du  vice  amiral  Rosiiy  et  du  lord 
Valeniia,qu1(  ^snve^  cetie  détermination,  et  la  seule  donnée  nouvelle 
fournie  |iar  M.  Cailbîud ,  outre  ses  journées  de  marche,  est  que  Von 
m/Uj/te  jotXiinft  Hues  de  ce  point  à  Qùséyr:  or,  ni  celte  méthode  de 
calcul,  ni  ce  renseignement  transmis /?etr  des  Aral/. s  à  M.  Cailîiaud»  ne^ 
me  semblent  assez  rigoureux  ni  assez  sûrs,  pour  fixer  un  point  ausii 
important»  L*auTre  point  fondafuental  de  la  carte  dressée  par  M.  Jomard , 
est  la  p<  s'tfon  du  mont  ïabarah,  ou  de  la  mine  dYmeraude.  L'éditeur 
convient  que  le  voyageur  étoit  dépourvu  d*tnstrumens  ù  prendre  des  hau- 
teurs s  quand  il  û  fait  ses  premières  excursions;  ce  qui  n explique  peut- 
être  pas  sufiisannnent  comment,  à  un  second  voyage,  il  a  p.u  de  même 
négliger  une  précaution  si  essentielle*  Quoi  qu1I  eji  soit,  M.  Jomard 
combine  les  données  de  trois  routes  de  M.  Cailliaud,  évaluées  en  heures 
de  marche,  données  nécessairement  très-vagues  et  sujettes  à  une  foule 
de  méprises;  et  Tune  de  ces  distances,  celle  du  mont  Zabarah  à  la  mine 
de  soufre,  est  rapportée  par  J  cdiieur  connue  résultant  de  diverses  direc- 
tiûfts  qui  sont  indiquées  par  lu  route  :  or ,  et  la  relation  de  M.  Cailliaud ,  et 
la  carte  de  M.  Jomard,  n  indiquent  qu'une  seule  direction  par  laquelle 
le  voyageur  se  rendit  du  mont  Zabarai  à  la  mine  de  soufre.  Je  crois 
donc  qu'il  m'est  permis  de  dire  que  cette  carte»  même  en  ce  quelltL. 
offre  de  particulier  et  de  nouvemi,  nesi  pas  encore  tout-à-fait  bien  éta- 
blie, et  que,  suivant  f  nuenuon  exprimée  par  son  auteur,  elle  a  besoin 
d'être  perfectionnée  par  les  oàservations  ultérieures.  Il  est   superflu  san>^ 
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doute  de  remarquer  que  la  longitude  de  Gcbel-Kébryt ,  inarquée,  dans 
la  not'ue  de  M.  Jomard,  vefs  30  degrés  50  ou  5  j  minutes,  se  trouve 
réellement  sur  sa  car:e  à  32  degrés  5  j  minutes  ;  mais  cette  difiërence 
de  deux  degrés  n'cbt  évidemment ,  dans  le  premier  cas ,  qu'une  faute 
typographique,  que  je  ne  relève  ici  que  parce  qu'elle  n est  indiquée  ni 
corrigée  nulle  part. 

Il  est  encore  un  article  sur  lequel  il  m'est  difficile  d'adopter  les  idées 
de  M.  Jomard  ;  c'est  celui  où  il  essaie  de  faire  valoir^  à  l'appui  de  la 
découverte  de  M.  Cailliaud,  le  témoignage  de  Bruce,  relativement  à  la 
position  de  ces  mêmes  mines  d'émeraude.  Le  Zibbel^Ziunrud ,o\x  Bruce 
place  les  puits  d'émeraude  qu'il  a  décrits  (1)  ,  ne  sauroit,  quoi  qu'on 
puisse  dire,  être  assimilé  au  mont  Zabarah,  où  M.  Cailliaud  a  trouvé 
des  mines  de  ce  minéral,  puisque  le  Zibbel-Zumrud  de  Bruce  est  une 
île  de  la  mer  Kouge  éloignée  d'environ  trois  milles  du  rivage,  tandis  que 
la  montagne  de  M.  Cailliaud  est  située  sur  le  continent,  à  sept  lieues  de 
la  mer  Rouge.  C'est  également  à  tort  que  l'on  essaie  de  mettre  d'accord 
deux  témoignages  si  contraires,  au  moyen  d'un  malentendu ,  ^w  sup- 
posant que  Bruce  auroit  mêlé  ensemble ,  diaprés  les  Arabes ,  les  détails 
propres  a  l'île  et  au  continent  voisin  ,  ce  qui  feroit  croire  que  Bruce 
fvaiiroit  vu  eflectiveinent  ni  l'île,  ni  le  continent,  attendu  qu'il  est 
absolument  impossible  de  les  confondre,  quand  on  les  voit.  Mais  il  me 
&^i??ble  que  Ëiuce  est  loin  d'être  aussi  cou[>able  qu'on  le  suppose  ici; 
cVst  d'après  ses  propres  observations,  et  non  pas  d-après  les  Arabes  ^ 
qu'il  décrit  son  île  dts  Emeraudes ;  les  détails  qu'il  donne  à  ce  sujet,  \i 
les  doit  au  témoignage  de  s(t%  yeux,  non  à  des  relations  étrangères,  et, 
s'il  se  trompe,  c'est  d'après  lui-mêine,  et  non  pas  sur  le  rapport  d'autruî. 
If  est  donc  bien  évident  que  M.  Cailliaud  et  Bruce  ont  parlé  de  deux 
mines  d'émçraude  tout-à-fait  distinctes*  situées,  l'une  sur  le  continent, 
l'autre  dîuis  ^ne  île,  et  que  par  conséquent  les  témoignages,  de  ces  dxMyi 
voyageurs  n«  peuvent  ni  se  ironfirmer,  ni  se  détruire.  Je  remarquera^ 
encore  que,  suivant  M.  Jomard  (3)  ,.une  île  couverte  d'arbres  et  iriha^ 
bi^e,  que  M.  Cailliaud  a  vue  assez  près  du  rivage,  à  l'est  du  mont 
Zabarah,  pourroit  l>ien  être  ïîle  auxÉmtraudes  de  Bruce;  et  il  seroit  en 
effet  très-possible  que  le  même  filon  qui  contient  les  emeraudes  du  mont 
îfabarah,  se  prolongeât' jusqu'à  cette  île  si  peu  éloignée  du  continent  2 
mais  alors, je  ne  vois-pas-pourquoi  l'éditeur  a  changé  dans  \^  Relation  [^)^ 

(1)  Voyage  aux  sources  4m  IVil,  traduit  par  Castcra ,  tom^U,  r.^.«^.(2)  No- 
^^^  giographifMes.,  p.  3>6.  —  (3)  Rdation  des.  yp^ag^s  de  M,  Cailliaud,  ch..  Il , 
S.  a,  p.  63. 
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la  distance  de  cette  île  nu  rivage  qui  étoît  marquée  de  irois  quarts  de 
lituct  en  cefic  de  trois  à  quatre  lieues ,  qui  s  accorde  inoiiis  bien  avec 
la  distance  de  trois  milles  indiquée  par  Bruce.  M.  Jomard,  qui  respecte 
le  texte  de  M.  Cailliaud,  au  poijit  de  laisser  subsister  par-tout  dej  tfs 
dans  le  désert ,  à  Test  et  à  rouesi  du  Nil ,  là  où  il  n'existe  en  réalité  que 
des  eypres  (  i  ) ,  et  à  qui  Xon  doit  savoir  gré  de  cette  réserve  que  n*ont  pas 
toujours  ies  éditeurs  de  voynges,  auroit  bien  dû ,  ce  nie  semble,  alléguer 
au  moins  quelques  raisons  ^  l'appui  d'une  correction  aussi  forte. 

Le  reste  de  cette  notice  ocograpfrique  est  consncré  à  une  discussion  fort 
curieuse,  où  M*  Joinard  jne  .semble  avoir  aussi  bien  établi  qu'il  est  pos* 
sibfe  remplacement  des  deux  stations  antiques  découvertes  par  M,  Caîî- 
liaud,  La  direction  des  voies  qui  aboutissent  h  ces  stations ,  marque  évi- 
demment quelles  appartiennent  à  rancrenne  roule  de  commerce  tracée  à 
travers  le  désert,  entre  Coptos  et  Bcn'nice;  et,  en  y  appliquant  les  dis- 
tances e?cprimées  dans  V Itinéraire  d*AntùTtin  et  dans  la  Tahle  théodosienne, 
M.  Jomard  est  parvenu  h  leur  restituer  les  noms  qu  elles  portent  dan^  les 
itinéraires,  savoir ,  de  Jovis  et  dApaUinls  Hydnvnm.  La  découverte  de  ces 
stations  me  semble,  à  tous  égards,  une  des  plus  intéressantes  de  cèdes 
qui  sont  dues  à  M.  Caiîlîaud;  elfe  sert,  comme  le  dit  M*  Jomard  (a) ,  à 
confirmer  la  justesse  des  anciens  ifinéralrcs ,  le  témoignage  des  auteurs ,  ei  en 
même  temps  à  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  sagacité  de  notre  illustre 
d*Anvilte.  En  effet,  fe  tracé  de  la  route  de  Coptos  à  Bérénice,  te!  que 
d'Anville  Ta  porté  dans  sn grande  carte  de  l* Egypte,  diffère  infiniment 
peu  de  celui  qui  résulte  des  données  recueillies  tout  récemment  par 
iM.  C.)illiaud  ei  que  nous  croyons  le  véritable;  et  ici ,  comme  en  tant 
d'autres  cas  ,  on  peut  dire  que  1  instinct  du  savoir  a  deviné  la  réalité*  Il 
ne  peut  rester  d'incertitude  que  sur  lextrémîté  méridionale  de  celte 
route,  je  veux  dire,  sur  celle  qui  abourît  à  Bérénice;  car,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Jomard  {}),h  partir  de  fa  huitième  station,  la  côie  est 
perpendiculaire  à  la  direction,  et  la  distance  est  sensiblement  la  même, 
soit  qii*on  se  porte  un  peu  [>Iu5  au  sud,  soit  qu*on  aiile  un  peu  plus  à 
IVst,  Cette  direction  de  la  côte  et  labsence  de  documens  ultérieurs 
laissent  donc  encore  indécise  la  question  de  remplacement  de  Bérénice, 
soit  qu*on  la  place,  avec  d'Anvilfe  (4)  »  il  fentrée  septentrionale  du  grand 
golfe  qui  succède  au  cap  Nose,  soit  qu'avec  M.  Cossellin  (j),  dont 

(i)  A  IVndroit  cîlé,  p.  yj^  note  i  C'csi  /Vl,  Jomard  qui  avertii  lui-mcine  de 
Jf^  méprrse  où  M.  Caîîliaud  est  tombe  dans  cet  endroit.  —  (a)  Notices  géc^ra- 
phsques,  p,  38,  ^  (j)  Là  mcme  ,;n^j^, —  (4)  Description  de  la  mer  Bouge ^ 
p.2}i-232.  —  (5)  GosK*liin ,  Bêcherches  sur  U  géagrapliie  syscérnutii^ue  et  poii^ 
iiye  des  anciens^  lom,  IJ ,  p.  174  ci  suiv. 
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ïe  sentiment  est  appuyé  et  suivi  par  M.  Letronne  (1),  oh  la  reporte 
plus  au  sud ,  au  lieu  nommé  le  pori  Abyssin,  Je  ne  dois  pas  dissimuler 
que  M.  Beizouia  trouvé  lès  ruines  d'une  ville  antique,  qui  paroît  avoir 
été  considérable,  dans  un  emplacement  qui  semble  correspondre  exacte- 
ment avec  la  situation  assignée  à  Bérénice  par  d'Anville  {2) ,  ce  qui 
donneroii  un  plus  haut  d^ré  de  4>rôbabililé  à  Topimon  de  cet  illustre 
géograf>be  ;  mais  d'un  autre  c6ié,  ni  M.  Beizoni ,  ni  M.  Cailiiaud  n  ayant 
poussé  leurs  reconnoissandes  assez  loin  vers  le  sud,  pour  vérifier  s^il 
exiite  ou  non  des  ruines  à  I endroit  du  port  Abyssin,  les  raisons  et  les 
témoignages  allégués  par  M.  Gosséllin  conservent  encore  tout  leur 
)X)ids.  Enfin,  je  relèverai  une  légère  méprise-  de  M.  Jomard,  qui,  en 
disant  que  d'Anville  et  M.  Goisellin  placent  Bérénice  au  port 
Abyssin  (  j)  »  se  trompe,  du  inoins  en  ce  qui  regarde  le  premier  de  ces 
savans  géographes. 

•  Je  dirai  peu  de  chose  de  la  deuxième  notice  géographique,  celle-qui 
concerne  la  carte  dressée  pour  le  voyage  à  la  grande  Oasis.  M.  Jomard 
n'a  fait  que  ra|>porter  successivement  sur  cette  cnrte,.  toutes  les  distances 
et  toutes  les  dénominations  iocales  fournies  par  le  voyageur;  et  il  n'en 
pouvoir  guère  être  autrement,  puisqu'à  l'exception  du  voyage  de  Browne 
(tu  Darjour ,  qui  lui-même  ne  donne  qu'un  très-petit  nombre  de 
]>ositions,  on  ne  possède  jusqu'ici  sur  cette  Oasis  ({\xt  les  renseignemens 
rapportés  par  M*  CarUiaud-,  et  qui  sont  incontestablement  au  nombre  éts 
résultats  les  plus  neufs  et  les  plus  intéressans  de  son  Voyage.  On  par- 
tage avet  l'éditeur  1  etonnement  qu'il  témoigne  sur  ce  que  Browne,  qui, 
en  traversant  la  même  Oasis ,  a  dû  faire  nécessairetnent  la  même  route 
que  M.  Cailiiaud)  ait  cheminé  devant  les  temples  SEi-khargch ,  de  Boulât 
et  de  Déucéi-eJ-Oalâk^  sans  les  décrire  et  sans  en  dire  un  seul  mot.  Pour 
expliquer  ce  silence  absolu  d'un  voyageur  tel  que  Browne,  il  vaut  mieux 
sans  doute  suppo6er  avec  M.  Jomard  qu'il  a  toujours  passé  de  mt:t\(i) , 
quoique  ce  ne  sott  j>éut-êtré  pas  le  meilleur  moyen  de  s'instruire  de  l'état 
d'un  pays  que  l'bn  visite,  que  de  supposer  que  M.  Cailiiaud  atant  soit 
peu  exagéré  les  fohnès  e^  les  dimensions  des  monumens  qu'il  a  décrits, 
,<i>MOi  qu'il  en  pwisie  être,  je  remarquerai  une  seule  différence  topogra* 
phique  entre  la  carte  <le  M.  Jomard  et  la  relation  de  M.  CaiUiand.  Les 
*uines  d'un  villa^  «ommé  Dakâkin ,  que  te  voyageur  trouve  sur  son 

(1)  Traduction  française  de  Strabon,  tom.  V,p.  419.  —  ^2)  Voyez  le  tome  II 
des  Voyants  ce  M.  Beizoni,  p.  78-79,  avec  la  note  du  Traducteur,  ti  le 
Journal  des  Savons ,  cahier  de  décembre  1820, p.  727.—  (3)  Notices  géogra-- 
phiques ,  p.  î8*  —  (4}  M  même ,  p.  ^S. 
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chemin  à  frols  Ikues  ûu  sud  et  en  avant  de  Bcyrys  {\),  sont  placées ,  sur  la 
cane  dressée  par  lediteur,  à  six  Ikua  environ  au  nord  et  au-delà  de 
Beyrys  ;  ce  qui  fait,  pour  ce  seul  point,  une  différence  de  neuf  lieues,  du 
midi  au  nord,  A  la  vérité,  dans  on  itinérarre  à  la  même  Oash  dressé  par 
M,  Dfovetu  et  commoniqué  à  réditeur»  itinéraire  dont  je  ne  puis  con- 
tester Teractitude,  les  ruines  de  Dakâk-n  occupent  un  emplacement  con- 
forme à  celui  qu'on  leur  voit  sur  la  carte  de  M,  Jomard;  mais  peut-être 
eût^il  été  convenable  d'alléguer  quelques  raisons  de  la  préférence  qu'on 
accorde  ici  au  témoignage  de  M.  Drovettî  sur  celui  de  M*  Cailliaud, 
lorsque,  dans  tout  le  reste,  on  suit  si  fidèlement  !a  trace  de  celuî-ci. 

Le  second  chapitre ,  divisé  en  six  grands  paragraphes  ,  contient  la 
relation  originale  des  voyages  de  M.  Cûilltaud  à  test  et  à  Pouest  du  NîL 
Dans  tout  ce  chapitre,  c'est  M,  Cailliaud  seul  qui  parle  »  qui  rend  compte 
des  détails  et  des  circonstances  de  ses  courses  dans  le  désert,  et  Ton  a 
pu  juger,  par  une  observation  que  j'ai  faite  plus  haut,  jusqu'à  quel  point 
M<  Jomard,  fidèle  à  ses  obligations  d'éditeur,  a  respecté  le  texte  qu*îl 
avoil  sous  les  yeux»  Cette  relation  se  recommande  par  un  ton  de  sim- 
plicité et  de  candeur  qui  ne  peut  que  disposer  favorablement  l'esprit  des 
lecteurs  ;  et  c'est  dans  l'ouvrage  de  M,  Jomard,  bien  mieux  que  dans  une 
analyse  nécessairement  imparfaite,  qu'ils  se  plairont  à  trouver  les  détails 
des  excursions  de  M.  Cailliaud,  dont  je  me  borne  à  indiquer  ici  les  prin- 
cipaux résultats,  savoir,  pour  le  voyage  a  Test ,  la  découverte  des  mines 
demeraude,  des  ruines  de  la  ville  des  mineurs,  et  de  deux  stations 
antiques  sur  la  route  de  Coptos  à  Bérénice ,  et,  pour  le  voyage  a  V ouest , 
1  itinéraire  même  k  travers  toute  ï oasis  de  Thiùes,  et  la  découverte  de 
trois  temples  gréco-romains  et  égyptiens,  sans  compter  d'autres  édifices 
moins  importans,  des  tombeaux  égypiens  et  romains  et  une  forteresse 
romaine,  avec  plusieurs  inscriptions  grecques,  dont  une  est  au  nombre 
des  plus  longues  et  des  plus  curieuses,  sous  tous  les  rapports  ,  que  Ton 
connoisse*  Je  ne  me  permettrai  sur  le  récit  de  M*  Cailliaud  qu*une 
seule  observation.  Ce  jeune  voyageur  a  entremêlé  dans  sa  refatton, 
paragraphe  v»  page  79-81,  des  remarques  minéralogiques  qui,  dans 
un  terrain  tout  neuf,  comme  celui-là,  pouvoîent  oflrir  un  grand  intérêt, 
sur-tout  de  la  part  d'un  homme  qui,  de  son  propre  aveu,  s'étoîtde 
bonne  heure  adonné  à  cette  étude  ,  et  n  avoil  même  d'abord  été  poussé 
vers  l*Egypte  que  par  le  désir  d  y  former  des  collections  minéralo- 
giques. Cependant,  ù  mon  grand  regret,  je  n'ai  trouvé  dans  ce  para- 
graphe qu'une    nomenclature    assez    courte   des    principales    espèces 

(1)  Relation  des  Voyages  de  Mn  Cailliaud ,  chap.  Il ,  S*  6t  p-  ?<>• 
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minérales  observées  par  M.  Cailliaud ,  sans  aucune  des  notions  concer- 
nant le  gisement,  la  stratification  et  la  superposition  de  ces  roches, 
notions  indispensables  pour  apprécier  Timportance  et  l'exactitude  de  la 
première.  M .  Cailliaud  assure  que  le  porphyre  fond  rouge,  ayec  des  cristau)c 
de  feldspath  hlanc ,  se  trouve  dans  ces  montagnes,  disposé  par  hancs  qui  inter- 
rompent les  granits;  ce  fait  de  Fexistence  du  porphyre  disposé  par  couches 
ou  par  bancs,  étoit  assez  important  en  lui-même,  pour  mériter  d'être 
constaté  d'une  manière  plus  précise;  et  celui  de  la  succession  alternative 
ou  de  fa  superposition  répétée  du  porphyre  et  du  granit,  fait  qui  semble 
résulter  des  expressions  de  M.  Cailliaud ,  étoit  encore  plus  remarquable 
et  plus  important  à  établir. 

Le  troisième  chapitre  renferme  un  Itinéraire  de  M.  Drovetli ,  de 
Syout  à  Dongolah  et  au  Datfour,  et  une  autre  à  la  vallée  de  DaktL  Les 
détails  que  renferment  ces  deux  journaux  sont  sans  doute  intéressans 
pour  la  géographie  de  cette  partie  du  désert  à  l'ouest  du  Ni!  ;  mais  ils 
se  refusent  absolument  à  Fanalyse,  et  je  me  borne  à  les  indiquer. 

Enfin ,  dans  le  quatrième  et  dernier  chapitre ,  M.  Jomard  a  rassemblé 
.toute$  Us  inscriptions  grecques  recueillies  par  M.  Cailliaud ,  tant  à 
Syene  que  dans  le  désert  situé  sur  les  deux  rives  du  Nil  ;  et  c'est  pour 
lia  seconde  livraison  que  l'éditeur  a  réservé  les  notes  et  les  explications 
dont  il  se  propose  d'accompagner  le  texte  de  ces  inscriptions.  Nous 
nous  ferions  d'autant  plus  de  scrupule  de  hasarder  nous-mêmes  quelques 
observations  à  ce  sujet ,  et  de  le  frustrer  ainsi  de  Fhonneur  qu'il  a  droit 
d'attendre  d'un  travail  qui  semble  devoir  être  fort  avancé ,  que  déjà 
le  recueil  de  M.  Cailliaud  a  perdu  en  grande  partie,  par  sa  publication 
tardive  ,  le  mérite  d'of&ir  le  premier  au  public  les  monumens  qu'il 
renferme.  Ainsi,  toutes  les  inscriptions  trouvées  aux  mines  d'émèraude^ 
pnt  été  publiées  par  M.  Belzoni,  avec  des  restitutions  fort  ingénieuses 
du  docteur  Young  (i  ).  Le  même  M.  Beizoni  a  donné  l'inscription  latine 
Jovi  Ammoni,  qui  existe  dans  les  carrières  de  granit,  à  Syene  [z)^  et  que 
M.  L.etronne  a  très-heureusement  expliquée  et  rétablie  (3).  C'est  égale- 
ment M.  Letronne  qui  a  publié  la  curieuse  inscription  grecque  de  Philé, 
accompagnée  d'un  docte  commentaire  (4).  H  n'y  a  pas  jusqu'à  la  grande 
inscription  du  temple  SEl-khargeh,  dans  F  Oasis  de  Thebes,  qui  n*ait  été 
tout  récemment  publiée  dans  un  journal  anglais  (5}.  Il  ne  reste  donc 

(i)  Voyages  de  M,  Beizoni,  traduction  française,  tom.  II ,  p,  ^o-^i.-^ 
(2)  Voyages  de  M»  Bel^onî ,  tom.  I,  p.  270.  —  (3)  Journal  des  Savans ,  dé- 
cembre 1820,  p.  718-719.  —  (4)  Là  même,  novembre  182 1 ,  p.  657  etsuiv,  — 
if)  Classical  Journal,  n.^xxxy. 

Aaa  a 


373  JOURNAL  DES  SAVANS, 

plus  maintenant  h  M.  Cailifaud  que  trois  inscriptions  jusqu'ici  encore 
inédites ,  mais  tellement  mutilées  et  altérées,  que  |e  duute qu'on  en  puisse 
tirer  parti,  et  que,  comme  le  plus  grand  nombre  de  celles  que  Pococke 
a  copiées,  elfes  semblent  ne  pouvoir  servir  qu*h  faire  le  tourment  des 
anriquaires;  maïs  sans  doute  que  le  travail  de  M.  Jomard  nous  fera  dé- 
couvrir dans  les  monumens  déjà  connus,  aussi  bien  que  dans  ceux  qvi 
me  paroissent  iointelligibles ,  des  particularités  nouvelles  ,  et,  sous  ce 
rapport,  nous  ne  pouvons  q\ie  hâter  de  lous  nos  vœux  la  publication  de 
la  seconde  livraison  des  Voyûgrf  de  M.  Cailliaud* 

Il  me  resteroit  à  parler  des  gravures,  consistant  pour  fa  plupart  en 
vues  de  monumens,  qui  accompagnent  et  ornent  le  texte  de  ces  voyages. 
Mais  j'ai  déjà  excédé  les  bornes  de  Tespace  qui  m'est  accordé  ,  et  je 
titanque  d'ailleurs  des  données  nécessaires  pour  bien  apprécier  le  mérite 
et  la  fidélité  de  ces  estampes.  Un  seul  des  leinpfes  trouvés  par  M.  Caif- 
liaud,  à  rentrée  du  désert,  a  été  vu  et  dessiné  par  M,  Beizoni  (i)  ;  er, 
s'il  m  etoit  permis  d'expritner  ici  toute  ma  pensée ,  je  dirob  que  le  simple 
croquis  de  M.  lielzoni  me  paroît  plus  près  de  la  vérité,  ovt  du  moins 
m*inspire  ptusde  confiance  que  le  irait  »  beaucoup  plus  fini,  du  graveuf 
qui  a  rendu  fe  dessin  de  M.  Cailliaud,  En  général,  il  me  semble,  et  telle 
est  aussi  fopinion  d'un  artiste  fort  recommandable  qui  a  vu  de  très- près  et 
qui  a  très-bien  observé  tous  les  monumens  de  rKgypie,  il  me  semble  que 
les  dessins  de  M.  CailHaud  ont  beaucoup  changé  de  forme,  c'esr-h*  dire, 
qu'ils  se  sont  singulièrement  améliorés  en  passant  par  les  mains  des 
artistes  chargés  de  les  reproduire.  Mais,  pour  décitler  jusqtfà  quel  point 
ces  changemens  ont  pu  altérer  ou  rétablir  fe  caractère,  le  style  et  le^ 
proportions  des  monumens ,  tout  en  perfectionnant  les  esquisses  dv 
iM.  CaiIJiaud  JI  faudroit,  je  le  répète,  avoir  des  moyens  de  comparni^oTi 
qui  me  manquent;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'en  dernier  résuhar, 
ces  monumens  ne  me  semblent  pas  d*une  bien  haute  importance,  ni 
sous  le  rapport  de  Tart,  ni  sous  celui  de  Fantiquité,  ou  du  motJis  d*ur>e 
importance  proportionnée  au  luîce  des  gravures  qui  les  représenleiTf  ; 
mais  que  la  réunion  de  ces  monumens  à  tous  ceux  que  Ja  commisision 
d'Egypte  nous  a  fiiit  connoîtrc ,  n  en  est  pas  moins  un  service  nouveau 
r^ndu  à  la  science  de  lantiquité,  et,  conséqitemment,  un  titre  de  plus 
que  vient  d  acquérir  à  la  reconnoissance  publique  le  savant  académicien 
à  qui  celle  de  [antiquité  ég)'ptienne  en  particulier  a  déjà  tant  d'obli- 
gations. 

RAOUL^ROCHETTE. 

(i)  Voyez,  r-l/ A; j  qui  accompagne  Icî  )  ojages  tU  AU Bi-l^^om ^  piaiicbc  XX U- 


Recherchés  sur  la  toute  que  prennent  diverse^  substances  pour 
passer  dé  r estomac  et  du  canal  intestinal  dans  le  sang:  sur 
la  fonction  de  la  rate  et  sur  hs^  voies  cachées  de  l'épine;  par 
MM.  E.  Tledenaan  et  Gmelin  \  professeur  à  Heidelberg; 
ouvrage  qui  a  obtenw  l'accessit  au  prix  de  physiologie  décerné 
par  l'Institut  de  France  dans  sA  séanci  pubTÎ'qiije  du  2  avril 
1822:  traduit  de  f  allemand  par  S.  Hallçr ,  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris, ^  professeur  d'amipomie  et  de  physiologie , 
et  membre  de  plusieurs  jsockétés  saitanits.  A  Paris,  chess- 
Méquignon-Marvis,  1821,//!-^/ 

Depuis  long-temps  on- étudia  dans  fe  plus  gmnd  détail  les  parties 
solides  et  fluides  du  corps  animal,  et  l'action  des  unes  sur  Jes  autres*  A 
eit  fuger  par  les  nombreux  travaux  des  anatomistcs  et  *?s  physiologistes , 
i\  sembferoft  qti'il  n'y  a  pfus  rien  à  découvrir  ;  mais  on  sèrok  dans  Perreur , 
cw  fout  n'est  pas  connu;  il  reste  beaucoup  d'încertîtnde  sur  difR/ens 
pioinr».  I.a  physiologie,  plus  que  TanatoiTite  peut-être,  a  encore  bien 
des  recherches  k  faire  :  if  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  paroisse  de 
teinps  en  rerwp^des  écrits  relatifs  à  une  branche  de  physique  si  utile. 
\it  cetiic  qui  se  desPÎrtene  à-  Fart  de  guérir.;  Cefitî  de  MM*  Tredeman  et 
Gfndm  se  recoiwmandé  dBj8  par  î  accueil  qult  a  obtenu  de  l'académie 
des  sciences  ;  nous  allons  essayer  de  le  faire  connoître. 

On  sait  que  la  principale  substance  qvrt  ferrté  lé  sang  est  le  chyle, 
c?est-i*dîre  ,  une  matière  extraite  des  aKinéns  dàhs  restoiirac  et  les 
intestins,  et  qui  s'y  combine  avcfc  dl'jautres'  ftiides:  mars  comment  le 
chyte  J>à59e-^iI  dans  le  sang*,  ji>ar  queHe  voieî- La  connoîssance  dé  la 
manière  dont  fe  liiafiire  ùpère  cfens  cette  fonction ,  rfeirrpaps  asscr  bien 
étafclièrpow  ne  laisser  atfcuiî'd'ciùte.  l\  seroît  îiWére$santpourPanatomie, 
C6mm^  peur  lit pa*oIogie ,  tja'ort  en ftt bîert  assuré.  MlVf. Hfrcdeman  et 
Qttèlin  ont  pensé' qu'î!  nyavoît  pas  «Vautré  moyen  d'y  parvenir  qu'en 
Aidant  des  expériences  sur  dès  animaux.  Ifs  choisirent  de%  carnivores  et 
dès  herbivores, auxquels Bséonnèrent diverses  stibstances ,  qùf  pouvoîent 
^  r^coBftOîlre  fadfement  a^ès  les  euveriaies  de 'corps  ,  sôit  par  leur 
couretr*',  sort  par  leur  odeui*}-  soit  par  leurs  proprî^fé^^'-^i^hiciues.  Nous 
aarîofïs  désiré  qtfils^  eussent  étenAi  îfeurs  recheri^hes'Aficlitofiînans,  qui 
oiUrqua^feestoma^&Y  tandis- q»e-4e*€hevau*  et  les^ebiens  qu'ife-ont  sou- 
AMkrà  lèufs  expériences  n'>«A  ontqu'uru  lis  recacsilîmt  le  chyfe  cotisent 
dans  le  canal  thorachique  et  dans  les  vaisseaux  absorbans  du  canal  diges- 
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tîf  ♦  !e  sang  des  veines  mésentérques ,  splénique  et  porte ,  et  celui  des 
autres  vaisseaux;  tous  ces  fluides  furent  analysés  chimiquement.  La 
composition  du  chyfe,  comparée  à  celle  de  diflérentes  sortes  de  sang , 
donna  lieu  aux  questions  suivantes: 

I ."  «  Quelles  sont  les  substances  prises  par  les  vaisseaux  absorbans 
»  du  canal  intestinal  et  versées  dans  le  canal  ihorachîque  î 

a,'  »  Certaines  substances  passent-elles  en  même  temps  dans  le 
»  canal  thorachîque  et  dans  le  sang  contenu  dans  les  veines  mésenie- 
y*  riques ,  splénique  et  porte  î 

5*"  j>  Certaines  substances  ne  se  rencontrent-elles  pas  exclusivement 
3»  dans  le  sang  du  système  de  la  veine  porte,  et  non  dans  le  chyle  du 
>»  canal  thorachîque  î  » 

Les  expériences  pour  éclaircîr  ces  differens  points  ont  conduit  les 
auteurs  à  des  recherches  sur  la  fonction  de  la  rate  et  sur  les  voies  cachées 
de  l'urine, 

n  n*est  pas  aussi  aisé  qu  on  pense  de  bien  faire  des  expériences  et 
d'en  tirer  les  justes  conséquences.  Pour  que  des  expériences  soieni 
probaioires,  il  faut  qu'on  ait  pris  bien  des  précautions,  qu'on  naît  rien 
négligé  ,  que  tout  ait  été  pour  ainsi  dire  calculé.  Nous  avons  eu  occasion 
de  connoître  des  hommes  d'une  grande  réputation,  qui  ne  senioîent  pas 
qu'on  ne  pouvoit  compter  sur  les  résultats  qu*ils  obtenoient  de  faits 
isolés.  Nous  sommes  loin  d'appliquer  cette  réflexion  à  MM.  Tiedeman 
et  Gmelin  ,  qui  paroisspnt  avoir  mis  beaucoup  de  soin  dans  leurs  re- 
cherches. 

Le  nombre  de  leurs  expériences  est  de  seize;  elles  ont  consisté  dans 
l'introduction  de  substances  odoriférantes,  colorantes  et  de  composts 
salins  ,  dans  festomac  et  le  canal  intestinal. 

Après  la  description  de  chacime  de  ces  expériences,  (es  auteurs  en 
exposent  les  résultats  dans  six  articles:  dans  le  premier,  ils  considèrent 
les  effets  des  substances  odorantes,  colorantes,  et  des  composés  salins, 
qu'ils  ont  employés;  ce  sont  le  camphre,  le  musc,  Talcool i  l'essence  de 
térébenthine^  laii,  rassa-foetida.  Leur  présence  fut  reconnue  dans  Tes- 
tomac  et  dans  les  diverses  parties  du  canal  intestinal  ;  il  en  fut  de  même 
du  principe  colorant.  Les  auteurs  avoieni  fait  avaler  à  des  animaux  de 
rindigo,  du  vert  d'îris  (i),  de  la  gomme  gutte,  de  la  garance,  de  la 
rhubarbe, de  J^  teinture  de  tournesol,  Plusieurs  de  ces  principes coJorans, 
ainsi  qu'ils  le  remarquèrent,  pe  sont  pas  détruits  par  l'action  de  l'estomac 


(i)  Le  vert  dlriî  est  composé  avec  le  suc  de  rhainnui  catharikus  et  la  loltt* 
fi  on  d*alun. 
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et  <Iu  canal  intestinal.  La  plus  grande  partie  de  ces  $Qbstances  est  évacuée 
avec  les  excrémens.  La  teinture  de  tournesol  change  de  couleur  éàiii 
Festomac,  et  devient  rouge;  le  suc  gastrique  des  diiens,des  chats,  des 
lapins  et  des  chevaux,  rougit  à  la  manière  des  acides.  A  mesure  que  cette 
teinture  avance  dans  le  canal  intestinal»  la  nature  acide  se  perd;  et  ce 
fluide,  sécrété  dans  le  caecum  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol, 
ce  qui  ùit  croire  que  cet  intestin  remplit  les  fonctions  d^un  second 
estomac  :  la  même  chose  a  lieu  dana  le  }abot  des  poules.  Il  paroft  aux 
auteurs  que  dans  le  suc  gastrique  il  y  a  deux  acides,  un  fixe  et  un 
volatil  ;  le  premier  est  un  acide  acétique ,  et  le  second  un  acide  lactique. 
Les  sels  terreux  et  métalliques  sont  rejetés  avec  les  excrémens; 
quelques-uns  passent  dans  l'urine,  très*peu  dans  le  sang  des  vefnes 
mésentériques  et  de  la  veine  porte* 

Les  résultats  du  second  article  sont  relatifs  au  chyle.  Les  auteurs  ne 
purent  reconnoître  par  la  couleur ,  et  par  les  réactifs  chimiques ,  les 
substances  colorées  qu'ils  avoient  administrées  aux  animaux ,  ni  dans  le 
chyle  du  canal  thorachique,  ni  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du  canal 
intestinal,  ni  dans  le  chyle  que  contenoient  ces  vaisseaux.  Ces  résultats , 
d'accord  avec  ceux  du  célèbre  Halle ,  si  digne  de  nos  regrets ,  sont 
contraires  aux  expériences  de  plusieurs  physiologistes  anciens,  dont 
ils  donnent  les  noms  et  rapportent  les  opinions;  ils  ne  retrouvent  pas 
davantage  les  principes  odorans  dans  ces  mêmes  canaux  ;  observation 
que  Duinas,  Flandrin  et  M.  Magendie  avoient  déjà  faite  :  une  fois  seule- 
ment ils  découvrirent  le  prussiate  de  potasse  xlans  l'estomac  d'un  chierî , 
et  le  sulfate  de  potasse  dans  le  chyle  d'un  autre. 

Il  s'agit,  dans  f article  3  ,des  phénomènes  v^ux  du  canal  thorachique 
et  des  vaisseaux  absorbans.  Suivant  MM.  Tiedeman  et  Gmelin,  les 
parois  du  camil  thorachique  sont  le  siège  d*une  contràctilité  vitale, 
prouvée  par  la  manière  dont  le  chyle  s'échappe  lorsqu'on  pique  ce  canal 
après  l'avoir  lié  ;  c'est  par  jet  qu'il  en  soit.  Mascagni  et  Bichat  attri-. 
huèrent  ce  qui  se  passe  alors  à  une  simple  élasticité ,  qui  supposeroit  que. 
quand  l'animal  est  mort  le  chyle  a  un  eSkt  semblable,  tandis  que  le 
contraire  a  lieu.  La  même  action  vitale  existe  dans  les  vaisseaux  lympha- 
tiques du  canal  intestinal.  .r  . 

Au  quatrième  article,  les  auteurs  rapportent  les  résultats  qu'ils  ont 
obtenus ,  relativement  au  sang  considéré  dans  les  veines  mésentériques , 
dans  la  splénique  et  la  veine  porte.  Lès  qualités  des  substalnces  qu'ils 
avoient  fait  prendre  aux  animaùrr  se  sont  retrouvées  dans  ces  organes  ; 
d'où  il  suit  que  Je.  canal  thorachique  n'est  pas  la  voie  unique  et 
exclusive  à  trarers  laquelle  ies^  substances  i>assent  du  cknal  intestinal 
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dans  iaiRasse  du  saDg.  II  exi$|e  donc  un  passage «*p6ur  porlèt  ifi  ^4^ 
tances  odorantes,  colorantes  ec  les  composés  salins»  de  re3tom»i«t4bl: 
canal  inaestinal  dans  ia  veine  porte  )  voici  «jomment  les  auteurs  cbefdNH^ 
à  rexpliquer  :  <c  Ou  tous  Jes  vaisseaux  absorbans  :du  canal  iRtestiiMili#fl 
>» s'abouchent  pas  au  canal  thorachique»  et  alors  une  partie  4^.4Mf 
»  vaisseaux  s'anastomose  aux  veines  qui  ooocourent  à  fohner  fe  aj|LSlè*fc 
»  de  la  veine  porre;  et  c'est  au  moyen  de  ces  vaisseaux  abéodbèrtfc^i* 
»  les  substance^  prises  dans  l'estomac  et  dans  le  canal  intestinal  ] 
»  dans  la  veine  porte;  ou  il  existe  un  passage  îmméiSat  à  travers  I 
^  ces  substances  sont  portées  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal: 
»  les  veines  ;  ou  enfin  ces  deux  dispositions  existent  simultanénâept,^. 

Leci^iquième  article  est  consacré  à  des  considérations  sur  la  foDCtkw» 
de  la  rate  ,  viscère  qui  est  dans  un  rapport  très-intime  avec  le  Pfê^èo^ 
absorl>ant  :  la  rate  est  destinée  à  séparer  du  sang  artériel  un  fluide  ct>a- 
guiable,  qui  est  pris  ensuite  :pQr  les  vaisseaux  abaorbans  et  pof  té  dlOi[ 
le  canal  ihorachique,  afin  d'assimiler  le  chyle  à  la  masse  du  sang»  l» 
auteurs  appuient  cette  théorie  de  beaucoup  de  raisonnemens  t  dw^ 
lesquels  nous  ne  les  suivrons  pas. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  résultats  qui  ont  rappcirlu^ 
Furine;  ils  sont  lobjet  du  sixième  et  dernier  article.  Dans  ce  lîqasér»' 
les  auteurs  ont  retrouvé  plusieurs  des  substances  qui»  dahs  Ie9,ea£p44' 
riences  »  avoient  été  données  aux  animaux  »  telles  que  Fesaeoce  db 
térébenchhie,  la  rhubarbe»  l'indigo^  la  gdmme  gutte»  lepirussiate  thi^ 
sulfiite  de  potasse;  ce  qui  paroit  d*autant  moins  étonnant > que»  d«u 
l'usage  ordinaire  de  ia  vi^>  de»  substahcfes  4uo  nious  avons  prises  paÉ  kb 
bouche,  pénètrent  très-rapidement  dans  la  vessie.  Les  ftspêrges ,.  la 
térébenthine  et  qertaiâs  liquidi^s  en  ofifretit  des  exemples  que  tout  fo 
monde  connoît;  on  ocjdouie  pas  ^ae,danftce  cas»  lessubstances^^i 
lieu  de  parvenir  k  ce  viscère  par  laîwie  longue  de  la  cii^culatîbn  »:  ne 
prennent  une  route  directe  et  cachée,  par -laque jlc  efles  y  amveift  ttést- 
promptement.  -    =^ 

En  résumant  les  principanx  résultats  de  Ieui*s  expériences»  NLMi^.Ti»» 
dçman  et  Gmeltn  croient»  i/que  les  substances  alinleiuajres'« . edoo^ 
férantes,  colorantes  et  les  composés  salins»  absorl^és  dans  l'estùinac  ièt 
<e  canal  injtesfjjîrii,  |><uven^rpaster/.i'Rp««s  aVohr'  étéraâlés  laao  divers 
iluides,  dans  I^iHiassedu  Sang4)ar  jbiusîeiirs  routes»  satvoir  »  far  JeaciMs^ 
seaux  lymphatiques  et  le  •canat  Ihocaolfques»  piar  dJapirés  vaiJsoiuz 
lyniphaiiques  qui  s'anastoiups^nt  aveciiea  veines  dans  les  gÉngttom 
m/§.sentcriques  et  |>fltt-  les  raoînéa  deJâiVeine  po*ie;.x.**ikjiw  ies^iBbsîaiicéfc 
pofiées  dans  h  ^tèine  #aBgiBft^  à  iravatdie  kanad'  tkoradiic^a  «t'iiow 


ftrnie  de  <%]rle,>  se  mêlent,  k^lemlp/atstge  à  tnrets  les  gangliohi 
méseniériqties  et  le  canal  thorachique,  avec  un  fluide  rougefttre,  coa- 
ipibblé ,  qui  assimile  le  chyle  à  la  n^iture  du  sang;  3.''  que  les  subs* 
tances  qui  passent  par  la  veine  porte,  éprouvent»  par  leur  mélange  avec 
le  sang  veineux  et  le  travail  de  la  sécrétion  bilieuse,  un  changement  qui 
les  rapproche  de  la  composition  du  san^. 

Nous  pensons  que  MM.  TkMdkman  et  Gmelm,  pour  édaircir  des 
points  de  physiologie  très-^fiffidlev».  o^emptoyé  la  seule  méthode 
propre  à  remplir  le  but ,  celle  dés  expériences ,  et  que  les  résultats 
qu'Us  en  ont  dbtenus  peuvent  contribuer  aux  progrès  de  b  science. 

TESSIER. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

Le  13  mai,  aux  AinérailiesdeM.  Van-Spaendonck,  membre  de  Tacadémie 
royale  des  beaux-aits,  Af  •  Quatremére  deQuincy,  secrétaire  de  Tacadémie^ 
a  prononcé  le  discours  suivant: «Le  digne  et  i  famais  regrenable  confrère 
auquel  nous  disons  le  dernier  adieu ,  fût  1  comme  vous  le  savez ,  une  de  ces 
ooaquêtesque  les  arts  de  la  France  se  vantoient  depuis  fonç-^emps  d'avoir  faites 
sur  ce  pays  voisin  »  où  la  nature  avoit  placé  l'école  spéciale  d  u  n  çenre  de  peinture 
intimement  lié  à  fa  scfenee  et  aux  études  du  règne  végétal.  Les  ouvrages  de 
M.  Van-Spaendônck»  dont  le  nom  dé^orniais  sera  prononcé  immédiatement 
après  celui  de  Van^Huynim,  ont  peut-être  niarqué  le  terme  que  ne  pourra  plus 
dépasser  l'art  de  peindre  les  fleurs,  yil  est  vrai  qu'en  cette  partie  l'imitation  soit 
arrivée  au  point  de  remplacer  la  nature,  pou^  fe  charme  des  yeux,'  et  aussi  pour 
l'itude  physiologique  des  plantes  /lîsera  dôiiné  sans  douie  aux  artistes  d'égaler 
«n  ce  genre  les  travaux  de  leuts  prédécesseurs,  fiiais  il  leur  sera  difficile 
d'ajouter  à  l'utilité  que  la  sdence  peut  en  retirer. .  i  Le  nom  de  M*  Van-Spaen- 
donck  étoct  encore  sur  la  liste  des  académiciens  présens  à  votre  dernière 
séance,  et  rien  chez' lui  n'avoit  pu  nous  faire  pressentir  que  ce  nom  allolt  être 
sayé  de  la  liste  des  vivans.  Toutefois  M.  Van-dpaendonck  étoit  arrivé  aux  der- 
nièits  années  de  la  vie  humaine.  Lorsque  nous  portons  nos  regards  en  arrière 
d'un  demi'siècle,  nous  le  voyons  défà -figurer  avec  honneur  dans  les. expositions 
du  Louvre.  Membre  défi  aricéen  de  l'aeÉdémie  de  pethture ,  lors  de  sa  dissolu-* 
skin;  membre  det  Finititut  dès  saéréation;  doyto»  sinon  d'âge»  au  moins 
d'éieétton ,  de  Facailémie  actuette  dés.  békuX-àrtSy  il  semble  quîl  a^^rgh  dû, 
pàr.l'amiqufié  de  tous  ces  'KixrH\  t^^s  àVéttir  que-  son  heuVe  ne  jpduvoif 
'  giière;|tre  étoigoée.et  cependant  H  n'èit  fut  pais^stfrisi.  C'est  ^èrfen^ni  daiis 
$^  ptwieane»  ni  dans  son  eES{n^,  n«l^eiàbloit  avôhr  vieilli.  Une  grande.  i;trbanité 
de^niamères»  Puaage  du  monde»  fa  conservation  des  qualités  extérieure^  dont 
k  nature  Tavolt  doué»  loui  contribuolt  à  Adus  faire  illusion  ^ur  S0ti'âge.  II 
semUék  l'ignorer  tur-m^e.  Nul  en  éfl^t  n^étôit  plus  a^tlf  pour  remplir  hbn* 
iévlement  Vd  devoirs  d'obligation  ;  lâa^  cetix  nfelhe  qui  né'tfeiirièttt  n^'anx 
JbitDséaoce^  «ociaieB.'NttLi^Sibît'pto  «aaictÂ  s'a^iri^  dit  «oinértif  Hiità\ 
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de  ceux  même  que  racadémie  a^uroir  désiré  lui  épargner.  Nul,  dam  la  forcel 
de  l'âge,  n'cûi  mis  plus  de  zèle  à  satisfaire  aux  divers  travaux  dont  la  variété  de^ 
sef  talens  Tavoit  chargé,  et  qu'il  sut   allier,  sans  au^rwne  dîscontinuatioû»  a^ 
l'exercice  de  son  ^rt.  Par  un  bonheur  assez  rare^  au  milieu  de   ces  secousse* 
violentes  qui  ont  opéré  dans  la  dtrecïion  d'un  grand  nombre  de  talens  tantl 
de  déra*igemens  et  de  déviations  ,  M.  Van-Spaendonck  ,  resté  fidèle  à  sa  voca^ 
tion,  se  procura,  dans  la  liaison  de  son  an  avec  les  sciences  naturelles,  uni 
asyle  contre  Its  orages  de  la  révolution.  Professeur  d'iconographie  au  Jardin  des^ 
plantes^  il  trouva  le  moyen  d'ctrc  utile  sans  exciter  l'envie,  partageant  soii 
temps  entre  Tart  de  peindre  les  charmes  de  la  nature,  et  celui  d'enseigner  à  le* 
connoître  et  à  les  reproduire, . .  Tei  élôit  le  caractère  singulièrement  drstinctîf 
de  cet  homme  effimable,  qu'il  auroit  pu  par-tout  ailleurs  échapper  encore  ati^ 
choc  de  toutes  les  passions  alors  déchaînées.  . .  Il  a  voit  un  préservatif  contre 
toutes  les  haines;  c'étoit  un  fond  de  bienveillance  inépuisable,  un  esprit  si  bien 
réglé  f  une  raison  si  égale,  un  tel  éloignement  pour  les  excès ^  un  zèle  pour  U 
juste  et  le  vrai  si   bien   tempéré,   que  chacun  l'eût  pris  ponr  arbitre  et  pour 
conciliateur. . ,  Commer^tj  aYfc  un  aussi  rare  caractère  ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celui   de   Tégoïste  indifférent  et   adulateur,  con^ment  M.  Van- 
Spaendonck  n'auroit-il  pas  recueilli  de  toute  part,  après  que  la  paix   nous  fut 
rendue»   le   fruit  <le  ses  heureuses   qualités!  Rien  effectivement    depuis  n'a 
nianqué  à  son  bonheur.  Il  n*a  point,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  survécu 
a  son  talenti  ûue  dis-jcî  son  talent  lui  survit  encore  dans  un  frère  qui,  digne 
d'être  son  rival  et  son  successeur,  perpétuera  par  de  nouveaux  ouvrages  nn  nom 
que  Ton  comptera  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  auront  illustre  Tart^  plus 
tncore  qu'ils  n'en  auront  été  illustrés.  » 

<t  Qu'il  me  soit  permis  a  mon  tour,  a  dit  M.  le  baron  Cuvier,  de  déposer  un 
triste  et  dernier  tribut  sur  la  tombe  du  grand  artiste  que  nous  avons  perdu, .  . . 
Dès  sa  première  jeunesse,  M,  Van-Spaendonck  n'a  vécu  en  quelque  sorte  que 
pour  le  Jardin  du  Roi.  Né  dans  la  patrie  des  Breughel  et  des  Van-Huysum  ^ 
rievè  dans  cette  école  hollandaise  qui  porta  dans  riraiiaiion  de  la  nature  un  6ni 
si  pur  et  si  précieux ,  il  trouva  que  ce  vaste  établissement,  le  temple  le  phts  grand 
et  le  plus  beau  qui  ait  été  consacré  à  la  nature,  étoit  digne  de  devenir  pour  lui 
une  seconde  pairie.  Oit  pouvoit-il|  en  effet,  choisir  plus  heureusement  sa  de- 
meure qu'au  milieu  de  ces  productions  riantes  dont  son  art  devoit  immortaliser 
les  beautés  fugitives  !  Chaque  année  les  fleurs  sembloicnt  y  renaître  pour  lui; 
chaque  année  elles  sembloient  rivaliser  d'éclat  et  lui  offrir  de  nouveaux  traits» 
des  nuances  inaperçues  dont  il  pût  enrichir  ses  compositions.  Ses  tableatrx  y 
étoieni  sans  cesse  à  coté  de  ses  modèles;  mais  leur  comparaison  ne  fut  jamais 
qu'un  motif  d'admiration  de  phi  s.  Et  cependant  ce  n'étoienc  pas  des  hommes 
ordinaires  qu'il  avoit  Dour  premiers  juges  ;  c'étoicot  les  plus  profonds  connois- 
seurs  de  cette  nature  dont  il  retraçoit  des  images  si  vives.  M.  Van-Spaendonck 
pcignoit  les  plantes  dans  le  lieu  tpènie  où  Jussieu  en  parloii;  il  peignoit  â  coté  de 
Buffon^  de  cet  autre  peintre  si  brillant  aussi  et  si  sublime. . . .  Comment, au 
milieu  d'une  telle  société,  n*auroit-il  pas  été  enfl;*mmé  de  cet  enthousiasme^ 
source  nécessaire  de  tout  grand  talent  î  et  cet  enthousiasme  ne  respire-t-il  pas 
en  effet  dans  se?  ouvrages!  A  voir  cette  vie  ,  ce  prodigieux  effet  de  ces  simples 
groupes  de  fleurs,  ne  dirûit*oti  pas  qu'un  feu  particulier  les  anime!. .  *  Que  n« 
puis-je  iàire  entendre  ici  la  voix  de  ses  innombrables  élèves ,  qu'avec  tant  de 
complwance  ef  unf  aiHdqiK  m  sottienue,  il  iniiioit  aux  seaets  de  son  art  S 


Non  content.de  doubler  la  longàeor  des  logotit ,  ii  tn  doublait  te  tibmbrè  ;  ft 
^e  ^  lâisoit  poiiii  tant  qu'il  vôjroit  un  talent  naissant  à  guider  :  ^uMl  aperçût  uti 
ir^ît  beureuy  de  DÎnceaà ,  que  son  œii  rencontrât  lin  regard  de  réconiiôissaace ; 
oç  il  Je  croyoii  récompense*  Aussi  ^  qael  matlKftit  fàmais  entotiré  d'un  cercle 
jijus  aii|iai>ie  de  discmles ,  et  en  Ait  plus  aimé!  Pleine  de  )eunes  personnes 
44ns  la  fratcheur  de.  leur  âge,  son  école  ressembloît  «souvent  à  sts  tableaux; 
^éi;oitIe  printemps  du  ulent  dans  tèate  sa  beauté;  nais  c'étoit  au^i  Pié^it 
4^  la  Science»  «liesouixe  fqcontle  de  lichessesi  nationales.  Non-ieuiemenf  if  éh 
.^s^  sprtî  c^tie.  mnlfitudé  d!ftoaMnei  dtila  qàk  r^MplWsent  les  atdîW  et  téi 
Abriques^,  et  y  pocteniteHè  4é^€4  defennei  et  cette  vivacité  de  tôtité^ 
éVtîfP  foQt.it  suceèt;  pfèçkmoflcUe  h^uietn^nt)  tlôti^î  sàn)  ces^  ^^trpÀ 
M  repaifdre  la  confaQÎssaace  df  la  nitttei  tf  en  «M  lorti  aussi  eêtt«  ^triùh^udfc 
é!wr^  Koinniiés qux^  pyi;  lenriKabilefé  *  relMf re: dA»*  tt)Us  leuts  détails  et  dâln^ 
,tM.t«  lê^r  téri^é  leé  tires  les  phir  dlwMi  i  iontdeveUâi  pduè» nàt^étk  itiiiïlmm 
jDii^isMnsiet  désormais  infIin>énsliU»k;€)tft lie  se!  sâfntvéït  de  rinf)pférièctn>À  et  dé 
ii^i  rareté  des  figurçs.^dans  les  oûvta^  publiés  encW  aV  coifinf^riecfM^hl  âfi 
iièrnieir  siècle,  et  de  là  peine  que  iè  natomimé-avoit  à  y  reseonnoltrè  iistupètéé 
Jus  plus  communeslJauffon  tnême  n'eu^  s^dyèiit  M  èH^âUchéft  iHe6i¥t|é)»- 
hi^enc  dessinées  et  grossséftment  cedôrtéès^  AttjômMrhui  ék  ^Vrâges.  nbilflbreU^ 
^  magnifiques  ont  mnld^  i  Tin&nlder  ilhaj^s^ànlsi  fëconhdî^bl€>l^qué  ta 
originaux  eux-mêmes;  LÀ  Redouté»  tes  Huet^  leà  Batràbtfnd>;  otit  iiiûltllilié^^fe 
4n;^gséum  d'histoire  naïunelie;  ils  ont  foumî'«ii  quelqtie  sotte  au  ^bftâeefiti^ 
des  cabinets  tomplett  et  portatif ^  et,  riôitl  pduVdns  en  tonvénir  iUtii  l)Onte, 
xp  secours  nouveaii  a>  comribué,  autant  c^è  les  tilivarux  d'au<t(n  de'  nous,  à 
jbxer  ia,  prééminence  ctè  not]^  p^^sdans  les  sciences  naturelles.  Voîtà  cependant 
des  services  enttéremenc  ^us  à  i'écble  de  M^-Van-Spaendonck-:  tant  sont  inCtfl- 
ç^Ijibres  les  bienfaitrqoi  péutrent  nSiltrede  i'àctrvh'éd'un  seulhpmme,  et  d^one 
distribution  bien  conçue  en  quelque  genre  que  ce  soit  !  Pourquoi  fauf-îi  qu'une 
existence  si  heureuse  et  si  utile  se  folt  vye  si  inopinément  terminée  !  La  mort , 
comme  pour  rendre  son  arrêt  plus  terrible»  est  venue  fraipper  M,  Van*Spaeiidonck 
au  moment  de  i*khnée  qui  étoit  pçijr  jfui  le^njîoment  dju, plus  pouces  jouissances  ; 
lorsque  les  fleurs  renâissôieht;  lorsque  detoute  part  ses  jeunes  élevés  acçouroient 
à  ses  leçons,  erse  tfattoierit  d*y  retrouver  Fitostruttipn  toujours  conduite  par 
le  plaisir.  Vain  éspoir!'Un  kistsuHi  a  sfuffipèur  fermer  cette  école  si  vivc^,  si 
^yeuse,  où  le  fravarti  ti  furbàiyrti^  entrevoient ^ike  ^ieté.ii  aimable.  Il\iie 
J«Âiestê:plusdecebbn  «naftre.^Vriéëenérieifi^a^i^         uti  souvenir  impéris- 
sable. Quelea£^ur«  quîhkimf  âîcbiftnt^d^  mioiiis-ia  tornb^.;  qè'artoiséèVdès 
larmes  de  setélàiksi  elles  i^tt^isfàS^^  tfaTélM  liéWbleiït^ik'e  : 

ici  repose  Fami  qa|  nous  «onMkk  sa  vie;  'hods  ai^  nous  sérohf^  pdui'  lut 
toujours  recônnoisMiftes.  »       *  »  .    ' 

Lé  3  juin ,  'M.  Ciuvier  a  pronMcé^  aux  fj^nérâiltes  it!M.  Hajiy ,  uii  discours 
dont  void  un  extrait. , .  a  Au  niUieu  d'occupatioàs  obscures  et  laborieuses ,  une 
idée  vient  se -^-^  *^  ^  "^  ''-    ^ -'  •  -^-:--  --  .•  r^.™^-  t^a.! 

il  fie  cessb  d 

tdtlt.   Pour    <  ,_  _  ..._.. ^„^  .,     ,        -.r      -    .      .        *    ^  '       .  .   ^U  7.U 

vouloir  devenir  un  homme  tout  nouyea^u.  jyubiau/si  qu^k  magï^bqfjéjc^^ 
pense  accordée  k\e$  efforts!  II  dévoue  la  secrète  archîtf(*tfiie  de  iÇfi?.  pç^i^f%pii 
mystérieuses  ovi  Il|  ^ièreinaijiiméêparbissoit  offrir  I^^prcrnivs^uvinnè^adc 
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la  vie,  où  U  semblôit  qu'elle  prît  des  formes  si  constantes  et  si  précises ,  par  des 
principes  analogues  à  celles  de  Torganisaiion,  H  sépare,  il  mesure  par  la  penscc 
les  matériaux  tnvbibles  dont  se  forment  ces  étonnans  édifices,  il  les  soumtt  à 
des  lors  invanables;  il  prévoit  par  le  calcul  les  résultats  de  leurs  assemblages; 
et  parmi  des  millivrs  de  ces  calculs  »  aucun  ne  se  trouve  en  défaut»  Depuis  ce 
cube  de  sel  que  chaque  jour  nous  voyons  naître  sous  nos  yeux,  jusqu'à  CfJ 
saphirs  et  à  ces  rubis  que  des  cavernes  obscures  cachoient  en  vain  k  notre  luxe 
et  à  notre  avarice»  tout  obéit  aux  mêmes  régies;  et  parmi  tes  innombrable! 
métamorphoses  que  subissent  tant  de  substances,  ti  n*en  est  aucune  qui  ne  soit 
consignée  d'avance  dans  les  formules  de  M.  Haiiy.  Comme  un  de  nos  plut 
illustres  confrères  a  dit  avec  raison  qu'il  ny  aura  plus  un  autre  Newton  ,  parce 
qu'il  n*y  a  pas  un  second  système  du  mondeion  peut  aussi ^  dans  une  sphère  pluf 
restreinte,  dire  qu'il  n'y  aura  point  un  autre  Hauy,  parce  qu'il  n'v  a  pas  ont 
deuxième  structure  des  cristaux*  Semblables  encore  en  cela  à  celles  oc  Newton, 
les  découvertes  de  M*  Haiiy ,  loin  de  perdre  de  leur  généralité  avec  le  temps, 
en  gagnent  sans  cesse,  et  l'on  diroit  qu'il  en  a  été  de  son  genre  comme  de  ses 
découvertes.  Loin  que  l'âge  ôtât  quelaue  chose  au  mérite  de  sçs  travaux ,  c'é* 
toient  toujours  les  derniers  qui  étoient  (es  plus  parfaits;  et  les  personnes  qui  ont 
vil  l'ouvrage  auquel  il  travailloit  dans  sç$  aerniers  momens,  nous  assurent  qu'il 
sera  encore  ïc  plus  admirable  de  tous.  Quelle  douce  existence  que  celle  qui  se 
dévoue  ainsi  toute  entière  au  culte  d'une  vérité  grande  et  certaine;  d'une  vérité 
autour  de  laquelle  se  groupent  chaque  jour  de  nouveaux  faisceaux  de  vérités 
subordonnées!  Combien  un  tel  spectacle  éclipse,  aux  yeux  de  l'homme  digne 
d'en  jouir,  ce  que  le  monde  peut  lui  offrir  de  plus  brillant!  et  qui  jamais  l'ap- 
précia mieux  que  M,  Haiiy  î  Ces  objets  mêmes  qu'il  étudîoit  san«  cesse,  ces  pier- 
reries qu'une  aveugle  fureur  va  chercher  si  loin  >  au  prix  de  tant  de  fatigues^t 
quelquefois  au  prix  de  tant  de  sang,  ce  qu'elles  ont  de  précieux  pour  le  vulgaire 
cioit  précisément  ce  qui  lui  demeuroii  étran^^er.  Un  nouvel  angle  dans  le  pli*s 
commun  des  cristaux  Vauroit  intéressé  plus  que  les  trésors  des  deux  Indes-- ,  .  » 

L'académie  des  sciences  a  élu  M,  Chaussier,  pour  remplir,  dans  la  sectioa 
de  médecine,  U  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Hallé* 

L'académie  des  Jeux  floraux  a  célébré,  le  3  mai  182a,  la  fête  des  fiewrs  avec 
la  solennité  ordinaire.  Voici  la  lifte  des  ouvrages  couronnés  ;  te  Dhachtmeru dt 
ia  itrre  ^  ode,  par  M,  Durand  de  Vrandaulmoni  (de  la  Seine  ) ,  a  remporte  le 
prix.  L'ode  à  l'BtùiU  de  la  l^rcj  par  M.'"*  Tasiu,  a  obtenu  une  amarante 
réservée  i  Tode  intitulée  la  Revélathn ^  par  M.  Emile  Lefranc»  un  lis  réservé; 
le  poème  intitulé /j*i«r*<f  O/Zy/erj»  ou  k  LéptÉUx^  par  M.  A*  Bignan,  de  Paris, 
une  violette  réservée,  L'épStre  intitulée  k  Dédain  du  sièch  pour  lapoêsh^  avoit 


obtenu  un  souci  réservé  \  mais  le  correspondant  par  qui  cet  ouvrage  éioit  parvenu 
aa  secrétariat  ne  s'étant  pas  cru  autorisé  â  en  nommer  l'auteur ,  lacadéum*  a 
révoqué  sa  délibération.  L'idvllc  intitulée /c  Tombtau  on  Hommage  au  docUur 
jMazit,  par  M.  Dieulafoî,  de  Toulouse,  a  obtenu  un  souci  réservé;  l'élégie 
intitulée  Prim  d*un  jeune  poète  à  là  Vierge,  par  M.  A,-S.-Saînt-Valrj  ,  un  lis 
réservé.  La  violette,  le  souci  et  le  lis  de  Tannée,  ont  été  réservés.  Aucun  des 
dlseotirs  sm  le  sujet  donné,  n'ayant  rempli  les  intentions  de  l'académie ,  elle 
propose  de  nouveau  pour  le  concours  de  1823,  l'Eloge  du  célèbre  et  infortuné 
ntvigaicurGalaupde  la  Pérouse  ,  né  à  Albi  ,en  doublant  le  prix,  qui  sera  de 
deux  églantines.  L'académie  aura  à  distribuer  pour  l'année  1823,  comme  prix 
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TéfêiV^f  des  coMôiiA  précédent,  dëÀxàifearàntH^vne  yiolette»  un  soucv 
tfoîi  lis  et  trois  édanthies.  L'acadéhiîé  a  y  tous  les  ans,  cinq  fleurs  à  distribua 
comme  prix  de  rainée,  savoîi^:  f amarante,  la  itolette,  le  souci,  le  ib  et 
régiamîne.  L'amarante  d'or  vaut  ^«anre  cents  francs:  il  nW  a  que  les  odes  qui 
concourent  pour  cette  fleur.  la  violette  d'argent  vaut  deux  cent  cinquante 
francs;  elle  c»t  destinée  i  un  poëme  qui  n'excède  pas  deux  ou  trois  cenu  vers, 
à  une  épftre  ou  i  un  discours  en  vers.  Le  souci  d'argent ,  qui  vaut  deux  cents 
finRics,  est  le  prix  de  F^ogué  ou  de  ndylk,  et  de  Pélégie.  Le  lis  d'arjsfàit ,  qui 
vaut  soixante  francs,  est  destiné  i  un.sonnet  en  Hionneur  de  la  Vierge,  ou  i  un 
bjmiie  sur  "le  mCioe'SuJec.  C'èstle  séoi  prix  de  poésie  pour  kouel  les  auteurs 
no  soient  pas  lilbres  de  traiter  un  sujet  è  leur  choix.  L'églantinè  d'or  vaut  quatre 
cent  cinquante  francs  :  c'est  le  prix  du  discours,  dont  l'académie  donne  ton* 
|M»s  le  sujet.  Le  concoun  sera  ouvert  jusqu'au  1 5  février  1 823 ,  inclusivement. 
I«s  anteiirs  feront  remettre,  par  une  personne*  domkiliée  à  Toulouse,  trois 
ebplet  ife 'Chaque  ouvrage ,  à  M  Pinaud,  conscttler  à  la  cour  royale,  secrétaire 
perpétuel  deTacadémiê»  qui  en  feumini  un  récépissé.  II  est  inutile  d'y  joindre 
un  billet  cacheté  contenant  le  nom  de  Pauteuv. 

L'acadéinie  des  sciences,  arts. et  belles^lettres  de  Dijon,  conyaSiicue  de  Hm- 
poruace  de  la  «jp^estion  qu'elle  avoit  proposée  pour  1822,  l'a  remisé  au  con- 
cours pour  1823.  Lé  prix  est  une  médaillé  d'or  de  600  francs.  Lcê  mémoires 
doivent  être  adressés  francs  de  port  au  président  de  l'académie,  avant  le  i.*' avril 
iSaj.  La  question  est  ainsi  conçue:  «  Développer  cette  vérité ,  que  Tautorîté ,  en 
»  prévenant  lis  écarts  fia  V indépendance  dans  la  société  religieuse ,  civile  et  domes^ 
3»  tique ^  devient  Upfànierdi  tws  intérêts  et  le  plus  indispensable  des  besçins  sociaun, 
M  Concentrer  da  ns  un  fever  commun  les  lumières  diiséminées  sur  ce  sujet  d^ns  nos 
»  meilleurs  oum|^és;  .^tinguer  l'autorité,  qu|eit  essentiel^  raisonnable  ^ 

>»  de  l'arbitraire,  qui' est  en  soi  contifire  k  fa  raison  ;  étudier  influence  secrète 
»  de  l'autorité  sur  rimre  conduite  privée  et  sur  nos  habitudes  morales;  n^ontrei 
«combien  Tau  to  rite  se  trouve  en  harmonie  avec  le  cceur  de  rhoranie,  avec 
»  resprii  de  l'homme,  avec  toute  là  nature  de  fhomme;  rappeler  les  écarts  anx- 
»  quc'ls  il  est  condamné,  dès  qu'il  contredit  cette  loi  de  son  être  ;  resserrer 
»  toutes  ces  considérations  dans  un  ensemble  qui ,  sans  exclure  la  rapidité  ni 
i*la  chaleur,  en  ferait  mieux  ressortir  toute  la  forcé:  tel  seroit  â*peu-près  le 
»  Dian  désiré  par  1  académie.  Elle  ne  deniande  pas  aux  concurrens  dés  déve- 
uloppemens  qui  eicéderôient  de  beaucoup  Pétêiidue  des  discours  ordinaires; 
»  mais  elle  attend  une  Çoimpositioa  où  fou 'saura  s'élever  aux  points  de  vue  les 
»  plus  généraux  d'un  si  v^ste  sujet,  o&sesont  réunies  toutes  les  considérations 
j*  principales-  Sî  le  discourt  qu'elle  conremiera  renfermoit  le  germe  d'un  grand 
M  et  bel  ouvrage  ou  toutes  les  vérités  qui  se  rattachent  aux  points  qu'elle  vient 
«d'Indiquer  pussent  un  jour  trouver  leur  place,  fauteur  auroit  véritablement 
^^eiAt  if.  bu^.  »  L'académie  propose  en  outre  pour  i  S23  la  question  suivante  : 
tSff^nehtjHHirrùit'on.  enlever  aux  eaux-de-vie  de  marc  de  tdisin ,  de  grains ,  dt 
pwnmes  aeùrve,  €t, l'odeur  et  la  saveur  qui  les  distinguent  de  l'eau-de-vie  de  vin  / 
jLç  prix  est  une  médaille;  d'or  de  la. valeur  dé  300  francs. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
: :,.;  .  i         ^  FRANCE. 

*  DiedmmatH^nàeantff'deedificukés  grammatiçaks  et  Uttérakes  de  la  langue 
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française,  par  J.  Ch*  Lavaux;  seconde  édition,  revue,  corrigée  et  consi- 
dérablement augmentée*  Parii>  impr.  de  Fain  ,  chez  Ledentu,  2  vol.  In-^/ 
Prix,  15  fr.  La  première  édiiionj  publiée  en  un  seul  volume  en  1818,  a  con- 
tribuc  à  répandre  de  ués-sajnes  notions  de  grammaire  et  de  littérature. 

Rçmancero  €  hhtorta  dt^l  rey  déEspaha  dom  Rodrigo  ^  pgsirero  de  los  GcdoSj 
en  lenguage  antiguo,  recopilado  por  Abd  Hugo,  Paris  ^  i8ai ,  ;V/a. 

Romances  htsiarit/ues ,  traduites  de  Tcspagnol,  par  A.  Hugo,  Paris,  itj^, 
in*iz.  Dans  l'un  de  nos  prochaine  cahiers  nous  rendrons  compte  de  ce  volume 
et  du  précédent. 

Recueil dtt  l'académie  des  Jeu ^ Coraux,  1824.  Toulouse,  impr.  de  J.  Dalles, 
i/t-^,'*  de  8  feuilles-  Ce  volume  contient  les  pièces  couronnées  qui  ont  été 
indiquées  ci>dessu5  page  380. 

Cames  d'un  phihsçphe grec  f  par  M,  Bnour-Lormian ,  membre  de  racadémie 
iVaiiçaise.  Paris»  inipr.  de  David,  chez  Ladvocat,  2.  voL  i'«-/2.  Prix ,  5  fr. 

Poésies  ti  traduciii^ns  en  y«rrj,dc  Firmin  Didot.  Paris,  de  la  tvpographie  de 
l'auteur,  in-iZ  de  4^Q  pdges.  Ce  volume  contient  la  tragédie  crAnnibal,  des 
poésies  fugitives,  des  traduction* des  Bucoliques  de  Virgile, des  seize  premières 
idylles  de  Ihtocrire^  de.  ,      , 

AitUa,  tragédie  en  cipcj  actes.parM.  Hippolyte  Bis;  représentée  Viirk  second 
tliéâtre  français ,  le  26  avril  1822.  Paris,  impr.  de  David,  chez  BécHctaîné; 
seconde  édition,  î  fr*   p  cent. 

(ouvres  complètes  de  Aiontesquîeii ^  nouvelle  édition,  avec  les  remarques 
d*Helvétius  et  de  Condorcet,  le  commentaire  de  Voltaire  ,  beaucoup  de  notes 
extraites  de  divers  auteurs  ;  et  précédées  de  l'éloge  de  Moniesquieu  par 
d*Alemi>ert  j  ornées  d'un  très-beau  portrait;  un  volume  în-Sf  ^  papier  grand 
raisin  dcmi-vétin  superfin  ,  imprimé  sur  deux  colonnes.  Prix,  25  francs  pour  les 
souscripteurs»  On  souscrit  à  Paris,  chez  J.  A.  S.  CoHin  de  Plancy,  édiieiir^ 
boulevart  Montmartre,  n.*  23  »  et  chez  L.  Du prat-Du verger,  rue'des  Fossés- 
Saint-Germaio-des-Préi  ,  n."  13.  La  souscription  sera  fermée  le  i.*^  juillet 
prochain.  L'ouvrage  paroi tra  peu  après.  L'éditeur  se  propose  de  dortner  succes- 
sivement, dans  le  même  genre,  tous  les  grands  classiques  français.    * 

AeAVM./rf ler  *  Arlstûeneti  epistûLv ^  quas  ddfidem  cod.  Vindobùnensls  recensirit^ 
suhque  nous  insiruxts ,  Jo.  Fr.  Boissonade,  Lutetrae,  //i-A'  Chei  Deburc, 
libraire,  rue  Serpente.  Il  sera  rendu  compte  de  cette  nouvelle  édition  des 
lettres  d'Aristénète  dans  Tun  de  nos  prochains  cahiers.  .  •    ^  ^ 

L'Euroft  au  moyen  â^e^  traduit  de  l'anglais  de  M.  Henri  Hâllaïfe,''^par 
MM.  P.  Dudouit,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  et  A.  R,  Borghert; 
tome  IV,  contenant,  i.*»  rhistoire  de  rAllemagne  Jusqu'à  la  diète  de  Worms 
en    1495  •   ^'^  '^  tableau  généra!  de  îa  société  en  Europe,  ou   l'histoire  da 


commerce,  des  mœurs  et  de  la  littérature  pendant  le  moyen  ^ge;  3.®  t;ne  table 
générale.  Paris,  impr.  de  Cordier^  chez  Delestre-Bout  '.'  de  474  pag^s. 

Ce  IV.*  volume  complète  la  traduction  de  l'important  >  ^^    de  M.  Hatlam^ 

Histoire  de  la  république  de  Veruse,  par  P.  Daru  ,  de  (^académie  française  ; 
seconde  édiiion,  revue  et  corrigée.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Firmin  DidoT, 
8  vol.  in-Sj"  ornés  de  cartes.  Prix,  68  fr.  Nous  avons  rendu  compte  en  1819  de 
la  première  édition  de  ce  grand  ouvrage.  Elle  n*étoit  quVn  sept  volumes; 
celie-ci  en  a  un  de  plus;  tome  J ,  647  pages ,  contenant  les  huit  premiers  livret, 
-et  conduisant  rhisio^re  ju<qu  a  la  conjuration  de  Marin  Falieri  en  13  J5,  avec 
une  carte  dfi  raocîi»iit  Vénétte^  et  ud  plaa  figuré  de«  procédés  suiiMs  dins 
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rélecdoa  da  dogti  —  Tome  II  ^  634  pages ,  ièv.  ix  r  xrii ,  yws^k  rannce 
1484.  Carte  dea  Lagunes  aa  nolojren.ige;  cafte  des  Lagunes  dans  leur  état 
actiML-*-T«Btt  iU>.66o  pag.  ^  Ihr.  XVU1«XX1V>  jusqu'i  la  paix  générale  après 
la  Kguc  de  Cambrai ,  en  1 5 16.  Carte  des  provinces  de  Terre-Ferme.  —  T.  J  V  j 
604  pages,  llr.  XXV-XXXH  ,  Jasao'en   1:644;  car^e  générale  des  états  de  la 
république  de  Vcnisc-^Tome  V,  622  pig.,  liv.  XXXill-XXXVîl,  jusqu'aux 
prélfininaires  de.paiac  a.Léoben  en  1797.  Carte  de  la  Morée  et  de  rarchipel. — 
Tome  VIvj^^i  pages ,Ii¥vXXXVUl,,aiiné€  1797»  '^T^S;  iiv.  xxxix.  Gouverne- 
ment de  Venise;  lîv.  XL,  Sclesces.et  arts  chex  lesr  Vénitiens. — Statuts  de 
rioqnîsîtîon.  d'état;  ltM4es  doges».  Pian  de: la.yille  de  Venise.— Tome  VII, 
928  paget^  et  tome  Villfi  643  pagesi  Notices  desmaonscritsr  et  pièces  )ustifi- 
caitve:s.^TaÛe  alphabétiqpe.  des  matim».  II.  n'y  «^ guère  de  pages,  dans  ces  huif 
vobune», où I'ob' ne  tmuye xies  additîonroudes correctioiis  souvent  assezf no- 
tables. Par  exeniple,  au  v.^  livre,  délibération  sur.  la  proposition  qui  fut  faite, 
ditH>a,en  I22i;:,.de.tnintférer  le. siège  du  gouvemenient  de  la  république  à 
CoDstantinoplêb  An  viu.^vre, fragment  d'un  auteur  inconnu  sur  la  guerre  dj^s 
Vénitiens  contre  Martki  de  la  Scala,  i.3}4«  Au  IX/  livre,  Notes  sur  iesdépenses 
de  l'expédition  contre  Alexandrie,  en  i365««Au  XXK^  livre,  additions  sur  le 
mhnagede<Loui*XII  ;  sux  un  crime  imputé  au  pape  Alexandre  VI.' Au  xxxiii.* 
livte^ettjardu  cardinaLMaxarinà  la  république.  Au  xxxv.«  livre,  addition»  sur 
quehquet  exemples  de  là  versatilité  de  la  pplitiqpe  vénitiennew  Au  xxxix.^fivre, 
additions  sur  le  gouvernement  vénitien.  Au  XL.*  livre^  additions  considérables 
sur  la  littérature  vénitienne.  Dans  les  pièces  justificatives,  beaucoup  d'additions 
encore;  notammentt  notices  sur. les  manuscrits  du  journal  de  J.  Burcihard^ 
maître  des  cérémonies  dii  Pape.  Alexandre  VI  (section  jj  /.  $),  Extrait  de 
l'ouvrage  de  M.  Z^drfni  sur  les  travaux  hydrauliques  des  Vénitiens,  en  ce  qui 
concerne  les  travaux  entrepris  à  Toccasien  de  1^  guerre  de  Cbiozza/xer rJon  8)^ 
Nouvelles  observations  sur  la  coi^juration  de  1618  (siçtion,iç)f,ôic*  &c.  L'au- 
teur n'a  négligé  aucune  des  rechercbes,  aucun  des  ^fns  qui  pou voîeiit  porter 
au  plus  haut  degré  Futilité  et  l'intact  de.  cttfif 'histoire. 

Lettres  sur  la  Suisse,  écrites  en  iSzo  ,  et  suivies  d'un  voyage  à  Chamouny  et 
au  Simplon  ,  par  M,  Raoul -Rèctiiette,  m**/  orné  d'une  vighjette  rébrésenrant 
un^ite  du  Simplon.^  Ce  volume  complète  la  description  oe  la  Suisse:  nous 
nous  proposons  d'en-  rendre  compte  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

Lè^tns  de  M.  de  SaintrManin yh^kxfa^  At  C^x^Att\,  yicaire  apostolique  du 
Su-tchuen ,  i  ses>p>éfe  et  mèiie^  et  à  son  fi^ére ,  reKgieur  bénédictm  ;  précédée^ 
d'une  notice  biographique  et  suivies  de  notes,-  par- M.-  l'abbé  Lafeouderie, 
ancien  vicaife  de  Notre-Dame,  èizi  On  y  a  Joint  un  Essai  sur  |a  législation 
chinoise,  par  M.  Dellac-, -avocat  1^  lâ-  cour  royale  de'Pariis.  Paris,  chez  Th. 
Letlere,  i822,-î#i-j.'^  <^vj-393  pages.       ;  •        . 

Second  Mimotiré  relatif  *  aux  anciem  colons  de  Salnt'^Dvniîngue  ,  servant  de 
suite  à  celui  oui  apour  titre ,  Mémoire  sur  le  ^noyende  réparer  les  torts  faits  au 
cofnmercedê  ià  France  ^pOttih furreeiion  de- t'j te  de  Saint-Domingue l  et  prou- 
vant la  faciHiédu  projet  i^l  j  est  proposé; •nar le  dtictèur  Wiirtz.  Paris,  impr. 
d'Herhan,  iVJ.<'  ia4pages^che^Treuttei -et -Wiirtz.  Le  prix  de  ces  deux 
mémoires  est  ensemble  de  1  (té  50  cent.,  et  fViibc  de  port  3  fr. 
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Cette  relation  ,  pleine  d^intérét ,  est  à  joind/C  tax  divers  ccritJ  iur  le  zodiaque 
d«  DenderaH  qui  ont  été  publiés  depuis  quelques  moii^  et  que  nous  aront 
indiques  dans  nos  prccedens  cahiers.  On  assure  que  le  Gouvernement  fran^ts 
viftnt  de  faire  Tacquisition  de  ce  monumenr» 

Doctrine  nouvelle  sur  la  reproduction  de  Vhomme,  suivie  d*un  tableau  des  va- 
riétés de  Tespéce  humaine  î  par  M,  Tin  chant,  médecin  principal  des  armées  de 
S-  M.  le  Roi  de  Francet  membre  du  comité  de  la  visite  des  militaires,  au  mînis* 
tère  de  la  guerre,  médecin  de  Técole  d  application  du  corps  royal  d'état  s- majors, 
Paris,  impr.  et  libr.  de  Troui^é,ei  chez  M.  Jourdain,  maître  en  pharmacie,  nie 
de  .Greaellc'Saint'Cermain ,  au  coin  de  ta  tue  Belle-Chasse,  'w*8.*  de  I20  pages* 
Prix,  5  fr.  L*auieur  annonce  qu'il  a  «cherché  dans  le  mécanisme  général  de 
V  i'orianisat ton, quel  est  le  travail  de  la  nature  dans  la  production  de  notre  cire. 
i>  Il  faut,  dit-il,  parfaitement  connoître  le  mécanisme  au  moyen  duquel  s'exé- 
veulent  les  fonctions  de  ranimalisatipn  ou  de  Téconomie  animale,  avant  de 
>•  pouvoir  pénétrer  dans  la  rouie  de  l'animation  et  dé  la  reproduction  qui  lut  es> 
»  opposée,  n  11  examine  comment  Testomac  opère  la  décomposition  éç%  sub- 
stances ftlinientatres ,  leur  transformation  en  sang  rouge,  en  chyle  et  en  lymphe; 
et  il  yoft  jenstiite,  dans  Tuiérus,  un  orgape  dont  le  mode  d*acûon  eft  ùpposé à  celui 
de  l'estomac  et  du  systhne  artériei  ^eaposi^on  de  cette  doctrine  est  précédée  d'ob- 
servatioos  sur  les  hypothèses  anciennes  et  modernes  qui  en  différent  Ces  re- 
cherches sont  en  possession  d'intéresser  par  leurs  diificuUés  mémei:  Tauttur  y  a 
rattaché  l'explication  de  plusieurs  phénomènes. 

Nota.  On  peut  s^aénsser  à  la  librairîe  de  AI  M .  Treuttel  it  WUrtx^  à  Parti , 
rué  de  Bourbon  f  n*'r^;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers  £  et  à  JLondres,  n.*  jo, 
Sôho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages, 

',"'■'.         '  ,  "^^   -  '  ■"     -     .  -i  '   .. .   ■  ,     »    1 1  '     1  >       ■,  f .  i    ,  -     *    '  ^       /  ^    >  ■     j  "  I»*  I  1-^  1  •  -  ■  1  "■ 
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et  de  40  fr-  P3r  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treutiel  £t 
Wurt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n,*  ij;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres ,  n,*  jo  Soho-Square,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  Targent- 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis,  mémoires,  livres  nouveaux,  &c*  doii  être  adressé, 
FjfANC  DE  PORT,  ûu  hurcau  du.  Journal  des  Sayatis,  à  Paris, 
rue  de  Mcnîl-montant',  n.**  12, 
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Examen  cri  tique  de  ces  deux  questions:  Le  monument 
décrit  par  Diodore  de  Sicile  ,  sous  le  nom  de  Tombeau 
d* Osymandyas ,  sereconnoît-if  parmi  les  ruines  actuelles  de 
Thèbesî — A-t-îi  jamais  existé  en  Egj^pte  un  monument 
conforme  à  cette  description  î 

Les  antiquités  égyptiennes  sont  encore  enveloppées  de  tant  de 
nuages,  qu'on  peut  croire  que  les  opinions  qui  pâroisseni  mainienant  fes 
mieux  établies ,  seront  un  jour  modifiées  plus  ou  moins,  soit  par  un 
examen  approfondi  des  faits  connus,  soit  par  la  découverte  de  faits 
nouveaux.  Le  sujet  de  cette  dissertation  en  fournira  peut-être  une 
preuve, 
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n  est  peu  de  textes  plus  célèbres  que  celui  où  Dîodore  de  Sîcife  a 
décrit  le  tombeau  d'Osymandyas;  il  nen  est  point  qui  aient  été  plus 
souvent  cités,  commentés,  interprétés,  parce  quil  fournit  de  précieux 
renseignemens  qui  peuvent  être  appliqués  à  un  grand  nombre  de 
monumens  égyptiens.  M*  Hamîlton,  dans  un  voyage  rempli  de  re- 
cherches intéressantes  et  de  vues  ingénieuses  ^  déclare  qu'il  n'existe  aucun 
monument  à  Thèbes  qui  réponde,  dans  toutes  ses  parties,  à  la  descrip- 
tion de  Diodore  (i);  mais  il  ne  discute  pas  le  texte  de  cet  historien. 
De  leur  côté,  k$  auteurs  de  la  Description  de  Thèbes,  ouvrage  qui 
renferme  tant  de  discussions  neuves  et  curieuses,  ont  analysé  ce  texte 
important  avec  un  soin  particulier  ;  ils  en  ont  tiré  des  conséquences 
dignes  d'une  haute  attention,  et  toutes  contraires  à  celles  du  savant 
anglais.  Après  avoir  combattu  avec  avantage  Topinion  des  voyageurs 
qui  ont  voulu  retrouver  fe  tombeau  d'Osymandyas  dans  les  palais  de 
Louqsor,  de  Carnak  ou  de  Medynet-ALou,  ils  se  sont  efforcés  de 
prouver  que  cet  édifice  doit  éire  Jensemble  de  ruines  que  dauires 
voyageurs  avoîent  appelé  le  palais  dt  Alemnon  ;  ils  ont  soutenu  leur 
opinion  avec  sagacité,  et  beaucoup  de  persomies  regardent  la  question 
comme  résolue. 

Cette  opinion  présente  cependant  des  difficultés  de  plus  d'un  genre ^ 
sur  lesquelles  on  ne  s*est  peut-être  pas  assez  appesanti,  ou  qu'on  n'a 
pas  aperçues;  et  je  vais  les  présenter  le  plus  brièvement  qu'il  me  sera 
possible. 

J'observe  d'abord  que,  parmi  les  ruines  dites  Je  palais  de  Afcmnon, 
MM,  JoHols  et  DeviOîers  n'ont  pu  suivre  jusqu'au  bout  la  description 
de  Dîodore  de  Sicile;  l'étal  de  ces  ruines  les  a  forcés  de  s'arrêter  après 
ia  deuxième  pièce  à  partir  de  l'entrée;  et  ce  n'est  Ik  qu'une  irès-foible 
portion  des  divisions  nombreuses  que  Diodore  de  Sicile  établît  dans  le 
tombeau  d*Osymandyas.  C'est  une  raison  pour  ne  reconnuître  Fidentîté 
des  deux  monomens  que  daiis  fe  cas  où  les  seules  parties  sur  lesquelles 
on  peut  établir  une  comparaison,  n'offriront  aucune  différence  notable. 
Or*  je  crois  que,  même  pour  cts  parties,  il  n'y  a  pas  un  seul  point  de 
ressemblance  entre  eux;  cest  ce  qu'il  me  paroît  facile  d'établir,  d'après 
fes  trois  ou  quatre  phrases  contenant  tous  les  détails  qu'on  peut  com- 
parer aux  ruines  actuelles.  Le  reste  de  la  description  ne  fait  rien  à  mon 
objet,  et  je  ne  m'en  occuperai  pas. 

I.  «  On  dit  qu'à  l'entrée  de  ce  monument  s'élevoil  un  pylône  de  ffrûnii 


(t)  j£0ptia€a,f.  114. 
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»  long  de  2  pfèthres^  haut  de  4$  coudées.  »  Tirwu  A  (/Arwfotwç)  n^ii 
tmw  itr  mnJhp   (  ^aaiv  )  y^tifx^^   TrvXifa  Aifln  tioijuXv  k.  t.  A.) 

MM«  JoIIois  et  Devillîers  reconnoissent  ce  pylône  dans  le  grand 
massif  qui  s'élève  à  l'entrée  du  palais  de  Memnon  :  la  hauteur  n*cn  est 
p9S  connue,  parce  que  la  partie  supérieure  est  détruite  ;  mais  la  longueur 
eit  de  47   mètres;  or,  les  deux  plèthres  ou   133  coudées  j  valent 
( dans Jt  module  de  la  coudée  éléphantine)  70  mètres  2  décimètres; 
atniî  h;  différence  est  peu  de  chose  ;  et ,  en  conséquence ,  l'identité  ne 
Itur  paroît  pas  douteuse.  Il  y  a  cependant  une  difficulté  assez  grave  : 
lejiy/Sne  actuel  est  construit  en  grès ,  et  l'historien  se  sert  des  mots  Mèoç 
«wciX^ç,  que  les  auteurs  anciens  emploient  pour  désigner  les  pierres  telles 
que  le  granit  et  le  porphyre.  Ainsi  Hérodote  se  sert  des  mots  xiioç  AïOsomxiç 
«•MM^  (  '  )  f  «n  parlant  de  la  partie  inférieure  de  la  seconde ,  pyramide  qui 
^toiren  granit  (2).  Ailleurs,  il  désigne  par  les  deux  seuls  mots  AîO/o- 
wwç  Xiû«^  {})>  ia  pierre  dont  étoit  formée  une  partie  de  la  troisième 
pyramide;  et  plus  bas  il  indique  de  même  la  pierre  de^  deux  colosses 
élevés  à  Meinphîs  par  Amasis  (4)  '•  la  suppression  du  mot  ^nuXoçy  dans 
ces  deux  cas,  ne  sauroit  être  indifférence,  et  je  conjecture  que,  par 
xiÛ9ç  AlBio^iiçj  il  faut  entendre  le  basalte  d'Ethiopie  (5),  Philon  de 
Byzance  désigne  d*une  manière  analogue  le  granit  et  le  porphyre,  lors-: 
qu*i(  décrit  le  revêtement  de  la  pyramide  de  Chéops  ;  ^oiitix^  Â  a^  Tnf^vft^ 
hiêm^^ffuç  i»si>xuç  im/iJipjhflai  (6).  Pline  (7)  (Bt  Tzetzès  \8)  appellent 
légiantlrose,  ou  peut-être  le  porphyre,  Vun 9 pyropœci/us  lapis  {€.  pyr- 
rà^rœrilus)^  l'autre,  TivfpomiKiXop.  Il  seroit  donc  peu  raisonnable  de  sup- 
poser que  Diodore  de  Sicile  eût  désigné  autre  chose  qu'un  granit  par 
les  mots  Xifioç  TiDixjXoç.  Pour  rendre  compte  de  la  difficulté  qui  résulte 
de  ces  expressions ,  MM.  JoIIois  et  Devillîers  les  traduisent  pvit  pierre  de 
diverses  couleurs ,  ex  ils  croient  qu'on  doit  les  entendre  des  peintures  done 
itûient  revêtues  les  sculptures  du  palais  de  Mémnon.  Mais  il  ne  s'agit,  pai^ 
du  palais  même;  il  est  question  simplement  du^yiône.  Or,  si  Diodore 
avoit  voulu  exprhner  une  pierre  peinte  par  les  mors  Xi6«ç  wwimAoç,  il 
seroit  bien  singulier  qu'il  ne  s'en  fiit  servi  qu'une  seule  fois,  en  parlant 
duî  pylône  extérieur,  tandis  que ,  pour  toutes  les  autres  parties,  il  re- 
marque  spécialement  qu'elles  étoîent   couvertes^  soit  de   sculptures 
(>A»f«rf  ),  soit  de  peintures  (j^ct^fitîV),  ou  de  toutes  deux  à^la-fois.  II 
nit  semble  donc  que  la  difficulté  qui  résulte  des  mots  AiOec^miuXArsub- 
i    .1. • 

(l)  Herod.  si,  tiy.  —  (2)  JoIIois  et  Dcvillicrs ,  Descript.  de  Thïbes,  p.  142. 

—  (3)  Herod.  n,  134^  —  (4)  Id.  //,  176.  —  (5)  Strab.  xvîi)  p.  8ù8,  8i9. 

—  (6)  Pat.y^  fd.  Allât.  —  (7)  xxxvi,9,  ^-  —  (*)  ChHiad.yr^  6^  ^ 
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siste  dans  toute  sa  force,  et  s'oppose  à  ce  qu'on  reconnoîsse  fe  pylSne  du 
tombeau  d'Osymandyas  dans  le  premier  pylône  en  grès  de  Tédifice  dit 
Palais  de  Mîmnon,  A  la  vérité,  les  auteurs  que  je  vi«ns  de  citer  ob- 
servent que,  parmi  tous  les  pylônes  connus,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
soit  construit  en  granit  ;  mais  cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  que  le 
loniheau  d'Osyrnandyas,  selon  la  descriplion  de  Diodore  de  Sicile, 
différoil  en  ce  point  de  tous  Jes  monumens  qui  existent  encore. 

IL  «  Après  avoir  dt passé  ce  pylône,  continue  f  historien  >  on  irouvoit 
»un  péristyle  tarrc ,  construit  en  pierres  (x/fl^yo^),  dont  chaque  côté 
>ï  a  quatre  plèihres;  il  est  soutenu  par  des  figures  monolithes  de  seize 
j»  coudées,  au  lieu  de  colonnes  (i),»  Avant  daller  plus  loin,  remirt- 
quons  fadjectif  Aiflircf,  qui  semble  faire  opposition  avec  les  mots  pré- 
cédens  AjÔaç  ffçiJÛXo^  De  même  Hérodote,  en  parlant  des  deux  colosses 
de  pierre  éthiopienne,  placés  de  chaque  côté  d'un  énorme  colosse  haut 
de  soixante-quinze  pieds,  et  fin  pierre  ordinaire  (i},  oppose  les   mots 


p» 


TtT^tf^ûT  »Ai9/>û?r  vTptcHiôtïi  Jï  A'NTI^  ^  fuosfùtï  {tûSià  -m^v  iKKoJJiHA  ^Uht^a*  Les 
auteurs  de  la  Descrtptioiî  de  Thébes  blâment  le  sens  qu'on  a  donné  aux  mots 
arà  7WF  luoëûty;  ils  veulent  que  cela  signifie  au  drvanfdes  colonnes  (p.  i44^»  ^* 
non  pas  au  lieu  des  colonnes*  Mais  «W  n'a  jamais  signifié  devant;  je  crains  qu'ils 
n'aient  confondu  le  grec  Avii  avec  le  laiin  ante*  Diodore  se  sert  ailleurs  des 
mêmes  expressions;  wharl^ic  JifuçiîWf  Âf-n  fticWr  AfJnusLmi^tç  (l.  67) i  ce  qui 
rf?vieni  précisément  à  cette  phrase  d'Hérodote:  arTi  ii  tàivt/ùi^  i/^f&n  wAoïrtwJ 
iUùi^m.wi^ç  (  j I ,  t$j}n  Le  mot  {«/lat  au  ^ùùol  ne  signifie  rien  autre  chose  que 
figure,  dans  le  sens  le  plus  génériaue  (  Quatremère  de  Qkùuzy ^  Jupiter  Olym- 
pien, p*a8o,  309):  ainsi  je  regarûe  coniriie  inutile  la  correction  proposée  par 
Rhodoman  et  Wesseling^fur  un  autre  passage  de  Diodore  (1^08,  fin,),  où, 
â  la  place  de  {i»,  l'un  propose  ^¥,  Tautre  |ûûtV¥. 

(z)  Schwei^h.  ad  Herod.^  Il  ^  1 76 ,  6.  Voici  le  passage  entier,  qui  est  difficile  i 

A!o  MAfloreij  ttiKûn  W^r  ii  ^ja^ùçieJv  ÎKait^ç-  •  /uiv  tVîlr,  o  S*  Ïv^îy  «  MErXAOT' 
tçf  JV  AI  0INO2  l7i£^r  w^rtvmç  ^  «y  Itu^,  mi/iàvof  Kowni  lir  m^tiy  ^oW  TiTêv  Ml/xÇ' 
(il,  v/tf"/  Le  leite  ordinaire  oorte  ^fm^u.  L.  Valla  traduit  magnQ  Hli  ad* 
sisîentes^  ce  qui  prouve  qu*il  a  lu  dans  son  nunustrtt  ou  qu'il  a  corrigé  /u^a- 
Aou  :  cette  leçon  ou  cette  correction  a  été  rêgardcc  comme  indubitable  par 
Wcsseling  ,de  Pauw  et  M*  Schweîghaetiser.  M*  ochaefer  Ta  reçue  dans  le  texte  ;  et 
elle  est  en  effet  de  toute  nécessité;  car  avec  le  mot/a)4c^u,  le  sens  seroit  :  «  On 
«voit  sur  la  niénie  base  deux  statues  colossales  debout|  «^*  Tune  d'un  côlé 
m  du  lemplc  (  ou  sanctuaire)»  fautre  de  l'autre,  »  C'est  ainsi  que  traduit  M*  Lar* 
cher;  mais  comment  comprendre  de  cette  manière  que  les  deux  colosses  fussent 
piacés  sur  la  même  battl  La.  It^on  ^yihùu  (■aa^cu^v)  ejtpfîque  tout;  on  tra- 
duira en  conséquence  :  «  Sut  la  même  base  sont  deux  colosses  debout .  * . . , 
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Istùt  Âiii^mziç  à  Tadiectif  Aifliro^  :  il  s'ensuit  que  les  matériaux  du  péri- 
style dévoient  être  d'une  autre  nature  que  ceux  du  pylône;  nouvelle 
preuve  que  ce  pylône  n'éloît  point  construit  avec  la  pierre  employée 
principalement  à  Thèl)est  qui  est  le  grès  de  la  ftiontagne  voisine* 

Qutnt  à  ce  qui  concerne  la  comparaison  du  péristyle  du  tombeau 
d'Osymandyas  avec  b  monument  actuel  9  il  est  vrai  de  dire  qu'effective- 
ment, «près  le  premier  pylône,  on  trouve  une  cour  qui  paroh  avoir 
été  péristyle;  mais^  comme  les  côtés  en  sont  absolument  détruits,  on 
ne  peut  Savoir  si  eUe  âvoit  une  disposition  semblable  à  celle  dont  parle 
Qicdore  de  Sciie.  MM*  JoIIois  et  Devilliers  ont  admis ,  comme  un  fait 
démontré ,  que  cette  cour  est  la  même  que  celle  du  tombeau  d'Osy-> 
mandyas;  cependant  le  seul  tiait  distinctif  qu'il  soit  possible  de  recon- 
nôître  maintenant,  savoir,  la  grandeur  de  cette  cour,  nç  se  retrouve  en 
aucune  manière  dans  les  ruines  actuelles.  En  effet,  l'historien  dit  que  la 
cour  a  quatre  plethres  de  côté;  or,  celle  du  palais  de  Memnon  n'en  a  pas 
même  deux ,  puisque  son  plus  grand  côté  est  plus  petit  que  le  pylône  (  i } , 
qui  n'a  que  drttx  plethres,  comme  on  fa  vurOn  suppose  ici  une  erreur 
dans  le  texte  de  Diodore,  ce  qui  est  toujours  un  moyen  fkcile  de  se  tirer 
d'embarras,  et  l'on  veut  lire  deux  plethres ,  au  lieu  de  quatre.  La  cor- 
rection n'est  pas  vraisemblable  ;  si  Diodore ,  ou  l'aufeur  quelconque  de 
la  description,  avoif  eu  en  vue  la  cour  du  palais  de  Memnon,  il  n'auroit 
donné  aucune  mesure,  puisque  la  largeur  de  cette  cour  dépend  de 
celle  du  pylône  dont  il  vient  de  donner  la  dimension.  L'indication 
expresse  de  cette  mesure  est  une  preuve  certaine  tjii'it^  s'agit  d'un  édifice 
disposé  tout  autrement;  et  la  dimension  de  quatre  plethres  ne  peut 
s'entendre  que  d'un  bâtiment  construit  sur  une  bien  plus  grande  échelle 
que  tout  ce  qui  se  voit  à  Thèbes.  En  se  conformant  au  texte  de  l'his- 
torien ,  on  doit  admettre  que  le  pylône  de  granit ,  étant  une  fors  moins 
grand  que  le  côté  du  péristyle, formoit  une  construction  indépendante^ 
qui  en  étoit  séparée ,  comme  le  grand  propylon  de  Dendera  Test  du 
temple  de  Vénus  ou  Nef^lhys.  '  .    ;*.  ^ 

III.  Cette  cour  péristyle,  dit  Diodore,  étoit  formée  d'Ut!  portique 
soutenu  par  des  colosses  monolithest  Nouvelle  difHculté  :  ceis  figures 
adossées  aux  piliers,  appelés  piliers  caryatides  dans  fa  Description  de 
Thèbes,  sont  toujours  composées  Rassises,  comme  les  piliers  et  les  co- 
Ionnef^2).  On  a  &i  q«e  le'  texte  renferme  encore  ici  une  etretu*  :  mais  il 

...      '    ■ 1 -* TT^ -: i\  .     \  .' — : ""^r-p •.^">  '■    '  ■  ■ 

>i  plaoés  de  chaque  oâté  dw grand  (colosse).  •  ;  «>  Il  s'agit  dont  de  trois  statnet 
sur  la  même  basé,  i'«iie  couthée^  If^  deux  autres  debout.       :    * 
(1)  Dmt.  de  TMbm,  p.  143.  ~  (a)  Ibid.  p.  i>44>  '4;* 
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n'existe  aucune  raison  valable  pour  ne  pas  prendre  le  renseignement  tef 
qu*il  est,  et  pour  ne  pas  voir  ici  une  troisième  différence  radicale. 

IV.  ccAprè$  ce  péristyie,  il  y  avoii  une  autre  entrée,  et  un  pylône 
«  semblable  en  tout  ati  précédent ,  excepté  qu  il  étoit  couvert  de 
w>  toutes  sortes  de  sculptures pûrfairemenS  exécutées, i>  (È^ç  «Te  tS  mc*çiîx« 

yXv^ojç   i%  Tntflùteuç  TrtetrlûTt^r    ^^yet^YOr*  )  Si    le  mot  ^rie^TloTt^r  a  un 

sens  absolu,  comme  en  d autres  passages  (i) ,  on  en  doit  conclure  que 
le  premier  pylône  n*étoit  point  sculpté;  et,  en  effet  >  je  remarque  que 
ce  pylône  est  la  seule  partie  du  tombeau  d*Osymandyas  dont  Fauteur 
n'ait  pas  dit  quelle  portoit  des  sculptures  (>Aw^c4l  ou  des  peintures 
(jçat^tfj},  La  conséquence  naturelle  du  texte  de  Diodore  seroit  donc 
que  ces  deux  pylônes»  semblables  en  tout  (  savoir  pour  fa  forme»  la 
grandeur  et  la  matière) ,  dîfleroîent  en  ce  que  (e  second  seul  étoit  cou- 
vert de  sculptures-  Or,  ce  second  pylône  étant,  à  cela  près,  semblable 
au  premier,  ne  pouvoit  former  un  des  côtés  du  péristyle,  comme  celui 
qu*on  trouve  dansi  les  ruines  actuelles;  car  le  pylône  ne  devoit  avoir 
que  deux  ptèthres,  ainsi  que  le  premier,  et  ce  péristyle  en  avoit  quatre; 
cëtoîtdonc  encore  une  construciion  séparée  de  la  cour  péristyle,  comme 
celle-ci  letoit  du  premier  pylône  :  aussi  Diodore  place-t-il  entre  ces 
deux  parties  ce  qu'il  appelle  tT*£5e  tupifhç.  On  a  cru  que  par  nsvéhç  il  falloît 
entendre  ici  la  porte  même  du  pylône;  cependant  Fauteur  sépare  dis- 
tinctement les  deux  objets  :  é^Sf  J^t  t5  tticxçi/Ak  troAjK  kri^i  Âm^v^  n^ 
■wi^xiém.  Cet  iTff^  SiTP^^t  ou  seconde  entrée,  répond  aux  expressions  em- 
ployées quelques  lignes  plus  haut  pour  désigner  Fentrée  du  monument 
même  :  tùCth  i^î  (/Ay«/^TO«  j  k^a  fiif  in^  HavJbY ,  \^Étç;^eir  ?n>A«irct.  Or,  assu* 
rément  personne  ne  prétendra  que,  dans  ce  dernier  passage,  le  mot 
«f^^ç  s*eniende  de  la  porte  pratiquée  dans  le  premier  pylône;  ii  en  sera  . 
de  même  du  second  lïcrp/ef ,  relativement  au  second  pylône.  Ce  mot 
désigne,  selon  toute  apparence,  soit  une  allée  de  quelques  colonnes, 
SDÎt  tout  autre  genre  d'avenue  qu'on  employoit  à  lier  les  divers  édifices 
composant  ces  grands  ensembles  de  constructions.  Il  me  paroît  donc 
évident  que  ioute  celte  partie  de  la  descrijnion  de  Diodore ,  de  même 
que  ce  qui  précède,  se  rapporte  à  un  ordre  de  bâtiment  tout  autre  que 
ce  que  nous  offrent  les  ruines  du  palais  de  Aiemnon. 

V,  «On  dit  que,  près  de  cette  entrée  (a),  il  y  avait  trois  statues, 

(i)  Weïseling»  ad  Diod.  1 ,  46.  ^  (2)  Je  itic  conforme  à  la  traduction 
adoptée  généralement;  maif ,  d'après  le  leni  que  le  mot  fiaojhç  me  paroît  avoîrj 
je  crois  que  »etcs^  ti^»  êl^ù/hr  doit  s'enicndre  de  ce  gue  les  colosies  étoient  sur 
Vun  dâs  cotés  de  Fâvenue  qui  conduiioit  du  péristyle  au  secood  pylône* 
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»  taillées  dans  un  seul  bloc  de  pierre  de  Syène  (i)  ;  Tune  assise,  et  h 
»  plus  grande  de  toutes  celles  d'Egypte,  puisque  son  pied  a  plus  de 
^  sept  coudées;  les  deux  autres  moins  grandes,  placées  près  de  ses 
»  genoux,  à  droite  et  à  gauche,  représentant  la  mère  et  la  fille. «  nceçi 

^  T»7wr  uàL  KAÔnfurOY  tîwaç;^«r  fÂâyiçov  mrjwr  tSy  kolt  AÎ^vt^ok.  .  .  .  Irics^ç 

..  Près  de  la  porte  du  second  pylône,  on  a  distingué  effectivement  (a 
base  d*un  grand  colosse,  et,  à  très-peu  de  distance,  les  débris  de  ce 
même  colosse  en  granit  rose,  dont  on  ne  trouve  plus  réunis  que  la 
tête,  la  poitrine  et  les  bras,  jusqu'au  coude;  un  autre  bloc  contient  le 
reste  du  corps  (2).  D'après  les  proportions  des  parties  retrouvées,  le 
colosse  devoit  avoir   17  mètres  1/2,  étant   assis,  et  ces  dimensions 
conviennent  assez  bien  à  la  mesure  de  7  coudées  donnée  au  pied  de  la 
statue  d'Osymandyas.  Oix-  regarde  donc  encore  ici  comme  démontrée 
Tidentité  de  cette  statue  avec  le  colosse  dont  on  a  trouvé  les  restes. 
Sans   insister  ici  sur  notre  interprétation  du  mot  H^M ,  qui  change 
toutes  les  idées  reçues  quant  k  la  position  du  colosse,  et  en  raison- 
nant d'après  l'hypothèse  adoptée ,  il  se  présente  une  difficulté  grave  qui 
^oppose  absolument  à  ce  qu'on  reconnoisse  cette  identité  prétendue. 
Le  texte  dit  que  la  statue  d'Osymandyas  et  celles  de  sa  femme  et  de  sa 
mère  étoient  prises  dans  le  même  bloc  de  pierre.  Or,  il  s'agit  de  savoir 
comment  on  placera  ces  deux  autres  statues  sur  fa  base  retrouvée  ,  et 
cela  n'est  pas  facile.  MM.  Jollois  et  Devilliers  ont  pris  le  seul  parti 


(1)  Je  suis  la  correction  de  Saumaise,  approuvée  par  WesseKng  et  adoptée 
par  les  auteurs  de  la  Description  de  Thèbes,  au  lieu  de. . .  a/9dv  Mi/joftof^  H 
IvwiTv,  que  portent  les  manuscrits.  Cependant  le  changement  de  Mi^«yc^en 
m^/Mvovç  est  un  peu  violent,  et  ce  participe  fait  un  assez  mauvais  effet'en  cet 
endroit.  La  phrase  marcheroit  bien  mieux  si  on  le  rrtranchoît...  eifeui  rpSçî]^  ivoç 
jiç  wlâcc  a/B»  tS  HuKir/TV.  Aussi  la  correction  de  Jablonski,  qui  consîstoit  à 
transposer  le  mot  ULijju/ovoç  [koIi  itumï  ira.  jiJlif  Hif/ifofçç),  paroît  d'autant  plus 
naturelle ,  que,  si  l'on  change  ce  mot  en  nfJiiojuiiv)iÇy  comme  le  veulent  Saumaise 
et  WcsseHng,  il  manquera  le  nom  du  personnage  que  re^-résente  le  colosse 
Mir:or,  puisque  l'auteur  adonné  le  nom  desr  deux  autres  colosses,  il  est  bien 
vnisenibiable  qu'il  avoit  fait  de  même,  à  plus  forte  raison, pour  le  principal 
des  trois.  La  difficulté  quon  oppose  à  Jablonski,  c'est  qu'il  n'est  pas  ici  ques- 
tion de  Memnon.  Cela  est  vrai,  à  moins  que  Memnon,  comme  le  pensoit  ce 
savant,  ne  fût  le  même  qu'Qsymandyas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  difficulté, 
l'auteur  a  certainement  voala  dire  que  les  trois  figures  étoîeirt  taillées  dans  le 
même  bloc. -— {2)  Discr,  di  Thèbes,^»  124.     . 

odd 
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possible,  dans  leur  hypothèse;  c'est  de  supposer  que  fes  deux  statues 
êtoient  deux  petites  figures  de  haut  relief  sembiables  h  celles  qu'on  voir 
adossées  h  h  partie  rintérieure  du  trône  du  colosse  de  Memnon,  à  celui 
qu  on  appelle  le  colosse  rlusud,  ei  à  tous  les  colosses  assis,  sans  exception* 
Cette  explication  ne  nous  paroît  point  heureuse;  car  ces  deux  figures,  de 
Tiiême  qu'une  troisième  qui  est  toujours  entre  les  jambes  des  colosses 
assis,  ne  sont  que  de  pur  ornement,  puisqu'on  les  trouve  dans  toutes 
les  statues  colossales  assises;  elles  dévoient  nécessairement  être  taillées 
dans  le  même  bloc  que  le  trône  sur  le  fond  duquel  elfes  sont  en- 
gagées; ainsi  lobservation  faite  par  Diodoreque  les  trois  statues  étoient 
dun  seul  morceau  n'auroit  absolument  aucun  sens.  Il  en  est  de  même 
de  fa utre  circonstance  que  les  statues  de  la  juère  et  de  la  fille  sont  moins 
grandis  que  celle  d'Osymandyas;  imagînernit-on  rien  de  plus  fnutife 
et  de  plus  déplacé,  si  fauteur  de  la  description  n  avoît  voulu  parler  que 
de  ces  deux  petites  figures  de  haut  relief  adossées  au  trône  î  Parmi  les 
nombreuses  descriptions  que  les  anciens  ont  faites  du  colosse  de  iMem- 
non  »  on  ne  voit  fias  que  jamais  les  deux  figures  du  trône  aient  été 
distinguées  comjne  deux  statues  séparées  ;  jamais  personne  lien  a  fait 
mention,  II  est  donc  certain  que  les  statues  [!utifiA^i\^)  de  la  fille  et 
de  la  mère  d*Osymandyas,  étoient  des  statues,  dans  la  vraie  acception 
du  mot,  placées  aux  deux  côtés  du  colosse  assis,  comme  fetoient 
celles  du  colosse  de  Memphis  (i),  et  elfesHiïêmes  d'une  grandeur 
considérable,  quoique  inférieure  à  celle  d*Osymandyas.  Dans  ce  cas, 
la  base  retrouvée,  qui  ne  peut  suflrtre  que  pour  un  seul  colosse,  ne 
sauroit  convenir  à  la  description,  Ces  trois  colosses  taillés  à'^ns  un 
seul  bloc  auroîent  été  un  ouvrage  des  plus  prodigieux,  qui,  de 
même  que  les  deux  pylônes  de  granit  et  la  cour  de  quatre  plèthres,. 
na  point  son  analogue  parmi  les  édifices  dont  les  ruines  SLibsîstent 
actuellement  à  Thèbes. 

VI,  «c  Après  ce  pylône,  on  trou%'e  un  péristyle  plus  remarquabTe 
3o  encore  que  le  premier,  où  Ton  voit  toutes  sortes  de  sculptures,  repré* 
»  sentant  la  guerre  faite  par  Osymandyas  aux  révoltés  de  la  Bactriane 
M  ['9f'H  T^^^  l^  Bmrcpiç  ^TDçav-mç  ).  >'  On  trouve,  en  efiet,  des  sujets  de 
baîailfe  sculptés  sur  les  parois  qui  subsistent.  J'avoue  qu  il  m'est  im- 
possible de  reconnohre  lldeniité  de  ces  sujets  avec  ceux  que  Diodore 
a  décrits  :  ce  sont  presque  les  mêmes  que  ceux  qui  se  voient  à  Carnak,  h 
Louqsor,  à  Medyneh-Abou  ,  à  Kalabsché  et  i  Ipsambouf  en  Nubie. 
Les  vaincus  sont  vêtus,  armé?;  de  même,  et  j'ai  quelque  peine  h  voir 

t')  Plus  haut,^.  ^^  «  jfjo,       ,  •  ■    ;  .  ■ 
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des  Bactriens  jusque  dans  les  scufptures  des  temples  Latîs  près  de  la 
seconde  cataracte  ;  par  la  même  raison,  je  ne  puis  me  déterminer  à  assi- 
miler avec  la  ville  de  Suse  (i)  la  forteresse  assiégée,  qui  ressemble  à 
toutes  les  forteresses  représentées  dans  les  sculptures  égyptiennes, 

VII.  «Sur  le  mur  du  fond,  continue  l'historien,. il  y  a  deux  statues 
T»  assises,  chacmie  de  27  coudées.»  Ces  statues  n'ont  point  été  re- 
trouvées dans  les  places  indiquées,  et  celles  dont  les  débris  existent  k 
une  certaine  dislance,  n'ont  pas  eu  plus  de  7  mètres  (2)|,  qui  ne  repré- 
sentent que  1 3  coudées.  La  narration  de  Diodore  ne  convient  pas  non 
plus  en  ceci  au  palais  de  Memnon, 

VIIL  ce  Trois  issues  conduisent  du  péristyle  dans  une  pièce  hypo- 
»  style,  faite  comme  un  odéoii,  dont  chaque  côté  a  deux  plèthres.  » 
MM.  JoIIois  et  Deviiliers  croient  retrouver  cette  pièce  dans  une  salle 
contiguê  au  péristyle  ,  et  dont  les  murs  latéraux  n'existent  plus;  elle 
est  distribuée  comme  celle  qu'on  voit  dans  le  grand  palais  de  Carnak. 
Mais  cette  pièce  hypostyle  napeut  avoir  rien  de  commun  avec  celle  du 
tombeau  d'Osymandyas ;  et  il  est  étonnant  qu'on  vl^ïv  ait  point  fait 
l'observation  :  car  celle-ci  étqit  carrée ,  tandis  que  la  salle  actuelle  est 
précisément  une  fois  plus  longue  que  large,  ayant  60  mètres  dans  un 
sens  ,  et  30  dans  un  autre. 

Ici  se  termine  le  parallèle  qu'on  peut  établir  entre  le  palais  dé 
Memnon  et  le  tombeau  d'Osymandyas  :  l'état  des  ruines  ne  permet  pas 
de  le  pousser  plus  loin,  et  Timagination  peut  tout  à  son  aise  s'exercer 
sur  la  restauration  probable  du  reste  de  l'édifice,  d'après  le  récit 
pompeux  et  romanesque  de  Diodore  de  Sicile.  Mon  intention  n'est  pas 
de  me  perdre  dans  ce  vaste  champ  de  conjectures. 

Les  auteurs  de  la  Description  de  Thèbes  disent  :  «  L'identité  des  deux 
»  édifices  ayant  été  démontrée  jusqu'à  présent  avec  autant  d'exactitude 
»  et  de  rigueur  qu'on  en  peut  mettre  en  pareille  matière,  nous  avons  pris 
9»  le  parti  de  rétal>lir  le  tombeau  d'Osymandyas  d'après  la  description 
»  de  Diodore.  »  Pour  moi,  ]e  crois  que,  malgré  les  efforts  ingénieux  de 
MM.  JoIIois  et  Deviiliers,  rien  de  ce  que  le  texte  de  Diodore  présente 
de  positif  et  de  caractéristique  ne  se  retrouve  dans  les  ruines  ^w palais 
de  Memnon.  Ces  savaos  on^t  parfaitement  prouvé  que  le  tombeau 
4fOsymandyas  n'a  pu  exister  ailleurs  que  sur  la  rive  gauche  du  Nil, 
et  que  les  ruines  de  Medynet-Âbou  ne  sauroient  lui  être  assimilées: 
or,  comme  je  vient  de  prouver  &  mon  tour  que  les  xxÀT\ff^  du  palais  de 
Afemnon  n'y  conviennent  pas  davantage,  il  en  résulte  que  les  restes  de 

(1)  De$cripu  4^  Th^et^y.  148. — (a)  Idm,  p.  149. 

Ddd  2 


39<5  JOURxNAL  DES  SAVANS, 

ce  moDument  ne  se  n trouvent  pas  dans  Us  ruines  actuelles  de  Tfuùei. 
C'est  la  |>remiére  question  que  je  metois  proposé  d'examiner*  Je  viens 
à  la  seconde. 

II  est  naturel,  en  effet,  de  se  demander  si  Diodore  de  Sicile  a  vu 
ce  fameux  monument,  La  réponse  ne  sera  pas  difficile. 

Avant  d'en  commencer  la  description  »  ii  s'exprime  ainsi;  «  Les  prêtres 
»>  ont  dh,  d après  les  registres  sacrés,  q\x\\  y  avoit  à  Thèbes  quarante- 
i'  sept  tombeaux  de  rois;  qu'au  temps  de  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  il 
»  n'en  resfoit  que  dix^sey!,  déîruits  pour  la  plupart  à  {'époque  oii  nous 
»  visitions  ces  tienx.  Non-seulement  cela  est  raconté  par  les  prêtres  égyp- 
•olrens,  d'après  les  registres  jacrès,  mais  encore  par  beaucoup  de 
«Grecs  (au  nombre  desquels  est  Hécaiée),  qui,  ayant  visité  Thèbes 
«  sous  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  ont  écrit  l'histoire  d* Egypte  :  leur  récit 
»  concorde  avec  le  nôtre,  >> 

Vrenr  ensuite  fa  description  du  tosnheau  d'Osymandyas,  qui  com- 
menceences  termes: 

<«  A  dix  stades  des  premiers  toml^e.iux,  où  I*on  rapporte  qu^étoient 
»  déposés  les  corps  des  concubines  de  Jupiter  (  i  ) ,  ils  disent  [ou  an  dit} 
jk,  qu'il  jf  étvoit  un  tombeau  d'un  roi  nommé  Osymnndyûs.^  On  doit 
remarquer  deux  choses  dans  ce  passage:  d'abord  le  mot  ^c£«nV;  Ter- 
rasson  et  MM.  JoHois  et  De\'iltiers  ont  rapporté  ce  mot  aux  Itinoriens 
grecSj  dont  Fauteur  vient  de  parler;  on  pourroit  le  rapporter  aux  préires 
égyptiens,  ou  bien  le  traduire  par  on  dit,  ce  qui»  dans  la  narration  de 
Diodore  *  s'entend  de  ces  prêtres:  peu  importe  ;  le  sens  qui  en  résuhe  ^ 
c'est  que  Diodore  va  parler  mr  oui-dire ,  et  qu  il  net  pas  vu  le  tombeau 
d'Osymnndyas  (2),  La  seconde  remarque  porte  sur  le  mot  ijwaf^tf/;  on  a 
rraduii  (})  :  «  Ifs  rapportent  que  le  tombeau  »  .  ,  existe  à  dix  stades  6cc.  ;  « 
mais  le  verbe  est  au  passé,  et  Ton  ne  peut  traduire  auireir*ent  que  *f  •  ,  - 
»  ils  rapportent  qu'il  y  ûtoit  un  tombeau,  »  Le  reste  de  la  descripuoa 
dépend  du  mot  ^*^W;  car  tous  Ks  verbes  y  sont  îi  rinfioiiif,  et  Dio- 
dore n*y  parle  pas  ime  seufe  fois  en  son  nojn,  II  la  termine  par  cetie 
phrase  :  «  On  dit  donc  que  le  tombeau  du  roi  Osymandyas  étoit  ref ,  qui! 
»  passe  pour  (ou  qu'il  paroît)  ta^'oir  emporte  de  beaucoup  sur  tuus  lei 
ï»  autres,  non-seulement  par  la  dépense  qu'il  a  coûté,  mais  encore 
»  par  le  talent  des  ouvriers  qui  Font  bâti  (4).  »  C'est   fa  trac  uclîoti 

{2)  Di'scrij  t.  Je   Tli}hcs,  p.   I  j8.  —  (j)    La  même ^   p.   139.  —  (4)  Tor  fAiv   A 
^O^iffAWti^^  w  ^et9t\ieaç  jm^atf  mii^v  ytîedas  ^am ,  tV  »'  juJnr  Aw7  tîT  itstm  tur 
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^acte  (  I  ).  Ainsi  Dîodore ,  dans  toute  cette  description ,  rapporte  sinipfe- 
nient  le  récit  qu'on  lui  a  fait.  Remarquons  que  les  verbes  de  la  dernière 
phrase  sont  également  au  passé,  ykvlâtu^  Sitnyiuty;  il  semble  donc  que 
les  prêtres  lui  ont  décrit  le  tombeau  comme  n'existant  plus  dès  lors.  A  la 
▼érité,  on  pourroit  observer  que  ces  verbes,  au  temps  passé,  se  rap- 
portent peut-être  à  Fépoqué  où  Je  monument  n'avoit  nullement  souf- 
fert, et  qu'en  conséquence  il  n'en  feùdroît  pas  concfere  qu'il  ne  restât 
rien  du  monumenc  k  t'épcquede^Diodore  de  Sicile.  Cette  observation 
ne  seroft  pas  sans  quelque  fondement ,  fi  Diodore  de  Sicile  n'avoit  point 
été  à  Thèbesrc'est  ce  que  MM.  JoIIois  et  Devilfiers  ont  parfaitement 
senti,  car  ifs  essaient  de  prévenir  lâ  difficulté  ^  en  disant  :  «On  peut 
«douter  que  cet  historien  ait  parcouru  la  hau^e  Egypte  (2)..»  Je  crois 
»u  contraire  que  le  fait  n'est  pas  douteux,  puisque  Diodore  le  dit  expres- 
sément ep  parlant  des  tdmbenux  des  rois.  «Au  temps  de  Ptolémée 
»  Lagus,  il  n'en-  restoit  que  dix-sept,  détruits  pour  la  plupart  à  l'époque 
»,ou  nous  visitions  ce^  Itntx^-^^ttiA^  «<  cBitç^ctXo/u«r  vyuSç  «ç  in^vcxàç  inùç 
a»  Twrowç  ).  »  Cefa  est  formel,  et  l'on  n^aurcit  plus  d'autre  ressource  que 
de  prétendre  que  l'auteur  a  menti;  c'est  fk  ce  qui  ne  seroit  pas  admis 
fiicilemenr.  Or,  est-il  vraisembfabfe  que  Diodore,  ayant  été  sur  tes  lieux , 
n'ait  pas  eu  la  curiosité  de  voir  au  moins  les  restes  d'un  monument  si 
gigantesque  et  si  admirable!  Et  s'il  les  a  vus,  conçoit-on  qu'il  n'ait  pas 
une  seule  fois  parlé  en  son  propre  nom,  ne  fût-ce  que  pour  ajouter  cette 
simpfe  phrase  qu'if  ne  manque  pas  de  dire  en  pareil  cas:  et  dont  les  ves- 
tiges ou  dont  les  hâtimens  subsistent  encart,  comme  il  fait  en  parlant  du 
grand  temple  de  Thèbes  (  j)  (i*c  tàf  «r  osxfiJhfiÀç  J^etfufnvnyjivtif  fjtîx^  "^ 
r&cmçAiy  yfComv  ;  des  haras  de  la  Thébaïde  (4)  (2k  itz  vuy  tk  3fftfAi« 
JkmZôui  ),  du  labyrjtithe  (5),  &c.  If  est  bien  probable  que,  puisqu'il 
ne- dit  rien  de  pareil,  c'est  qu'en  effet  les  prêtres  de  Thèbes  lui  ont 
parlé  du  tombeau  d'Ofyhitmdyas-  ccwnrae  d'un  monument  détruit,  et 


il)  On  m'a  objecté  que  les  verbes  employés  par  Drodore  pouvofent  ne  pas 
sjéntendre  d\in  temps  passe.' Cal  une  oBjection  qui  ne  me  paroît  pas  mériter 
line'réfntatToh  bien  serieûscl;  îlme  suffira  de  dire  que  cet  auteur,  dans  les  en- 
droits où  il  raconte  ce  qu'en  lui  a  appris,  et  où  il  emploie  les  mots  çaoi, 
Xf^jRVA,  6cc.,  se  sert  de  Tapriste  toutes  les  fois  qu'il  s'agit. d'une  chose  qui  n'existe 
pljp^,  ou  d'une  action  dont  il  ne  reste  rien  ;  çaai  \;syçîf^a4  ( ^  »  9  fi^*  :  'jfii^*  ;  ^9 
fin.; ^4  med.J:  jtrtflSai  {'l/io  liiit,;  46  inît.J,  et  milfe  autres  exemples.  Je  ne  crois 
^aiqti'tl  y  ait  moyen  de  traduire  les  deux  passages  de  Diodore  autrement  que 
re  ne  I'm  faif.  •«« |2)  JÙescript,  de  Thèbes,  p.  13^^;  —  (3)  Diod.  Sic,  /,  ^6. — 
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5e  sont  exprimés  ,  ainfi  que  Thistorien  Kif-méme  s*expri(ne,  en 
lant  feurs  paroles  :  c<  Il  y  avait  à  Tkibrs  ifc.  » 

De  là  s'élève  un  nouveau  doute,  «on  pas  sur  lexisteiice  d  un  lombenu 
quelconque  d'Osymandyas  (  car  enfin,  s'il  y  a  jamais  eu  un  rot  de  ce 
nom  en  Egypte»  on  lui  aura  sans  doute  élevé  un  tomijeau  )  »  mais  sur 
ceile  d*un  nionumeni  tel  que  le  décrit  Diodore.  Sans  pousser  îi  Texcès 
fe  scepticisme,  on  peut  hésiter  à  y  croire.  Les  prêli^es,  en  décrivant  le 
fameux  cercle  cTor  pillé  par  Cambyse,  font  assez  clairement  connoîire 
qu'au  temps  de  rexpédition  des  Perses,  le  tombeau  étoit  encore  iniacî. 
Or,  on  ne  conçoit  guère  qu*un  si  prodigieux  monument  eût  lotafement 
disparu  dîms  l'espace  de  cinq  cents  ans  ;  et  quand  on  viendroit  ^  dire 
que  Cambyse,  à  qui  Ton  prélé  beaucoup  de  ravages  qui!  ti'a  pas  pu 
faire»  nuroit  dirigé  toute  sa  fureur  sur  le  tombeau  d'Osymandyas ,  et 
Tauroit  fait  démoUr  pièce  à  pièce,  ce  qui  est  incroyable,  au  moins 
{emplacement  de  cet  immense  édifice  eût  offert  un  moncpiui  prodi- 
gieux de  mines  et  de  décomfn^i  quî,  dcposant  de  la  grandeur  et  de  la 
magnificence  du  monument  détruit,  eussent  été  montrés  avec  orgueil 
par  les  prêtres;  et  Ton  ne  conçoit  pas  alors  que  Ihistorien  n'en  eût 
pas  parlé. 

D'ailleurs,  si  l'on  pèse  les  détails  du  récit  des  prêtres,  on  aperçoit 
bien  distinctement  Tintention  de  donner  aux  Grecs  une  idée  extraor- 
dinaire des  travaux  de  leurs  anciens  rois  ;  ces  prêtres  semblent  s'être 
effbrcés,  en  choisissant  quelques  traits  de  cette  description  dans  quelques- 
uns  de^  édifices  qui  cxistoient  encore,  et  que  les  Grecs  admiroient, 
d*en  agrandir  toutes  le^  proportions,  d'en  exagérer  tous  les  détails»  afin 
d'avoir  le  droit  de  dire  aux  voyageurs  :  ce  que  vous  admire^  maintenant 
nest  rien  en  çomparaismi  de  ce  qui  existait  autrefois.  Ainsi,  ils  ont  con- 
servé aux  deux  pylônes  du  tombeau  d'Osymandyas ,  les  dimensions 
ordinaires  aux  pylônes  de  Thèbes,  mais  ils  les  ont  supposés  en  granit, 
ce  qui  en  faisoit  des  ouvrages  d'une  prodigieuse  difficuiié  :  la  preuiière 
cour  péristyle  est  devenue  quadruple  ou  quintuple  en  surface  de  ce 
que  ces  cours  sont  ordinairement  dans  les  édifices  de  Thèbes  »  et  les 
colonnes  au  devant  des  piliers  sont  devenues  monolithes.  Les  Grecs  ad- 
miroient les  grands  colosses  eo  granit  de  j  j  pieds  de  haut:  mais  ces  co- 
ios&es  n  etoient  rien  auprès  de  celui  d'Osymandyas,  de  sa  mère  et  de  sa 
fille,  tous  trois  taillés  dans  le  même  bloc.  Les  Grecs  s'enorgueiHissoient 
des  victoires  d'Alexandre,  qui  avoit  porté  ses  conquêtes  jusque  dans  la 
Bactriane:  mais  O.syniandyas  aussi  avoit  régné  sur  la  Bacîriane,  puisqu'il 
lit  11  guerre  %  ses  haéitansfévoliés,  ce  qui  suppose  la  posie^sion  du  pays  » 
et  non  pas  seulement  une  conquête  passBgère,  Les  Grecs  s'étcwinoieut 
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des  immenses  revenus  que  les  Ptolémées  tii oient  de  FÉgypte,  et  qui 
montoient  à  6000  talens  (  1)  :  mais  ces  revenus  n  étoieni  que  la  centième 
partie  des  sommes  qu*Osymandyas  tiroit  (2)  des  seules  mines  d'or  et 
d'argent  de  V Egypte  (qui  n'avoit  plus  de  mines  ni  d'or  ni  d'argent  au 
temps  des  Grecs  )  ;  car,  dans  une  des  inscriptions  de  son  tombeau,  on 
voyoit  écrit  le  montant  de  ces  sommes, qui  alloit  à  3  aoo  myriades  [32  mil- 
lions]  de  mines,  ou  5  ) 3,^3 3 3  talens  d'argent,  ce  qui  représente  y  j  mil- 
lions de  marcs ,  ou  environ  cent  fors  plus  que  le  revenu  tota/  de  l'Egypte 
sous  les  Ptoléméesr  Enfin,  sans  parkr  de  bien  d'autres  détails,  que 
dirons^nous  du  fameux  cercle  asiron&mique  en  or  placé  sur  le  noonument 
(  tir)  7H  fAvrfJLttloç  ) ,  ayant  365  coudées  de  circonférence  ou  pnviron  582 
pîeds  !  On  .2  beaucoup  disserté  sur  ce  merveilleux  cercle ,  sur  son 
usage  ;  et  si  Ton  est  à-peih-près  convenu  d'une  chose,  c'est  qu'il  ne  pou- 
voit  servir  à  rien.  Quant  à  ceux  qui  ont  voulu  en  retrouver  la  place  au 
palais  dit  de  jpfemnan ,  ils  ont  été  passablement  embarrassés,  MM.  Jol- 
lois  et  Devilliers  ont  supposé  que  le  mot  coudées  s'entend  d'une  mesure 
astronomique  analogue  à  celle  de  nos  degrés,  en  sorte  que  le  cercle  a  pu 
être  fort  petit  (  j)  :  cette  supposition  n'est  pas  heureuse  ;  car  les  prêtres 
n'ont  pas  dit  seulement  que  le  cercle  avoit  ^6j  coudées  de  tour,  ifs  ont 
ajouté  qu'il  avoii  une  coudée  d^épsiisseuT  ;ils  ont  donc  bien  certainement 
voulu  parler  d'une  mesure  positive;  et  M.  Jomard  l'entend  ainsi  ;  mais , 
pour  rendre  compte  d'une  manière  au  moins  vraisemblable  d'un  si  grand 
cercle  >;?  or  j  il  pense  qu'il  étoit  simplement  doré  (4).  Cette  autre  expli- 
cation ne  soutient  pas  davantage  l'examen  ;  les  prêtres  ont  réellement 
eu  .l'intention  de  faire  croire  que  le  cercle  étoit  en  or,  car  ils  ont  dît  que 
Cambyse  Ï2i\oii pillé  (j) ,  comme  il  avoit  pi/Ié  l'or  et  l'argent  du  grand 
temple  (6).  Ainsi,  ils  ont  évidemment  voulu  dire  ^ue  le  cercle  étoit  d* or 
et  qu'il  avoit  ^(fj  coudées  de  tpur,  et  une  coudée  d'épaisseur:  on  peut  donc 
le  représenter  par  un  solide  d'envirop  .28  mètres  cubes,  doi}t Je  poids» 
entw  égaie  2,200,000  marcs,  et  la  valeur  i S 5 p  millions  ;  ce  que  nous 
mettions  à  côté  des  53  millions  de  wrcs^  pu,  dés  troi^  milliars  de 
francs,  formant  le  revenu  des  prétendues  mines  d'or  et  cf argent  de 
l'Egypte.  Olaiis  Borricbius  (7)  expliquoit  touites  ces  merveilleuses  ri- 
chesses ,  en  supposant  que  les  Égyptiens  connoi$soient  la  pierre  phïloso-' 


(l)  Diod.Sic.  ^F//,j^. — '(2)  't^  ÂTreunç w  AlyJ'Av  kclt  cviea^tèv  ik 

'  41fafyupiic^v  i^ ^vifiieaf  jUA'nh^eùf.'^{j)  Descrip^        Th}bes,  p.  153.-^(4)  Syatïmr 
métrique,  p.  50.  —  .(S)  TÎwir  H  air  ja/xpiey  \7si  Ka^vnv  j  Uîjaav  içctam  2E2T- 

AIÎS0AI  (  I,  4P  fin).  —  (6)  ToK  j{  iyyu^v  5  AÇ"^*' '^  Uifw  SEST- 

AiîseAI  (I,  4^)^—  (7)  Hermet.  c.  3,  g.  66,  cité  jar.  Wcss^elingr. 
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phalr  :  cVsl  une  t-xpdcalîoii  dont  on  s'est  beaucoup  mo(;bt'  ;  cépeï? 
je  ne  vois  pas  qtie  ctux  qui  adniettruienl  la  rcaliié  de  tels  rccits,  puissent 
jamais  rien  dire  de  plus  rai^ionnaMe. 

M.  Hnmilton  (<)  pense  que  toute  la  description  de  Diodore  est 
\me  pure  invention  de  cet  historien;  je  crois  au  contraire  qu*ii  a  fidèle- 
ment r;ipporiù  le  récit  des  prêtres  égyptiens,  et  que  ces  derniers  ont 
décrit  un  monument  qui  n*a  jamais  existé  autre  part  que  dans  leur  ima- 
gjnaiion. 

En  résumé,  il  me  paroît  certain  que  I  édifice  décrit  par  Diodore  sous  le 
nom  de  tomhtnu  dOsy mandons ,  ne  se  retrouve  plus  dans  ies  runes 
actuelles  de  Thèbes. 

II  est  trh'probûhU  que,  s'il  a  jamais  existé  u«  monument  sous  ce 
nom  »  il  dfffcroit  presque  entièrement  de  celui  dont  cet  auteur,  ijui  avoii 
vif  Thcbis,  a  fiiil  (a  description  j^///^wf/ï/  sur  oui- dire, 

LETRONNE, 


fiiAf£  Di  Michel- AcNOLO  Buonârotti  il  Vecchio,  col 
comnito  di  G*  Bîagîoli.  Parigi ,  presso  i*  editore ,  in  via 
Rameau,  n/  8,  i82t  ,in'8.\  i  voL 

Mjchel-Ange,  comme  artiste,  fut  doué  d'un  génie  extraordinaire, 
et  if  obtint  une  gloire  digne  de  ce  génie;  mats  son  nom  ne  réveilloît 
pas  en  nous  Fid^^e  d*un  pu^te  digne  de  figurer  honorablement  sur  le 
pâmasse  italien . 

M,  Bîagioli»  connu  avantageusement  par  sa  grammaire  italienne  et 
par  ses  éditions  de  Danre  et  de  Pétrarque  et  les  savans  commentaires 
qu'il  y  a  joints,  a  publié  dernièrement,  à  Paris,  une  nouvelle  édition 
des  poésies  de  Michel* Ange,  qu'il  a  accumpagnées  dVm  commentaire 
d*auianc  plus  précieux,  que  ce  littérateur  italien ,  fiimîliarisé  avec  les 
beautés  de  Dante  et  de  Pétrarque,  illustres  modèles  de  Michel-Ange  , 
saisît  souvent  Toccasion  de  rapprocher  les  vers  de  celui-ci  des  beautés 
de  conception  et  de  style  qu'offrent  ces  deux  grands  maîtres. 

Ayant  à  faire  connoîire  le  talent  poétique  de  Michel  -  Ange, 
l'avertis  d'abord  qu'on  lappelJe  ordinairement  Michel- Ange  le  Vieux  , 
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pour  le  distinguer  de  Michel-Ange  le  Jeune  >  son  neveu  ;  qui  cultiva 
aussi  la  poésie  italienne  avec  succès. 

Né  en  i474>  Michel- Ange  vécut  jusqu'en  1563.  Au  milieu  des 
grands  travaux  de  peinture ,  de  sculpture  et  d'architecture  qui  exercèrent 
continuellement  son  génie,  il  trouva  le  temps  de  composer  des  vers  ; 
il  célébra  sur-tout  une  dame  illustre  qui  recevoit  et  mériioit  les  hom- 
mages de  tous  les  savansde  l'Italie,  et  qui,  ayant  fourni  à  Michel- Ange 
l'occasion  de  développer  son  talent  poétique,  doit  être  connue  par  ceux 
qui  voudront  apprécier  ce  talent. 

Victoire  Colonne,  fille  de  Fabrice  Colonne,  grand  connétable  du 
royaume  de  Naples,  née  vers  1490,  épousa,  vers  i  jo8  ,  Ferdinand- 
François  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  qui  fut  fait  prisonnier  en  151a 
à  la  bataille  de  Ravenne;  pendant  sa  captivité,  il  composa  un  Dialogue 
de  r Amour,  qu'il  dédia  à  sa  femme.  II  mourut  en  1525;  alors  elle  con- 
sacra le  talent  qu'elle  avoit  pour  la  poésie  à  faire  un  poëme  en  vers 
latins  dans  lequel  furent  chaméi  lasi  exploits  de  son  épuux.  Elle  vécut 
Jusqu'en  i  j4  «  ;  pendant  Jes  dernières  années  de  sa  vie,  elle  s'étoit  retirée 
4ans  un  monastère. 

Cette  veuve,  également  distinguée  par  sa  naissance  ,  sa  beauté  ,  sqs 
manières  ,  son  talent  poétique  et  son  amour  pour  les  arts,  devint  l'objet 
des  chants  et  des  hommages  des  poètes  célèbres  de  son  temps  ;  recherchée 
par  les  personnages  les  plus  distingués ,  elle  resta  toujours  fidèle  à 
i'afiêction  qu'elle  avoit  vouée  à  son  époux,  et  rejeta  toutes  les  oflres 
qui  lui  furent  faites.  Un  poète  la  compare  à  Porcie  :  celle-ci  n'avoit  pas 
voulu,  dit-il,  survivre  à  son  époux;  mais  la  marquise  de  Pescaire  voulut 
vivre  pour  pleurer  chaque  jour  le  sien,  et  il  termine  ainsi: 
U traque  Romana  est  ;  sed  ïn  hoc  Victoria  vïctrix: 
Perpétua  Uœc  luctum  sustinet,  illa  scmeL 

La  marquise  de  Pescaire  composa  aussi  en  italien  des  POESIES 
SACRÉES,  dont  il  se  fil  quatre  éditions  de  son  vivant,  et  qui  furent 
ensuite  publiées  avec  commentaire. 

L'Arioste ,  dans  le  xxxvi/  chant  du  Roland  furieux ,  place  la  marquise 
de  Pescaire  au-dessus  de  toutes  les  femmes   de    son  siècle  qui   com- 
posèrent des  vers  ,  et  il  désigne  le  poëme  qu'elle  avoit  fait  en  l'honneur 
.  de  son  époux ,  lorsqu'il  dit  : 

«  Voici  celle  qui  a  dérobé  à  l'obscur  rivage  du  Styx  la  mémoire  de 
»  son  invincible  époux;  déployant,  malgré  les  Parques  et  la  mort,  un 
^  courage  qui  n'eut  jamais  de  modèle,  elle  le  fait  briller  dans  les  cieux,  >» 
Ecco  chitolto  ha  dalla  scura  spiaggîa 
Pi  Stige»  e  £a  con  noa  più  visto  csenipip, 

Eee 


i 


4o2  JOURNAL  DES  SAVANS, 

JVIalgrado  deile  Parche  e  della  «nort^ 
Splender  nel  ciel  T  invitto  suo  consorte. 

Puisque  f en  suis  à  TArioste,  je  dîràî  qu'on  a  souvent  cité  en  fiifeur 
de  Michel-Ange  ce  passage  du  xxaciH/  chant  de  Roland  furieux: 

E  quel,  che  al  par  scalpe,  e  colora, 

Michel  più,  che  mortale,  angel  divino. 

II  est  à  regretter  que  le  divin  Arioste  n'ait  rien  ajouté  en  faveur  des 
poésies  de  Michel-Ange:  mais  on  peut  dire  que,  né,  comme  Michel 
Ange,  en  1 4/4 1  TAriosie,  mort  en  i  5  3  3 ,  a  vraisemblablement  ignoré  le 
mérite  poétique  de  Michel- Ange,  dont  les  vers  ne  furent  imprimés 
qu'au  commencement  du  xviii.*  siècle.  De  son  vivant ,  il  n'y  eut  donc 
que  les  personnes  qui  les  connurent  maimscrites ,  qui  purent  rendre 
justice  et  hommage  à  son  talent,  ainsi  que  le  fit  le  cardinal  Bembo; 
ijrant  vu  quelques-ims  des  vers  de  Michel- Ange,  Ho  visia  quakhesm 
comfosi^ionc ,  il  n'hésita  pas  de  l'appeler  publiquement  ^U 

Tal  ch'  ^gU  è  nuovo  ApoIIo  c  nuovo  Apelle,  ^Ml 

La  plupart  des  vers  amoureux  de  Michel- Ange  ayant  été  adressés  à 
ia  marquise  de  Pescaire  y  M.  Biagioli  a  cru  devoir  examiner  les  senti- 
'mens  qu'ils  s'étoient  inspirés  mutuellement ,  et  il  pense  que  cette  héroïne ^ 
"appréciant  le  génie,  le  grand  savoir  de  Michel- Ange,  et  ses  grandes 
vertus ,  fut  éprise  de  lui,  c'est  à-dire ,  de  ces  vertus  qu'on  van  toit  unani- 
mement ;  il  avoue  qu'elle  lui  adressa  des  lettres  pleines  d'une  affection 
douce  et  chaste ,  et  qu'elle  quitta  plusieurs  fois  Viterbe  et  d'autres  lieui 
aussi  éloignés,  pour  venir  à  Rome,  où  résidoit  Michel-Ange. 

M.  Biagioli  entre  dans  des  détails  curieux  pour  prouver  qne  knr 
affection  n'avoit  rien  que  de  noble  et  de  pur ,  et  il  compare  la  marqoiie 
de  Pescaire  à  la  Laure  de  Pétrarque  et  à  la  Béatrix  de  Dante. 

Je  suis  d'autant  plus  disposé  à  adopter  Fopinion  du  commentafieur, 
que  l'âge  de  Michel- Ange,  qui  parle  à-Ia-fbis  de  son  aoaour  et  <felR 
vieillesse ,  et  Fâge  même  de  la  marquise  de  Pescaire,  devenue  véiifè4 
trrate*cinq  ans  et  morte  âgée  de  dnquante-un  ans ,  déposeroient^ncoie 
en  fiiveur  de  cette  opinion. 

Pour  fàn«  connoître  la  manière  poétique  de  Michel-Ange  »  je  inH 
duirai  divers  passages  de  ses  compositions,  et  je  m'attacherai  suMovtè 
ceux  où  il  Ait  aMusion  aux  arts  dans  lesquels  il  aequit  une  si  gruMfe 
renommée. 

«Confient  se  fiti^il,  ô^ame»  et  cependant  une  Um^gm^mfk^ 
i»  rience  ne  permet  par^èn  tenter  ;  comment  se  ftit^il  que  les  tmis 
«qui  vivent  éèD$^^am-fmmipwiii^  à  celui  qui 
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»Ies  a  créés  y  et  qui  bientôt  succombe  lui-même  sous  les  coups  de 
»  la  mort  ! 

»  La  cause  qui  produit  devient  donc  plus  foible  que  l'effet;  et  l'art 
»  survit  ainsi  à  la  nature  !  Je  le  sais  bien ,  moi  que  favorise  la  divine 
»  sculpture  :  je  vois  que  le  temps  me  détruit  chaque  joun 

»  Toutefois  |e  puis  peut-être  nous  donner  à  nous  deux  une  longue 
^  vie  f  en  confiant  et  nos  traits  .et  nos  senumens  9  soit  aux  couleurs  »  soit 
»  au  marbre. 

»  Tellement  que,  milfe  ans  après  que  nous  aurons  terminé  le 
»  voyage  de  ce  monde,  on  saura  encore  combien  tu  fus  belle ,  combien 
«je  t'aimai  et  feus  raison  de  t'aimer  j[i  ).  » 

Autant  qu'il  m*est  permis  d'en  juger ,  il  me  semble  que  ce  sonnet 
ne  le  cède  ni  en  pensées  ni  en  expressions  aux  beaux  sonnets  de 
Pétrarque. 

Le  premier  sonnet  de  la  collection,  Non  ha  Vottîmo,  fut  le  sujet  d'une 
dissertation  que  Ben.  Varchi  lut  dans  l'académie  de  la  Crusca,  du  vivant 
de  Michel-Ange,  que  cet  hommage  public  flatta  beaucoup,  et  peut- 
étrebien  plusque  les  éloges  qu'on  lui  accordoit  comme  peintre ,  statuaire 
et  architecte. 

Je  v!ên  traduirai  que  le  premier  quatrain  : 
-  «L'artiste  sublime  n'a  aucune  belle  conception  qu'un  marbre  ne 
»  contienne  sous  l'enveloppe  qui  l'enferme ,  et  la  main  qui  obéit  au 
»  génie  arrive  seulement  à  ce  qu'il  a  imaginé  (2).  >> 

■         ■  ■  j   f 

(i)         '    Com*  esser,  donna,  puote,  e  pur  se  'I  vcdc 

La  lunga  espericnza,  che  più  dura 
•^  Immagin  viva  in  pîetra  alpestre  c  dura 

Che  '1  suc  fattor,  che  morte  in  brève  fiedcî 

La  cagfone  ail'  effetto  înfèrma  cède, 

Ed  é  dall'  arte  vinta  la  natara! 

lo  '1  so  ch'  arnica  ho  si  i'  aima  acultura, 

E  veggp  il  tempo  ornai  rompermi  fede. 

Forse  ad  amendue  noi  dar  lunga  vita 

Possoy  o  vuoi  nei  colori,  o  vuoi  nei.sassi, 

Rassembrando  di  noi  i'afietto  e  '1  volto; 

Sicchè,  miir  anni  dopo   la   partita , 

Quanto  tu  bella  ibsti  ed  io  t' amassi 

Si  veggia^  e  corne  a  amarti  io  non  fui  stolto.  (Sçn*  XXI,) 

.  (2)  Non  ha  1'  ottimo  artista  alcun  concetto, 

Ch'  un  marmo  solo  in  se  non  circoscriva 
Col  suo  soverchio,  e  solo  a  queHo  arriva 
La  man  che<obbedisce  alF  sntelletto.  (Sûêi^  /<) 

xee  % 
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idée  qu'il  a  déji 


Dans  le  madrigal  xxxviil  ,  le  poète  revient  à 
exprimée;  il  parort  qu'il  s  adresse  à  la  statue  de  son  amante. 

ce  Si  fart ,  dît-il,  veut  que  les  traits  de  cette  beauté  ,  tracés  sur  une 
»  pierre  vivante ,  durent  autant  que  le  long  cours  des  âges  ,  que  devroît 
>3  donc  faire  le  ciel  pour  cette  beauté  même  ;  i*image  étant  mon  ouvrage  i 
»  et  la  première  création  étant  louvrage  du  ciel,  création  non  mortelle , 
»  mais  divine ,  non- seulement  à  mes  propres  yeux,  mais  à  ceux  du 
y*  monde  entier  î  (ï]  » 

«  L'œuvre  de  cet  art  parfait  qui  j  représentant  la  figure  et  les  manières, 
«nous  montre  un  corps  humain  animé  dans  des  membres  de  cire t  de 
jï  terre  ou  de  marbre,  plaît  beaucoup  au  goût  pur  et  sain  qui  sait  le 
»  juger, 

»  Que  si,  dans  la  suite,  Tinjure  du  temps  ignorant  et  grossier  brise , 
«  mutile  ou  détruit  entièrement  ce  chef-d  œuvre  de  lart,  la  beauté  qui 
»  s'y  trouvoit  revit  dans  la  pensée  où  elle  n'avoit  pas  été  imprimée 
»  en  vain, 

»  C'est  ainsi  que  ta  grande  beauté,  qui  est  un  exetnpie  de  cette 
^>  perfection  qui  orne  le  ciel  même ,  s*olîre  à  nous  sur  la  terre  de  fa 
»  part  de  fariiste  éternel. 

>î  Si  elle  souffroit  quelque  atteinte  de  Fâge  et  du  temps ,  elle  n^en 
i>  seroit  que  plus  profondément  imprimée  dans  mon  cœur,  qui  cod' 
n  tempfe  ce  beau  que  les  ans  et  les  hivers  ne  peuvent  changer  (a).  v> 


(!)  Se  in  unà  pietra  viva 

AI  par  degli  anni  il  volio  di  costei 

L'arte  vuol  che  qui  viva; 
Che  dovrîa  dunque  fare  il  ciel  di  lei, 
Sendo  mia  riuella^  e  questa  sua  factura, 

Non  già  mortal,  ma  diva 
Al  mondo  aocorjnon  pure  agli  occhi  mîei! 

(l)  Molio  diletia  al  gusto  intero  e  sa  no 

L*opra  deïla  prîm*  arte,  che  n*  assembra 

I  voki  e  gii  atti,  e  con  sue  vive  membra 

Di  cçra,o  ierra,o  pietra,  un  corpo  umano. 

Se  po!  'l  tempo  ingiurioso,  aspro  e  villano, 

Lo  rompe ^  o  storce,  o  deï  tutto  dismembra, 

La  beltà  che  prim*  cra  si  rimembra 

Dentro '1  pensierche  non  I*  accoUc  in  vano. 

Similemente  la  tua  grau  beltade, 

Ch'  csempio  è  di  quel  beu  che  '1  cîel  fa  adornOi 

Mostroci  in  terra    dall'  ariista  cteroo* 

Vcûcndo  nien  coi  tempo  e  cqd  V  micp 
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<<  Le  sentiment  que  m'inspire  la  contemplation  de  la  beauté  m'exalte 
»  jusqu'aux  cieux ,  ne  trouvant  sur  la  terre  plus  rien  autre  qui  me 
»  charme.  Vivant  j'arrive  parmi  les  élus,  grâce  rarement  accordée  à  un 
»  mortel. 

»  Ce  bel  ouvrage  est  en  rapport  si  par&it  avec  son  créateur,  que  des 
»  idées  divines  m'élèvent  jusqu'à  lui,  et  là  je  dois  toutes  mes  pensées  et 
»  toutes  mes  paroles  à  Tamour  dont  je  suis  épris  pour  cette  belle.    . 

»  C'est  pourquoi,  si  je  ne  puis  désormais  détourner  mon  regard  de 
»  la  contemplation  de  deux  beaux  yeux ,  je  reconnois  eh  eux  la  lumière 
»  qui  me  marque  une  route  jusqu'à  Dieu. 

fc  Et  si  je  me  consume  enflammé  par  leur  éclat ,  du  moins  dans  ce 
»  doux  et  noble  feu  reluit  la  joie  qui  rit  éternellement  dans  le  ciel  (  i  ).  » 

«La  nature,  pour  montrer  son  pouvoir  créateur,  plaça  toute  sorte 
»  de  mérites ,  toute  sorte  de  beautés  dans  la  femme  et  dans  la  jeune 
»  fille,  jusqu'à  ce  qu'elle  formât  celle  qui  à-la*fois  brûle  aujourd'hui  et 
3»  glace  mon  cœur.  Aussi  jamais  aucun  mortel  ne  souffrit  une  .douleur 
»  égale  à  ma  vive  douleur;  car  plus  la  cause  de  la  peine  est  grande, 
»  plus  feâfet  en  est  pénible  ;  mais  aussi  quand  j'ai  des  instans  de  plaisir 
s»  et  de  bonheur ,  je  puis  dire  que  jamais  aucun  mortel  ne  fut  aussi 
»  heureux  que  je  le  suis,  jamais  aucun  mortel  ne  le  sera  (z).  » 

Tanto  avrà  più  ne!  mio  désir  soggiomo , 

Pensando  al  bel  ch'  età  non  cangia,  o  verno.  {Son*  V»J 

(i)  La  forza  d'un  bel  volto  al  ciel  mi  sptona, 

Ch'  altro  in  terra  non  è  che.  mi  diletti  ; 
E  vivo  ascendo  tra  gli  spirti  eletti^ 
Grazia  ch'  ad  uom  mortal  raro  si  dona. 
Si  ben  col  suo  fattor  Y  opra  consuona, 
Ch'  a  lui  mî  levo  per  divin  concetti, 
E  auivi  'nformo  i  pensier  tutti  e  i  detti, 
Araendo  amando.  per  gentil  perspna. 
Onde,  se  mai  da  due  begli  occhi  il  guardo 
Torcer  non  so ,  conosco  in  lor  la  luce 
Che  mi  mostra  la  Via  ch'  a  Dio  mi  guide; 
E  se  nel  lume  loro  acceso  io  ardo, 
Nel  nobil  foco  mio  doice  ril'uce 
La  gioja  che  nel  cielo  eterna  ride.  (Son,  Mil») 

(a)  Natura  ognî  valore, 

Ogni  bélle^  \n  donna  ed  in  donzeHa 
Pose,  a  far  di  se  prova,  insino  a  quella   • 
Ch'  oggi  in  un  punto  m' arde  e  agghiaccîl  il  çttore. 
Dttpq^Cfi^  ouo  grau  ddore 
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Voici  quefques  pensées  détachées  : 

«  Qui  se  sépare  de  vous ,  6  ma  chère  vie,  ô  beaux  yeux,  n'a  désor- 
»  mais  plus  de  lumière  ;  il  n'y  a  plus  de  ciel  li  où  vous  n*êtes  pas,  .  »  . 

«  Tout  autre  bien  vaut  moins  qu'un  seul  de  mes  chagrins, 

^  Yeux  brillans  et  divins,  dans  les  doux  martyres  que  (éprouve  pour 
»  vous ,  on  apprend  comment  on  peut  quelquefois  chérir  la  morL 

^xAhî  cruelle  mort,  combien  tes  traits  seroient  douXi  si  la  mort 
»  d'un  amant  entnunoit  fa  mort  de  Tautre  {»)!>' 

Mais  je  n'auroîs  donné  qu*une  idée  imparfaite  du  talent  et  du  carac- 
tère de  Michel-Ange,  si  je  ne  faisois  connoîlre  les  deux  sonnets  qu'il 
composa  en  Thonneur  de  Dante,  pour  reprocher  h  Florence  son  injustice 
et  son  ingratitude  envers  ce  grand  poète, 

ce  II  descendit  de  ce  monde  dans  les  abîmes  ténébreux  ;  et  après  qu  il 
n  eut  vu  Tun  et  Taulre  enfer,  il  stieva  vivant  jusqu'à  Dieu  par  1  élan  de 
«  sa  sublime  pensée,  et  il  en  mpporta  pour  nous  sur  la  terre  une  vive 
a»  lumière. 

3>  Etoile  d'un  mérite  infini ,  ses  rayons  découvrirent  à  nos  yeux 
D  auparavant  aveugles  les  profondeurs  cachées  de  réternité,  et  il  en 
»  obtint  enfin  ce  prix  que  le  monde  coupable  donne  souvent  aux  héros 
w  les  plus  esUmés. 

»  On  connut  mal,  on  jugea  mal  les  actions  de  Dante,  et  son  sincère 
»  amour  pour  ce  peuple  ingrat  qui  refuse  seulement  de  sauver  les 
*»  justes. 

»  Toutefois  que  ne  suis-Je  né  pour  un   semblable  destin  l   Oui ,  je 


Non  sofferse  simife  uomo  â!cun  mai 

Dolor,  chel  pianto  e  i  guai 
Han  da  maggior  cagion  pm  grave  effetto. 

Co5f  poi  nel  dîlcito 

E  neJlâ  gioja  mïa 
Nonfy  piu  di  me  lieto  alcyn,  né  fia.  ( Mûdr.  XtV*} 

(i)  E  chi  tia  voi  si  parte, 

Occhii  ïtira  vira,  non  a  luce  poi: 

Che  *1  ciel  non  é  dove  non  scte  voi,  ( Madr.  IX,) 

ÇW  ogni  altro  ben  val  mcn  ch'  una  mia  doglfa.  (Son,  XVI Si*) 

Occhi  lucenti  t  santî| 

Nei  mtei  doici  martir  per  voi  s' impara 

Com'  esser  puo  lalor  la  morte  cara.  ( Maâu  XVI S*) 

Ahi  cruda  morte,  corne  doice  fora 

Il  colpo  ttiOy  te,  spento  un  degli  amantf| 

Cosi  i'akro  tracssi  ail*  uliiru*  orai  (Sm.  XXVIUO 
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»  changerois  Fétat  le  plus  heureux  du  monde  y  pour  avoir  à-Ia-fbis  et  les 
'  »  horreurs  de  son  exîl  et  sa  haute  vertu  (  i  ).  »  ^ 

«  On  ne  peut  pas  dire  de  lui  tout  ce  qu'il,  seroit  convenable  d'en 

»  dire',  parce  que  sa  splendeur  est  trop  éclatante  pour  des  yeux  qui  ne 

^  '  »  sont  pas  dignes  de  la  contempler  ;  il  est  plus  aisé  de  prodiguer  le 

»  blâme  au  peuple  qui  l'outragea  >  quas.de  s'élever  au  moindre  éloge 

»  (figne  de  ce  poète. 

»  II  descendit  au  royaume  des  châtimens  et  à  celui  des  expiations  , 
»  pour  nous  instruire  par  ses  récits,  et  ensuite  il  s'^éleva  jusqu'à  Dieu; 
»  et  celui  à  qui  sa  propre  patrie  avoît  fermé  les  portes,  ne  trouva  point 
9  dTobstacIe  pour  franchir  celles  du  ciel. 

»  Ingrate  patrie!  en  faisant  son  malheur,  tu  fis  le  tien;  tu  prouvas 
»  que  les  plus  grands  chagrins  sont  souvent  le  partage  des  hommes  les 
»  plus  parfiûts. 

»  Et  parmi  mille  raisons  qu'une  seule  suffise  ;  Finjustice  de  son  exil 
»  n'eut  jamais  son  égale ,  de  même  qu'il  n'exista  jamais  homme  plus 
3»  grand  que  fui  (2).  » 

(i)  Dal  mondo  scese  ai  ciechi  abîssî,  e  poi 

Che  r  une  e  Taltro  inferno  vide,  e  a  Dio, 

Scorto  dal  gran  pensier,  vivo  saHo, 

£  ne  diè  in  terra  vero  Jume  a  noi. 

Stella  d'alto  vaIor,coi  rag^i  suoi 

Gli  occuiti  eterni  a  noi  ciecni  scoprio, 

E  n'  ebbe  il  premio  al  fin  che  'I  mondo  rio 

Dona  sovente  ai  più  pregîati  eroi. 

Dî  Dante  mal  fur  Fopre  conosciute, 

E  'I  bel  desioy  da  quel  popolo  ingrato 

Che  solo  ai  giusti  manca  di  salute. 

Pur  fuss*  io  tal  !  ch*  a  simil  sorte  nato , 

Per  i'aspro  esiliosuo  con  la  virtnte, 

Darei  dei  mondo  il  più  felice  stato-  {Sûiê,  XX  XI,) 

(2)  Quanto  dirne  si  dee  non  si  pnà  dire, 

Che  troppo  agli  orbi  il  suo  splendor  s'  accese; 

Biasmar  si  pu  6  più  'i  popol  che  l'offese, 

Ch'  al  minor  pregio  suo  liogua  satire. 

Questi  discese  ai  regni  del  fallîre 

Per  noi  insegnare ,  e  poscia  a  Dio  n'  ascèse  ; 

E  Faite  porte  il  ciel  non  gli  contese, 

Cui  la  pacria  le  sue  negà  d' aprire. 

Ingrata  patria,  e  délia  sua  foituna 

A  suo  dfanno  nutrice!  e  n'-è-ben  segiio, 

Ch'  ai  più  pcrfeici  àbbondt-dr^  gMl. 
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La  statue  de  la  Nuit  est  une  des  belles  productions  du  ciseau  de 
Michel-Ange.  Jean  Strozzi  fit  des  vers  pour  la  célébrer, 

«I^  Nuir,  que  tu  vois  dormir  avec  ce  doux  et  gracieux  abandon, 
»  fût  sculptée  par  un  ange  en  ce  beau  marbre;  et  puisqu'elle  dort, 
»  elle  est  donc  douée  de  la  vie;  éveiile-Ia,  si  tu  en  doutes,  et  elle  te 
y*  parlera  (i  )•« 

Michel- Ange,  flatté  de  ces  vers,  répondit  par  Jautres  au  nom  de 
la  Nuit  elle  même, 

«II  m'est  agréable  de  dormir  »  il  m'est  encore  plus  agréable  d*être 
«  de  marbre  ,  pendant  que  nous  sommes  entourés  de  malheurs  et 
«  d opprobres;  ne  pns  voir,  ne  pas  senuV,  est  un  grand  bonheur  pour 
»  moi;  c'est  pourquoi  ne  m  éveille  point  î  parle  bas  (2).  » 

J  ose  croire  que  les  citations  de  divers  passages  des  poésies  de  Michel- 
Ange  justifieront  les  éloges  que  plusieurs  liuéraieurs  italiens  en  ont 
faits  en  divers  temps  et  en  divers  lieux. 

ïf  n  existojt  de  ces  poésies  qu'une  édition  iV/J?  publiée  à  Florence 
en  J726, 

L'édition  de  M,  Biagioli  sera  recherchée  en  France  et  en  Italie ,  à 
cause  du  commentaire  qui  apprend  à  apprécier  fouvrage,  dont  il 
explique  et  compare  les  beautés, 

RAYNOUARD. 


Ai  USÉE  DES  Protesta  NS  célèbres  ,  ou  Portniks  et  Notices 
biogniphhjues  et  Uîîéraires  des  personmiges  les  plus  éminens 
<iûns  f histoire  de  la  reformûtion  et  du  proîestûntisme ,  rédigé 
par  une  société  de  gens  de  lettres ,  et  publié  par  Al.  G.  T.  Doîii  ; 
tome  L'^S  première  et  deuxième  parties.  Paris,  1822. 
Oest  sans  doute  une   idée  fort  raisonnable  et  fort  légitime,  qua 

E  fra  mille  ragion  vâglîa  fjuesc'  una: 

Ch*  egual  non  tbbe  il  suo  esilio  indegno, 

Com'  nom  maggior  di  hii  qui  non  fu  mai,  (Son,  XXXll.) 
(i)  La  Notie,che  tu  vedi  in  si  ilolci  aiti 

Dormir,  fu  da  un  angelo  scolptta 

In  questo  sasso  ;  e  perché  dorme»  ha  -viia: 

Dcstala,  se  noi  créais  e  paneraiti* 
(2)  Craro  m*  é  'i  sonno,e  più  Fesser  di  sassOj 

Mcncre  che  'i  danno  e  la  yergdgna  dura; 

Non  veder,  non  «cntir,  m'  è  gran  ventura; 

Pero  non  mi  desfar^  ^eh  !  parla  basso. 
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celle  de  réunir,  dans  une  même  galerie ,  les  portraits  et  les  notices  des 
personnages  les  plus  célèbres  que  la  réforme  vit  s'élever  ou  qu'elle  sut 
attirer  dans  son  sein.  Aujourd'hui  que  les  haines  théoiogiques ,  qui ,  de 
quelque  côté  et  dans  quelque  parti  qu'on  les  considère,  ne  sont  assu- 
rément pas  les  moins  violentes  de  toutes,  semblent  devoir  être,  sinon 
entièrement   apaisées ,  du   moins  considérablement  adoucies  ,   il  est 
pennis  de  porter  un  coup-d'œil  impartial  sur  les  traits  et  sur  les  actions 
des  hommes  qui  jouèrent  les  principaux  rôles  de  ce  drame  à  jamais 
mémorable.  Des  physionomies  que  les  contemi)oraîns  n'envisageaient 
qu^avec  adoration  ou  qu'avec  horreur ,  ne  sont  plus  maintenant  pour 
nous  que  l'objet  d'une  curiosité  innocente  autant  que  naturelle  ;  et  la 
critique ,  affranchie  des  préjugés  et  des  intérêts  de  secte  ou  de  parti , 
peut  s'exercer  sans  crainte  sur   des  réputations  qui   sont  désormais 
rentrées  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Mais  pour  que  cette  étude  soit 
véritablement  utile,   pour  qu'elle  puisse  satisfaire   les  esprits  amis  du 
vrai^elle  doit  se  renfermer  dans  les  fiiits,  n'admettre  que  des  notions 
positives  ,  que  des  résultats  certains ,  et  se  dégager  de  ces  déclamations , 
si  souvent  et  si  inutilement  répétées,  qui  ne  prouvent  plus  désormais 
que  l'impuissance  du  parti  qui  s'en  sert  ou  l'ignorance  de  ceux  qu'elles 
abusent;  et  cette  manière  de  traiter  l'histoire  de  (a  réforme,  outre  qu'elfe 
est  sans  contredit  la  plus  raisonnable,  sembleroit  aussi  devoir  être  ïa 
plus  fecife,  maintenant  que  les  causes  et  les  procédés  de  cette  révolu- 
tion religi^se  sont  déjà  si  loin  de  nous,  et  qu'il  n'en  reste  plus  que  les 
résultats  généralement  connus  et  nettement  déterminés.  H  y  a  plus  ;  en 
agissant  de  cette  manière,  on  n'a  pas  seulement  l'avantage  de  rétablir 
dans  ses  droits  la  vérité  historique;  on  peut  encore  en  obtenir  un  autre 
plus  important   et  plus  relevé,    celui  de   rapprocher   les  coeurs   en 
éclairant  les  esprits ,  et  d'amener  par  degrés  les  opinions  différentes  à 
se  supporter  mutuellement  ;  car  il  n'y  a  que  les  faits  qui  persuadent 
les    esprits  assez    difficiles   pour   ne  pas   regarder  les  déclamations 
comme  des  preuves,  et  les  injures  comme  des  raisons. 

D'après  ces  considérations,  je  dois  dire  que  l'ouvrage  dont  j'ai  à 
rendre  compte  est  bien  loin  encore  de  remplir  l'idée  que  Ton  peut  se 
fermer  d'un  livre  destiné  à  nous  faire  bien  connoître  les  principaux  per- 
sonnages de  la  réforme;  et  je  me  permettrai,  avec  d'autant  moins  de 
scrupule,  d'exprimer  à  cet  égard  ma  pensée  toute  entière,  que,  cet  ou- 
vrage étant  à  peine  commencé,  mes  observations ,  si  elles  sont  fondées, 
pourront  contribuer  à  améliorer  le  plan  et  l'exécution  des  parties  qui 
restent  à  publier.  Dans  un  siècle  aussi  riche  que  le  nôtre  en  documens 
sur  l'histoire  de  la  réformalion,  et  qui  possède  un  si  grand  nombce  do 
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livres  sur  ïe  caracière  et  la  personne  des  réformateurs ,  il  semble  ^m 
ne  devroit  songer  à  en  publier  de  nouveaux,  qu'autant  quVm  «Mk 
découvert  de  nouveaux  faits ,  ou  qu*on  pourroit  présenter  de»  ^fiBl^ 
nouveaux.  II  semble  aussi  que ,  lorsqu'il  est  question  d'hommes  ÛbÊt 
les  opinions,  que  je  m'abstiens  ici  de  qualifier,  ont,  de  part  et  AhHI^ 
soulevé  tant  de  passions ,  ce  n'est  pas  procéder  en  véritable  criliqfte 
que  de  s'attacher  exclusivement  à  une  seule  des  opinions  qui  les  €0^ 
cernent ,  que  de  se  faire ,  sur  tout  et  contre  tous ,  leur  approbateur  et  Um 
panégyriste.  Que  les  controversistes  du  xvi.*  siècle , 
d^avance  à  tout  admirer  ou  k  tout  reprendre ,  se  soient  ainsi 
à  leurs  risques  et  périls,  apologistes  ou  détracteurs  outrés,  ceh 
peut-être  alors  inévitable  :  mais  qu'aujourd'hui  encore  on  s'obstiBe  h 
nier  que  les  premiers  auteurs  de  la  réforme  aient  été  quelquefois  pensés 
par  (fes  motifs  et  par  des  intérêts  personnels  ;  qu'on  se  refuse  à  iroir 
la  moindre  tache  dans  leur  caractère,  à  reconnoître  une  seule  dénitfdie 
tant  soit  peu  hasardée  de  leur  part,  dans  tout  le  cours  de  leur  entfC|Mle} 
qu'on  nous  les  représente  enfin  comme  élevés  constamment  att-desSBS 
des  erreurs  et  des  foiblesses  de  Thumanité ,  cela  est  certainement  pctt 
vraisemblable ,  et  il  n'est  même  pas  nécessaire  d'être  médiocremctt 
versé  dans  l'histoire  de  la  réforme  pour  savoir  que  cela  n'est  pas  rtA 

Dans  une  introduction  de  quarante-quatre  pages,  fauteur  de  te 
morceau,  M.  J.  H^ilhm,  s'est  attaché  à  tracer  un  tableau  rapide  des 
causes  qui  ont  amené  la  réformation  et  des  effets  qui  Font  safne» 
J'aime  à  croire,  ainsi  qu'il  le  déclare  en  terminant,  quil n'a  été  nulti^ 
ment  guidé  pur  des  intentions  hostiles  contre  ceux  qui  m  l'ont  pas  ûdopUe. 
Mais  alors  pourquoi  remplir  ces  quarante-quatre  pages  des  déclamadons 
les  plus  usées  sur  l'église,  sur  le  saitit-siége ,  sur  la  religion  ef  fe-itièine  ! 
N*étoit-îI  pas  plus  convenable,  si  fauteur  n'avoît,  en  effet, -que  des 
vues  et  des  pensées  pacifiques ,  rféviter  tous  ces  lieux  commuas  de 
récrimination  ;  et  l'introduction  d'un  livre  religieux  devoît-tfle  itre  une 
polémique  violente  î  Je  n'en  dh^ai  pas  davantage  sûr  ce  sujet,  parce  que 
je  ne  veux  pas  donner  lieu  moi-même  à  une  controverse ,  et  que  je 
n'ai  ni  goût  ni  caractère  pour  une  dispute  de  ce  genre. 

Le  premier  chapitre  du  livre  renferme  fes  notices  biographiques  de 
quelques  personnages  célèbres,  qui,  dès  le  XI i.*  siècle  et  dans  les 
iges  suivans,  s'annoncèrent  coirfme  les  chefs  d'une  réforme  dans  les 
opinions  religieuses ,  et  qu'à  ce  titre  on  peut  regarder  comme  les  pnré^ 
curseurs  de  Luther.  Oe  chapitre ,  où  l'on  distingue  les  noms  d'Arnaud 
de  Brescia,  de  Pierre  Valdo  et  de  Jean  Vicfef,  auroit  pu,  sans  beau- 
coup de  peine,  devenir  un  livre  entier  :  tel  qu'il  est ,  il  est  difficile  de 
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ne  pas  le  trouver  excessivement  superficiel.  A  fa  vérité,  on  comprend 
dans  la  liste  de  ces  premiers  réformateurs,  Dante  et  Pétrarque,  dont  les 
portraits  sont  ainsi  les  premiers  qui  ouvrent  cette  galerie.  Mais  je  ne  sais 
sî^  pour  quelques  invectives,  pour  quelques  tirades  poétiques  ,  c'est-à- 
dire»  à-peu-près  sans  conséquence ,  ces  deux  hommes  méritoient  réelle- 
ment un  pareil  honneur.  On  auroit  pu  leur  associer,  au  même  titre, 
mais  avec  un  bien  plus  grand  degré  d'autorité,  une  foule  d'écrivains 
eoclésiastiques  qui,  depuis  le  temps  de  S.  Bernard  jusqu'à   celui  des 
concilesde  Constance  et  de  Bâfe,  élevèrent  une  voix  éloquente  contré 
les  abus  dont  la  discipline  de  Téglise  étoit  infectée;  et  les  noms  d'un 
Gcrson,  d'un  Pierre  d'AîlIy,  d'un  cardinal  Julien  et  des  autres  provo- 
cateurs d'une  sage  réforme,  sembJeroient  ici  d'un  plus  grand  poids, 
que  l'opinion  de  deux  poètes,  d'ailleurs  fort  recommandables.    Jean 
Huss  et  Jérôme  de  Prague  paroissent  plus  convenablement  placés  à  la 
tête  de  la  galerie  des  protestans ,  comme  héritiers  de  la  haine  que  Wiclef 
avoft  vouée  à  la  hiérarchie  romaine  :  car  c'est  là ,  à  ce  que  je  crois,  le 
seul  lien  commun  qui  existe  entre  ces  sectaires  ;  et  la  manière  dont 
l'auteur  de  la  notice  de  Jean  Huss  explique  l'origine  et  la  filiation  des 
<^inions  religieuses  de  la  Bohême,  me  semble  tout-à-fait  erronée.  Il 
cite  le  témoignage  d'yEneas  Sylvîus  (  i  ),  pour  faire  descendre  de  Pierre 
Waldo,  r  apôtre  des  Vaudois ,  les  frères  de  Bohême ,  qu'on  appel  oit  aussi 
Picards  et  Vaudois;  et  c'est,  ainsi  qu'il  l'assure,  par  cette  mêmi  voie  que 
tes  dogmes  de  Wiclef  parvinrent  à  la  tonnolssance  de  Jean  Huss,  Mais  il 
y  a  ici  plusieurs  observations  à  faire.  Je  m'étonhe  de  la  préférence  qu'on 
•a  donnée  au  témoignage   d'^neas   Sylvius,  non-seulement   écrivain 
pontifical,  tpais  encore  pape,  sur   celui  des  f/ères  de  Bohême  eux- 
mêmes,  qui,  de  leur  propre  aveu,  consigné  en  tête  de  leur  coknfession 
de  foi  en  i  572  (2) ,  rejettent  toute  espèce  d'affinité  avec  les  Vaudois, 
et  détestent  jusqu'au  nom  des  Picards ,  avec  lesquels  on  veut  ici  les 
confondre.  Le  docte  Camerarius ,  qui  a  écrit  leur  bislot^e ,  et  ^on  gendre 
»Rudiger ,  qui  fut  long-temps  un  de  leurs  pasteurs  en  Moravie,  exposent 
uniformément  l'origine  de  cette  église;  et,  quant  à  Jean  Huss,  il  est 
bien  certain  que  c'est  à  la  lecture  même  des  livres  de  Wiclef,  apportés 
-dans  l'université  de  Prague  (3),  qu'il  dut  la  connoissance  primitive  et 
directe  des  opinions  de  ce  sectaire. 

Jean  Ziska  se  présente  dans  ce  Musée  des  protestans ,  immédiatement 

(1)  Voy.  première  partie ,  p.  8^.  —  {^)  JDe  Ori^in.  écoles?  B oh,  et  çonjfjsss*  ab 
ih  editis,  Heidelb.  anii.  i6oy ,  cum  Histor,  Joac.  Cai^crar.^,  lyj.  —  fjj  Voyei 
Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Bâle,  iiv.  lV,p.  j8.     '  '    l'        * 
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après  Jérôme  de  Prague ,  quoiqu'il  toit  »  k  vrai  dire,  asses  diSbék  it 
concevoir  en  quoi  cet  impitoyable  destructeur  contribua  directetneniM 
indirectement  à  la  propagation  des  iumiires ,  comme  s'exprime  TtaÊmi 
de  {a  notice  ( i).  Cet  homme,  qui  ne  marcha  qu*à  la  lueur  des  incaeodki 
dont  il  couvrit  son  pays,  et  qui ,  de  Taveu  des  écrivains  de  son  paiti,  ie 
baigna  dans  le  sang  de  ses  compatriotes,  ne  doit  qu'à  l'éclal  de  m 
cruautés  la  réputation  qu'il  conserve  encore  ;  est-ce  donc  là  un  titre  pov 
figurer  parmi  les  docteurs  et  les  apôtres  de  la  réforme  !  ou  ,  si  c'ca  crt 
un  ,  que  ne  comprend- on  dans  cette  liste  et  Thomas  Muncer  »  ce  jcfatf 
des  anabaptistes,  qui  ne  fut  ni  moins  fameux  ni  moins  sangMBM 
que  Ziska,  et  Jean  de  Leyde,  et  le  cordonnier  qui  rédigea  i»  ooiH 
fession  des  frères  Moraves,  et  tant  d'autres  qui,  de  près  ou  deUit 
appartiennent  à  l'histoire  des  mêmes  opinions  religieuses  l 

Les  notices  de  Martin  Luther,  Ulrich  de  Hutten  et  Frédéric  UI 
électeur  de  Saxe,  complètent  la  première  partie  du  premier  voIiiiÉe.Li 
seconde  partie  se  compose  des  notices  suivantes  :  Marlin  Buceff  INridi 
Zwingfi,  Philippe  landgrave  de  Hesse,  Philippe  MélanchthoOv  Jcn 
électeur  de  Saxe,  Thistorien  de  la  réforme  Jean  Sieidan,  f électeur dft 
Saxe  Jean  Frédéric,  et  Maurice  de  Saxe.  La  notice  d*(ELcoIampMfe» 
qui  étoit  annoncée,  et  ne  pouvoit  se  placer  convenablement  que  dus 
ce  volume ,  ne  s'y  trouve  cependant  pas  comprise. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  notice  de  Luther,  dont  la  concision  et  h 
sécheresse ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  ne  me  semblent  pas  en  rappcm 
avec  rimportance  et  le  mérite  réel  de  cet  homme  extraordinaire.  En 
général,  ces  notices,  sur- tout  celles  des  personnages  les  plus  importans, 
tels  que  Mélanchthon  et  Zwingli,  m'ont  paru  traitées  d'une  manière 
trop  superficielle,  qui  contraste  avec  l'excessive  abondance  des  matériaoz 
et  l'extrême  intérêt  du  sujet.  J'excéderois  de  beaucoup  les  bornes  de 
cet  article ,  si  je  voulois  indiquer  ici  les  omissions  et  les  tnexactxtudes 
que  j'y  ai  remaitiué^s  à  une  lecture  assez  rapide.  Je  me  bomeni  à 
quelques  observations  qui  concernent  des  réformateurs  moins  coaam^ 

Ulrich  dç  Hutten  est  aujourd'hui  l'un  des  personnages  des  preweis 
ftges  de  là  réforme,  dont  on  s'occupe  le  plus  en  Allemagne,  depuis  que 
riilustrç  Hèrder,  et,  à  son  exemple,  Wieland,  Gothe,  SchuIiMS^ 
Meiners ,  ressuscitant  sa  mémoire  assez  maltraitée  par  Bayle  et  ses  ooo- 
tempojrains,  en  ont  fkît  l'objet  d'une  attention  particulière  et  d^une 
sorte  de  prédilection.  Mais  comme  il  entre  de  l'enthousiasme  dans  touc 

^i)  Pag.  iiS;}l  moins  que  ïumîlris  ue  soit  îci^  comme  dansquelquei  aaties 
cas ,  synonyme  Smccndku 
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ce  qu'a  écrit  Herder,  il  doit  m'être  permis  de  dire  qu'il  y  a  aussi  dû 
Texagération  dans  les  éloges  que  Fauteur  de  sa  notice  adresse  à  Hutten. 
C'est  abuser  un  peu  du  privilège  de  louer  ses  amis ,  que  de  dire  ,  en 
parlant  de  ce  personnage ,  dont  toutes  les  démarches ,  tous  les  écrits 
furent  marqués  au  coin  d'une  excessive  violence,  que,  représentant  de 
son  siècle  et  de  sa  nation ,  il  réunit  en  lui  seul  ce  que  l'un  et  F  autre  eurent 
de  grand  et  de  sublime  (i).  II  auroit  fallu  du  moins  ajouter  que  Luther 
lui-même  blâma  ses  excès  (2)  ;  que  Méianchthon  en  eut  souvent 
peur  (})  ;  que  Camerarius  ,  le  disciple,  l'ami,  le  confident  de  Méianch- 
thon ,  avoue  qu'il  eût  bouleversé  toute  l'Europe ,  si  ses  forces  avoient 
répondu  à  s^%  intentions  (4)  ;  et  qu'enfin  Bayle,  qui  n'est  pas  suspect 
de  préventions  défavorables ,  termine  par  cette  réflexion  l'article  savant 
et  curieux  qu'il  a  consacré  à  Hutten:  «S'ilavoit  vécu  encore  une  fois 
î»  trente-cinq  ans,  de  combien  de  livres  et  de  libelles  n'eût-il  pas  inondé 
»  l'Europe  1  »  En  effet,  le  catalogue  de  ses  nombreux  ouvrages  n'est 
qu'une  longue  liste  de  libelles,  presque  tous  remarquables,  il  est  vrai , 
par  un  rare  talent,  et  dans  lesquels  il  partage  avec  Luther  l'honneur 
d'avoir  créé  le  style  classique  de  la  langue  allemande.  Un  de  ces  libelles, 
et  le  plus  scandaleux  à  tous  égards , est  celui  qu'il  publia  contre  Erasme, 
et  auquel  Erasme  répliqua  par  un  autre  pamphlet  intitulé  Spongia 
adversùs  aspergmes Huttenu  L'auteur  de  la  notice,  qui  ne  s'est  fait  con- 
noîtreque  par  les  initiales  CC,  prend  dans  celte  querelle  le  parti  de 
Hutten,  sans  en  alléguer  de  raisons  ;  il  parle  de  la  bassesse  des  procédés 
d'Erasme  ;  il  va  même,  par  une  insinuation  que  rien  ne  prouve,  que 
rien,  à  mes  yeux,  ne  justifie,  jusqu'à  dire  c^ Erasme  eut  secrètement 
part  aux  persécutions  dirigées  par  les  prêtres  contre  Hutten,  Si  cet  auteur 
eût  fait  attention  que  la  réponse  d'Erasme  est  adressée  à  Zwingli,  à  ce 
même  Zwingli  dans  la  maison  duquel  Hutten  avoit  cherché  un  asile; 
s'il  se  fût  rappelé  la  lettre  confidentielle  qu'Érasme  écrivit  à  Méianch- 
thon en  1 5  24,  par  conséquent  après  la  mort  de  Hutten ,  et  dans  laquelle 
il  expose  toutes  les  raisons  qu'jl  eut  pour  ne  pas  recevoir  chez  lui  ce 
perturbateur  ,  j'ose  croire  qu'il  eût  épargné  îi  la  mémoire  d'Erasme 
un  reproche  pour  le  moins  irès-hasardé  (5).  Ce  libelle  fut  au  reste  le 

(i)  Première  partie,  p.  144.  —  (2)  Quid  Huttenus  petat ,  vides;  nollein  vi  u 
cœde  pro  evangeiio  certari  :  ita  scripsi  ad  hominem,  Luther ,  tom.  I  EpistoL 
p.  332.  — {i)Nonnihil  timere  Philippum  Alelanchthanem  ,  Ù'c,  Camerar,  in 
Vit,  Meianchtiion,, —  (4)  Camerar.  ibidem, —  (5)  Je  rapporterai  en  note  le 
passage  original  d'Erasme  :  Quod  Hutteni  colloquium  deprecabar,  non  invidiœ 
metus  tantiim  in  causa  fuit  ;  erat  aliud  quiddam,  quod  in  Spongia  non  attigi. 
Ille  egens  et  omnibus  rébus  destitutus  quœrebat  nidum  aliquem  ubi  moraretur. 
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dèrmer  que  produisît  Hutten;  il  mourut,  très-feune  encore, 
maladie  qu'on  ne  peut  pas  nommer  décemment  { i  ) ,  et  fut  entené-Av 
une  tie  du  lac  de  Zurich ,  appelée ,  non  pas  Duffnau,  comme  dit  ïwaÊÊSm 
de  la  notice,  maïs  Ufenau,  où  ses  restes  reçoivent  aujourd'hui «« 
espèce  de  culte  (2).  Il  est  certain  qu'il  eut  la  plus  grande  pvt  MB 
fameuses  Ltttris  des  hommes  obscurs [Epistola  obscurorum  vtrorumj  qw 
Paul  Jove  attribuoit  à  Reuchlin  (  3  ) ,  que  d'autres  donnoient  à  Erasne  (4)^ 
et  qui  ne  sont  certainement  pas  du  seul  Hutten,  quoi  qu'en  dise  TaiWtf 
de  la  notice  (5}.  J'observerai  encore  que  la  liste  des  ouvrages  INC 
posthumes  qu'anonymes  de  Hutten,  que  ce  biographe  a  donnée  dTapél 
le  P.  Nicéron,  est  loin  d'être  complète.  II  y  manque  plusieurs  libiler 
dont  les  titres  sont  rapportés  par  Bayle  (6)  ;  et  il  faut  y  joindreenooRt 
suivant  l'opinion  très-vraisemblabie  de  Joly ,  les  Pasquillorum  i^mldm^ 
1  j44>  'in-S.',  et  le  fameux  Dialogue  entre  S.  Pierre  et  Jule  II,  qoifil 
aussi,  mais  sans  fondement ,  attribué  à  Érasme  (7). 

La  notice  sur  Martin  Bucer,  par  M.  Boissard ,  pourroit  donner  iini  à 
beaucoup  d'observations  critiques.  Le  caractère  fort  équivoqoe  dt-Ct 
ministre,  qui  travailla  toute  sa  vie  et  toujours  inutilement  à  concHkr 
entre  elles  les  opinions  si  opposées  de  Luther  et  de  Zwingli,  au  moyea 
d'expressions  ambiguës,  qui  déplaisoient  également  aux  deux  pirtifi 
n'est  point  tracé  conformément  à  la  vérité  historique ,  conformément  à 

l'idée  que  nous  en  donne  Calvin  lui-même,  dont  le  témoignage!  wt 
■  ■  Il      ■  Il    —^^^ 

Erat  milii  gloriosus  ille  miles  cum  sua  scabie  in  œdes  redpiendus^  simxdfm 
recipîendus  ille  chorus  tîtulo  Evangelicorum  ,  sed  titulo  dur\taxat.  SUtslidii 
mulctavit  omnes  amicos  suos  aUquâ  pecunii.  A  Zuindio  improbè  petiit,  jaod 
ipse  Zuinglius  mihi  suis  litteris  perscripsît  ;  jgjn  amaruïentiam  et  glorias  hominîs 
nemo  quamvis patiens  ferre  poterat.  Lib.  XIX,  epist.  CXII.  Bayle,  dans  son  style 
un  peu  libre»  exprime  bien  le  sens  de  ce  passage,  en  disant  qu'Érasme avoic 
eu  une  autre  raison  de  ne  pas  recevoir  Hutten  ;  c'est  qu'il  se  seroit  vu  obU^ 
de  loger  che^  lui  ce  fanfaron  chargé  de  misère  et  de  gale,  qui  ne  cherchoit  qu'un 
nid  où  il  se  pût  arrêter,  et  qui  empruntoit  à  tout  le  mçnde.  Vous  voye^  dont, 
conclut  Bayle,  que  notre  Hutten  ne  fit  point  peur  à  Erasme  sur  le  pied  é*tm 
bon  luthérien  ,  mais  sur  le  pied  d'un  officier  dévalisé  qui  voulait  prendre  JMi 
quartier  d'hiver  che^  lui.  Article  Hutten,  rem.  H. 

(1)  Consuhez  la  note  de  Bayle  sur  le  mot  scabie,  employé  dans  la  lettre 
d'Erasme  à  Mélanchthon.  -^  (2)  Voyez,  dans  le  Manuel  de  la  Suisse  du  doc- 
teur Ebel,  Tarticle //i/rre/t^-C^rj^^  tom.  II,  D.  611.  —  (3)  Paul.  Jor.  Etog, 
c.  CXLIII,  p.  ni.  285.  — (4) V Voyez,  dans  {Appendice  dts  Lettres  d'Emma 9 
répftre  277.  -—  (5)  Burigny ,  Histoire  d'Érasme,  tom.  II ,  p.  555  »  nomme  plu* 
sieurs  savans  qui  eurent  part  à  la  composition  de  ces  Lettres,  Bayle ,  article 
Hochstrat,  rem.  F,  se  contente  de  dire  <[}3l  il  est  apparent  qu'elles  soniTouvrage 
de  Hutten.  —  (6)  Bayle ,  article  Hutten ,  rem.  M.  —  (7)  Voyez  Bayie,  ao  mof 
Andrelinus,  etBurigny,  Histoire  d'Érasme,  tom«  II,  p.  552. 
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rapporté  par  Bayle  (  i  ) ,  ainsi  que  par  Bossuet  (2).  Ce  que  l'on  dit  de  h 
part  que  prit  Bucer  aux  conférences  de  Ratisbonne  de  1 54i  >  et  de  la 
cause  qui  fit  rompre  ces  conférences»  est  également  inexact.  L'apologie 
que  l'on  fait  du  mariage  que  Bucer  avoit  contracté  avec  une  religieuse, 
est  incomplète  »  en  ce  qu'il  est  impossible  que  l'auteur  ignore  que 
Bucer  s'étoit  marié  Jeux  et  même  trois  fois ,  et  que  Mélanchtbon  lui- 
même  échoua  tout-à-&it  dans .  ja  défense  qu'il  entreprit  de  ce  triple 
hyménée.  II y  a  .aussi  »  dans  cet  tu'tide  de  Bucer,  une  grave  omission  ; 
c^esC  celle  des  instructions  secrètes  données  à  ce  ministre  par  fe  land- 
grave de  Hesse ,  relativement  k  son  second  mariage  »  du  vivant  et  du 
consentement  de  sa  première  épouse,  instructions  publiées  pour  la 
première  fois  par  Bossuet,  avec  toutes  les  pièces  de  cette  étrange 
négociation^  qui  forme,  sans  contredit,  un  des  traits  les  plus  curieux 
da  caractère  et  de  la  politique  des  trois  plus  fimeux  réformateurs , 
JLuther,  Mélanchdion  et  Bucer  (3). 

.  Au  nom  de  Mélanchthon ,  s'attadient ,  en  dépit  de  toutes  les  haines 
ibéologiques^  fes  idées  d'un  des  espriu  les  plus  cultivés  et  des  caractères 
4es  phis  heureux  qui  furent  jamais;  et  |e  ne  crois  pas  que  personne, 
«près  le  grand  Bossuet ,  puisse  lui  refuser  l'estime  due  aux  dons  les 
plus  éminens  du  savoir  et  du  génie.  Mais  plus  la  vie  et  la  personne 
de  Mélanchthon  intéressent ,  plus  je  regrette  que  sa  notice ,  par 
M.  Monod ,  soit  aussi  dépourvue  de  ces  particularités  si  propres  à 
nous  éclairer  sur  son  caractère  et  sur  ses  opinions ,  et  que  fournit  si 
abondamment  sa  vaste  correspondance.  Tune  des  lectures  les  plus 
instructives  et  les  plus  attachantes  que  je  connoîsse.  Qui  n'auroît  lu 
que  la  notice  de  M.  Monod ,  n'auroit  certainement  qu'une  idée  bien 
incoînpiète  et  quelquefois  bien  fausse  des  travaux  littéraires  et  religieux 
de  Mélanchthon  ,  et  de  ses  efTorts  pour  ramener  la  paix  dans  l'église, 
et  de  ses  relations  avec  Luther,  remplies  de  tant  de  contrainte  et 
d'amertume ,  et  sur^tout  de  ces  vives  et  secrètes  agitations  qui  empoi--^ 
sonnèrent  la  vieillesse  de   Mélanchthon,  qui  lui  firent  souhaiter  si 


(i)  Bayle,  article  Bucer,  rem.  B;  voyez  aussi  la  rcro.  H,  —  (2)  Histoire 
des  variât,  liv.  iv,  n.  25 ,  p.  167.  —  (3)  J'observerai  ici  que  Bayle  ne  parok 
pas  avoir  connu  ie  vrai  nom  de  ce  dernier,  qui  étoit  Kuhhorn,  dont  le  mot 
JBucer  n*est  que  la  traduction  grecque.  En  effet,  Bayle  rapporte,  sans  faire  au- 
cune critique,  ce  passage  de  Naudé  :  Martînus  Bucerus,, . . .  sub  Aretii  quœ 
grœca  vox  est  Manino  respondens,  et  Felinî  quod  verbum  gennanicum  Buceri 
sigttificationem  latine  reprmsentat^  . .  •  Bayle,  au  mot  Bucer,  rem.  H.  Le  mot 
Bucer  ne  semUe-pasavéir  été  Jamais  un.  mot  allemand^  et  certainement  il  ne 
signifie  pat  cç  qm  ék  Mandé* 
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passionnément  la  mort,  qui  lui  arrachèrent  son  dernier  vœu  pour  l'union 
de  t 'église,  et  dont  le  tableau^  qui  remplit  tout  le  cinquième  livre  de 
YHîsiOitedes  variaiions,  est  Tune  des  plus  éloquentes  peintures  que  puisse 
offrirnotre  langue.  J*aurois préféré  qu*au  lieu  de  cette  notice  si  succincte» 
M.  Monod  nous  donnât  une  traduction  élcganie  et  fidèle  de  la  VU  d< 
Mitanchthon  par  Camerarius  ,  le  confident  intime  de  ses  pensées  et  le 
juste  appréciateur  de  ses  talens  :  ce  beau  monument  de  la  fitlérature  du 
XVI,*  siècle  est  digne  encore  de  toute  1  estime  du  nôtre. 

Que  les  auteurs  de  cette  intéressante  collection  poursuivent  le 
travail  quils  ont  entrepris,  en  tâchant  de  perfectionner  ce  qui  s'y  trouve 
encore  de  défectueux,  en  élaguant  les  choses  indifférentes^  les  lieux 
communs  de  controverse  ,  qui  sont  aujourd'hui  sans  uiilité»  et  qui  ne 
sont  pas  sans  danger;  qu'ils  s'appliquent  à  ne  donner  que  des  notions 
exactes;  quils  ne  négligent  inêine  pas  d'indiquer,  comme  ils  font  fait 
pour  Luther,  les  sources  authentiques  où  ils  ont  puisé  les  images  des 
hommes  célèbres  qu'ils  repruduisent.  Je  n'ai  pu  vérifier  si  celle  de  Hutten 
couronné  de  laurier ,  est  ia  même  que  Variilas  (i)  assure  que  Luther 
faisoît  mettre  à  la  tête  de  ses  livres,  et  qui  procura  à  Hutten  une  contri- 
bution de  deux  mille  écus  dor,  levée  sur  des  Chartreux,  en  punition  de 
l  usage  profane  qu'ils  avoient  fait  de  cette  image  (2),  J  ai  vu  foriginal  du 
portrait  de  Zwingli,  et  la  copie  mVn  paroît  fidèle.  J  en  voudrois  pouvoir 
dire  autant  de  ceux  de  Mélanchthon  et  de  Bucer  :  il  faut  espérer  qu'à 
cet  égard  ,  comme  sous  tous  les  autres  rapports ,  les  livraisons  suivantes 
du  Aluscc  des  protestans  ce  libres  ne  laisseront  rien  à  desirer- 

RAOUL«ROCHETTE, 


Le  P  a  El  Ai  tragédie  en  cinq  actes,  avec  des  chœurs^  par 
Aï.  Casimir  Delavigne  ;  représentée,  le  /J^  décembre  1821 , 
sur  le  second  Théâtre  français ,  par  les  comédiens  du  Roi. 
A  Paris,  chez  J,  N.  Barba,  libraire,  au  Palais  royal; 
in-8.^;  prix  ^  4  francs. 

Un  Paria,  ennuyé  de  vivre  auprès  de  son   vieux  père,  dans  les 
montagnes  d*Orixa,  séduit  par  les  tableaux  que  ce  vieillard  lui  iraçoit 


(1)  Varilla»,  Histoire  de  VHcrésle,  liv.  IV-—  (2)  Huttenus  Carthmianùs , 
quta  imagine  sud  pro  anitergtis  usi  sunt ,  in  daobus  mtUihus  aureorum  nummorum 
muktayit*  Nie.  Oerbeh  EpistoL  ad  J,  SehwebeL  apud  Vitkhw^  Mmu 
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et  villes  superbes  qu'il  n*avoit  jamais  vues  /  quitte  un  beau  matin  le 
foyer  paternel  ;  il  arrive  à  Balassore ,  puis  à  l'armée  indienne ,  s'y  enrôle 
comme  soldat»  et  s'y  distingue  par  de  si  beaux  traits  de  génie  et  de 
bravoure,  qu'en  trois  ou  quatre  ans  il  parvient  au  générafat  :  il  chasse 
les  Portugais,  qui  vouloient  envahir  le  Bengale,  et  devient,  après  le 
grand  brama ,  le  premier  homme  de  l'état.  Mais  oa  sait  que  le  faîte  des 
grandeurs  est  toujours  environné  de  précipices;  il  est  rare,  sur- tout 
pour  les  parvenus,  de  n'y  pas  tomber.  Idamore ,  c'est  le  nom  du  héros 
de  M.  Dehvigne,  tout  Paria  qu'il  est,  ou  plutôt  parce  qu'il  est  Paria, 
rfcst  pas  plutôt  chef  des  guerriers,  qu'il  veut  marcher  de  pair  avec  le 
gitnd  brama,  et  qu'il  lui  refiise  toutes  les  déférences,  tous  les  égards 
dus  à  sa  dignité.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  devient  éperdument  amoureux 
de  la  fille  de  ce  grand  brama  ;  il  est  assez  adroit  ppur  se  procurer  des 
rendez^vous  nocturnes  avec  elle ,  et  assez  heureux  pour  lui  inspirer  le 
plus  tendre  amour.  Son  bonheur  veut  encore  que  le  grand  brama  Âkébar, 
fort  éloigné  de  soupçonner  un  tel  amour,  prenne  de  lui-même  la  réso- 
lution de  donner  sa  fille  Néala  à  Idamore  ^  bien  qu'elle  soit  mariée  au 
Gange  et  vouée  au  célibat,  pour  obtenir  non  pas  précisément  un  salut, 
mais  une  génuflexion  de  ce  terrible  guerrier. 

Tout  va  fort  bien  jusque-là:  mais  nous  voici  parvenus  à  un  moment 
critique.  Idamore  a  de  l'honneur;  il  avoit  déjà  pensé  à  révéler  à  Néala 
le  secret  de  sa  naissance  ;  et  près  de  s*unîr  à  elle,  il  ne  croît  plus  pouvoir 
s'en  dispenser.  Après  bien  des  précautions  oratoires ,  il  lui  déclare  donc 
qu'il  est  Parîa  :  Néala  recule  d'effroi  et  se  réfugie  auprès  de  la  statue 
de  Brama;  mais  Idamore  lui  parle  ensuite  avec  tant  d éloquence,  qu'elle 
se  rassure  peu  à  peu,  et  qu'après  lui  avoir  commandé  de  partir,  elle 
finit  par  vouloir  qu'il  reste,  c'est-à-dire  qu'elle  consent  à  Tépouser. 

Ainsi  voiià  les  choses  passablement  raccommodées  :  le  secret  d'Ida- 
more  est  en  sûreté  ;  Néafa  se  résigne  à  partager  son  sort  dans  Fautre 
monde  ,  et  même  dans  celui-ci,  si  par  hasard  il  est  découvert;  et  déjà 
même  les  fêtes  de  l'hymen  se  préparent ,  lorsque  Tarrivée  d'un  vieux 
mendiant  vient  en  troubler  les  apprêts.  Ce  vieillard  malheureux  cherche 
et  demande  par-tout  Idamore  ,  qui  seul ,  dit- il ,  adoucit  son  sort  ;  Alvar, 
Portugais,  prisonnier  et  confident  du  général  indien,  l'amène  en  effet 
bientôt.  Tout  le  monde  se  relire,  et  il  s'ensuit  une  recoiuioissance  ;  car 
on  se  doute  bien  que  le  mendiant  n'est  autre  que  Zarès,  père  d'Idamore. 
Le  fils  s'humilie,  le  père  pardonne,  tous  les  deux  s'embrassent;  mais 
cela  ne  suffit  pas  à  Zarès.  Il  vient  .d'apprendre  l'hymen  projeté  de  son 
fils,  et,  comme  Lus^nan  dans  Zaïre,  il  s'y  oppose  de  tout  son  pouvoir. 
Idamore  lui  proposa  en  vain  de  rester  auprès  de  lui,  après  cette  union» 
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de  vivre  heureux  dans  son  paTais,  où  Néala  sera  pour  lut  une  consofatroïf  j 
nouvelle,  L obstiné  vieillard  ne  veut  entendre  à  rien;  il  prétend  voir  son  , 
dis  à  toutes  les  heures,  à  louions  les  minutes,  et  ne  trouve  d*autre  moyen 
de  parvenir  à  ce  bonheur ,  que  de  partir  sur-le-champ  avec  Idamore  pourj 
retourner  dans  les  foréfs  d'Orixa,  Idamore  résiste  à  ce  parti,  qui  fur 
paroft  un  peu  sévère  ;  mais  Zarès  le  menace  de  se  découvrir,  de  se  livrer 
à  la  mort,  et,  vaincu  par  cette  menace,  Idamore  cède,  en  demandant 
pour  seule  grâce  la  permission  de  voir  encore  Néala  pendant  une  heure 
seulement. 

Nous  voilà  dans  la  crise  ,  et  les  événemens  vont  se  précipiter  de  telle 
sorte  que  nous  ne  pourrons   les  suivre  très^exactenien!.  Idamore  ayant 
réfléchi  que  fheure  qu'on  lui  donne  est  un  temps  bien  court  pour  se 
marier  et  préparer  sa  fuite,  envoie  Alvar  après  Zarès  lui  proposer 
d'attendre  jusqu'à  la  mut  pour  partir  ensemble  et  avec  Néala.  Alvar  y 
court;  mais,  en  attendant,  les  cérémonies  commencent.  Idamore  n*a  que 
le  temps  de  prévenir  Néala  de  fa  fuite  et  de  Téternel  exil  auquel  il  Ta 
condamnée  ,  et  qu*elle  accepte  avec  résignation,  Akébar  prononce  les 
paroles  sacrées,  lorsque  lout-à-coup  le  brama  Empsaél  vient  l'arrêter  : 
un  Paria,  dit-il,  s'est  glissé  parmi  nous.  En  effet,  Zarès,  qui  s'étoit  trop 
bien  caché  pour   Alvar,  est  sorti   de   sa   cachette  où   sans  doute  il 
s'ennuyoif ,  et  apprenant  d'Empsaél  qu Idamore  procédoit  k  son  mariage, 
il  a  demandé  la  mort.  Empsaél,  sans  armes,  n'ayant  pu  la  lui  donner, 
Zarès  vient  la  réclamer  en  pleine  assemblée.  Le  grand  brama  ordonne 
qu'on  rimmole;  mars  Idamore  prend  Zarès   sous  sa  protection  et  finit 
par  avouer  qu'il  est  son  fils*  On  peut  se  douter  de  la  confusion,  du 
trouble  général  que  cause  un  aveu  si  peu  attendu*  Akébar  maudit  le  fils 
et  le  père;   il  ordonne  de  les  gardera  vue;  il  va  les  mettre  en  Juge- 
ment, Toutefois,  jusqu'ici  Néala  n'est  point  compromise,  son  père 
ignore  encore  son  amour. 

C'est  de  cette  circonstance  que  M.  Delavigne  a  tiré  son  cinquième 
acte;  autrement  la  pièce  devoit  finir:  maïs  dans  une  entrevue  qu  Idamore 
obtient  du  grand  brama,  avant  le  jugement ,  il  lui  découvre  la  vérité, 
et  lui  promet  de  fa  taire  devant  les  juges  et  de  conserver  ainsi  Néala  à 
ion  père,  si  Akébar,  en  faisant  grâce  h  Zarès,  veut  sauver  le  sien. 
Akébar  y  consent ,  et  le  traité  s'exécute.  On  se  borne  à  bannir  Zarès; 
on  ne  parte  point  de  Néala;  Idamore  seul  est  condamné,  II  marche 
fièrement  au  supplice  ,  accompagné  du  seul  Alvar  ;  il  cherche,  mais  en 
▼ain,  k  émouvoir  Findignation  des  soldats  et  la  piiié  du  peuple,  et  il 
est  lapidé  avec  son  ami.  C'est  Empsaél  qui  fait  ce  récit  au  grand  brama , 
tn  présence  de  Zlarès,  à  qui  celui-cî  vient  d'apprendre  Farrét  porté 
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^eonlre  son  fils.  Akébar  triomphe;  maïs  le  récit  n*est  pas  achevé: 
Empsaêl  ne  peut  lui  cacher  qu'une  femme ,  accourue  dans  le  plus  grand 
désordre,  s'est  jetée  sur  les  restes  mutilés  d'Idamore,  l'a  reconnu  pour 
«on  amant  et  pour  son  époux,  s'est  déclarée  elle-même  impie  et 
sacrilège 9  et  a  réclamé  la  sévérité  des  lois.  Empsaêl  n'a  pas  besoin 
d'ajouter  que  cette  femme  est  Néala;  à  l'instant  même  on  la  voit 
paroîlre,  Akébar  ne  peut  s'empêcher  de  la  condamner  à  l'exil.  Néala 
M*offre  h  Zarès  pour  lui  servir  de  guide  et  lui  consacrer  ses  jours ,  et  le 
Tieillard  termine  la  pièce  en  disant  au  grand  brama  :  Pontife,  il  est  des 
Jieex/ 

Tel  est ,  en  abrégé ,  l'exposé  de  ce  drame.  Si  nous  pensions ,  comme 
certains  critiques,  que  la  tragédie  ne  doit  pas  s'écarter  de  l'histoire,  nous 
mirions  bien  des  objections  à  présenter  à  l'auteur.  Nous  lui  demanderions 
pourquoi  il  fait  battre  les  Portugais  au  Bengale,  sous  Alméîda,  lorsqu'il 

■  est  connu  que  son  successeur ,  le  grand  Albuquerque,  ne  songea  même 
pas  à  y  pénétrer.  Nous  lui  dirions  que  les  Panas  forment  moins  une 

•  tribu  distincte  qu'un  amagalme  de  tous  les  hommes  qui ,  ^yTjil  perdu  leur 
caste ,  n'appartiennent  à  aucune  tribu;  que  ces  Parias  ne  sont  point 
bannis  des  villes ,  où  seulement  ils  sont  réduits  à  exercer  les  plus  vils  ■ 
emplois ,  et  que  l'état  de  proscription  oîi  il  les  place ,  est  celui  d'une 
autre  caste  très- peu  nombreuse ,  connue  sous  le  nom  de  Tchandalas.  II 
répondroît  peut-être  à  la  première  objection  qu'il  a  voulu  mettre  en 
opposît/on  l'esprit  du  christianisme  et  celui  de  la  religion  des  Indous; 
et  à  la  seconde  ,  qu'il  s'en  est  rapporté  à  l'abbé  Raynal  et  à  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  ou  même  que  le  nom  des  Tchandales  lui  a  paru  peu 
fevorable  à  la  poésie.  Nous  prendrons  ces  réponses  pour  bonnes ,  et 
nous  ne  jugerons  la  vraisemblance  des  événemens  supposés  par 
M.  Delavigne,  que  d'après  les  données  qu'il  établît.  Nos  questions 
seront  celles-ci:  Comment  croire  que,  dans  un  pays  dont  le  gouverne- 
ment est  fondé  sur  la  division  en  castes ,  dans  un  pays  pii ,  tous  les 
matins,  chacun  va  se  présenter  à  la  pagode,  où  un  brame  le  marque  du 
signe  qui  indique  son  état  ;  comment  croire,  dis-je  ,  que,  dans  un  tel 
pays,  un  Paria  ait  pu  cacher  pendant  plusieurs  années  qu'il n'appartenoit 
iijaucune  tribu  î  Comment  supposer  que  les  chefs  de  la  tribu  guerrière, 

:t0nt  lâches  qu'il  a  plu  à  Fauteur  de  les  représenter,  aient  pu  voir  sans 
envie  l'avaiacement  extraordinaire  d'Idamore,  et  n'aient  pas  tenté  d'en 

-^•crèter  le  cours,  en  s'enquérant  seulement  de  son  origine!   Peut-on 

.  supposer  enfin  qu'Akebar  ,  tout  plein  de  l'idée  de  perdre  ou  du  moins 

iffhumilier  son  ennemi ,  ne  songe  pas  à  découvrir  quelle  est  sa  nais- 
«mce,  au  lieu  de  lui  donner  sa  j6Jk  sans  s'informer  de  ce  qn'il  est  ! 
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J*3Îmeroîs  autant  voir  un  Arabe  acheter  un  cheval  de  race  sans  demander 
sa  généalogie  et  les  pièces  à  l*appui. 

Nous  trouverons  autant  d'invraiseinlïlance  dans  les  amours  dldamore 
et  de  Néala;  n'en  ne  pourra  justifier  la  facilité  qu'elle  trouve  à  s'échapper 
du  lempfe,  pendant  la  nuit,  pour  voir  Idamore,  si  Ton  se  rappelle  qu'à 
peine  adolescente  elle  est  destinée  à  Thyinen  d'un  Dieu.  On  aura  de  la 
peine  à  croire  aussi  qu'AIvar,  chrétien  et  prisonnier  de  guerre,  ait  pu 
être  admis  dans  l'enceinte  sacrée,  conserver  des  armes  et  parler  au 
grand  brame  au  milieu  du  peuple  assemblé.  •  -  Mais  il  est  inutile  de 
pousser  plus  loin  cet  examen  des  faits;  occupons-nous  des  caractères. 

Le  principal,  celui  dldamore,  nous  paroîi  assez  singolièremenl 
conçu.  D'abord  ta  curiosité  lui  a  fait  abandonner  son  vieux  père  ;  Tambi- 
lion  s'est  ensuite  emparée  de  lui;  ses  succès  ont  dû  le  satisfaire,  aussi 
a-t-il  àongé  un  moment  à  retourner  dans  ses  forets  ;  mais  alors  famour 
est  venu  à  la  traverse,  et  cet  amour  sans  espérance  n'en  est  que  plus 
forcené.  On  le  conçoit  dans  une  espèce  de  sauvage  qui  aime  pour  la 
pfeniière  fois;  le  mal  est  que  cet  amour  soit  un  peu  trop  égoïste. 
Idamore,  loin  de  songer  h  faire  lui-même  quelques  sacrifices,  les  exige 
ou  les  accepte  tous  de  la  tendre  Néala  :  mais  ii  est  vrai  qu'il  en  fait  luî- 
méme  à  son  vieux  père  ,  pour  qui  sa  tendresse  filiale  se  réveille  loui-à- 
coupau  bout  de  quatre  ans. 

Le  grand  brame  Akébar  n'est  pas  un  personnage  moins  étrange;  il 
est  afl'amé  d'honneurs  et  de  puissance,  et  pourtant  il  pense,  comme 
l'usurpateur  Phocas,  que  Téclat  d'une  couronne 

N'a  que  de  faux  brillans  dont  Téclat  renvironne. 
Prêtre  en  cheveux  blancs,  il  regrette  les  plaisirs  de  la  jeunesse  guerrière 
et  rappelle  legarement  volupmeux  de  Phèdre,  lorsqu'il   s'écrie,   au 
milieu  de  son  entretien  avec  Empsaêl: 

Quelle  volupté  pure 
D'abafidonner  ses  sens  ao  vœu  de  la  naturel 
Par  ces  chemins  de  fleurs  dont  fai  fui  les  appas 
Qu'il  est  doux  d'égarer  st%  désirs  et  ses  pas  1  -• 

On  ne  saif  trop  ce  qu'Akébar  regrette ,  car  il  a  joui  des  douceurs 
defhymen,  et  sa  fille  Néala  lui  est  chère  ;  ce  qui  ne  Tempêche  pour* 
tant  pas  de  rabandonner  à  Idamore  pour  gratifier  cette  ambition  dont  il 
$c  dit  dégoAté. 

Néala  est  |>lus  coméquente  ;  elle  ressemble  h  toutes  les  jeunes  amou» 
teuses  de  théâtre;  elle  a  beaucoup  de  candeur,  beaucoup  d'amour» 
beaucoup  de  dévouement ,  beaucoup  de  pudetir  même  p  quoiqu  eiJo 
lache  dumier  des  rendez- vous  la  nuit. 
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Le  t'ortugais  Alvar  est  peut-être  le  personnage  le  plus  sensé  de  la 
pièce.  Excommunié  dans  sa  patrie ,  il  n'a  pas  entièrement  perdu  la  foi  ; 
devenu  pour  Idamore  Fami  le  plus  zélé  et  le  plus  fidèle,  il  lui  parle  à 
propos  de  sa  religion,  lui  en  fait  sentir  les  avantages  et  la  supériorité  , 
l'emploie  à  calmer  l'Indien,  lorsque,  dans  son  désespoir,  celui-ci  maudit 
sa  patrie;  if  l'accompagne ,  fexhorte  à  la  mort,  et  laisse  même  entrevoir 
une  lueur  d'espérance  pour  le  salut  du  Paria*  Peut-être  cependant 
regrettera-t-on  qu'au  lieu  de  mourir  avec  Idamore ,  il  n'ait  pas  tenu  la 
parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de  le  remplacer  auprès  de  Zarès. 

Quant  au  caractère  de  ce  vieillard ,  il  est  difficile  de  se  Texpliquer , 
si  Ton  ne  suppose  pas  que  sa  raison  est  troublée.  II  est,  comme  on  i'a 
vu ,  plus  égoïste  encore  que  son  fils.  II  lui  ordonne  de  tout  abandonner 
pour  le  suivre  y  tout  jusqu'à  Néala;  et  remarquez  que  ce  n'est  pas  au 
nom  de  la  religion,  comme  Lusignan  à  Zaïre,  mais  dans  son  seul 
intérêt.  II  lui  parle ,  non  comme  un  père  à  son  fils  ,  mais  comme  un 
amant  à  sa  maîtresse.  Mis  honneurs,  lui  dit- il, 

Mes  honnears  sont  tes  soins;  mon  unique  richesse, 

C'est  toi,  c'est  le  bonheur  de  te  parler  sans  cesse. 

De  reposer  ma  tête  en  te  voyant  le  soir. 

Et  de  la  relever,  mon  fils,  pour  te  revoir. 

Que  m'ofires-tu!  des  jours  passés  dans  la  contrainte, 

A  gémir,  à  t'attendre,  à  te  voir  avec  crainte. 

Quand  la  gloire  ou  l'amour  voudront  bien  par  pitié 

Te  céder  pour  une  heure  à  ma  triste  amitié. 

Je  t'aime  avec  exciss  sois  à  moi  sans  partage; 

Ne  crois  pas  que  ce  cœur  que  ta  froideur  outrage. 

Ce  cœur  qui  brûle  encor,  se  donne  tout  entier 

Pour  ces  restes  du  tien  dont  tu  yeux  le  payer. 
Ces  vtn  seroient  beaux  dans  une  autre  situation  et  dans  une  autre 
bouche  ;  mais  ici  quelle  épithète  leur  donner  !  Et  que  dire  de  l'iiiipatience 
qui  fait  sortir  ce  vieillard  de  sa  retraite ,  du  délire  qui  l'amène  à  la  céré- 
monie ,  demander  la  mort  sous  les  yeux  de  son  fils!  comme  si  ce  fils 
n'avoit  pas  dû  prendre  sa  défense  et  se  compromettre  pour  le  sauver  ! 
Que  dire  enfin  d'une  scène  qui  a  échappé  à  notre  analyse ,  et  dans 
laquelle  Zarès  ,  persuadé ,  on  ne  sait  pourquoi ,  que  son  fils  vient  d'être 
absous,  ne  comprend  rien  au  silence  qu'il  garde  sur  cette  question  ;  et- 
sans  tenir  compte  du  trouble  qui  l'agite,  emploie  quarante  vers,  font 
bien  faits  sans  doute ,  et  dignes  de  l'églogue,  à  se  réjouir  du  retour  de 
forces  qu'il  éprouve ,  du  voyage  qu'ils  vont  faire  ensemble  ^  C|t  de  leur 
proçbune  airivée  aux  Ueux  de  leur  exil  ! 
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Malgré  tant  de  défauts  essentiefs ,  le  Paria  de  M.  Delavigne  a  obtenu 
un  très- grand  succès,  qui  s'est  déjà  soutenu  pendant  quarante  repré^j 
setitnrions.  Ce  succès  a  sans  doute  des  causes ,  et  il  ne  sera  pas  difficile^ 
de  les  trouver.  En  premier  lieu,  cet  ouvrage  offre  des  scènes  intéresi^l 
santés,  des  srtuatiuns  tragiques,  des  coups  de  théâtre  frappans,  A  Ia.j 
lecture  ils  produisent  peu  d'effet  :  excepté  Néala,  aucun  des  person- 
nages n'inspire  un  véritable  intérêt;  les  situations  sont  achetées  par  deij 
invraisemblances,  fes  coups   de  théâtre  perdent  en  partie  la  puissance  ' 
qu'ils  exercent  5ur  les  spectateurs;  mais  ceux-ci  s'intéressent  plus  qu«j 
des  lecteurs  à  des   personnages  qu'ils  voient  \  les  invraisemblances  ne  j 
les  choquent   pas,  au  moins    tant  que  la  pièce  dure:  car  comment! 
révoquer  en  doute  des  événemens  dont    on  est  témoin!   comment 
chicaner  sur  la  probabilité  des  coups  de  théâtre  lorsqu'on  en  est  encore  | 
émuî  On  croit  provisoirement  îl  ce  qu'on  voit,  pourvu  que  rabsurdité| 
ne  soit  pas  trop  évidente.  Voilà  ce  qui  explique  le  succès  de  ces  pièces 
h  la  mode  ou  Ton  va  chercher  des  émotions  fortes ,  dont  on  est  le  premief  j 
à  rire  quand  le  rideau  est  tombé;  et  la  pièce  de  M.  Delavigne,  qullj 
nous  permette  de  le  lui  dire,  a  bien  quelques  rapports  avec  ce  qu'on 
appelle  mélodrame. 

Une  autre  cause  du  succès  de  M.  Delavigne,  dont  il  faut  lui  savoir 
bien  plus  de  gré,  parce  qu  elle  est  d'un  ordre  tout  différent,  c'est  la 
beauîé  de  son  style.  Sa  tragédie  est  écrite  avec  correction ,  avec  élégance, 
avec  chaleur;  sa  versification  est  harnionîeuse.  Nous  pourrions  citer, 
si  l'espace  nous  le  pennetioit ,  beaucoup  de  ces  vers  qui  se  gravent 
dans  fa  mémoire,  par  réclat  delà  pensée  ou  par  la  justesse  de  Tex- 
pressioo,  Nous  pourrions  copier  des  tirades  entières  pleines  de  beautés 
et  dliarmonie:  elles  perdent  beaucoup  à  être  lues  dans  le  cabinet,  parce 
que  souvent  elles  sont  déplacées;  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  avec 
Horace ,  non  erat  lue  locus i  mars  au  théâtre,  on  peut  être  subjugué  par 
le  charme  des  vers;  ceux  que  débite  Zarès  et  que  nous  avons  ciléf , 
suffisent  pour  en  donner  un  exemple. 

Nous  sommes  tréséloignés  de  penser  ,  avec  quelques  critiques  ,  que 
il  tragédie  doive,  comme  i  apologue,  avoir  un  but  moral  particulier, 
quelle  doive  mettre  en  évidence  telle  vérité  ,  telle  maxime.  En  jugeant 
ain^ï  le  A/f/V/,  qui  finit  en  effet  par  une  espèce  d'apophthegme,  on 
ftsqueroît  d'être  injuste  envers  l'auteur.  Nous  ne  croirons  pas,  parce  que 
Zarès  dit  a  Akélair  en  partant,  Ponftfe ,  U  est  des  dieux ^  que  Ton  doive 
trouver  dîms  cet  hénHî.iiche  la  preuve  que  le  but  de  la  pièce  étoit  de 
démontrer  i'exisrence  des  dieux;  nous  aimons  mieux  penser  que  cet 
jaols  sont  une  rétniniscence  médiocrement  heureuse  de  l'héinistîdie  de 
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Mahomet»  Il  est  donc  des  remords!  Mais»  tout  en  reconnoissant  que  le 
premier  but  d'une  tragédie  est  de  plaire  et  d^émouvoir ,  nous  voulons 
aussi  qoe  l'impression  qu'elle  nous  fait  soit  vraiment  morale  :  or  il  est 
permis  d'hésiter  à  qualifier  ainsi  celle  qui  résulte  d'un  ouvrage  où  les 
ministres  de  la  religion  sont  peints  des  couleurs  les  plus  odieuses  »  où 
les  premières  classes  de  la  société  se  montrent  sous  le  jour  le  plus 
avilissant,  où  tout  l'intérât  est  appelé  sur  un  Paria  révolté  contre 
toutes  les  lois  et  même  contre  les  bienséances.  Il  est  vrai  que  la  scène 
tst  dans  l'Inde»  qu'Akébar  est  un  prêtre  de  Brama»  qu'Alvar  ne  se 
plaint  que  de  f  inquisition  du  Portugal  ;  mais  le  sentiment  qui  reste  après 
la  première  impression  que  produisent  de  pareils  tableaux  »  ne  se  restreint 
jamais  aux  localités  où  l'auteur  les  place;  l'effet  se  généralise»  et  c'est 
ce  qu'ont  trop  bien  prouvé  de  nombreux  ouvrages  d'auteurs  qui  se  sont 
dits  philosophes  au  siècle  dernier. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  choeurs  que  M.  Delavigne  a  placés  à  la 
fin  de  chacun  de  sts  quatre  premiers  actes.  Ils  annoncent  du  talent  pour 
legmre  lyrique;  ils  sont  bien  liés  à  l'action»  mais  ils  ne  la  laissent  pas 
reposer ,  parce  qu'ils  en  remplissent  les  entr'actes  ;  et  ce  qui  n'étoît 
pas  un  inconvénient  dans  la  tragédie  grecque»  toujours  moins  longue 
et  moins  compliquée ,  nous  semble  en  étiie  un  dans  la  nôtre  »  qui  exige 
plus  d'attention.  Les  chœurs  d*Eslher  permettent  ou  supposent  les 
entr'actes  ;  deux  des  choeurs  d'Athalie  sont  dans  le  même  cas,  et,  malgré 
leur  beauté ,  il  est  rare  qu'on  les  exécute.  Les  chœurs  du  Paria  n'ont 
jamais  été  mis  en  scène»  et  ne  sauroientTétre  sans  alonger  outre  mesure 
la  durée  de  la  représentation  »  qui  est  déjà  de  deux  heures  et  demie. 

Si  le  Paria  étoit  fouvrage  d'un  auteur  vulgaire ,  nous  terminerions 
ici  cet  article,  ou  plutôt  nous  ne  l'aurions  pas  écrit  ;  il  eût  nueux  valu 
laisser  cet  auteur  jouir  en  paix  d'un  succès  acheté  par  tant  d'invrai- 
semblances et  s'endormir  sur  de  vains  lauriers  :  mais  M.  Delavigne  tn 
vraiment  poète;  on  lui  doit  dts  conseils  et  dts  encoiuragemens»  on  lui 
doit  de  Tarrèter  dans  une  route  où  il  court  risque  de  s'égarer.  Ses  Vêpres 
siciliennes  avoient  à-peu-près  les  mêmes  défauts  que  nous  venons  de 
relever  dans  le  Paria;  mais  c'étoit  son  premier  ouvrage,  on  pouvoît 
attendre  du  suivant  de  plus  sages  combinaisons.  Nous  pensons,  avec 
Voltaire  »  qu'on  peut  fort  bien  révoquer  en  doute  le  mot  de  Racine , 
Afa  tragédie  est  fuite,  il  ne  me  reste  à  faire  que  les  vers;  mais  Racine 
imployoit  sans  doute  beaucoup  de  temps  à  combiner  ses  plans ,  à  régler 
Fordonnance  de  ses  tragédies.  Que  M.  Delavigne ,  qui  l'imite  dans  les 
soins  qu'il  donnoit  à  ses  vers»  et  qui  tend  véritablement  à  l'atteindre  dans 
Itttr -perfection  I  f  imite  aussi  dans  l'importance  q^'attachoit  ce  grand 
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homme  &  méditer  les  chefs-d'oeuvre  qu*il  nous  a  donnés.  Sî  notre  jeune 
poéie  veut  aussi  se  persuader  quVn  succès  >  même  au  théâtre  i  perd 
beaucoup  de  son  prix  aux  yeux  des  gens  éclairés ,  lorsque  Fouvrage 
qui  lobtrent  ne  satisfait  pas  pleinement  fa  haute  morale;  s*il  veut  bien 
se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  la  justice  poétique  ne  consiste  pas  h 
punir  le  personnage  à  qui  ron  a  donné  le  rôle  le  plus  brillant,  maïs  à 
montrer  la  vertu  opprimée  plus  dîgjie  d'envie  que  le  vice  triomphant; 
s*il  ne  perd  jamais  de  vue  ce  qu'a  dit  Horace  ,  sapere  iît  et  principium  ei 
fonSp  H  n*aura  plus  qu'à  se  défier  de  quelques  réminiscences,  à  éviter 
plus  soigneusement  quï[  na  fait  encore  les  expressions  ambitieuses  de 
I  école  moderne ,  pour  prendre  son  rang  parmi  nos  tragiques  les  plus 
djslingués, 

VANDERBOURG. 


Des  Canaux  navigables ,  considérés  d'une  matmre  générale, 
avec  des  recherches  compûratives  sur  la  navigation  intérieure  de 
la  France  et  celle  de  f  Angleterre,  avec  des  cartes,  profils  et 
dessins  de  machines  et  travaux  d'arts,  în-4*"  de  €62,  pages , 
y  compris  f introduction  ei  le  supplément;  par  M.  Huerne  de 
Pommeuse,  à^c* 

SECOND    ARTICLE, 

Il  auroît  été  agréable  à  M.  Huerne  de  Pommeuse  que  la  France  fui 

eût  fourni  autant  de  canaux  à  décore»  que  TAngleterre.  Malheureusement 
Je  nombre  en  est  petit;  c'est  par  le  désir  de  le  voir  augmenier  qu'il  a  cru 
utile  de  faire  connoître  ceux  qui  existent.  On  ne  peut  saisir  une  circons- 
tance plus  favorable  que  celle  oii  nous  uous  trouvons;  jamais  les  esprits 
ne  furent  plus  disposés  à  rindustrie  et  à  famélioration:  les  chemins,  les 
canaux  sont  par*tout  indiqués,  par-tout  demandés,  La  jnarche  suivie 
par  l'auteur  à  Tégard  des  canaux  de  l'Angleterre,  il  la  suit  pour  ceux  de 
la  France,  c  est-à-dire  qu'il  donne  d  abord  une  description  détaillée  et 
particulière  de  ceux  qui  font  partie  des  grandes  lignes  navigables,  allant 
d*une  meràfautre,  et  ensuite  un  taLleau  synoptique  des  autres,  avec 
les  dimensions  et  les  observations  dont  chacun  deux  est  susceptible. 

C'est  à  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  que  nous  en  sommes  ;  tlle 
est  divisée  en  cinq  livres. 

M*  Huerne  commence  par  le  canal  de  Brtare  9  ou  canal  de  Lcirt 
en  Seine,   <*  parce  qu'ii  lui  paroi t  présenter     tous  les  avantages  de 
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.|»  fticureuse  découYerté  et  belle  conception  des  canaux  à  point  de 
^partage,  et  aussi  parce  qu'il  a  pu  servir  d'exempte  zux  autres,  tant 
»  par  sa  construction  »  qu'on  imite  sans  rien  trouver  de  mieux  y  que 
»  par  son  administration,  dont  le»  premiers  réglemens  n'ont  pas  varié 
^depuis  près  de  deux  siècles ,  et  qui,  ne  négligeant  aucune  améiio- 
»  ration ,  offi-e  à  cet  égard  des  résultats  tp^aucune  société  de  ce  genre  n'a 
»  encore  dépassés.  » 

Ce  canai  est  le  premier  à  bassin  ou  à  point  de  partage  qui  ait  existé  ; 
C91X  qui  avoient  été  connus  jusqu'alors,  soit  chez  (es  ancins,  soit  chez 
.J|e^< modernes t  et  notamment  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas  autrichiens  et 
#n  Hollande  ,  n'étoient  que  des  canaux  de  dérivation. 

Le  but  du  cahal  de  Briare  étant  d'établir  une  communication  entre  (a 
JLoire  et  la  Seine,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  chaîne  de  montagnes , 
îl  eût  fallu  trouver  dans  ces  montagnes  les  moyens  de  former  de  vastes 
rtservoirs  pour  des  eaux  qui  pussent  se  diviser  à  volonté  et  avec  abon- 
dance vers  lune  ou  feutre  des  deux  rivières,  à  l'aide  d'écluses,  afin 
Quelles  bateaux  pussent  fhûichir  comme  par  des  espèces  de  degrés  la 
chaîne  des  montagnes  intermédiaires. 

•  Le  premier  projet  a  été  conçu  sous  Henri  IV  ,  qui  donna  Tordre  à 
Sully  de  se  transporter  sur  les  lieux  pour  le  faire  commencer.  Le  roi  ei 
Ja  reine  allèrent  à  Montargis,  où  ils  en  prirent  connoissance.  L'exécutibn 
en  fcrt  confiée  à  Hugues  Crosnier ,  ingénieur  en  réputation  dans  ces 
lemps-Ià ,  où  Tart  étoit  encore  dans  son  enfance.  II  ne  réussit  pas  comme 
on  le  desiroit,  parce  qu'il  avoit  suivi  un  système  ancien,  contraire  à  celui 
qui  convenoît.  Le  projet  fut  repris  en  1658  par  un  homme  étranger  aux 
fonctions  d'ingénieur ,  mais  doué  d'une  sagacité  naturelle  qui  lui  avoit 
suggéré  d'excellentes  idées,  résultats  d'une  étude  approfondie  des  loca- 
lités :  il  s'appeloit  Guillaume  Bouteroue.  Il  paroît  quelquefois  des  hommes 
naturellement  privilégiés,  qui,  nés  avec  une  organisation  particulière, 
sont  aptes  à  de  grandes  combinaisons ,  à  des  calculs  justes  et  à  des  inven- 
tions nouvelles  ;  mais  les  exemples  en  sont  rares  ,  et  il  y  aura  toujours 
de  grands  avantages  à  étudier  les  principes  d'un  art  dont  on  a  besoin. 
Guillaume  Bouteroue  s'associa  Jacques  Guion  son  ami ,  qui ,  comme 
hii,  possédoit  des  connoissances  hydrauliques.  Ils  demandèrent  et 
obtinrent  la  concession  du  canal,  à  la  charge  de  le  &ire  exécuter  à  leurs 
frai^^en  quatre  ans,  et  de  payer  tous  les  achats  de  terrain,  les  indem* 
flîlés,  les  constructions,  &c.  Ils  formèrent  une  société  de  trente  action- 
naires ;  FEtat  ne  fit  pas  la  moindre  avance. 

c  Le  plus  grajid  et  le  plus  udle  travail  fut  de  chercher  et  d'emmagasiner  ^ 
dans  fet  montagnes.,  luw  tsseï  grande  quantité  d'eau  pour  remplir 
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cessivement,  même  dans  les  sécheresses,  les  écluses  destinées  à  faire 
monter  fes  bateaux  delà  Loire  jusqu'à  la  distribution  des  eaux,  et  pour 
alimenter  celfes  qui  sen'iroîerità  [es  faire  descendre  de  là  jusquà  Mon- 
targfs,  en  calculant  les  pertes  de  filtraiionset  devaporaiions* 

M.  Huerne  établit  ie  calcul  de  la  superficie,  de  la  profondeur  et  de 
fa  capacité  des  réservoirs,  de  la  longueur  des  rigoles,  du  trajet  du 
canal.  La  quaniité  d'eau  qui  est  ici  nécessaire  ,  est  tellement  assurée,  dit 
l'auteur,  «que,  lors  de  la  sécheresse  extraordinaire  de  i8o4,  ce  canaf 
M  avoit  encwip^e  en  réserve,  à  la  fin  de  la  navigation,  plus  d'eau  qu'il  nt 
»  lui  en  eût  fallu  pour  le  nombre  d*écluses  à  employer  pour  une  anné« 
j>  de  navigation.  En  iSoj  »  où  tout  devoit  se  ressentir  de  la  sécheresse 
»  qu'on  éprouva,  et  qui  avoit  inquiété  pour  le  canal  de  Languedoc, 
»  celui  de  Briare  ne  chôma  pas  même  par  ses  réparations.  i>  La  com- 
pagnie a  conçu  des  projets  qui  augmenreroient  de  plus  d'un  million 
cinq  cent  mille  toises  cubes  ses  eaux  disponibles,  si  une  plus  grande 
activité  les  rendoît  désirables.  Ces  ressources  sont  détaillées  par  Tau- 
leur  ,  qui  s'étend  ensuite  sur  les  mesures  prises  dans  fes  constructions , 
qu'il  regarde  comme  solides  et  bien  entendues;  il  indique  la  manière 
dont  procéderoit  la  compagnie  dans  le  cas  où  il  convi endroit  de  se  servir 
du  canal  de  Briare  pour  une  navigation  de  Seine  en  Loire,  par  l'étabiis- 
setnent  de  la  ligne  navigable  entre  le  nord  et  le  midi  de  fa  France;  car 
le  canal  actuel  n'est  que  pour  une  navigation  de  Loire  en  Seine*  Il 
donne  deux  exemples  de  réparations  devenues  indispensables,  à  fa 
suite  d'accidens,  parce  que  Tune  d'eiks  sur-toul  a  été  faite  avec  une 
nttlligence  peu  commune.   . 

Le  canal  de  Briare  a  coûté  dix  millions,  au  cours  actuel  de  notre 
monnoie  ;  les  dépenses  en  réparations  et  entretien,  montent,  année 
commune,  à  environ  cent  mille  francs,  dojit  à-peu*près  un  fiers  appl^ 
cable  à  la  conservation  et  distribution  des  eaux  qui  alimentent  le  point 
de  partage  :  on  choisit  pour  les  réparations  la  fin  de  juillet ,  parce 
que  c'est  le  temps  où  la  navigation  de  la  Loire  au-dessus  de  Briare 
est  interrompue.  Pour  la  perception  des  droits  ,  on  a  conservé  le 
tarif  de  ï64^  »  quoique  le  marc  d'argent  ait  doublé  et  que  la  niaii> 
d'oeuvre  ait  quadruplé.  Ce  canal  économise  au  commerce  deux  cent 
cinquante  mille  francs  par  an ,  en  ne  calculant  que  la  difierence  du  prix 
des  charrois  par  terre  avec  le  prix  du  transport  par  eau  qu*il  opère  f ur 
une  longueur  de  vingt-huit  mille  deux  cent  quatre- vingt -dix -neuf 
toises  pour  environ  quatre  millions  de  quintaux  pesant,  année  com- 
mune ;  suivant  un  tableau,  les  bateaux  qui  composent  la  navigation 
som  d'environ  quarante  mille.    11  assure  de  grands   avantages  à  des 
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iV^oitdtiotft  micriitt^fquet  et  k  Fagricutturei  en  lecr  proairant  des 
iClbouchés. 

A  la  suite  de  la  description  du  canal  de  Briare  et  de  qoelqaes  obse N 
rations  I  fauteur  a  cm  devoir  placer  une  note  sur  la  consommation 
d^eau  qui  a  tteu  lorsqu'on  train  de  bateaux  traverse  an  système  d*écluses 
ftccofées-9  soit  en  descendant,  soit  en  montant ,  note  extraite  d*un  mémotre 
dé  M.  de  Prony,  publié  en  tSoi  /par  ordre  de  Padmiritstration  et 
^fiappès  Fàvh  àa  conseil  général  dea  poms^^  et  chaussées.  Ce  n'est  pas 
h.  settlelbis  que  M.  Hueme  de  PommMse  rend  hommage  aux  con-^ 
îiofssan^éS' approfondies  de  Ttui  dé  nos  plus  célèbres  ingénieurs. 

Après  avoir  décrit  le  canal  de  Briare ,  M.  Huerne  passe  à  celui  qui 
porte  les  nomade  canal  du  Languedoc,  tonal  du.  Midi ,  canal  des  Deux^ 
"mers,  regardé  comme  une  des  merveilles  de  fa  France  méridionale , 
comme  un  cheWoeuvre  de  constmciion  hydraulique.  Ce  canai  traverse, 
dans  sa  partie  fa  plus  resserrée ,  l'isthme  qui  joint  la  péninsule  espagnole 
*  fa  France.  On  en  a  plusieurs  descriptions,  et  notamment  celle  du 
générai  Andréossî,  à  Fouvrage  duquel  fauteur  i^nvoie  pour  avoir  des 
détails  très-étendua,  voulant  se  borner  à  faire  coniioître  ce  qu*îl  a  vu  et 
remarqué  en  le  parcourant,  ainsi  que  ses  dépendances  et  tous  ses  dé- 
¥eïoppemfens. 

'  L*idée  de  faire  un  canal  pour  joindre  les  deux  mers  a  pu  naître  il 
y  a  long- temps  ;  il  suflfisoit  de  jeter  un  coup-d'ceil  sur  les  cartes  ;  c'étoît 
la  plus  courte  communication:  mais  la  difficulté  étoft  grande;  il  se 
trouvoit  bien  des  obstacles  à  vaincre.  Le  premier  projet  eri  fut  conçu 
sous  François  I.*';  on  ne  lui  donna  pas  de  suite  alors.  En  1598, 
Henri  IV  s'en  occupa  personnellement  par  une  correspondance  avec  le 
eardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de  Narbonne.  Il  ne  fut  adopté  et  entre- 
"pm  que  sous  Louis  XIV.  Pour  établir  ce  canal,  on  devoit  faire  franchira 
la  navigation  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  les  rivières  qui  se 
Versent  à  rOcéan,  telles  que  PAriége,  le  Tarn  etfaGarcmfie,de'AIIè$ 
qrn^e  versent  à  la  Méditerranée,  comme  le  Fresquel ,  TAude ,  fOité  et 
THérauIt.  Plusieurs  projets  furent  présentés  et  reconnus  impraticables; 
ce  qui  n'est  pas  étonnant,  lorsqu'il  s'agit  d'une  opération  aussi  vaste. 
Enfin,  dît  M,  Hueme,  «  ce  grand  problème  fût  résolu  d'après  la  possî^ 
i^^bîiité  qu'on  reconnut  d'aller  chercher  au  loin  des  eaut  vers  les  points 
f^cuimrnans  de  la  montagne  Noire,  montagne  granitique  qui  fôint  la 
ir  dhttîne  des  Ce  vernies  k  la  chaîne  calcaire  des  Corbièi«s ,  cjUT'se  rittaehe 
4^«b:  Pyrénées;  les  eaux  y  furent  amenées,  par  un  ensemble  dé  coA- 
^ceptions  et  an  mécanisme  admirables,  vers fendroit  le  plus  fâvor2d>fë 
i^pMrêtrrle  pàint  «e'^paitage^'^omme  «tint  fe-'rtohfc'éfcfvé  feft 
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»  chaîne  des  Corbières,  et  elles  furent  emmagasinées,  pour  de  là  être 
w  déversées  à  volonté,  soit  vers  la  Méditerranée,  soit  vers  FOcéan.  TeUe 
>»fui  ridée  créatrice  du  canal  des  Deux-Mers,  w 

M.  Huerne,  par  un  exposé  des  faits  qui  lui  paroissent  fes  plus  au-' 
thentiques,  donne  une  histoire  du  canal.  Suivant  lui,  en  1662»  Pierre- 
Paul  Riquet,  seigneur  de  Bonrepos,  adressa  directement  à  Colbert  soa 
projet  du  tanal,  observant  qu'il  ne  faisoil  en  cela  qu'obéir  aux  ordres 
de  l'archevêque  de  Toulouse,  auquel  il  lavoit  soumis:  par  arrêt  du 
conseil  d'état,  il  fut  formé  une  commission  pour  lexaminer.  Boute- 
roue,  qui  avoît  eu  des  relations  avec  Riquet,  fut  un  des  experts;  il 
éioii  !e  fils  de  Tinvemeur  et  l'un  des  propriétaires  du  canal  de  Biiare. 
Les  commissaires,  en  i664î  firent  un  rapport,  dont  le  résultat  fut 
qu*en  1665  des  lettres  patentes  attribuèrent  à  Riquet  la  faculté  de  faire 
Iravaiffer  aux  rigoles  nécessaires  pour  fessai  de  la  pente  et  de  la  con- 
duite des  eaux*  Le  succès  répondit  à  la  promesse  qu  il  avoit  donnée. 

Pour  recevoir  ces  eaux  et  les  contenir,  on  construisit  le  bassin  si 
étonnant  de  Saiot-FéréoL  Ce  bassin  a  cent  soixante-quinze  mille  toises 
carrées;  sa  capacité  en  eau  est  aussi  grande  que  h  totalité  du  lit  du 
canal  depuis  fieziers  jusqu'à  Toulouse,  Béiidor  l'a  cité  comme  le  plus 
magnifique  ouvrage  qui  ait  été  exécuté  par  les  modernes.  Ce  bassin 
ayant  été  déjà  décrit  par  différens  auteurs,  nous  nous  abstiendrons  d'en 
dire  davantage  sur  ce  qui  le  concerne,  bien  que  M»  Huerne  le  fiisse 
connoiire  avec  h  plus  grande  exactitude. 

D  après  des  calculs  de  M.  Clauzade,  ingénieur  en  chef  du  canal  de 
Languedoc,  honime  distingué  par  ses  talens  et  par  ses  connoiîsances , 
la  quantité  d'eau  attribuée  au  service  du  canal  entre  Toulouse  et  Beziers 
est  de  six  millions  six  cent  quatre-vingt-un  mille  huit  cent  cinquante 
toises  cubes;  on  suppose  la  défalcation  faite  de  ce  qui  est  employé  pour 
quelques  moulins,  de  ce  qui  se  dépense  pour  ia  manœuvre  de  neuf  cent 
soixante  passages  doubles  pour  les  barques  qui  naviguent  sur  ce  canal 
et  sur  celui  de  Narbonne,  et  de  ce  qui  reste,  année  commune,  dans 
les  réservoirs  à  la  fin  de  la  navigation. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  observations  de  fauteur,  relatives 
soit  au  perfectionnement  des  travaux,  soit  au  bassin  particulier  de 
Lampy,  qui  contient  deux  millions  trois  cent  mille  mètres  cubes  deau^ 
soît  aux  dimensions  moyennes  des  rigoles,  aux  écluses  dont  quelques- 
unes  ont  des  dispositions  particulières,  aux  épanchoirs  à  syphon  qui 
font  écouler  la  surabondance  d'eau  des  réservoirs,  soit  encore  au  poni 
de  Casielnaudary ,  à  la  voûte  du  Malpas,  de  quatre-vingt-cinq  toises; 
lux  pQOt>* aqueducs,  qui  sont  au  nombre  de  cinquante- neuf;  enfi» 
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iittt.1étaiigii  àe%9éttâêf  lebqii^  «noHMF  Montady»,  de  MàrséiHette»  et 
êd  C^pestang.     .  .. 

LliciMir  pense  que  9  pour  «eji  sortes  de  travaux  »  radmînistradon 
pariiorfière  est  plus  aTantageiMé  ({ne  radmiAistmtfoh  publique ,  et  il  n'a 
pttdepefaieà  le  prouver.  Les  rotûiges  d*ane  sfdhûnistration  publique, 
les  fili^ts  par  IesqttêIief<H  faut  passer  pour  fiiife- constater  la  nécessité 
dès  défienses li  fiûre,  la  difimiité' d'obtenir  assez  tôt  les  fonds  indispen- 
flMeSyilit  fcrmalîiés  à  remplir,  sont^Ies  émb!arras  qui  dérangent  lea 
6|iéfarioiis  les  mieux  concertéesy  ec  qui  peuvent  en  anéilnrir  fefieL 

Jba  eoMstmction  du  canal  exigea  quatonse  ans  ;  on  y  employa  souvent 
k^ianfeis^iMUt  mille  ouvriers  1  et  même  ^squll  douae  mille. 

La  fonction  de  la  ligne  navigable  du  canal  de  Languedoc  avec  h 
fnuKle  ligne  navigable  du  nord  au  midi  de  fa  France ,  se  fait  par  l'étang 
de  Thau ,  par  le  canal  des  Étangs  et  par  cdui  de  Maugto ,  qui  comrnu-^ 
nique  du  canal  de  Ueancaire  à  Aiguesmones.  Ce  dernier  afFranchit  h 
mtvigatîon  des  obacfidesi  et  des  dangers  que  lui  ftisoient  éprouver  les 
atténssemens  progressif  4es  bouches  du  Rhône. 
'.  Noui  hoa$  sommes  étendus  sur  les  canaux  de  Briare  et  de  Languedoc» 
fwrce  que  l'auteur  a  consacré  beaucoup  de  pages  à  leur  description,  et 
parce  qu'ils  offrent  beaucoup  d'intérêt,  le  premier  par  Futilité  dont 
iLest  pour  le  royaume  «t  par  les  obstacles  qu'il  y  a  eu  à  surmonter; 
le  second,  par  les  travaux  hardis  qu'il  a  nécessités  et  par  son  grand  dé^ 
vdoppemeat.  Nous  dirons  peu  de  chose  de  chacun  des  autres  ;  outre 
œil»  de  Beaucaire,  dont  nous  avons  parlé,  ce*  sont: 

1/  Le  canal  de  Givors,  qui,  paràint  de  Rivesnie-Gier,  peike  vfïïè 
environnée  de  montagnes  qui  contiennent  des  mines  de  charbon  de 
tertet  ae  termine  k.  Givors»  à  citiq  Ueues  de  Ly6n« 
T..  ft.*.  Celui  qui  «st  appelé  canal  di$  Chafolais ,  canal  des  Tnis^AfirSf 
pfcts  généralement  connu  sous  le  nom  de  canal  du  Centre:  il  rétmit  h 
Saône ,  duis laquelle  il  s'emboiicheà  Châlons^  à  la  Lom,  oit  il  se  versé 
àdDu^oin;  ii  étal>liai  la  commiinicatmn  de  I^Océan  atlantique  avec  le 
Rhin,  après  la  confection  du  cànaXi  Alsace  ou  de  Monsieur. 
\:  )/'  Le  CÊoaldtJfourgêgne,  qui  n^est  qu'en  partie  fait.  Plusieurs  pro» 
)eia  fiirent  |»opoaéi  pour  le  conatrwe  :  on  a  commencé  à  en  exécuter 
«B^'mais  on  n'àftts  continué;  on  y  trouve  de  grands  inconvéniens  et 
mie  impossibilité  peisumée^  à  cause  de  la  perméabilité  du  tèitain,  éé 
il^^ISlmtié  d'eas^  ini  âamt  indispfosdble,  et  des  dé]p«ns6s  âioriiief 
ffâi:fliiidfifît  ùintf  4o»t'Iefi0tâI  e^Ecéderoirdix  millions  éé  fttncs. 

4/ UisaMMl4rOitfAmr.liavait:;étéimag«i(ié  pour «^iiébottcfaé  des 
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I  Le  livre  quatrième  contient  beaucoup  d'observations  comparatives 
concernant  les  deux  princrpaJes  Jignes  navigables  d'Angleterre  et  de 
France,  leur  influence  sur  le  système  de  ia  navigation  intérieure,  et 
les  résultais  du  perfectionnement  de  cette  Jiavigation,  pour  la  richesse 
agricole  et  même  pour  la  puissance  des  deux  Êtat.s  L'auteur  donne  dans 
le  même  livre  un  tableau  duquel  il  sembJeroit  résulter  que  les  produits  de 
fAngleterre  sont  plus  considérables  que  ceux  de  la  France,  quoique 
celle-ci  cultive  beaucoup  plus  de  terres  que  celle-là.  Cette  différence  est 
attribuée  à  la  multiplicité  des  canaux  navigables  en  Angleterre,  c*est- 
à-dire^  au  plus  grand  nombre  des  débouchés  et  à  (a  plus  grande  facilité 
des  transports. 

Comment  la  France  pour  roi  t-eUe  parvenir  au  même  but  l  C'est , 
suivant  M.  Huerne  de  Pommeuse,  en  imitint  l'Angleterre  par  la  cons- 
truction d*autant  de  canaux  navigables  qu'elle  voudroit  ou  pourroit  en 
ftire,  iMais  ses  moyens  ne  sont  pas  les  mêmes.  En  Angleterre,  le  Gouver- 
neiî|ent  n*a  construit  i  ses  frais  que  le  canal  royal  militaire  et  le  canal 
Calédonien;  il  a  seulement  contribué  en  partie  à  celui  de  Crinan,  et 
donné  des  avances  pour  quelques  autres;  le  surplus  a  été  fait  par  des  par- 
ticuliers, par  de  grands  propriétaires,  qui  avoient  de  Imtérêtà  se  livrer 
à  ces  sortes  d'entreprises  pour  Tavantage  de  leurs  exploitations  :  nous  en 
avons  cité  un  bel  exejuple  en  rendant  compte  du  canal  du  duc  de  Bridge- 
water.Eu  France,  nous  ne  sommes  pas  dans  des  circonstances  semblables; 
il  nçus  faut  donc  trouver  d^autres  ressources.  Dans  la  plupart  des  associa- 
lions  qui  se  sont  faites  parmi  nous  pour  fournir  des  capitaux,  les  action- 
naires nont  point  gagné;  par  cette  raison  il  y  a  peu  de  disposition  à 
en  consacrer  à  ces  sortes  de  spéculaiions.  Cependanti  puisque,  sous 
le  rapf)ort  de  la  prospérité  publique,  il  n'est  aucun  de  nos  canaux  qui 
ijait  valu  en  peu  d'années  le  montant  de  son  prix,  soit  au  commerce 
en  économies,  soit  à  la  richesse  agricole  en  augmentation  de  produits, 
soit  a  TEtat  en  accroissement  d'impositions,  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
ne  soit  d*une  grande  importance  d'en  étaijiir.  L'auteur  pense  donc 
que,  vu  les  avantages  reconnus,  «  le  Gouvernement  français  est  obligé 
»  de  se  procurer  des  capitaux ,  en  recherchant  les  conditions  qui  pour- 
^  ront  à-la- fois  assurer  le  mieux  les  fonds  nécessaires  et  lier  le  plus 
>i  I  uitérèt  particuht^r  dt  s  bailleurs  de  fonds  ou  des  concessionnaires,  à 
3«  fa  célérité  et  à  Ja  solidité  des  travaux,  à  la  surveillance  de  l'entre- 
nfi^n»  et  même  ^  ia  bonne  administration  de  l'entreprise*»  Il  déve- 
loppe les  mesures  qu'il  croit  qu'il  faudroit  prendre,  Pour  faire  les  canaux 
de  la  grande  ligne  navigable  du  nord  au  midi,  et  celle  de  l'est  à  l'ouest, 
il  en  coûteroii .  vingt-s^pi  milliom. 
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Là  description  ^e  M.  Hueme  de  Pôtnmeuse  a  donnée  des  dhrefs 
canaux  qui  existent  en  France,  et  des  procédés  qu'il  conviendrait  d'em- 
ployer pour  en  augmenter  le  nombre  et  en  obtenir  ainti  plus  d'avan- 
tagés ,  est  suivie  du  projet  d'un  canal  latéral  à  la  Loire.  L'auteur  en 
prouve  la  nécessité;  il  fait  sentir  quelles  en  seroient  Futilité  et  l'impor'* 
tance  pour  l'Etat  et  pour  le  système  de  la.  navigation  intérieure,  et 
iK>mbien  la  construction  en  seroit  fecile.  Ce  canal  porteroit  le  nom  de 
Canal  de  grande  jonction. 

L'atlas  qui  accompagne  cet  ouvrage  est  composé  de  treize  planches 
parfaitement  soignées;  elles  font  connoître  les  travaux  exécutés  et  ceux 

Îtu  sont  en  projet,  et  par  conséquent  elles  concourent  à  donner  plus 
intérêt  ^  un  ouvrage  qui,  par  son  utilité  et  parles  peines  q9tl  a  dû 
coûter  à  son  auteur,  nous  paroît  mériter  l'attention  du  public. 

TESSIER. 


Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  depuis  Inachus 
jusifuà  la  chute  des  Pisistratides ,  pour  servir  d'introduction  à 
la  Description  de  la  Grèce  de  Pausanias;  avec  des  tableaux 
généalogiques  des  principales  familles  de  la  Grèce  ;  par 
M.  Clavier  ;  seconde  édition  revue  et  augmentée.  Paris , 
A.  Bobée,  1822,  3  voL  /V^/;tomeI,  viij,  4^»^*  4^3 
pages;  tome  II,  434  P^g^^t  tome  III,  32,  176  et  iz6 
pages,  avec  onze  tableaux  généalogiques.  Prix,  21  ù. 

On  n'attend  pas  de  nous  Fanafyse  ni  l'examen  d'un  ouvrage  publié 
en  1809,  et  généralement  considéré*  comme "fun  des  plus  savans  et  dès 
plus  instructifs  que  nous  ayons  sur  les  parties  les  plus  anciennes  et 
par  conséquent  les  plus  obscures  de  Fhistoire  grecque.  Notre  principal 
et  presque  unique  devoir  est  de  faire  connoître  à  nos  lecteurs  en  quoi 
la  seconde  édition  diffère  de  la  première;  et  déjà  cette  tâche  seroit 
assez  longue ,  si  nous  entreprenions  de  la  remplir  scrupuleusement  ; 
car  à  peine  avons -nous  remarqué  trente  pages  qui- n'aient  pas  subi 
quelque  modification*  Mais^,  pour  nous  borner  aux  corrections  et  aux  ^ 
âddidons  qui  ont  le  pkis  d'importance,  nous  n'indiquerons,  dans  le 
premier  volume,  que  les  articles  d'Orphée,  de  Cécrops,  de  Thésée  »  de* 
ibccfaus  et  Osiris.  On  j  trouv^era  k  théogonie  d'Orphé»  plur  chiremtnt 
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expliquée,  mieux  présentée  comme  la  source  probable  de  celle  d*Hésiode 
et  JHomère.  H  n'est  plus  dit  qu  Orphée  épura  fes  mystères  d'Eleusis 
et  leur  donna  plus  de  soFennîté;  mais^  au  contraire,  que  si  plusieurs 
auteurs  lui  attribuent  rinstitution  des  mystères,  «ce  ne  peut  pas  être 
î>  celfe  des  mystères  d'ÉIeusis  •  .  •  où  Ton  faisoit  jouer  un  grand  rôle  à 
»  Dionysus  ou  Bacchus,  au  culte  duquel  Orphée  fut  toujours  opposé  et 
«  qu'il  ne  6t  point  entrer  dans  son  système  religieux  (i)»  »  M,  Clavier 
dîsoït,  dans  sa  première  édition,  que  Cécrops  défendit,  suivant  Pau- 
sanias,  de  sacrifier  aux  dieux  aucun  animal,  qinl  introduisit  Fusage 
d'offrir  seulement  des  gîteaux  et  des  parfums,  usage  qui  subsista  long- 
temps dans  FAitique,  où  celui  des  sacrifices  sanglans  eut  beimcoup  de 
peine  à  s'établir:  ces  lignes  sont  remplacées  par  une  discussion  assez 
'étendue  sur  ce  texte  de  Pausanias  et  sur  ceux  de  Platon  et  de  Porphyre 
qui  concernent  le  même  sujet.  L'auteur  en  conclut  que  les  sacrifices 
sanglans  n'étoî^nt  défendus  que  sur  Tautel  particulier  de  Jupiter  Hy- 
patus,  ou  le  Très-haut;  et  que  si,  plus  généralement,  il  étoii  prescrit, 
dans  Fancienne  Atlîque,  de  ne  point  sacrifier  de  bœufs,  cette  défense 
ne  s'étendoit  point  aux  autres  animaux  (2).  M*  Clavier  avoit  assez 
déclaré  que  rhistoire  de  Thésée  lui  sembloît  fort  fabuleuse:  il  fortifie 
cette  opinion  de  quelques  considérations  nouvelles.  Lexistence  même 
de  ce  personnage  lui  sembleroît  douteuse ,  si  Nestor  ne  parlait  pas  Je  lui , 
dans  l* Iliade t  comme  d*un  héros  quli  a  jadis  connu.  Le  nom  de  Thésée 
étoit  presque  ignoré  à  Athènes,  avant  que  Cimon  eût  découvert  ou 
feint  de  découvrir  son  tombeau  dans  nie  de  Scyros,  Si  Thésée  avoit  eu 
quelque  célébrité,  Clfsténès  auroit  donné  son  nom  à  une  des  tribus,  et 
le  poète  Eschyle  faiiroit  pris  pour  fe  héros  de  quelqu'une  de  ses  tra- 
gédies. L'histoire  de  Bacchus,  ou  plutôt  de  son  culte,  occupoit  à  peine 
dix  pages;  elfe  en  remplit  maintenant  près  de  trente,  où  elle  est  mieux 
éclairée  par  celle  d*Osiris,  et  par  des  recherches  sur  les  thesmophories- 
L*auteur  explique ,avç5C  plus  de  clarté  la  pan  qu'eut  Mélampus  à  Imtro-, 
duction  ou  k  la  réforme  de  ce  culte  dans  la  Grèce,  On  peut,  au  moyenj 
de  ces  exemples,  se  former  une  idée  du  travail  auquel  s  est  livré  feU; 
AL  Clavier,  tant  pour  corriger  Ks  erreurs  qui  lui  étcient  échappées» 
que  pour  répandre  i>Ius  de  lumières  sur  les  points  qu  il  avoit  commencé 
d*éclaircîr.  Par  ces  additions,  et  par  un  grand  nombre  de  nouvelles 
notes,  le  premier,  volume,  qui  conduit  ThislÇ'ire  jusquà  Fépgque  de  la 
guerre  de  Troie „  e^t,  aug;nenïé  dVnviron  qn  cinquième. 

Le   torne  second  na  guère  été   moins  enrichi ,  quoique  plusieurs 
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Aiorceaux ,  par  èxém'pîé  ceux  qui  concernent  les  glierres  messénîenfies^ 
^èient  restés  à-peu-près  tels  qu'ils  avoîent  paru  en  1809,  sauf  néanr 
ïhoiiis  des  changemens  de  pure  rédaction.  Maïs  rhistoîre^ijtes  Héraclide$, 
iîè  fèùrs  expéditions  et  de  leur  rentrée  dans  lé  Péloponnèse ,  a  été  presqne 
entièrement  refaîte  et  y  a  beaucoup  gagné.  On  en  jugera  p;ir  l'article  SMÎr 
yânl,  substitué  à  la  page  3  du  tome  II  de  la  première.éditioq:  «  Les  an? 
>>  Cîerts  ne  sont  guère  d'accord  sur  fa  date  de  cet  événeirvent  (Hyllus  tu^ 
>>  par  Echémus  );  Ôîodore  lé  place  sous  le  règne  d'AVrée,  ce  qui  esj 
»  impossible  (  Atrée  et  Thîeste  étant  morts  avant  Hercule).  Pausanifs, 
»  dans  son  premier  livre ,  dit  qu'Oreste  étoit  afors  sur  le  trône  ;  dans 
»  le  huitième  ,  il  reconnoît  qu'il  s'est  trompé ,  et  qu'Hylfus  a  dû  être 
»  tué  beaucoup  plutôt;  mais  il  ne  fixe  pas  de  date,  ce  qui  prouve  qu'il 
»  étoit  lui-même  dans  Fincertîtude.  Je  crois  cependant  qu'il  n'est  pà$ 
»  impossible  de  dissiper  cette  incertitude ,  tout  au  moins  jusqu'à  iii; 
»  certain  point;  c'est  ce  que  je  vais  entreprendre.  J'ai  prouvé,  d'après 
»  Homère,  qu'Hercule  étoit  mort  vingt-cinq  ans  avant  la  guerre  de 
»  Troie,  Hyllus  étant  encore  en  bas  âge;  et  ce  fut  seulement  quelques 
»  années  après  qu'Eurysthée,  ayant  conçu  des  inquiétudes,  força  Céyx 
>>à  renvoyer  les  Héraclides ,  qui  se  retirèrent  alors  dans  fAttique;  et 
»  Démophon  soutint  pour  leur  défense  la  guerre  dans  laquelle  Eurys* 
»  thée  fut  tué,  événement  que  j'ai  cru  devoir  placer  dix-huit  ans  avant 
»  la  prise  de  Troie.  Après  une  tentative  inutile  pour  rentrer  dans  le 
»  Péfoponnèse ,  HylIus  et  les  Héraclides  allèrent  d'abord  à  Thèbes^ 
»  ensuite  dans  le  pays  des  Doriens.  II  dut  se  passer  quelques  années 
»  avant  que  les  mouvemens  que  leur  arrivée  avoil  excités  chez  ceux-ci 
>>  se  fussent  apaisés,  et  que  la  bonne  intelligence  se  fût  rétablie  entre 
yy  les  anciens  habitans  et  les  nouveaux  :  il  fallut  ensuite  faire  les  pré- 
»  paratifs  qu'exigeoit  une  expédition  dans  laquelle  iï  s'agissoit.  de 
»  transporter  tout  un  peuple  d'une  extrémité  de  la  Grèce  à  l'autre;  car 
*>  cette  expédition  fut  une  véritable  émigration  des  Doriens.  Tout  cela 
»  exigea  quelques  années  ;  enfin  il  fallut  passer  sur  le  territoire  des 
^•peuples  les. plus  belliqueux  de  la  Grèce,  ce  que  les  Héraclides n'au- 
»  roient  jamais  osé  entreprendre,  si  une  partie  dçs  forces  de  ces  peuples 
^  n'avoit  pas  été  hors  du  pays  avec  les  chefs  les  plus  vaillans.  Il  est 
*»'  donc  très-probable  que  l'expédition  des  Grecs  contre  Troie ,  à  la* 
)o  quelle  les  Doriens  ne  prirent  aucune  part,  fut  ce  qui  fit  concevpir 
>»  aux  Héraclides  le  projet  de  retourner  dans  le  Péloponnèse.  D'un 
>»  autre  côté,  il  est  constant  qu'Hyllus  fut  tué  par  Échémus,  et  cela 
3»  suffit,  ce  nie  semble,  pour  prouver  qu'Agamernnon^et  iVlénélas  étoienc 
»  absens.  C'étoient  à  eux  en  efifet  qu'en  voiilôieht  fès  Héraclides  1  qui 
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»  n'avoîenl  aucune  prëtenlîon  sur  l'Arcadie,  comme  leur  conduite  le 
«prouva  dans  la  suite.  Or,  esl-ii  croyable  que  les  Alrides,  jeunes  et 
)»vaillans,  comme  nous  les  représente  Homère,  eussent  soufferi  qu*ua 
»  autre  vidât  une  querelle  qui  leur  étoit  personnelle!  Mais  en  les  sup- 
»  posant  absens,  tout  s'explique,  Échérnus  étoit  beau-frère  d'Agamem- 
w  non  et  de  Ménélas.  .  •  ;  il  étoit  d  ailleurs  le  seul  prince  de  considé- 
»  ration  qui  fût  resté  dans  le  Péloponnèse;  îl  éloit  donc  tout  naturel 
»  qu*il  prit  la  défense  de  ses  beaux-frères,  . .  ;  il  y  a  même  toute  appa- 
»  rence  que  ce  fut  lui  qui  rassejnbla  les  troupes  qui  se  rendirent  à 
»  risthme.  ...  A  la  vérité,  Pausanias,  dans  son  huitième  livre,  semble 
«  supposer  qu'Échémus  étoit  mort  avant  (a  guerre  de  Troie.  •  *  ;  mais 
»  il  n'avoir  sur  cela  aucune  autorité  positive.  .  .,  puisqite,  dans  son 
»  premier  livre,  il  avott  placé  sous  le  règne  d'Oreste  le  combat  sin- 
«  gulier  d*Échémus  et  d'HylIus,  <5tc. .  .  .  (i)-  *>  M,  Clavier  avoit  pré- 
senté ces  mêmes  résultats  en  i  809  ,  mais  il  les  avoit  muîns  bien  établis. 

La  nouvelle  édition  de  THistoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce  a 
un  volume  de  plus  que  la  précédente ,  savoir  le  iroibième  j  qui  se  compose 
de  trois  additions,  d'un  mémoire  sur  les  oracles,  suivi  de  notes,  d'une 
ample  table  des  n^atières,  et  de  onze  tableaux  généalogiques  dont  les 
trois  derniers  sont  réunis  sur  la  mênie  feuille. 

La  première  addition  est  intitulée  Origine  des  lettres.  C'est  une  réfu- 
tation de  Topinion  de  M.  Aug.  Fréd.  Wolf, qui,  dans  ses  prolégoinènes 
sur  Homère,  a  soutenu  qu'au  temps  de  ce  poète,  et  à  plus  forte  raison 
de  la  guerre  de  Troie,  Fusage  de  récriture  n 'éloit  pas  encore  introduit 
ou  répandu  chez  les  Grecs.  M.  Clavier  avoit  déjà  publié  dans  le 
Magasin  encyclopédique  la  plupart  des  observationii  qu'on  lit  ici 
contre  ce  système*  L'ancienne  tradition  qui  attribue  à  C^dmus  riiUro- 
duction  de  Talphabet,  le  commerce  des  Phéniciens  trop  étendu  pour  ne 
pas  exiger  des  écritures,  la  perfection  des  poèmes  dHomère,  les  vers 
où  ce  poète  parle  des  tablettes  dont  Bellérophon  fut  porteur,  tels  sont 
les  argumens  qu'on  oppose  à  M.  Wolf,  en  même  temps  que  l'on 
répond  h  celles  qu  il  lire,  soit  d'un  passage  de  Josèphe,  soit  de  la  rareté 
des  matières  sur  lesquelles  on  pouvoit  écrire  ,  soit  enfin  de  la  nouveauté 
des  ouvrages  composés  en  prose.  Cette  discussion  ne%t  pas  du  tout 
étrangère  à  lliistoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce;  car  M.  Clavier 
établit,  sinon  la  certitude,  du  moins  la  probabihlé  des  faits  qu*il 
rassemble  sur  Thypothèse  d*une  suite  d'inscriptions  lapidaires  ou  même 
de  registres,  sur  lesquels  on  consignoit,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les 

(I)  Tcm.  /l,p.4,j,  6,/. 
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noms  et  la  succession  des  rois»  des  magistrats,  des  prêtres  ou  prêtresses. 
Nous  devons  avouer  que  nous  ne  connoissons  aucune  preuve  immé- 
diate f  ni  même  aucun  indice  suffisant ,  de  l'existence  de  ces  registres  ou 
de  ces  inscriptions  dans  les  siècles  de  la  Grèce  antérieurs  à  la  guerre 
de  Troie. 

La  seconde  addition  est  très-courte  ;  elfe  a  pour  objet  le  nom 
rfudxify  Gracus,  Grec,  qui  nous  sert  à  désigner  la  nation  des  Hellènes* 
Cette  appellation  n'est  ni  ancienne ,  ni  exacte ,  selon  M.  Clavier  :  il 
regarde  comme  supposés  les  vers  que  Lydus  cite  en  les  attribuant  à 
Hésiode,  et  où  il  est  question  d'un  fils  de  Pandore  appelé  Tf€uxiç.  II 
pense  que  si  AIcman  et  Sophocle  ont  employé  le  mot  y^cuxâÇy  ce 
n'étoit  pas  comme  nom  de  peuple ,  mais  peut-être  comme  le  pluriel 
de  y^eu^  ou  y^AÎfit. ,  vieille.  Il  ne  trouve  que  lir  nii^utjr ,  le  canton 
nommé  Péràique,  dans  le  passage  de  Thucydide  où  Etienne  de  Byzance 
a  lu  w  ifûuKnf.  Un  Éolien  qui  conduisit  une  colonie  sur  les  côtes 
situées  entre  l'Ionie  et  la  Mysîe,  et  qui  ensuite  s'avança  jusqu'au 
Granique  »  s'appelle  Tfkç  dans  Pausanias  et  dans  Strabon  :  de  là ,  suivant 
M.  Clavier,  le  nom  du  Granique  peut-être,  et  probablement  celui  de 
Grecs,  appliqué  depuis  par  les  Romains  à  tous  les  Hellènes.  «  On  sait, 
»  dit-il,  que,  sous  les  derniers  rois  de  Lydie  et  sous  les  premiers  rois  de 
M  Perse,  il  y  eut  des  émigrations  considérables  parmi  les  peuples 
»  Hellènes  de  TÂsie  mineure.  II  en  partit  plusieurs  colonies  qui  se 
»  portèrent  en  Italie.  Les  Eoirens  sur-tout  furent  très-maltraités  sous 
»  le  règne  de  Darius  fils  d'Hystaspes,  à  l'occasion  de  la  révolte  qu'ils 
»avoient  partagée.  Il  suffit  qu'une  de  ces  colonies  se  soit  trouvée  en 
»  relation  avec  les  Romains,  pour  que  ceux-ci  aient  donné  le  nom  de 
»  Graii  ou  Grœci  à  tous  les  peuples  qui  parloient  la  même  langue. 
»  C'est  ainsi  que  nous  donnons  le  nom  d'Allemands  à  tous  les  peuples 
y>  de  la  Germanie ,  quoiqu'ils  ne  le  reconnoissent  point  eux-mêmes 
3>  pour  un  nom  général  »  et  à  tous  les  Helvétiens  le  nom  de  Suisses,  qui 
»  n'est  celui  que  d'un  petit  canton.  » 

La  troisième  addition  est  destinée  à  confirmer  ce  qui  a  été  dit,  à 
la  fin  du  tome  I.",  de  l'époque  de  la  prise  de  Troie.  M.  Clavier  a 
rapproché  cet  événement  de  Tannée  1 100  avant  J.  C  ;  et  l'expédition 
des  Argonautes,  de  l'année  1 1  50.  A  notre  avis,  ces  dates  ne  seroient 
point  assez  reculées,  et  nous  préférerions  1  1 80  et  1230,  dates  adoptées 
par  Scaliger  et  par  Pétau ,  d'après  Ératosthènes ,  Diodore  de  Sidie, 
Denys  d'Halicarnasse  et  Censorin.  On  a  fait  même  remonter  la  ruine 
de  Troie  à  l'an  1 209  ,  conformément  aux  marbres  de  Paros ,  ou  bien 
encore  à  l'année  1 294  >  sur  lautorité  d'Hérodote,  qui,  né  en  484  >  compte 
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huit  cents  ans  entre  Fuî  et  Pan,  né  de  Pénéîope  et  de  Mercure,  vers  îi^ 
temps  de  fa  catastrophe  des  Troyens  (i).  Mais  on  a  tout  au  contrair 
reproché  à  M,  Clavier,  dans  le  Quarterty  Revkw  de  Londres,  davoîl 
donné  à  cette  catastrophe  «ne  date  trop  ancienne»  et,  à  cette  occasion JJ 
Ton  a  reproduit  le  système  de  Newton,  qui  la  place  en  904»  ^t  de 
Mitford,  qui,  dans  son  Histoire  de  la  Grèce»  suit  en  partie  la  chronologie] 
de  Newton.  M.  Cfavier  s'est  donc  cru  obligé  d'exposer  les  motifs  qu'ifj 
a  eus  de  ne  la  point  adopter,  et  qu  il  emprunte  des  observations  publiéei^ 
dans  le  siècle  dernier  par  le  P.  Souciet  (2)  et  par  Fréret- 

Quoique  le  savant  mémoire  de  M*  Clavier  sur  les  or^acîes  del 
anciens  tienne  étroitement  à  l'histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,*! 
nous  ne  nous  y  arrêterons  point,  parce  qu'il  est  généralement  conna* 
par  ledilion  particulière  qui  en  a  été  publiée  au  mois  de  novembre'] 
1817,  au  moment  même  de  la  mort  de  l'auteur.  Ce  mémoire  avoit  étéM 
tu  en  i8i4  à  l'une  des  classes  de  rijistîtut,  et  les  résultats  en  ont  été*] 
mis  sous  les  yeux  du  pul^lic  dès  1815  [  j). 

Nous  avons  indiqué  k  table  des  matières  (4)  ;  elle  remplit  cent-vingt-''] 
six  pages  ,  et  celte  étendue  étoit  nécessaire  pour  faciliter  Fusage 
d'une  histoire  qui  ne  contient  qu'une  série  unique  et  continue  de 
récits  et  de  recherches  sans  division  en  chapitres  ni  en  livres,  ni  par 
époques,  ni  par  royaumes  ou  républiques.  Il  y  règne  pourtant  beau- 
coup d^ordre,  et  ce  parfait  enchaînement  qui  résulte  d'une  connorssance 
profonde  de  toutes  fes  parties  et  de  tous  les  détails  du  sujet*  L'ordre 
général  de  l'ouvrage  est  celui  des  temps;  et  cependant  l'auteur  est 
entraîné  quelquefois  à  s'en  écarter,  par  le  besoin  de  répandre  d'avance 
pfus  de  lumières  sur  le  tableau  des  institutions  de  la  Grèce ,  ou  de 
rassembler  des  notions  qui  doivent  s'éclairer  Tune  par  l'autre.  On  a 
déjà  pu  remarquer,  dans  notre  extrait  même,  que  M.  Clavier  parle 
d*Orphée  avant  d'arriver  à  Cécrops  ,  et  que  Tarticle  de  Bacchus  ne 
vient  qu'après  celui  de  Thésée*  Nous  n'oserions  décider  s'il  n'y  avoit 
pas  moyen  de  suivre  une  marche  plus  constamment  chronologique. 

Si  Ton  excepte  la  prise  de  Troie,  et  auparavant  rexpédîiion  des 
Argonautes,  M.  Clavier  s'abstient  d'exprimer  les  dates  par  des  chiffres 
qui,  selon  foi,  ne  peuvent  presque  jamais  avoir  d'exactitude  à  legard 
de  ces  anciens  temps.  C'est  seulement  par  les  généalogies  qu'il  mesure 


(l|  V.  Herod,  EuL  CXLV*  —  {2)  On  i|  par  erreur,  imprimé  Somta  au  lieu 
de  Sçudtt  Jans  l'ouvrage  de  M,  Clavier.  —  (3)  Voyez  p,  55-65  de  VExposé 
dis  travaux  de  la  classt  d'hisi.  et  Je  liti*  anc,  par  M.  Daunoii.  Paris,  F.  Diaot| 
J  81  j  ,  m-4/  ^-  (4)  Elit  a  été  refaite  et  fort  augmentée  par  Ie$  éditcun. 
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i^lt>roxiinBtiveinent  les  espaces  historiques.  II  adopte  fidée  génénle 
4fe  trois  générations  par  siècle ,  et  il  semble  calculer  les  règnes  conimt 
-les  générations ,  quoique»  à  s'en  tenir  aux  parties  les  mieux  connues  dés 
annales  anciennes  et  modernes ,  la  durée  moyenne  d'un  règne  soit 
certainement  fort  inférieure  à  trente-trois  ans  :  mais  il  est  persuadé, 
qu'il  ne  peut  exister^  dans  une  chronologie  si  antique,  que  des  conr 
.ventions  et  des  hypothèses.  II  accepte  néanmoins  pour  des  données 
constantes  les  généalogies  que  lui  fournissent  ApoIIodore  et  Pausanias» 
M  nous  avouerons  que  i  sur  ce  point ,  les  sa  vans  peuvent  se  partager  entre 
dès  opinions  opposées. 

Ceux  qui  croient  fermement  qu'il  a  existé,  de  tout  temps,  dans  la 
Grèce ,  des  inscriptions  et  des  registres  qui  contenoient ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  des  nomenclatures  chronologiques ,  en  concluent  quf 
ces  listes  étoient  immédiatement  connues  cfÂcusilaiîs ,  de  Phérécyde^ 
dTHécatée  de  Milet ,  d'Hellanicus ,  et  des  autres  historiens  dont  nous 
n'avons  plus  les  livres;  qu'elles  ont  été  plus  ou  moins  fidèlement  ex* 
traites  de  leurs  ouvrages  par  les  écrivains  qui  nous  sont  parvenus,  et 
quil  en  résulte,  non  pas  une  tradition  purement  orale,  mais  udesuc^ 
^ssion  de  témoignages  et  de  transcriptions  authentiques. 

Ceux  qui  ne  reconnoissent  pour  véritables.sources  des  connoissancef 
^storiques  que  les  témoignages  et  les  monumens  contemporains  de 
chaque  ^r,  ne  trouvent  point  que  ces  monumens  et  ces  témoignages 
.  soient  assez  représentés  par  des  livres  composés  à  de  si  longues  distances 
des  époques  dont  on  prétend  nous  retracer  l'histoire.  Ils  observent 
d'ailleurs  que  ces  notion^  chronologiques  et  généalogiques  varient  à  tel 
point  chez  les  divers  auteurs ,  que  M.  Clavier  lui-même  est  le  plus  sou- 
vent obligé  d*écarter  celles  que  fournissent  Ératosthènes,  Diodore  de 
Sicile,.  Denys  d'Halicarnasse ,  Eusèbe  et  S.  Augustin.  D'ailleurs  la 
plupart  des  faitssqui  s'attachent  à  ces  nomenclatures,  sont  &buleux; 
sout  le  monde  à-peu^près  en  convient  ;  personne  ne  les  admet  qu'en 
les  modifiant  et  en  les  expliquant  d'une  manière  quelquefois  ingénieuse, 
ti  toujours  aventurée:  or  quel  fond  est -il  possible  de  faire  sur  dt% 
noms  qui  ne  rappellent  que  des  souvenirs  confus,  que  des  ficdons  my* 
tbplogiques!   .  ^ 

u  M.  Cuvier,  .dans  le  discours  préliminaire  de  ses  recherches  sw  les 
ossemens  fossiles,  a  montré  sous  un  autre  aspect  rextcème  incertitude 
de  ce^  tableaux  généalogiques,  ce  On  ne  lie ,  dit-il ,  les  dieux  et  les 
»  héros  à  Thistoirë  véritable  que  par  des  généalogies  évidemment 
»  factices.  Tout  le  monde  connoîi  le  parti  que  feu  M.  Clavier  a 
»  cherché  à  en  tirer  pour  rétablir  une  sorte  d'histoire  primitive  de  la 
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»  Grèce  ;  mais  lorsqu'on  connoît  Tes  généalogies  des  Arabes  et . 
»des  Tartares,  et  toutes  celles  que  nos  vieux  moines  dirooiq 
»  avotent  imaginées  pour  les  diffêrens  souYerains  de  TEurope ,  et  WÊ^ 
»  pour  des  particuliers ,  on  comprend  très-bien  que  des  écrivains  gM 
»  ont  dû  faire  pour  les  premiers  temps  de  leur  nation,  ce  qu'on  .afifl 
1»  pour  toutes  les  autres  à  une  é|K>que  où  la  critique  n'édairoit  fas 
»  rhistoire.  Mais  ce  qui  est  bien  certain  encore ,  c'est  que  tout  ce  *^ 
»  les  avoit  précédés  ne  pouvoit  s'être  conservé   . . . ,  et  n*a 


»  être  suppléé  que  par  de  pures  inventions  pareilles  à  celles  dfe  M 
»  moines  du  moyen  £ge  sur  les  origines  des  peuples  de  PEiirqpe»  n  '' 

Nous  n'avons  rien  à  opposer  ici  à  ces  observations  ;  mais  en  ai 
si!  le  £iut,  qu'à  Fégard  de  Phistoire  et  de  la  chronologie  des 
grecs  antérieurs  aux  olympiades ,  la  rigoureuse  et  véritable  <:rit^ 
aboutir  en  eflèt  au  scepticisme  »  nous  n'en  demeurons  pas  me 
suadés  de  Futilité,  du  mérite  et  de  la  haute  importance  de  Fom^ 
de  M.  Clavier.  Nulle  part ,  et  non  pas  sur-tout  chez  les  écrivains  i 
qui  ont  travaillé  sur  fhistoire  grecque,  on  ne  trouve  une  ausK 
énididon,  des  recherches  aussi  profondes,  autant  de  clarté  ,  de  i 
et  de  franchise.  Les  éditeurs  de  M.  Clavier  ne  font  que  lui 
jusdce,  quand  ib  disent  qu'il  ne  s'est  point  forgé  à  plaisir  un 
qu'il  n'a  pas  eu  Fintention  de  soutenir  son  sentiment  par  des  hypoAèiêf 
spécieuses,  et  qu'il  n'avoit ,  quelque  erreur  qui  ait  pu  lui 
d'autre  but  que  de  découvrir  la  vérité.  En  effet,  s'il  emploie  les 
sions  il  est  constam,  prouvé,  certain ,  en  des  occasions  où  no«u  < 
dire  I  peine  qu'il  est  probable  ou  possible,  il  cède  à  une  couficiieii 
întnne,  produite  en  lui  par  Thabitude  de  recueillir  et  de  rappiocber 
d'anciens  textes,  et  d'attribuer  toujours  quelque  réalité  à  ce  qrïs 
énoncent.  Dès  qu'une  fois  on  admet  avec  lui  que  les  écrivafais  gncs 
postérieurs  au  siècle  d'Alexandre,  et  siir  tout  Apollodore  et  Pkusaoiii» 
ont  pu  acquérir  et  nous  transmettre  avec  exactitude  la  connoissanoe  dii 
temps  antérieurs  à  Pisistrate ,  et  même  à  Homère ,  à  Thésée ,  à  < 
la  série  de  fiiiu  qu'il  nous  présente  est  la  mieux  déduite  et  b 
enchafnée  que  noiu  puissions  jamais  obtenir.  En  un  mot,  s^il  existe  èÎM 
histoire  de  Fantique  Grèce  avant  les  siècles  olympiques  ou  histori^Mf  » 
comme  disoit  Varron,  elle  est  telle  que  M.  Clavier  Fexpose  dans  cens 
seconde  édition. 

DAUNOa 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

L'académie  française  a  élu  M.  Tabbé  Fmissinous  et  M.  Dacieri  pour 
remplacer  dans  soo  sein  M»  Sicard  et  M.  le  duc  de  Richelieu. 
-   L'académie  des  sciences  a  éhi  M.  Cordier,  pour  remplir  la  place  vacante 
flar  le  décès  de  M.  Haûy. 

;  L'académie  des  beaux -arts  a  ;iussi  donné  pour  successeurs  à  M.  Vanspaen- 
(ioncky  M.  Hersent;  à  M.  Heurtier«  architecte ^  M.  Huyot;  et  i  M.  Bervic» 
Uraveur,  M.  Alexandre  Tardieu. 

L'académie  des  inscriptions  avoit  proposéi  pour  le  sujet  du  prix  à  décerner 
dans  sa  séance  publique  cfe  i822yde  rechercher,  d'aprhles  monumens  historiques, 
et  princtpalement  d*apr}s  ceux  du  nord  de  l'Europe,  quelles  ont  ete  les  causes  des 
nombreuses  émigrations  des  peuples  connus  sous  le  nom  général  de  Normands  >  dans 
le  moyen  âge,  et  de  tracer  l  histoire  abrégée  de  leurs  incursions  et  de  leurs  établisse^ 
mens  dans  toute  l'étendue  de  l'ancienne  Gaule,  L'académie  vient  d'adjuger  ce 
j>nx  au  mémoire  n.^  2,  dont  l'auteur  est  M.  Depping,  II  sera  fait  mention  hono- 
rable des  mémoires  n.^*  3  et  4* 

La  société  de  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse,  avoit  proposé 
pour  l'année  1822  deux  questions  i  résoudre,  l'une  sur  la  chirurgie ,  l'autre 
sur  quelques  points  de  pharmacie.  Les  mémoires  qui  lui  sont  parvenus  n'ayant 
pas  rempli  s^s  vues ,  elle  retire  ces  sujets  du  concours.  £IIe  propose ,  pour  l'année 
1823,  la  question  suivante:  Déterminer  le  mode  d'action  de  l' iode  sur  l'homme 
dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie  ,  et  assigner  les  propriétés  médicales  de  ses  di" 
wersti  préparations ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Elle  propose  en  outre^ 
pour  1  année  1824',  cette  question  :  Déterminer ,  d^aprh  une  bonne  théorie,  et 
sur-tout  d'après  le  résultat  précis  de  l'expérience,  les  ejfets  salutaires  d'un  ou  de 
plusieurs  agens  médicinaux ,  pris  dans  la  classe  des  poisons  végétaux  ou  minéraux. 
Chaque  prix  est  delà  valeur  de  300  francs.  Voulant  récompenser  le  zélé  des 
memores  qui  lui  ont  adressé  les  ouvrages  les  plus  intéressans  pendant  le  cours 
de  son  année  académique,  elle  a  accordé  une  double  médaille  d^epcenrage- 
ment  à  M,  Parent-Duchâtelet ,  docteur-médecin  i  Paris;  une  médaille  ordi- 
naire a  M.  Jourdain  ,  docteur  médecin  à  Mugron;  et  une  mention  honorable 
i  M.  Boëy  chirurgien  à  Castel-Sarrasin.  Les  mémoires  concernant  les  deuy 
grands  prix  devront  être  rem»  avant  le  i.*'  mars  de  chaque  année.  I!  est 
nécessaire  qu'ils  soient  écrits  lisiblement  en  français  ou  en  latin,  et  munis 
d'une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté ,  où  doit  se 
Uouver  le  nom  de  l'auteur.  Les  ouvrages  qui  concourront  pour  les  médailles, 
devront  être  remis  avant  le  i.*'  avril  1823.  Les  auteurs  feront  connottre  Ican 
noms.  On  n'admettra  point  a«  concoun  ceux  qui  auront  été  dé^  commis 
niques  à  d'autres  sociétés. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Grammaire  française  démonstrative,  par  J.  N.  Blondia^  stCfétaitt^AterMèic 
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à  h  BibliothÀpie  du  Roi,  in-8.',  édition  entièrement  refondue.  Parit,  Impr.  <e 
Baadouin,  1802,  in-^/  de  9  feuilles.  Prix,  x  fîr.^cliez  Brianchon,  DdiUi, 
Nyon  &c.  ■ 

Ébgidt  Jeanne d' Arc,  "fvtlA.  Gr.  G.  d'Orléans.  Orléans,  hnpr.  cc  BbMl 
Darnault-Manranty  in-S.'de  3  feuilles  un  quart.  ^ 

Litim  inédites  de  l'abbé  Morellet,  de  V académie  française ,  stnr  rhisfeobeM^ 
tique  et  littéraire  des  années  1806  et  1807 ,  pour  faire  suite  à  ses  MénmW 
Paril  ^  impr.  de  David ,  chez  Ladvocat,  fit- A'  de  8  feuilles  3/4.  Prix  ,  3  fiw 

Collection  des  romans  grecs  traduiu  en  français  ,  précédée  d'un  cmI 
littéraire  >  par  M.  ViUemain  ^  membre  de  Tacadémie  française,  et-^prc'' 
d'éloquence  à  la  faculté  de  Paris;  i^  voL  in^tâ,  ornés  de  figures» 
par  souscription.  Chaque  livraison  composée  de  2  volumes  coûtera  »  stir 
fin  des  Vosges  satiné,  7  fr.»  et  sur  grand  papier  vélin  d'Angonlcmc» 
satiné,  figures  avant  la  lettre,  24  fr.  Le  prix  de  la  dernière  livraison ,  conic 
3  volumes,  sera  d*un  tiers  en  sus.  On  souscrit  à  Paris,  sans  rien  paver  d'avance, 
chez  J.  S.  Merlin,  libraire,  quai  des  Augustins,  près  le  pont  SaiDt*MidMi, 
n.^  7.  A  la  publication  de  la  troisième  livraison ,  chaque  volume  sera  angmcilc 
pour  les  non-souscripteun  de  jo  cent,  sur  le  papier  carré  fin,  d'un  franc  sork 
carré  vélin ,  et  de  2  fr.  sur  le  grand  papier  d*AngouIême. 

Odes  d'Horace j  traduction  française,  avec  des  notes  explicatives ,  par  FAde 
d*Ayzac  (née  à  P<iris  en  1801),  dame  de  la  maison  royale  des  élèves  deb 
légion  d'honneur  à  Saint-Denis.  Paris^  imprimerie  et  librairie  d'Egron^  itia, 
in^S,',,  25  feuilles.  Prix,  j  fr. 

Regutus ,  tragédie  en  trois  actes,  par  M.  Luciea  Arnault^fils  de  Famenrde 

Marias  et  de  Germanicus  ;  représentée  sur  le  premier  Théâtre  français^ k  J 

uin  1822.  Paris ,  impr.  de  Cosson  ,  chez  Ponthieu ,  in-S/  Prix  ,  3  fr.  80  ccal» 

.  ThyestCj  tragédie  par  M.  Renard  Athanase.  Paris ,  impr.  de  Moseau»  €h9 

Bitba  ,  in-Sf  de  6  feuilles.  Prix  ,  2  fi>.  50  cent. 

Les  Machabêes  ou  le  Martyre j  tragédie  en  j  actes,  par  jVl.  Alex.  Goiiaiid; 
représentée,  le  14  juin  1 822,  sur  le  théâtre  royal  de  TOdéon.  Paris ,  imprimerie 
de  Huzard-Courcier,  chez  Ambr.  Tardieu,  in-S,'  de  7  feuilles.  Prix,  3  fr.  * 

Voyage  en  Valachieet  en  Moldavie,  avec  des  observations  sur  lliisioirei  b 
physique  et  la  politique;  augmenté  de  notes  et  additions  pour  rintelligence  dt 
divers  points  essentiels;  traduit  de  Tiulien  par  M.  Lejeune,  profêsseiir  de 
littérature.  Paris  ,  impr.  de  Bobée,  chez  Masson,et  fik,  in-S.*  oe  13  CtiiiOcs» 

Histoire  d'Hérodote,  suivie  de  la  vie;  nouvelle  traduction,  par  M.  A.  F. 
Miot,  conseiller  d'éut.  Paris,  impr..  et  libr.  de  Firmin  Didot,  3  vol.  m-iC? 
avec  une  carte.  Nous  nous  proposons  de  Aire  plus  particulièrement  conMkve 
cette  traduction. 

.  Histoire  philosophique  des  empereurs  depuis  César  fusqu'à  Constanttm,  em 
comparaison  de  leurs  rnstitutions ,  des  événemens  de  leurs  siècles ,  et  de  fétat 
du  genre  humain  sous  le  paganisme,  avec  la  civilisation  des  temps  modcmcsv 
par  M.  Toulotte,  ancien  sous-préfet.  Paru ,  impr.  de  Chanson,  chez  Thomint 
et  Foriic,  3  vol.  in-S.'  Prix,  1  j  fr. 

Mémoire  sur  les  antiquités  romaines  de  la  ville  de  Strasbourg,  ou  sur  fanckm 
Argentoratum  ;  lu  à  la  société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  cette  viB^ 
par  J.  C.  Schweîghxuser  fils,  professeur.  Strasbourg,  impr.  et  libraide  de 
Lcirraolt»  in^8.'  de  3  feâille»  1/2. 
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JVotice  sur  les  médailles  de  Rhadamiadis,  roi  inconnu  du  Bosphore  cimmerien  , 
«ëcouyertes  en  Tauride,  en  1820,  par  M.  J.  de  Sierapkousky,  correspondant  de 
Tacadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  Firm.  Didot,  f/i-*/  fig. 

A^otice  sur  quelques  objets  d'antiquité  découverts  en  Tauride,  dans  un  tumulus 
pris  du  site  de  l'ancienne  Panticapée ,  par  M.  de  Blaramberg,  conseiller  d*état. 
de  S.  M,  l'empereur  de  toutes  les  Russîes.  Paris,  împr.  et  librairie  de  Firmin 
Didot,  in-S.^dc  32  pages, avec  une  planche  lithographiée. 

Histoire  littéaraire  du  quator^ûme  siMe  et  de  la  première  moitié  du  quinzième; 
traduite  de  l'anglais  de  Joseph  Berington ,  par  A.  M.  H.  Boulard.  Paris,  impr. 
de  Cellot,  chez  Debeausseau,  quai  Malaquaîs,  n.^  15,  i/i-A*  de  i44  P^g^*- 
M.  Boulard  a  précédemment  publié  ^  chez  le  même  libraire,  let  premières 
parties  de  l'ouvrage  de  M.  Berington,  qui  comprennent  l'Histoire  littéraire 
depuis  J.  C.  jusqu'au  xiil.*  siècle  inclusivement,  4  vol.  in-S,";  9  fr. 

Devoirs  de  V homme  et  du  citoyen,  tels  qu'ils  lui  sont  prescrits  par  la  loi 
naturelle,  par  PufFendorf,  avec  le  jugement  de  Leibnitz  sur  cet  ouvrage;  traduits 
du  latin  par  Barbeyrac,  avec  des  notes.  Nouvelle  édition,  où  Ton  trouve  la 
préface  du  traducteur  et  ses  deux  discours  sur  la  permission  et  ie  bénéfice 
des  lois;  2  vol.  in-tz.  Prix,  6  fr.  A  Paris,  chez  Delestre-Boulage. 

Influence  du  commerce  sur  le  savoir,  sur  la  civilisation  des  peuples  anciens  et 
sur  leur  force  navale  ;  discours  prononcé,  le  24  avril  1822,  dans  la  séance 
générale  de  l'Institut  de  France,  par  Ch.Dupin,  membre  de  l'académie  des 
sciences  et  de  la  légion  d'honneur,  officier  supérieur  au  corps  du  génie  mari- 
time, &c.  A  Paris,  chez  Bachelier,  libraire,  quai  des  Augustins,  n.**  5  j,  in-8,* 

^^  H  pag«' 

Lettre  à  l'empereur  A  lexandre  sur  la  traite  des  noirs  ,  par  William  Wilberforcc  ,* 
membre  du  parlement  britannique.  Londres,  1822,  impr.  de  Schulze,  in-8.^ 
de  84  pages. 

Considération  sur  les  canaux  et  sur  le  mode  de  leur  concession  (  par  M.  Girard; 
de  l'académie  des  sciences).  Paris,  impr.  et  librairie  de  Firmin  Didot,  în^t/ 
de  4^  pages. 

Moyen  d'enflammer  la  poudre  sous  Veau,  à  toutes  Us  profl>ndeurs,  par  le 
seul  contact  de  Veau;  préparation  des  matières  nécessaires  pour  obtenir  ce 
résultat,  par  Scrullas,  pharmacien  principal  d'armée.  Metz,  impr.  et  librairie 
d'Antoine,  ///-<$'/  de  20  pages. 

Recueil  de  pièces  sur  Vimportation  et  la  naturalisation  en  France  des  chèvres 
de  race  tibétaine,  ou  chèvres  a  duvet  de  cachemire,  par  MM.  Ternaux  et  Jauberr. 
Paris,  impr.  de  M.*"*  Huzard,  in-S.*  de  2  feuilles. 


et  administrateur  de  la  pépinière  départementale.  A  Lyon,  de  l'impr.  de  J.  B. 
Barnet,  in- 8,"  de  86  pages, 

Alémoires  de  la  société  linnéenne  de  Paris,  précédés  de  son  histoire  depuis 
1788,  époque  de  sa  fondation,  jusques  et  compris  Tannée  1822;  tome  i.*' 
Paris ,  impr.  de  d'Hautel ,  au  secrétar/at  de  la  société  linnéenne ,  rue  des  Saints- 
Pères,  n.*  46 ,  et  chez  Audot  et  Debeausseau,  //i-<?.*  de  744  pages,  et  atlas  con- 
tenant quatorze  planches  gravées  ou  lithographiées.  Les  Mémoires  de  la  société 
lionéenue  se  divisent  en  quatre  sections,  i.®  Partie  historique;  2.*  Mémoires/ 
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3-^  lAnératun  appliifuêt  ûu%  sciences  naturelles;  4'*  BwgrapMe,  On  trouve  dans 
c^ttc  dernière  section  Tëlogc  de  Tournefort,  par  M.  Lefébure;  une  notice  lur 
Ran  de  Maupas»  par  M.  Thîébaut  de  Bemeaudj  secrétaire  perpétuel  de  la 
société;  une  notice  sur  Antoine  Gonau,  suivie  de  Texamen  de  sa  correspon* 
danre  botanique,  par  M.  le  docteur  Amoreux. 

/Relation  de  la  premure  fête  champêtre  célébrée  par  la  soc  tété  linnéennc  de 
Paris,  Je  24  niai  j8z2,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Linné;  par 
M.  Arsenne  Thicbaut  de  Berneaud,  membre  et  correspondant  de  plusieurs 
sociétés  savantes  nationales  et  étrangères.»  Paris,  imprimerie  de  dHautel^ 
in-S.'  de  88  pages. 

Rechercher  sur  les  plantes  connues  des  anciens  s&us  le  nom  de  ULVA,  par 
Arsenne  Thiébaut  de  Berneaud.  Paris,  imprimerie  de  d*Hauiel,  in-S.^  d*unc 
feuille  3^4. 

Traité demînéialogie,  par  M,  Tabbé  Haiiy  ;  seconde  édition  ,  revue,  corrigée  ,. 
et  considérablement  augmentée  par  rameur  ;  torae  1/"^  Paris,  impr,  et  librairie 
de  Huzard-Courcier,  in-S."  de  40  feuilles.  L*un  de  nos  prochairts  cahiers  con» 
tiendra  un  article  sur  cette  seconde  édition  d'un  ouvrage  qui  a  fait  époque  dans 
Thistotre  des  sciences. 

Reflétions  sur  l'état  agricole  et  commercial  des  provinces  centrales  de  la  France^ 
par  M,  le  vicomte  d*H3rcourt.  Paris,  de  l'impr.  de  C.  J.  Trouvé,  rue  Neuve* 
Saint- Augustin,  n,*>  17,  iu^S/  de  165  pages. 

Esjai  sur  les  moyens  d'ûmélicrér  l'agriculture  en  France^  paniculiércment 
dans  les  provinces  les  moins  riches  et  notamment  en  Sologne,  par  M*  de 
Morogues.  Orléans,  impr*  et  librairie  de  M.*"*  veuve  Huei-Perdoux  ;  à  Paris, 
chcx  Tourneux,  2  voL  in* S,"  Prix,  rj  tV. 

Etat  de  r  agriculture  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  ^  pendant  Tannée  1818; 
rédigé  par  le  professeur  J.  Kop>,  à  Utrechi,  et  publié  par  ordre  du  ministre 
pour  rinsiriiciion  publique,  Frodusirie  nationale  et  les  colonies.  A  la  Haie, 
de  l*impr*de  Tétai,  i8ai. 

Collection  de  mémoires  ou  de  lettres  relaiives  aux  effets  sur  les  oliviers ,  de  la 
gelée  du  II  au  12.  janvier  jBzo^  imprimée  sur  la  demande  du  conseil  d'agri- 
culture, par  ordre  du  ministre  de  Tintérieur  (  ouvrage  rédigé  par  AL  Bosc), 
Paris,  impr.  et  librairie  de  M,*"*  Huiard,  in-S,'  de  15  leuitles.  Prix,  J  fr. 
50  cent. 

Recherches  nouvelles  sur  les  procédés  de  peinture  des  anciens,*  suivies  de  la 
traduction  de  différen*  fragmens  de  Fouvrage  de  Lessing  sur  rantiquité  de  la 
peinture  à  Thuile;  par  Ch.  Fr  Soehnée.  Paris,  imprimerie  d'Ebérhart,  libr* 
de  Petit,  m-/?/  de  6  feuilles.  Prix,  3  fr*  Un  de  nos  prochains  cahiers  contiendra 
nm  article  sur  ces  rechercher» 

Essai  sur  le  paysage ,  ou  du  pouvoir  des  sites  swr  rimagination,  par  M.  G. 
Lebrun,  Paris  ^  impr.  et  librairie  de  Firniin  Didot ,  i/i-^/  de  j  feuilles  et 
demie. 

La  Colonne  de  la  grande  armée  d'Austertttz^  ou  de  la  Victoire,  monument 
triomphal  érigé  en  bronze  sur  la  place  Vendôme  de  Paris  ;  description 
accompagnée  de  36  planches  représentant  la  vue  générale,  les  médaillons, 
piédestaux,  bas-relteB  ,  &c. ,  dont  se  compose  ce  monument,  par  Ambroise 
Ta  rdieu.  L'ouvrage  paroîtra  en  4  livraisons,  contenant  chacune  9  planches, 
avec  le  texte  explicatif,  imprimé  parFirmin  Didot,  Le  prix  de  chaque  livraison, 
sur  beau  papier  colombier  d'Auvergne,  satiné,  formai  iti-^-*^  est  de  9  fT,^  18  fr. 
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en  papier  vélin»  et  14  fr.  en  papier  véiin  »  avec  les  planches  sur  papier  de 
Ciiine.  On  souscrit  à  Paris  chez  Ambroise  Tardieu ,  graveur,  rue  du  Battoir^ 
Saint-André^  n.«  la,  et  chez  Charles  Panckoucke. 

Séance  publique  de  la  société  royale  de  inidecine,  chirurgie  et  pharmacie  de 
Toulouse  j  tenue  ie  9  mai  1822.  Toulouse,  impr»  et  librairie  de  Douladoure , 
iii*^.'  de  70  pages.  Ce  volume  contient  l'^ezposé  des  travaux  de  la  société 
durant  Tannée  1821 ,  rédigé  par  M.  Ducasse  fils ,  secrétaire  général. 

Séinéiologie générale,  ou  Traité  des  signes  et  de  leur  valeur  dans  les  maladies, 
par  F«  J,  Double;  tome  III,  contenant  les  signes  fournis  par  les  sécrétions. 
Agamus  bemum  patretnjamiliœ;  faciamus  ampliora  quœ  accepimusf  major  ista 
bireditas  à  me  adposteros  transeat.  (  Seneca  ,  ep.  LXJV  )•  A  Paris  ,  Croule-^ 
bois»  libraire  de  la  société  de  médecine  et  de  la  direction  générale  des  mines» 
rue  desMathurins,  n.®  17,  i822,r/i-A*  de  518  pages. 

Rapport  de  la  commission  chargée  de  rédiger  un  pryet  d'instruction  relative^ 
mentaux  épidétnies ,  fait  à  l'académie  royale  de  médeclfte»  in'4*s  M.  Double 
rapporteur. 

instiuttes  de  Justinien  nouvellement  expliquées,  ou  Leçons  élémentaires  de 
droit  romain  ,  faites  sur  le  texte  des  Institutes,  par  M.  A.  du  Courray  de 
U  Croix,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Paris;  tome  L"  Paris,  1822,  chez 
l'éditeur,  rue  Christine,  n.®  3  ,  in-S^  de  440  pages.  Prix,  5  fr. 

Recueil  complet  des  lois  et  ordonnances  du  royaume,  par  M.  I  sa  mbert,  avocat 
au  conseil  d*etat  et  à  la  cour  de  cassation;  année  1821.  Paris,  1822,  chez 
l'auteur,  //i-^.*  de  521  pages.  Prix,  10  fr. 

Souscription.  Introduction  aux  sciences  et  aux  arts,  contenant  des  notions 
et  des  considérations  introductives  à  la  connoissance  des  belles^lettres ,  des 
beaux-ans,  de  la  philosophie  et  de  Thisioire;  et  une  notice  des  Uvres  les  plus 
à  l'usage  du  monde  sur  ces  diverses  parties  des  connoissances  humaines. 
Trois  volumes  in-A*  ,  d'environ  vingt  feuilles  d'impression  chacun ,  avec 
quatorze  planches  de  figures  gravées  en  tarille-douce,  et  relatives  aux  science» 
et  aux  arts ,  onze  cartes  de  géographie ,  et  deux  tableaux  chronologiques» 
M  Les  personnes  qui  n'ont  pu  suivre  de  cours  de  philosophie,  trouveront  dans 
cet  ouvrage  les  notions  élémentaires  les  plus  essentielles  sur  l'histoire  de  la 
philosophie,  les  principaux  philosophes  et  leur  doctrine,  et  sur  la  physique 
générale,  l'astronomie  et  l'histoire  naturelle;  indépendamment  des  premières 
notions  sur  les  belles-lettres,  les  beaux-arts  et  l'histoire,  laquelle  comprend 
la  géographie  et  la  chronologie»  L'auteur  a  eu  pour  objet  de  réunir,  le  plus 
succinctement  possible,  les  connoissances  qu'il  est  essentiel  de  posséder: 
voulant  faciliter  les  recherches  et  les  études  de  ceux  qui  desirerorent  une 
instruction  plus  étendue  ou  plus  approfondie,  il  a  compris  dans  cet  ouvrage,, 
un  catalogue  des  livres  qui  lui  ont  paru  les  pitrs  propres  à  former  une  biblio- 
thèque. »  Le  second  volume  est  sous  presse >  et  l'ouvrage  pourra  paroftre  au 
mois  d'août  prochain;  les  personnes  qui, avant  cette  époque,  se  feront  inscrire, 
le  paieront,  lorsqu'il  leur  sera  délivré,  i8  fr.  Celles  qui  n'auront  pas  souscrit  le 
paieront  21  fr»;  et  chaque  volume  que  l'on  pourra  prendre  séparément ,  se 
vendra, savoir:  le  premier  volume ,  6  fi".  ;  le  second,  8  ;  et  le  troisième,  loj  Chez 
l'auteur,  rue  Miromesnil ,  n.«  14 ;  au  bureau  des  Annales  françaises,  rue 
Meslée,  n.®  52;  et  chez  MM.  les  libraires,  L.  Janet,  rue  Saint-Jacques^ 
n.«  59;  Mongie jeune ,  rue  Royale,  n.*  4*  Dclaunay,  Palais-Royal,  gâterie 
de  bois  ,  n.*»  243.  •  - 
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Tableau  bibliographique  des  ouvrages  en  tout  genre  qui  ont  paru  en  France 
pendant  l'année  iSn ,  comprenant  une  table  alphabétique  dci  auteurs,  et  une 
table  systématique  des  oavrageSp  Ce  travail,  aussi  utile  que  méihodique,  de, 
M.  Beuchot,  est  destiné  à  servir  de  soiie  à  la  Bibliographie  périodique  de  la 
France  (année  1821  ).  T)çs  chilTres  indiquent  le  numéro  sous  lequel  chaque 
ouvrage  a  éiê  annoncé  dans  ce  journal,  qui  paroii  tous  les  samedis  >  et  pour 
lequel  on  souscrit  à  Paris  chez  Pillet  aîné.  Prix,  20  fr.  pour  Tannée. 

Archives  des  découvertes  et  des  Inventions  nottvelles  faites  dans  les  sciences  j  les 
arts  et  les  manufactures,  tant  en  France  que  dans  tes  pays  étrangers ^  pendant 
Vannée  tSit  ;  i  voL  in-8J'  de  588  pages.  Prix ,  7  fr.  »  et  8  fr.  75  cent.,  franc  de 
port  pour  les  départemens.  Paris ,  chez  MM.  Treutiel  et  Wiirtz,  rue  de 
Bourbon,  n."  17,  Cet  ouvrage  continue  de  justifier  Taccueil  favorable  qu'il  a 
reçu  du  public,  par  le  bon  choix  et  la  variété  des  articles  qu'il  renferme*  Le 
volumcque  nous  annonçons,  est  le  14' ^^  ï^  collection  ;  il  se  distingue  non- 
seulemcni  par  5on  étendue,  qui  excède  de  7  feuilles  les  dimensions  ordinaires  ^ 
mais  aussi  par  le  grand  nombre  et  Tintérct  des  doçuniens  qu'on  a  eu  soin  d'y 
recueillir.  On  n'y  compte  pas  moins  de  380  articles  relatifs  aujc  arts,  et 
cependant  tous  le*  objets  y  sont  traités  avec  une  clarté  parfaite,  AucutîC 
découverte,  aucune  observation  pouvant  contribuer  à  l'avancement  des  sciences 
et  des  arts,  n'y  est  omise. 

Journal  des  cours  publics ,  seconde  année,  n,**  IV ,  in-S,'  de  1 6  feuilles,  savoir , 
quatre  pour  chacun  des  cours  de  MM*  Lacrerelle  jeune,  Gnizot  et  Daunou 
(histoire),  et  de  M,  Pierrot  (littérature).  L'analyse  de  ces  quatre  cours 
formera,  pour  Tannée,  entière,  4  vol.  ^n-S/  d'environ  400  pages  chacun.  On 
souscrit  pour  un  ou  ^\\ihiçi\fs  co\ix%  ( première  et  seconde  année),  à  Paris,  rue 
Saint-Jacques,  n,®  Ji;  à  Strasbourg  et  à  Londres,  chez  MM.  Treuitel  et 
Wiirtz, 

Journal  de  la  Société  de  la  mara  le  chrétienne,  n.°*  1  et  2,  m-4*/  de  8  feuilles, 
Paris ,  impr.  de  Crapeiet.  On  s'abonne  au  bureau  de  la  société,  rue  Taranncj 
0.**  12-  Le  prix  est  de  ij  fr.  pour  douze  cahiers. 

ITALIE. 

M.*"'  veuve  Pomba  et  son  fils,  împrtmenrs-lïbraires  à  Turin,  qui  publient 
ut^e  collection  des  Auteurs  classiques  latins,  entreprennent  aussi  la  reimpres- 
sion des  Auteurs  classiques  grecs,  avec  des  versions  latines  et  les  notes  des 
meilleurs  philologues*  On  suivra,  pour  le  texte  et  pour  les  notes,  l'édition  de 
Deux-Ponts,  celles  de  Leipsick  et  de  Strasbourg,  publiées  par  les  soins  de 
Reiske,  Reitz,  Schweighœuser,  6cc.  Les  épreuves  seront  revues  par  d'habiles 
hellénistes.  La  coliection  formera  80  volumes  m-^,"  Le  prix  de  chaque  volume, 
au-dei»ous  de  z$  feuilles  d'impression,  sera  de  8  fr.;  de  25  à  30  feuilles,  de 
10  fr.;  de  30  a  jb  feuilles,  de  12  fr.  On  s'abonne  chex  les  principaux  libraires 
d'Italie  et  de  France. 

Poésie  délia  confessa  X  Gristnondi  ^  Poésies  de  la  comtesse  Grlsmondi,  seconde 
édmon.  Uergame,  1822,  MazzoUni ,  m-^.'  Pr,  2  lire. 

Versi  e  Prose,  i^c*i  Mélanges  dt  vers  et  de  prose  de  Q,  Viviani.  Udine,  1821 , 
PecilCt  1  voL  in^S.* 

La  fie^ina  Ciovana;  la  Peine  Jeanne,  tragédie  en  5  actes,  par  Mrtsvlzu 
fix>me,  Joai/  chez  de  Romanis,  in-SJ 


JUILLET   1822.  iif 

'Opère  teatrali;  Œuvres  dramatiques  de  Stanislas  Marchisio.  MHan(>  ^8zi, 
4  vol.  in-S,'  Prix^  i6  I. 

Tieste;  Thyeste,  tragédie,  par  M."*  Angelica  Palli.  Livourne^  1822,  in-S,' 
de  4  feuilles. 

Stor'm  compendîata  delvespro  sicUîano  ;  Histoire  abrégée  des  vêpres  siciliennes  y 
par  F.  P.  Filocamo*.  Palcrme,  1821,1/1-^/  Prix,  3  1. 

'  Annali  musubnani ,  Annales  musulmanes ,  ^^^lx  C\o,  B.  Rempoldi ,  tome  L*', 
contenant  la  vie  de  Mahomet.  Milan,  1822,  impr^  de  Rusconi,  in-S,*  Prix, 
6  fr.  90  cent. 

La  Spmatore  italiano;  le  Spectateur  italien,  précédé  d'uiï  Essai  critique  sur 
les  philosophes  moralistes  (  la  Bruyère,  Âddison  et  Sterne  );  par  GiOr  Ferrî.r 
Milan,  1822,  inipr.  de  la  société  ty pographic^ue ,  4 ^^I*  ir^'^** 

ALLEMAGNE. 

Das  Opjer  des  Themistocles  /  Le  Sacrifice  de  Thémistocle,  tragédie  en  cinq 
actes,  par  d'AufFenberg.  Bamberg,  1821 ,  in-SJ*  Prix,  2  flor. 

Durch  nacht  zum  licht;  La  Lumière  après  les  ténèbres ,  tragédie  en  cinq  actes, 
avec  des  chœurs;  par  Çh.  Zahn.  Nordnausen,  1822,  in-S,"  Prix,  18  gr. 

Erlàuterung ,  i^c;  Eclaircissem'ens  sur  les  dix  premiers  chapitres  de  l'ouvrag/t 
de  Tacite  sur  les  Germains;  par  Fr  Riihs.  Berlin,  1821 ,  chez  Reiner,  i/i-^/ 

Die  Heit^ung,  ifc.j  Le  Chauffage  par  l'air,  ou  Méthode  économique  pour 
chauffer  les  maisons,  les  manufactures,  tous  les  grands  édifices,  sans  les  exr 
poser  an  danger  de  Tincendie;  par  P.  T.  Meissner.  Vienne,  Gerold,  1821, 
în-S,' ,  avec  six  planches  :  1  fl.  24  kr. 

Anleitung  :^um  anbau  auslœndischer  pflan-^n  ;  Instruction  pour  la  culture  des 
plantes  exotiques,  avec  un  supplément  contenant  la  méthode  de  préserver  les 
plantes  de  l'influence  dangereuse  de  noire  climat,  et  d'en  augmenter  la  chaleur;- 
par  B.  C.  Leuchs:  mémoire  couronné  par  l'académie  de  Harlem.  Nuremberg,. 
in-S.'  Prix,  1  fl.  30  kr. 

ANGLETERRE. 

A  Voyage  to  Africa;  Voyage  en  Afrique,  contenant  le  récit  d'une  ambas- 
sade dans  un  des  royaumes  intérieurs,  faite  en  1820,  avec  des  remarques  sur 
le  cours  du  Niger  et  autres  principales  rivières  du  pays;  par  M.  Helton.  Londres, 
i/i-^.%  avec  caries.  Prix,  18  sh.  ... 

Miscellaneous  notices  relating  to  China,  and  our  commercial  intercoûfsr 
wîth  that  country ,  including  a  few  trarislations  from  the  chinese  language;  by 
sir  Geo.  Tho.  Staunton,  2**  édition,  enlarged.  London,  1822,  inS/  MHangês 
de  notices  relatives  à  la  Chine  et  au  commerce  de  l'Angleterre  avec  ce  pays,  ren- 
fermant quelques  pièces  traduites  du  chinois,  par  sir  G.  Th.  Staunton. 

Chinese  noveb,  translaied  from  the  originals;  to  which  are  added  proverbf 
and  moral  maxims,  collècted  from  their  cfassical  books  and  other  sources;  Uie 
whole  prefàced  by  observations  on  the  language  and  literatura  of  China,;,  by 
J.  F.  Davis.  London,  1822,  in-S,'.  Nouvelles  chinoises,  traduites  des  tçxte^i)^- 
gînaux  ;  avec  des  proverbes  et  des  maximes  morales,  extraits  des  livres  classiques 
de  la  Chine  et  d  autres  sources  ;  le  tout  précédé  d'observations  sur  la  langue  çc 
la  littérature  des  Chinois;  par  J.  Fr.  Davis. 

History  offrances  Histoire  de  France,  civile,  militaire,  eccKsîastfque,  poli- 
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tique,  liuéraire,  commerciale»  &c.,  depuis  répo<iue  de  sa  conquête  par  Clovis, 
en  486,  jusqu*à  la  mon  dç  Louis  XVI;  par  Al,  Ranken.  Londres^  i8z2,chez 
E.  Nares,  9  voL  h- S/  Prix  ,  4  '^v. 

Tht  annual  Biography  and  Obttuary  s  Biographie  et  JVécrologîe  pour  Vannh 
iSlis  irt'âJ  Londres:  prix»   15   sh. 

Illustrations  ofthe  principles  cf  population  ,  iXc.  f  Èclahcissetnens  sur  lespnn* 
€lpts  dt  la  population  ,  contenant  un  examen  des  moyens  proposés  par  M.  Ma!- 
ihus,  Cl  une  réponse  aux  objections  de  M.  Godwtn  et  autres.  Londres,  Long* 
m  an,   1*822,  in-S/  Prix,  8  sh. 

Hlstory  of  the  earth  and  anhnattd  nature  ;  Histoire  de  la  terre  et  de  la  nature 
animée,'  par  Olivier  Goldowith.  Londres,  1822,  Ch.  Fischer,  4  ^^^'  i^^S*^ 
avec  43  planches.  Prix ,  a  liv.  a  ih. 

Conjectures  on  the  physlcal  causes  of  earth-quakes  and  volcan  os ,  Ù'c;  Con^ 


jectures  sur  les  causes  physiques  des  tremblemens  de  terre  et  des  volcans,  par  les- 

Juelles  on  cherche  à  expliquer  ces  phénomènes,  d'après  une  nouvelle  hypothèse 
c  la  fomraïion  de  la  terre  et  de  Texistcnce  d'une  atmosphère  intérieure  qui 


communique  avec  la  nôtre;  par  J.  Little,  Londres,  1822,//!-^/ 

Ailsslonary  reglsfer  ;  Journal  des  missionnaires ,  contenant  les  principaux  actes 
des  difTérentes  institutions  pour  la  propagation  de  févangile.  Londres,  Secley, 
in-S.* 


Nota.  Onpeuts*adresserà  la  librairie  de  J\^ M.  Treuttel^r  Wiirtz,  à  Paris ^ 
rue  de  Bourbon^  tt**'7 i  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres j  n/  jo, 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Jl  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages* 


TABLE. 

Examen  critique  de  ces  deux  questions.-  Le  monument  décrit  par  Dio- 
dore  de  Sicile,  sous  le  nom  de  Tombeau  d'Osymandyas,  se  recon- 
ooît-il  parmi  les  ruines  actuelles  de  Thèbes!  ^-  A-tnl  jamais 
ettsté  en  Egypte  un  monument  conforme  à  cette  description. 
(  Article  de  Ai,  Letronne.  ) •.,.*, Pag. 

Himedi  Afichel-Agnolo  Buonarotti  il  Vecchîo.(  ^it/r&^^  Af.  Ray* 
nouard.  ) .,...,. , 

Musée  des  Protestans  célèbres,  Ù'c;  publie  par  M,  C*  T,  Doin, 
(Article  de  M.  Raoul-Rochette.  ) 

Le  Paria,  tragédie  en  cinq  actes,  avec  des  chœurs,  par  M^  Casimir 
Delavtgne.  {Article  de  M.  Vanderboarg,  ) * .  * , . 

Des  Canaux  navigables ,  par  A4.  Huerne  de  Pommeuse,  (  Second 
article  de  AI.  Tcssîer.  ) , 

Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  depuis  tnachus  jusqu'à  la 
chute  des  Pislstratides , par  Af,  Clavier*  (Article  de  Af.  Daunou.) 

Nouvelles  littéraires •  •  • «... 

FIN    DE  LA  TABLE. 

t         T  *     ^ ■ 

Erratum.  Juillet  j  p.  363, 1.  1  j;  à  l'ettimt,  liiez  au  mérite^ 
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Le  prix  de  Tabonneinent  du  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
el  de  40  fr.  par  la  poste  >  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuiul  et 
Wûit^,  à  Paris,  rue  dt  Bourbon  j  n/  ijr;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n.*jo  Soho-Square,  11  Ëiut  aflSranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Toat  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DE  PORT,  du  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil^nontant,  n.*  22. 
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Voyage  en  Suisse  >  fuit  dans  les  années  i8ij ,  1818  et  iSip, 
suivi  d'un  Essai  historique  sur  les  maurs  et  les  coutumes  de 
ÏHelvétie  ancienne  et  moderne ,  dans  lequel  se  trouvent  retracés 
les  événemens  de  nos  jours  avec  les  causes  qui  les  ont  amenés  ; 
par  Ai.  Siinond»  auteur  du  Voyage  en  Angleterre;  z  forts 
vol.  in-8*^  :  chez  Treuttel  et  Wiirtz, 

PREMI  ER     ART  ICLE,  -, 

J'ai  souvent  entendu  reprocher  aux  faiseurs  et  auteurs  de  voytiges, 
qu  ils  se  mêlaient  de  décrire  des  pays ,  sans  avoir  encore  eu  le  temps 
de  {es  bien  connoître-,  qu'ils  jugeoient  du  caractère  des  peuples,  sans 
avoir  vîeil[i  au  milieu  d'eux,  et  du  mérite  des  insiitutiojis,  sans  s*être 
trouvés  à  même  de  les  apprécier,   ni   comme  conseillers,  m  même 
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comme  prisonniers  dlùat.  A  entendre  certaines  personnes,  il  ne  seroit 
permis  de  hasarder  son  opinion  sur  les  différences  caractérisliques  de 
pays  à  pays  et  de  peuple  à  peuple,  qu'après  que,  par  un  long  séjour, 
on  se  seroît  loui-k-fait  familiarisé  avec  elles;  sans  songer  que  ces  dif- 
férences qui  frappent  au  premier  coup-dœîf  et  que  Fétranger  saisit  de 
suite ,  s*efiâceni  insensiblement  et  se  confondent  par  l'habitude  même 
de  les  observer  tous  les  jours.  J'aurois  bien  des  raisons  à  alléguer  contre 
un  pareil  principe,  dont  une  conséquence  presque  inévitable  seroît  que 
chaque  contrée  devroit  être  nécessairement  décrite  par  ses  propres 
habitans  »  la  Grande-Bretagne  par  un  Anglais,  l'Helvétîe  par  un 
Suisse  ,  ou  tout  au  moins  par  des  hommes  qui  y  auroîeni  acquis  le  droit 
de  cité,  et  qui  produiroient,  pour  premier  titre  à  la  confiance  de  leurs 
lecteurs,  des  lettres  de  naturalisation.  Mais  j'aîme  mieux  réfuter  celte 
doctrine ,  qui  nous  auroit  privés  des  observations  du  grave  Mon- 
taigne (ï),  du  docte  Mabillon  {2),  du  Judicieux  Addison  (3),  et  de 
tant  d'autres,  si  elle  eilt  été  la  leur;  j'anne  mieux,  dis-je  ,  la  réfuter 
par  l'exeniple  de  M.  Simond,  homme  aussi  très-grave  et  très-instruit, 
qui  ne  craint  pas  de  publier  deux  gros  volumes  sur  un  petit  pays  qu'il 
na  fait  que  parcourir,  lentement  à  la  vérité,  et  k  plusieurs  reprises, 
maïs  enfin  en  voyageur,  qui  n'attend  pas,  pour  parltr  d'une  ville,  qu'il 
s'y  soit  arrêté  dix  ans ,  qui  décide  deTaspect  d'un  lac  ou  de  celui  dïia 
vallon,  seulement  après  les  avoir  traversés,  décrit  un  chalet  au  bout 
d'un  quart  d'heure,  tout  comme  s'il  y  avoh  passé  sa  vie,  pronoiue 
hardiment  sur  la  situation  des  bains  de  Pfrffers,  sans  y  avoir  fait  une 
cure  de  six  semaines,  et  va  même  jusqu'à  dire  son  avis  sur  la  qualité 
des  eaux  de  Loutsch^  sans  avoir  été  à  Louesch. 

L*HeIvélie  est  peut-être  le  pays  de  l'Europe  qui  aéfé  le  plus  souvent 
décrit.  On  ft^roit  probablement  une  biblioitieque  jjIus  nombreuse 
qu'aucune  de  celles  qui  existent  en  Suisse,  de  tous  les  livres  qui  ont  été 
publiés  sur  la  Suisse;  et  pourtant,  c'est  peut-être  aussi,  de  tous  les 
pays  de  rEurope,  celui  qui  a  le  moins  changé,  sous  quelque  rapport 
qu'on  l'envisage,  U  y  a  de  même,  à  iravtrs  joutes  les  différences  que 
l'âge,  le  caractère,  le  goût  et  le  génie  particulier  des  auteurs  ont  répan- 
dues sur  ces  diverses  relations  ,  une  sorte  de  conformité  et  des  traits 


(1)  Veyûgfs  de  Afkheî  de  Alontaîgnij  Paris,  1775,  in-Sf  Tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  Suiise  a  été  tratluii  en  allemand  dans  VAlmanach  hdvêiique  dt 
iSoo,  p,  49-S^^  —  W  Mabillon, /ffr  Gtrmankum  ;  Hambourg  ,  1 7 1 7  ,  p.  1  2-4  '• 
-^(3)  Ohfrvathns  d*AddîiQn,  ifc, ,  traduit  de  l'anglais  en  allemand.  Altcn- 
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généraux  de  ressemblance,  qui  tiennent  sans  doute  à  la  nature  même 
du  pays.  Des  hommes  de  la  tournure  et  de  la  trempe  d'esprit  les  pîlus 
opposées ,  qui  se  succèdent  perpétuellement  dans  la  Suisse ,  la  voient 
presque  tous  des  mêmes  yeux;  et  le  paysage  des  Alpes  exerce  sur  les 
sens  et  sur  l'imagination  de  l'étranger,  à- peu-près  le  même  empire  ou, 
si  Ion  veut ,  le  même  prestige ,  que  sur  les  goûts  et  les  habitudes  du 
peuple  qui  le  cultive.  Je  ne  connois  guère  qu*un  écrivain  qui  ait  fait  de 
nos  jours  exception  à  l'usage  constant  des  voyageurs ,  en  faisant  en 
quelque  sorte,  de  la  satire  des  AFpes,  celle  de  leurs  admirateurs,  et  se 
refusant  à  mettre  de  la  poésie  là  où  tout  le  monde  en  trouve,  peut- 
être  parce  qu'il  en  avoit  placé  dans  la  religion  et  dans  l'histoire.  Mais, 
s'il  est  vrai,  comme  on  me  la  assuré  dans  le  pays  même,  que  cet  écri- 
vain soit  resté  dix-sept  jours  au  pied  du  Afont-B/anc ,  sans  pouvoir 
trouver  un  moment  favorable  pour  y  monter,  il  ne  faudroit  peut-être 
pas  chercher  ailleurs  la  cause  de  cette  humeur  que  lui  ont  inspirée  les 
Afpes  et  de  l'aversion  privilégiée  qu'il  a  pour  les  montagnes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  pour  revenir  à  M,  Simond,  qui  ne  paroît  pas  en 
général  susceptible  d'émotions  bien  vives,  ni  fort  disposé  à  l'enthousiasmé , 
attendu  qu'il  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  aux  Etats-  Unis 
d'Amérique,  je  remarquerai  d'abord  qu'il  se  passionne  et  s'échauffe 
quelquefois  tout  comme  un  autre  ,  à  l'aspect  d'un  beau  paysage  ,  d'une 
montagne  couverte  de  neige,  ou  même  d'une  simple  chute  d'eau.  A  la 
vérité,  en  homme  familier  avec  les  détails  de  l'industrie  d'un  grand 
peuple  et  versé  dans  la  connoissance  de  l'économie  politique, il  s'arrête 
et  séjourne  de  préférence  dans  les  villes  manufacturières,  policées  et 
industrieuses;  il  semble  se  plaire  à  Genève ,  à  Saint- Cal l  ou  à  Zurich  , 
plus  que  dans  les  agrestes  villages  des  petits  cantons,  qui  cependant 
ont  conservé  davantage  la  physionomie  helvétique.  Il  ne  va  point  à 
Altorfvïi  à  Appen^ell;  mais ,  en  revanche ,  il  visite  longuement  et  curieuse- 
ment les  établissemens  de  Pestalozzi,  \Iverdun,  et  de  Fellenberg,  à 
Hofwyl,  A  Schwy\  nît}me  et  à  Clarus,  chefs-lieux  de  deux  des  cantons 
démocratiques  les  plus  intéressans  par  loriginaliié  des  mœurs  pastorales 
et  des  institutions  républicaines ,  il  ne  cherche  et  ne  recueille  guère  que 
les  souvenirs  de  l'expédition  de  Souvaroff,  qui  n'a  passé  dans  ces  })ro- 
fondes  vallées  que  comme  les  torrens  qui  les  ravagent.  Il  parcourt  et 
traverse  la  Suisse  dans  tous  les  sens,  d'une  manière  presque  aussi  irré- 
gulière  que  l'est  sa  surface  îi  elle-même;  mais  il  s'écarte  peu  du  grand 
chemin  que  suit  le  diplomate  en  litière  et  le  négociant  en  char-à-bauc; 
et  le  sommet  de  la  Wengern-Alpe  et  du  Breven  est  le  terme  de  sa  plus 
grande  élévation  au-dessus  du  sol  helvétique.  Il  salue  de  loin  les  cimes 
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jumelles  de  la  Ghemmi,  se  contente  d'aborder  le  pied  du.  Saint- Gothard 
et  du  Grimsel ,  et  ne  pousse  pas  ses  excursions  dans  fa  célèbre  vallée  de 
Lduterbrunnen ,  plus  loin  que  la  cascade  du  Staubbûch ,  foui  en  con- 
venant quelle  ne  mérite  pas  à  elle  seule  l'immense  concours  des 
étrangers  qu'elle  attire.  Il  ne  pénètre  guère  dans  les  Grisons  au-delà 
de  Raga:^fVà  dans  la  vallée  de  Glarus  au-delà  du  bourg  de  G/arus, 
situé  tout  à  rentrée  ,  et  s'arrête  à  Afeyrïngen,  en  quelque  sorte  sur  le 
seuil  de  la  vallée  de  Hasli  i  fa  plus  extraordinaire  peut-être  qui  soit  dans 
les  hautes  Afpes,  A  Chamouny  même,  if  revient  sur  ses  pas,  aussitôt  après 
avoir  vu  le  glacier  des  Bols ^  et  tourne  brusquejnent  te  dos  au  Col  de 
Balme.  En  un  mot,  AL  Simond  a  fait  très*cominodénient  et  fort  à  son 
aise  un  voyage  qui  se  lit  de  même  :  toujours  environné  d'une  com- 
pagnie nombreuse ,  comme  il  assure  quon  f'appefa  dans  fe  pays,  dît 
grossi  pûTthey  (i)  ;  toujours  suivant  la  plus  lieile  route  dans  le  plus  leste 
équipage,  il  ne  fait  jamais  éprouver  à  son  lecteur  le  sentiment  de 
finquiéiude,  comme  il  n'éprouva  jamais  lui-même  celui  de  fa  fatigue  ; 
et,  sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que  sa  relation  se  dislingue  avanta- 
geusement de  toutes  celles  qu*on  a  publiées  sur  la  Suisse. 

M,  Simond  a  visité  successivement  tous  les  cantons  dont  se  compose 
actuelfetnent  la  confédération  helvétique,  à  Texception  de  ceux  de 
Soleure ,  d'Uri,  du  Ti-sin  et  des  Grisons,  H  ne  dit  rien  ou  presque  rien 
de  (a  Thargovieel  de  fArgovie,  dont  il  a  cependant  traversé  le  territoire, 
et  qui  dévoient,  le  dernier  sur-tout,  h  cause  de  son  industrie  manufac* 
turière  et  agricole,  attirer  spécialement  son  attention.  Parmi  ceux-là 
mêmes  qu'il  a  visiiés,  tous  ne  sont  pas  traités  avec  un  égal  degré  d'inté- 
rêt: il  y  en  a  où  M.  Simond  ne  fiit  que  passer,  et  où  il  ne  revient  plus  ; 
il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  où  il  s'arrête  avec  comjJaisance  et  qu'il 
revoit  plusieurs  fois  avec  plaisir.  Les  préférences  de  M.  Simond  sont 
presque  toujours  fondées  en  raison.  Que  faire,  par  exemple,  à  Ztig,  quand 
on  y  a  passé  une  journée  î  et  que  ne  trouveroit-on  pas  encore  à  dire  sur 
Btrnc ,  après  y  avoir  passé  un  au  l  B^rne ,  Zurich  et  Genève,  sont  donc 
les  lieux  que  M.  Simond  affectionne,  et  je  Ten  félicîie  sincèrement; 
car ,  à  l'exception  peut-être  d'une  seule,  je  suis  complètement  de  son 
avis  sur  les  agrémens  qu'offre  le  séjour  de  ces  trois  villes  :  mais  je  ne 


(i)  iVblgré  ces  expressions  allemandes  et  quelques  autres  qtie  raoteur  mp* 
ports*  ailleurs,  il  m  paroît  point,  en  général,  tamilier  avec  la  langue  alleiuandr  ; 
[1  traduit  n^gcffug  par  tête  d^  clou  ;  c*étoii  rocher  à  chu  qu*ii  ïàWon  dire,  It 
orthographie  mal  la  jïlupart  des  noms  allemands,  Jungfrau ,  Siaubbachy  Rei* 
chtnbAch,  &c.  qu'il  écrit  laujours  Vun^au  ^  Siauback^  Reyentack^  ifc. 
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puis  m'empêcher  de  regretter  quun  voyageur  aussi  éclairé  que  Test 
M.  Srinoiîd  >  ail  iratté  avec  autant  d'indifférence  le  petit  caman  d'I/ri, 
dont  ri  in  portante  ne  5e  mesure  pas  d'après  i*é  tendue  qu  il  occupe  sur  la 
carte ,  ni  même  d  après  le  rôle  actuel  qu'il  joue  dans  la  confédération 
helvétique.  Ce  canton,  si  riche  en  souvenirs  historiques,  puisqu'il  fut 
le  berceau  de  la  liberté  des  Suisses  et  le  théâtre  des  derniers  efforts  de 
leur  liberté  mourante,  si  riche  aussi  en  productions  natureUes  et  en 
beautés  pittoresques,  puisqu'il  renferme  les  cimes  du  Crimsel,  du 
Sûint'Cothard ex  du  Crispait,  le  Poni  duDiabh  et  l'étonnante  route  qu'il 
termine,  mcritoii  bien  /à  tous  ces  titres,  que  M.  Sîmond  se  détournât  un 
peu  pour  le  visiter  ;  et ,  s'il  est  vrai,  comme  il  en  convient  lui-même, 
que  le  seul  aspect  de  la  chapelle  de  Guillaume  Tell,  dans  le  lac  ^UrU 
art  suffi  pour  le  convertir  à  ropînion  populaire  sur  l'existence  et  les 
hauts  faits  de  ce  héros,  ne  devoit-il  pas,  en  conscience ,  au  moins  une 
♦visite  \  sa  patrie  J 

Je  dois  placer  ici  deux  observations  générales,  pour  Tinstruction  de 
ceux  qui ,  connoissant  la  Suisse  par  dautres  relations ,  s'étoniieroient 
peut-être,  en  lisant  celle  de  M.  Simond ,  dy  trouver  quelques  asser- 
lions  contraires  à  celles  de  ses  prédécesseurs.  Uannée  où  ce  voyageur 
parcourut  pour  la  première  fois  la  Suisse  ,  avoit  été  précédée  d  un  hiver 
exîrêmement  pluvieux:  il  est  nécessaire  de  se  le  rappeler,  pour  s'ex- 
pliquer comment  il  put  trouver,  presque  k  chaque  pas,  de  la  neige, 
au  cœur  de  Tété  ,  dans,  des  endroits  où  elle  fond  ordinairement  aux 
premiers  beaux  Jours  du  printemps,  à  la  fin  d'avril  ou  au  coniinence- 
ment  de  mai.  Ainsi ,  M*  Simond,  traversant  h  Jura  pour  aller  à  Aîotkrs- 
Travers ,  le  9  juin,  trouve,  h,  une  hauteur  d'environ  trois  cents  toises, 
ia  ne'fgequî  néîok  pas  tncûre  toute  fondue  { i  )  ;  il  en  trouve  le  27  juin  (2}, 
sur  le  haut  du  Cabris,  montagne  de  ÏAppcn-^eU ,  lQ\xl-k-fzn  isolée  et 
haute  seulement  de  quatre  niille  pieds  au-dessus  de  la  mer;  il  en  voit 
encore,  ce  qui  est  plus  étrange,  dans  la  vallée  de  Glarus  ,  le  2. 
juillet  (jV,  et,  la  veille,  il  avoit  traversé  un  amas  de  neiges  (4)?  ^u  se 
rendant  de  Ragai  aux  ùalns  de  Pfeffers*  Ces  observations  ,  que 
fauteur  a  reproduites  encore  en  d'autres  endroits ,  sont  tellement  en 
opposition  avec  ce  que  Ton  sait  de  la  manière  la  plus  certaine  sur  Ja 
Iiiuite  où  s'arrêtent  les  neiges  perpétuelles  et  sur  l'époque  du  dégel 
dans  les  sommités  qui  n'atteignent  pas  cette  limite,  que,  ue  pouvant 
révoquer  en  doute  les  témoignages  si  souvent  répétés  du  voyageur,  il 

(1)  Voyage,  tom.  1»  p  28,  —  {2)  Voyage,  tom.  I,  p.  121.  —  (3)  Voyage, 
lom.  l,  p  J  î  J .  —  (4)  Voyn^e,  xom.  I ,  f ..  144-     ^  ^ 
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ftut  de  toute  nécessité  présumer  qti*iî  n*a  voulu  parler  que  de  neiges 
tombées  accidentellement,  ce  qui  pourtant  est  bien  rare  encore,  sur^ 
tout  dans  le  Jura  et  à  cette  époque  de  Tannée»  ou  de  restes  d'ava- 
lanches, comme  on  en  trouve  fréquemment  dans  les  hautes  Alpes, 
mais  foufoursà  des  hauteurs  plus  considérables  que  celles  où  M.  Simond 
s'est  élevé,  II  n'y  a  donc,  je  le  répèle,  que  la  circonstance  d'on  hiver 
extrêmement  pluvieux  t  suivi  d'un  été  pareil»  qui  puisse  complètement 
expliquer  un  phénomène  aussi  extraordinaire  que  celui  dont  parle 
M,  Simond;  car  li  théorie  du  refroidissement  de  la  ttrre  paroît  aujour- 
dhui  abnndonnée,  et  je  crois  même  quon  recommence  à  y  substitue! 
insensiblement  la  théorie  route  opposée  du  feu  central. 

Ma  seconde  observation  s'applique  particulièrement  aiye  cantons 
maimfkctuners ,  tefs  que  Glarus  et  Appm^dt,  M.  Simond  trace,  de  la 
pauvreté  et  de  la  détresse  qull  a  trouvées  dans  ces  cantons  ,  un  tableau 
affligeant,  que  je  crois  exact.  En  allant  de  Gûïs^  Hérisau ,  dans  la 
pîirlie  réformée  de  VAppeff^ell ,  ce  voyageur  fiit  frappé  du  nombre  effrayant 
des  mendinm.  On  les  voyait,  dît- il,  sortir  du  re\  de  chaussée  de  leurs 
riantes  demeures ,  h  regard  famélique  ei  la  voije  suppliante ,  pour  cueillir 
le  long  du  chemin  des  orties  qui  leur  servent  d'aliment  {%),  Les  lecteurs 
qui  ne  conncissent  XAppen^fll  que  par  riniéressante  description  de 
W-  Coxe,  ou  plutôt  de  son  traducteur  français  (2) ,  ne  (e  retrouveroieot 
certainement  pas  à  de  pareils  traits,  et  il  peut  m*étre  permis  de  dire  que 
je  Tai  trouvé  moi-même  tout  différent  en  i  820  j  mais  Tannée  ou  M.  Si' 
mond  visitott  KAppenjell ^  étoit  celle  d'une  disette  presque  générale^  qui, 
succédant  h  un  changement  brusque  de  direction  et  à  une  stagnation 
absolue  du  commerce,  plongea  subitement  le  nord  de  la  Suisse  dans 
une  détresse  affreuse,  heureusement  passagère,  comme  les  causes  qDÎ 
Favotent  produite*  Voilà  pourquoi,  comme  dit  AL  Simond,  0/1  mouroii  de 
faim  au  milieu  des  prés  et  des  mousselines  ;  car,  quand  on  peut  récolter 
ses  foins  et  vendre  îes  mousselines ,  non-seulemeni  on  ne  meurt  pas, 
mais  même  on  vit  très-bien  dans  YAppeniell  et  ailleurs.  Du  reste  »  les 
observations  que  fait  M.  Simond  sur  les  inconvéniens  de  ces  habitudes 
manufacturières,  chez  des  peuples  que  la  nature  a  voués  aux  occupations 
pastorales,  m'ont  paru  très- judicieuses,  «K  ne  faut  pas ,  dit-il,  venir  ici 
»  avec  les  idées  qu'inspire  Thistoire  helvétique  du  xv.*  siècle.  Au  lieu  de 
m  cette  race  de  htlros  enfonçant  à  coups  de  massue  des  années  de  che* 
»  valiers  cuirassés,  et  de  ces  femines  guerrières  du  champ  de  bataille 
*•  SAm-stoss ,  c'est  la  population  de  Rouen  ou  de  Manchester,  de  Lecdf 

(i)  Yeyap^  tom.  I ,  p.  127 ,  1^8.  —  (2)  Al  Ramond^  tom.  t,  p*  ^J  ^^  ^^^^* 
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»ou  d*ÂbbeviIIc,  en  meilleur  air  sans  doute,  et  mieux  logée»  mais 
*  pâle ,  chétive ,  humiliée ,  et ,  je  le  crains  bien ,  pas  fort  morale  (  i  ) .  »» 
Je  souscris  tout-à-fait  à  ce  jugement  ;  seulement,  il  n  auroit  pas  fallu 
ie  généraliser  ;  et  si  M.  Simond  s'étoit  donné  la  peine  de  visiter  sur 
leurs  rochers  SAppen^ell,  à  deux  petites  lieues  de  Çais,  les  compatriotes 
de  ceux  qu'il  a  vus  mourant  de  faim  parmi  les  mousselines ,  il  auroit, 
f^n  suis  stiT^  retrouvé  en  eux  une  race  d'hommes  du  xv.*  siècle,  ou  peu 
$*en  faut,  et  du  moins  une  race  qui  n'est  ni  pâle,  m  chétive,  ni  humiliée. 
^  -  Ce  n'est  que  par  des  citations  qu'on  peut  apprécier  le  talent  et  le 
tour  particulier  d'observation  qui  caractérisent  un  voyageur.  Celles 
que  je  prendrai  dans  l'ouvrage  de  M.  Simond,  presque  toutes  relatives 
aux  scènes  les  plus  pittoresques  de  THelvétie,  auront  conséquemment 
ie  double  avantage  de  ^ire  connoître  des  lieux  célèbres ,  en  même 
temps  que  la  manière  de  l'auteur.  Voici ,  pour  commencer,  la  descrip- 
tion de  la  fameuse  chute  du  Rhin ,  près  de  Schaffhouse, 
'  \  «  On  revoit  le  Rhin  une  heure  environ  avant  d'arriver  à  SchaflfKouse  ; 
i»«t  tout  près  de  sa  chute,  ayant  &it  prendre  les  devans  à  notre  voitu- 
M  rier,  nous  allâmes  à  pied  voir  cette  merveille  du  monde.  On  l'aperçoit 
i>  (f abord  à  vue  d'oiseau  ,  et  l'œil  embrasse  à-la-fois  tout  l'ensemble  : 
»  les  écueils  au-dessus,  le  gouffre  au-dessous,  le  saut  entre  deux, 
M  divisé  en  cinq  embouchures  par  quatre  grands  rochers  à  tête  noire, 
j9  isolés,  minés,  surplombans»  qui  opposent  à  sa  fureur  la  tranquille 
>*^  inertie  de  leurs  masses  et  la  dureté  de  leurs  élémens.  Rongés  depuis 
31  des  siècles  innombrables  sur  tous  les  points  de  leur  surface  successive- 
3>ment,  mais  maintenant  à  leur  base  seule,  ils  ont  vu  disparoître 
)»  d'autres  masses  plus  considérables  formant  ensemble  une  barrière 
a»  continue,  par-dessUs  laquelle  le  fleuve  ^soit  un  saut  à-peu- f>rès 
y»  double  de  celui  que  nous  voyons. . . .  Arrivé  au  bord  du  fleuve, 
w  au-dessous  de  sa  chute,  vous  prenez  un  bateau  qui  vous  transporte 
91  à  l'autre  rive.  Les  vagues,  l'écume,  la  vapeur  produite  par  le  saut 
9»  que  le  Rhin  vient  de  faire ,  sur-tout  lorsqu'il  est  aussi  plein  qu'à 
»  présent,  vous  donnent  le  beau  idéal  du  danger  sans  la  réalité^  Vous 
n  trouvez  de  l'autre  côté  un  petit  pavillon  de  bois  établi  sur  une  projec* 
nation  (a)  du  rocher,  tout  à  côté  de  la  chute;  elle  y  touche,  elle  y 
»  plonge  ;  les  eaux ,  beaucoup  plus  hautes  que  de  coutume ,  la  balaient 
»  à  tout  moment  et  menacent  de  remporter ,  de  sorte  que ,  sans  nous 
M  y  arrêter  plus  <)'un  instant ,  nous  sommes  allés  jouir  du  spectacle 

(i)  Voyage,  tom.  I,  p.  129.  —  (2)  L'auteur  a  voula  probablement  dire  une 
saillie. 
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»  quelques  pas  plus  (oin.  La  vélocité»  le  brisement,  fa  furie  de  cet 
^^  tnfcr d'ecu  (i)»  surpassent  Niagara  même;  mais  il  a  ici  beaucoup 
>»  moins  de  grandeur  et  de  majesté...  Le  Rhin  se  tourmente  dans 
-»>  toute  sa  chute  ;  il  écume  de  haut  en  bas  ;  c*est  une  ca>cade  de  ma- 
wgnésie,  soit  dit  sans  fofienser,  car  les  matériaux  ne  font  rien  \  la 
i>  chose;  et  celte  masse  de  poudre  blanche,  haute  (Je  soixante  pieds, 
»  large  de  quatre  cent  cinquante,  sans  cesse  précipitée,  auroil  bien  sa 
»  sublimité  tout  comme  une  autre  (2).  *» 

Je  bisse  îi  ceux  qui  ont  vu  la  chute  du  Rhin  ,  à  apprccîer  par  eux- 
mêmes  le  mérite  de  cette  description;  mais  nos  lecteurs  pourront  déjà, 
d'après  cette  citation ,  se  faire  une  idée  de  la  manière  de  AL  Sirnond ,  qui 
n'est  ni  trop  vive ,  ni  trop  brillante  ,  et  qui  ne  manque  pourtant  ni  de 
précision,  ni  d'exactitude.  On  voit  que  l'auteur ,  toujours  maître  de  ses 
sensations,  n'est  jamais  ému  au  point  de  laisser  échapper  les  détaifs 
même  les  plus  minutieux  des  objets  même  les  plus  imposans.  Survonsr 
le  aux  batîiî  de  Pfeffirs ,  dans  le  lieu  le  plus  exiraordinaire  peut-être  de 
toute  la  Suisse ,  et  nous  verrons  que ,  si ,  à  la  chute  du  Rhin ,  JVL  Sïjnond 
avoît  peur  d'être  mouillé  en  la  considérant  de  trop  près,  fa  mètne  sorte 
de  prudence  ne  l'abandonne  pas  dans  cet  autre  endroit,  où  elle  est,  à 
vrai  dire,  plus  nécessaire  eticore. 

«t  C'est  un  des  devoirs  du  voyageur  que  de  visiter  la  source  au  fond 
»  d'un  antre  ténébreux,  à  travers  lequel  f>a^se  le  torrent*  Précédé  dua 
»  guide,  on  s'avance  le  long  d'un  échafiiud  étroit  et  tremblant,  repo- 
«  iant  sur  des  pièces  de  bois  ancrées  dans  la  paroi  du  rocher,  et  pourvu 
»  d'un  frêle  garde-fou  (})•  La  voûie  bien  noire,  brisée  et  irrégulière, 
m  s*élèvc  à  deux  ou  trois  cents  pieds  au-dessus  de  vous  ;  le  torrent 
»  passe  à  vingt  ou  trente  pieds  au-dessous.  Loin  en  avant,  quelques 
»  rayons  du  jour,  pénétrant  par  une  ouverture,  éclairent  les  belles 
jî  horreurs  du  lîeu  ,  et  donnent  h  ceux  qui  vont  h  la  source  ou  en  re- 
»  viennent,  Faîr  d'ombres  errantes  à  lenirée  des  enfers  (41-  Pleinement 
»  convaincu,  avant  d avoir  fait  la  moitié  du  chemin,  que  je  reviendrois 
»  trempé  des  gouttes  d'eau  qui  découlent  sans  cesse,  trouvant  les 
»  planches  couvertes  de  limon  de  plus  en  plus  glissantes,  et  le  torrent 


(i)  C'est  une  expression  échappée  à  FentliousîasiTic  d'ian  jeune  Allemand,  et 
rapportée  par  M,  Ramond,  —  (i)  Voyage,  tonn  I,  p.  89,  90.  —  (3)  Cette 
circonstance  n'est  pas  exacte:  il  n'y  a  point  ici  de  garde-fou,  si  ce  n'est  la 
perche  ambulante  que  deux  guides  tiennent  du  côté  du  précipice, et  surlatiucïle 
eut  s'appuyer  le  voyagea r  sujet  aux  vertiges»  —  (4)  Celte  image  est  empruntée 
la  description  de  M^  Éhel,  Voyei  tom,  Jll,  p.  27^  de  la  traduction  fran- 
çaise du  Aîûnutlde  la  Sunsf. 
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»  au-dessous  si  furieux,  qu'on  ne  pourroit  s'en  tirer  lors  même  qu'on 
»  survivroit  à  la  chute,  je  pensai  qu'il  y  avoir  de  la  folie  à  s'exposer, 
»  iejeu  ne  valant  pas  la  chandelle  (i  ).  Un  aveu  de  prudence  figure  ^tout 
»  aussi  bien  qu'un  aveu  de  témérité  dans  une  narration  de  voyage  ,  et 
»  a  même  le  mérite  de  l'originalité.  Ainsi,  après  avoir  hésité  plusieurs 
»  fois  ,  je  m'arrêtai  tout-à-fait  à  l'endroit  où  le  roc  surplombe  l'échafaud, 
»  qui  en  même  temps  s*écarte  de  la  paroi  pour  donner  plus  de  place 
»  en  hauteur,  de  manière  que  le  curieux  se  trouve  sur  la  planche  à-peu- 
»  près  dans  la  situation  d'un  danseur  de  corde  privé  de  son  balancier. 
»  Je  signifiai  alors  à  mon  guide  que  fe  ne  le  suivrois  pas  plus  loin ,  et 
»  je  revins  bravement  sur  mes  pas  (2).  >> 

On  peut  voir  maintenant  quelle  est  l'espèce  é^originalité  et  de 
bravoure  dont  M.  Simond  se  pique  le  plus,  et  je  dois  dire  qu'il  se 
montre  par-tout  fidèle  à  cette  louable  règle  de  prudence  qu'il  s'étoit 
imposée  lui-même.  C'est  ainsi  qu'à  Chamouny,  parti  pour  le  Montan- 
vert  et  la  Afer  de  glace ,  par  un  temps  nébuleux ,  il  revient  sur  ses  pas , 
au  bout  d'une  demi- lieue,  espérant  bien 9  dît-il,  rire  aux  dépens  de  ceux 
qui  auroientfait  la  course  en  vain.  Mais,  ajoute-t-îl  aussitôt,  nous  n'eûmes 
pas  ce  plaisir  ;  ils  nous  dirent  qu'une  éclaircie  dans  le  haut  de  la  montagne 
leur  avoit  permis  de  voir  la  Mer  de  glace  parfaitement  (3).  Ces tefifèctîve* 
ment  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  les  hautes  Alpes;  et  le 
voyageur  qui  redoute  le  plus  la  pluie ,  doit ,  (f après  Fexemple  même 
de  M.  Simond,  s'aguerrir  contre  cette  idée,  sûr  de  voir  ses  craintes 
déçues  et  son  courage  récompensé  ,  pour  peu  qu'il  sache  souf&ir  et 
persévérer,  et  ne  pas  préférer  sur-tout  au  plaisir  d'entreprendre  une  course 
hardie,  celui  de  rire  aux  dépens  de  ceux  qui  l^auroient faite  en  vain. 

Une  fois ,  cependant,  il  me  semble  que  M.  Simond  manque  de  sa 
Circonspection  accoutumée:  c'est  lorsque,  arrivé  à  Genève,  à  un  second 
on  troisième  voyage,  il  se  décide  enfin  à  en  ftire  la  description survante» 
qui  devoir,  d'autant  plus  blesser  famour-propre  nariohal  des  Genevois, 
que  Fauteur,  avant  (f écrire  cette  page,  y  aroit  plus  mûrement  réfléchi. 

a  Deux  des  trois  entrées  de  Genève,  et  les  plus  fi-équentées,  celles 
M  de  France  et  du  Valais,  présentent  cette  ville  sous  un  point  de  vue 
:»  peu  favorable  :  on  voit  des  rues  sôifibres ,  pavées  de  caiUoiut  pointus, 
j»  I>otteuses  et  sans  trottoirs  ,  boixiées  de  vieilles  bicoques  à  cinq  ou  six 
^  étages.  Les  moins  étroites  de  ces  rués  sont  comtne  ensevdSe^  sous  la 
V  projection  extraordinaire  des  toits ,  avançant  de  douze  à,  '(piiq|j^  p&ds, 

i^  C'est  Tau  eut  lui-même  qui  souligne  cet  expresrtoii).  "T^'^C^Î^'^W/ 
tom.  I,  p.  14J.147.  —  [3)  Voyage,  lom.l 9^. 'il J.  '     •  V    1 1 
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»  et  soutenus  pnr  de  frêles  poteaux  qui  s'élèvent  du  pavé  jusqu  à  leur 
»  hauteur.  C'est  la  caricature  des  galeries  de  Berne;  et  rien  ne  sauroit 
»  offrir  un  contraste  p[us  frappant  que  la  majesté  tranquille  de  cette 
M  dernière  ville,  et  le  mouvement,  Tair  vulgaire  et  pauvre  des  rues 
chasses  de  Genève.  .  .  *  Il  est  difficile  d*ètre  bien  logé  à  Genève  ; 
*»  quelques  maisons  sont ,  à  la  vérité  ,  admiraljlement  bien  situées;  mais 
»  Je  reste  de  la  ville  est  ou  triste  et  solitaire  ^  ou  sale  et  bruyant.  Si  la 
^  Iibimlîié  obtenoiî  une  fois  de  la  léghimhé  (i  )  [ouverture  des  portes 
M  toute  la  nuit  ^  au  prix  dune  certaine  redevance  pour  les  heures  indues, 
il  un  grand  nombre  de  maisons  de  campagne  seroient  habitées  tout 
*»  Thiver  (i) .  .  .  De  douze  cents  maisons  à -peu- près  qu'il  y  a  dans 
^  f intérieur  de  Genève,  le  plus  grand  nombre  sont  des  antres  ténébreux , 
»  dont  fa  grande  solidité  n'est  qu'un  défaut  de  plus.  Le  manque  de  place 
»  y  a  fait  réduire  la  plupart  des  cours  aux  dimensions  d*un  grand  puits, 
>»  sur  lequel  donnent  quelques  fenêtres  mélancoliques,  d'où  Ton  respire 
»  I air  souvent  inftct  des  égouts,  fort  mal  construits  à  Genève,  à  eu 
jî  juger  par  leurs  exhalaisons;  la  distribution  des  appartemens  est  aussi 
»  très- défectueuse  en  général  [i).  » 

Les  diverses  citations  que  je  viens  de  faire,  suffiront,  je  pense,  pour 
faire  apprécier,  et  le  caractère  de  M»  Siinond,  et  celui  de  son  voyage  , 
comme  pour  jusiifïcr  lldée  que  f*en  aï  donnée  au  commencement  de  cet 
article,  Si  ce  nouveau  voyageur  n*est  ni  fort  aventureux  dans  ses  courses, 
ni  fort  animé  dans  ses  récits  ;  s'il  ne  se  hasarde  point  sur  les  glaciers  ;  s*il 
ne  gravit  pas  sur  les  hautes  cimes  des  Alpes,  à  [exemple  des  Saussure» 
des  Bourrît,  des  Ramond,  qui  trouvent  dans  ces  excursions  hardies  la 
matière  de  tant  d'observations  neuves  et  de  descriptions  brillantes,  en 
revanche  il  observe  dans  la  caju pagne  ,  dans  les  hameaux,  dans  les 
villes,  beaucoup  de  choses  ou  négligées  ou  mal  vues  par  ses  prédé- 
cesseurs. Il  décrit  avec  un  soin  tout  particulier  b  société  de  dncve  (4)  * 
qu'il  semble  avoir  fréquentée  avec  plaisir.  II  ne  s'arrête  pas  moins 
complaisamment  à  Bernt  (j)  et  ^Zurich  (6),  et  aucun  de  ses  lecteurs  ne 


[l)  J*ohserve  encore  «ne  fois  que  les  expressions  soulignées  le  sont  par 
l'auteur  lui-même;  du  resic,  je  ne  saisis  pas  irés-bien  le  sel  de  cette  plaisan- 
terie, si  c'en  est  une.  —  (2)  Ce  qui  veut  dire,  je  crois ,  que  si  ks  portes  de  Ge- 
nève resioient  toujours  ouvertes,  il  ny  rcsteroit  bientôt  plus  personne.  On  n'a 
jamaii  rien  dit  de  si  ftcheni  pour  Genève,  et  je  m'inscris  en  faux  contre  cette 
assertion  de  Tauteur,  ou  du  moins  conirc  l'induction  qu*on  en  peut  lïrcrp  — 
(î)  Vo/ag€,  tom.  I,  p.  :ï39,  î4o.  34?.  344*  —(4)  Voyage,  lom.  i,P.  344* 
367;  p.  566  jusqu'à  la^fin.^—  (j)  Voyage,  wm.  1,^.  472-490, —  (6)  Voyage, 
lom.  Ifp.  4^^  ^(  *^iv. 
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lui  reprochera  sans  doute  d'avoir  emprunté,  pour  la  description  de  cette 
dernière  ville ,  la  plume  du  spirituel  M.  H.  Meister  (i).  Bien  des  détaifs 
de  mœurs  pastorales  des  vallées  dtVOberland ,  et,  principalement,^ 
du  Grindelwald ,  empruntés  de  même  à  l'ouvrage  du  professeur 
Vyss  ,  de  Berne  (2),  paroîtront  également  neufs  et  intéressans  à  la 
plupart  des  lecteurs  français.  La  description  du  Righi  et  de  la  magni- 
fique vue  qui  se  découvre  du  haut  de  cette  montagne  fameuse ,  appar- 
tient en  propre  à  M,  Shnond ,  et  c'est  l'un  des  meilleurs  morceaux  de 
son  livre  (3).  Son  style  s'élève  à  proportion  de  l'intérêt  des  détaris 
historiques  dont  il  entremêle  habilement  le  récit  à  k  description  dt% 
lieux.  Les  souvenirs  héroïques  de  Atorgarten  et  de  Sempach  se  mêlent 
ici  aux  souvenirs  récens  des  combats  de  Masséna  et  de  Souvaroff.  Je 
regrette  seulement  que ,  satisfait  rfavoir  vu  du  Rtghi^Culm ,  à  six  fieues 
au  moms  en  ligne  directe,  ces  champ»  de  bataille  si  fameux  de 
Af^rgarten  et  de  Sempach,  un  homme  qui  paroît  aussi  instruit  et  aussi 
amateur  de  l'histoire  helvétique  que  l'est  M.  Simond,  n'ait  pas  cédé  à 
la  curiosité  de  les  considérer  d'un  peu  moins  loin.  Une  fois ,  en  se  ren- 
dant de  Schwy^  à  Eînsiedeln,  il  a  passé  à  bien  peu  de  distance  de 
Aforgarten;  et,  précédemment ,  en  allant  à^  Lucerne  à  Berne ^  il  s'étoit 
trouvé  plus  près  encore  de  Sempach.  Il  ne  sera  pas  îimtile  de  transcrire 
îcî  ce  dernier  passage  du  livre  de  M.  Simond,  pour  justifier  Fidée  que 
y  ai  donnée  de  sa  manière  de  voyager  en  Suisse.  «  J'étors  sur  le  point  de 
a»  prendre  un  bateau  et  de  traverser  le  lac  pour  aller  voir  le  mémorabfe 
aM:hamp  de  bataille  ;  mai»  il  faîsoit  fort  chaud ,  et  j'ai  réfléchi  qu'à 
»  Sempach  même  j'aurois  à  imaginer  la  bataille  dont  il  ne  reste  d'autre 
»  vestige  qu'une  petite  chapelle  élevée  dans  le  lieu  où  Léopold  fut  tué; 
a»  or,  il  me  parut  que  l'on  pouvoit  l'imaginer  tout  aussi  bien  de  ce 
»c6tédu  lac,  en  se  reposant  à  l'ombre  après  dîner.  Sur  le  soir,  nous 
9»  continuâmes  tout  doucement  notre  chemin  (4)*  » 
'  Les  jugemens  que  M.  Simond  porte  sur  les  hommes  et  sur  les  choses , 
sont  généralement  marqués  au  même  coin  de  modération  et  de  pni-> 
^nce.  Ses  aperçus  ne  sont  jamais  bien  neufs ,  ni  ses  réflexions  bieh 
profondes;  mais  on  y  trouve  un  grand  fond  d'honnêteté,  de  candeur 
et  une  sorte  de  bonhomie  assaisonnée  d'une  petite  pointe  de  gaieté  et 
de  malice  quelquefois  assez  agréable.  On  y  trouve  aussi  quelque!! 
anecdotes  sur  des  personnages  célèbres,  tels  que  Necker,  M.*"*  de 

(i)  Voyez,  îom,  I ,p.  4ij,  416,  417^  ^rS,  41^,  429,  le  passage  du  Vovage 
dt  Zurich,  par  M,  H.  Meister.  -^  (2)  Voyage,  tom.  I,  p.  250  jusqu'à  2J^»  — 
<3)  Voy^e,  tom.  1 ,  p.  170-182.  —  U)  Voyage,  tom.  I,  p.-  2f  j* 
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Staél,  Voltarre  et  J.  J,  Rousseau,  Au  sujet  de  Voltaire,  M,  Simond 
nous  fait  connoître  une  opiJiion  des  Genevois ,  qui  n'est  plus  proba- 
blement celle  des  Genevois  rfaujourd^huî*  «  Voltaire ,  dii-il ,  ne  fré- 
j>  quentoit  que  la  haute  société  de  Genève ,  et  ni  son  esprit  ni  sa 
»  libéralité  n'eurent  beaucoup  de  succès  auprès  des  patriotes  qui , 
»  placés  au  second  ordre ,  se  trouvoient  hors  de  la  sphère  de  son 
>»  influence*  Ils  ne  voyoient  en  lui  qu  un  philosophe  de  théâtre ,  sans 
i>  principes  et  sans  profondeur ,  un  courtisan  esctave  de  la  grandeur , 
»  le  corrupteur  de  leur  patrie  dont  il  se  moquoit.  Quand  je  secoue  ma 
m  perruque,  disoit-îl,;>  poudre  toute  la  repuiUque  (j).  >>  Malheureuse- 
ment, depuis  que  la  république  de  Genève  a  conquis  Versoix  sur  la 
France  et  Carouge  sur  la  Savoie,  c'est  à-dire ►  depuis  le  congrès  de 
K/V/7;7r,  cette  pfaisaniene  de  Voltaire  n'est  plus  tout-à-fail  aussi  juste. 

Le  noJii  de  J*  J,  Rousseau  revient  souvent  dans  le  livre  de  M,  Simond, 
il  propos  de  Mot  tiers- Traders  (2) ,  de  Vtk  Sairtt^Pierre  (j),  des  Char^ 
mettes  (4)?  de  MeillerU  (  j) ,  et  sur- tout  de  Genève  (6).  Généralement  » 
M.  Simond  me  semble  un  peu  sévère  à  Tégard  de  cet  écrivain,  pour  qui 
de  si  grands  talens  et  de  si  grands  malheurs  commandent  à-la-fois  fadmi- 
ration  et  Findulgence.  H  lui  reproche  des  fautes  d*exactiiude  f?)»^^ 
jusqu'à  des  fautes  de  langue  (8),  Mais  ce  nest  pas  tout;  M-  Simond 
ajoute  :  a  I!  n'est  plus  guère  permis  de  croire  que  Rousseau  cherchât  la 
31  vérité,  et,  malgré  sa  folie,  H  est  jugé;  c'est  un  ijnposteur  (y)^»  Cet 
arrêt  est  dur ,  sur  tout  exprhné  en  des  termes  où  Ton  ne  recomiuît  pas 
la  modération  habituelle  de  notre  auteur  i  heureusement,  je  puis  opposer 
à  ce  jugement  des  reflexions  de  M.  Simond  lui-même,  qui  pourront 
servir  à  le  modifier  beaucoup,  «  Une  intime  persuashn  ,  a  dit  Rousseau 
î> quelque  part,  m'a  toujours  tenu  lieu  d'éloquence.  Je  le  crois  bien,  dit 
*>  à  son  tour  M.  Simond;  c'en  est  la  première  condition.  Pour  faire  des 
>»  croyans  dans  quelque  dogme  que  ce  soit,  il  faut  croire  soi-même  , 
I»  et  Ion  n*en  impose  pas  facilement  à  cet  égard,  La  croyance  de 
»  Rousseau  n'étoit  probablement  qu'une  sorte  d  entraînement  poétique 
»  qui  ne  duroit  qu*autant  que  l'accès  ;  mais  cet  entraînement  n'éioit  si 
n  puissant  que  parce  qu*il  étoît  ainsi  momentanément  sincère  dans  le 
»3  coeur  de  cet  inspiré  (10).  >^  Si  ces  observations  sont  justes,  et  je  les 
crois  telles,  cet  inspiré  n^étoit  pas  un  imposteur,  » 


(1)  Vojfûge,  lom,  I,  p.  629,  6)0.  —  (2)  Id.  tonu  I,  p.  29,  30*  —  fj)  fd, 
m.  l ,  p,  6y,  ^  (4)  Jd.  tom,  J,  p,  333,  —  (5)  Id,  lôm.  I ,  p.  287*  --  W  ^d. 
m.  1 ,  p.  63  i  Cl  mjv  —  (7)  Id,  iom<  1 ,  p*  287.  ^  (8)  Id.  lom.  1 ,  p.  333*  — 
)  id.  tom,  I,  p,  J34.  ~  (10)  id.  lom.  It  p*  631. 


tom 
tom 
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Je  ne  dois  pas  terminer  cet  article,  sans  dire  quelques  mots  d'un 
genre  d'observations  auxquelles  Tauteur  paroît  attacher  de  l'importance, 
ttqui  en  auroient  effectivement  beaucoup,  si  elles  étoienl  plus  exactes 
et  plus  méthodiques;  je  veux  parler  des  observations  géologiques* 
c<  Les  impressions  pittoresques ,  dit  M.  Simond ,  s'accommodent  fort  bien 
»  de  la  géoîogie;  il  y  a  sympathie  poétique  entre  elles;  les  hautes 
»  Alpes  reposant  sur  la  fougère ,  des  restes  d'animaux  qui  vécurent  sur 
>>  les  sommets  d'un  ancien  monde,  maintenant  ensevelis  dans  leur  sein, 
»  Sont  des  faits  dont  l'imagination  s'empare  aisément,  et  qui  sont  très- 
»  propres  à  l'enflammer  (i).  »  Malheureusement,  les  faits  que  cite  ici 
M.  Simond  semblent  plutôt  appartenir  au  domaine  de  l'imagination , 
qu'à  celui  de  la  géologie  proprement  dite,  et  je  doute  que  la  sympathie 
poétique  dont  parle  notre  auteur,  soit  propre  à  avancer  les  progrès  de  fa 
science  qu'il  paroît  affectionner.  Les  hautes  Alpes  ne  reposent  point  sur 
la  fougère  ,  pas  plus  Qu'elles  ne  recèlent  dans  leur  sein  des  restes  d'ani- 
maux d'un  ancien  monde  ;  ou ,  du  moins ,  pour  établir  deux  faits  aussi  ex^ 
traordinaires  que  ceux-là,  aussi  contraires  à  toutes  les  théories  des  mon- 
tagnei»  primitives,  il  faudroit  bien  d'autres  preuves  que  la  sympathie 
poétique.  Dars  l'article  assez  étendu  que  M.  Simond  consacre  à  la  géo- 
logie du  R'igh'i,  Tune  des  plus  remarquables  montagnes  des  Alpes,  sous 
ce  rapport  et  à  tant  d'autres  égards,  il  trouve  également,  dans  cette 
montagne  toute  de  brèche,  des  corps  organisés,  un  monde  vivant,  des 
animaux ,  des  plantes  (2),  ce  qu'aucun  naturaliste  ni  voyageur,  à  ma 
connoissance,  n'avoii  encore  observé,  et  ce  qui  seroit  assurément  fort 
extraordinaiie  dans  cette  sorte  de  formations,  attendu  que  tous  les 
fragmens  dont  elle  se  compose  ici  sont  primitifs.  M.  Simond  assure  qu'on 
y  trouve  toutes  les  roches,  depuis  le  granit  jusqu'à  la  pierre  calcaire , 
depuis  l'ardoise  jusqu'à  la  basalte  (3)  >  ^^  enfn  de  la  brèche  roulée  dans  de 

(1)  Voyage,  tom.  I,  p.  136.  Les  articles  que  l'auteur  intitule  Géologie,  se 
trouvent  aux  pages  122,  136,  143,  ij8,  193-195  et  316;  mais  le  plus  souvent 
cet  article  géologie  ne  consiste  qu'en  une  simple  observation  sur  la  composi- 
tion lithologique  d'une  montagne,  et  ces  données  sont  empruntées  à  l'ouvrage 
de  M.  Ébel.  —  (2)  Voyage,  lom.I ,  p.  194.  —  (3)  C'est  au  basalte  qu'il  eût  fallu 
écrire;  mais  le  basalte,  roche  d'origine  volcanique,  suivant  les  théories  les 

Irfus  accréditées,  ne  peut  guère  se  trouver  et  ne  se  trouve  réellement  pas  dans 
es  brèches  du  Righi,  à  moins  que  l'auteur  n'ait  voulu  parler  S Mn  porphyre 
iuritique  ou  d'un  trapp,  ce  qui  seroit  encore  inexact.  L'agglomération  de  rocnes 
appartenant  à  toutes  les  formations  et  réunies  dans  ces  brèches,  seroit  aussi  un 
fait  bien  extraordinaire,  mais  qui  ne  repose  jusqu'ici  que  sur  l'autorité  de 
M.  Simond.  Je  présume  que  cet  article  du  Righi  est  en  grande  partie  emprunté 
des  observations  de  Saussure,  qui  a  décrit  cette  montagne,  tome  VII,  p.  186  et 
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ia  triche ,  ce  qui  /ui  fait  doubler  tout  d*un  trait  cette  première  antiquité  (  i  ) , 
déjît  si  prcwligieusement  reculée.  J'ai  regret  de  dire  que  toutes  ces 
assertions  sont  inexactes,  et  je  me  contente  de  renvoyer  notre  auteur 
i  l'article  de  M.  Ébel  (2)  r  où  il  paroît  avoir  puisé  plusieurs  des  faits 
qu*il  rapporte.  Généralement  parlant,  la  géologie  des  AIjws  est  encore 
trop  imparraitement  connue,  pour  que  quelques  observations  isolées, 
faites  rapidement  et  sans  méthode»  puissent  être  de  la  moindre  utilité. 
C'est  en  les  traversant  dans  tous  les  sens  et  pendant  des  années  entières , 
la  sonde  et  le  marteau  )l  (a  main,  comme  les  Deluc,  les  Dolomieu,  les 
Sausssorei  les  Escher,  qu'on  peut  espérer  d'aîouter  quelque  chose  à 
leurs  imporians  travaux.  Le  voyageur  qui  ne  fait  que  courir  les  plaines 
en  char-à-banc,  comme  M,  Simond,  ou  même  les  montagnes  à  pied, 
comme  tel  autre  que  je  pourrois  citer,  doit  se  contenier  des  impressions 
pittoresques  et  bisser  la  géologie  aux  savans. 

Dans  un  prochain  article,  j'examinerai  le  second  volume  de  Fouvrage 
de  M.  Simond^  entièrement  consacré  au  résumé  de  l'histoire  des  Suisses. 

RAOUL-ROCHETTE, 


ROMANCEPO  E  HlSTORiA  DEL  REY  DE  EsPANA  DON  RoDBÏCO  , 

posîrero  de  las  Godas ,  en  lengunge  mitico ,  recopilûdo  par  A  bel 
Hugo.  Pai'is,  de  la  imprenia  de  A.  Jioucher,  1821,  ifi'f2, 
I  vol.  —  Romances  et  Histoire  du  roi  d* Espagne  Rodrigue  , 


luiv.  S'  194»  de  SCS  Voyages  dans  Us  Alpes  ;  c* est  du  moins  cet  illustre  tiatura- 
liste  qui  a  fait  la  remarque  de  celte  ùnche  roulée  dans  de  la  brèche^  p.  187  ,  re- 
ttiargue  que  M.  Simond  semble  s'attribuer,  et  qui  auroit  elle-même  besoin  d*ctre 
confirmée.  Saussure  croyoit  que  tous  les  étcmens  du  Righi  étoicni  de  nature 
secûndaire ;il  présumoit  que  ces  élcmens  provenoient  d'une  débâcle  particaliêrc, 
et  qu'il  falloii  chercher  leur  gîte  primitif  dans  la  vallée  du  Muita-Thai,  qui 
t'ouvre  à^  peu  de  distance  du  Rigln,  dans  la  direction  sud-est*  Mais  Tobser- 
vation  récente  a  détruit  la  plupart  de  ces  suppositions  de  Saussure,  qui ,  de 
son  propre  aveu,  n'a  voit  examiné  que  trèi- superficie  Hem  cru  un  des  revers  du 
Righi ,  et  à  sa  base  seulementip.  74^7.  Elle  a  montré  que  le  plus  grand  nombre 
dcf  élémens  du  Righi  sont  de  formation  primitive  ou  intermédiaire,  et  que 
le  Righi  lui-même  fait  partie  de  cette  grande  formation  de  brèche,  qui  l'ap^* 
fuie  contre  la  chaîne  calcaire,  et,  coupant  obliquement  la  chaîne  des  hautes 
Alpes,  se  prolonge  jusquen  Bavière  et  en  Autriche.  (  Vôye^  d'Aubuiuon, 
Traité  de  géagnosie ,  tom,  11,  p.  324-32  J* 

(1)   Voyage,  tome  I,  p.  193,  195.  —  (a)  Ebfl,  Manuel  de  la  Suisse,  tJlI, 
P*  3Ï9'36^  delà  traduction  fraoçaiiç. 
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dernier  roi  des  Goths ,  en  langage  ancien ,  colliges  par  Abel. 
Hugo.  Paris,  Boucher,  1821  >  in-ij2. 

M.  Afi£L  Hugo  a  eu  l'idée  heureuse  de  rassembler  en  un  volume 
Ie$  romances  espagnoles  composées ,  en  divers  temps  et  par  difTérens 
auteurs,  sur  les  causes  et  les  malheurs  qui  livrèrent  l'Espagne  aux 
Maures,  en  précipitant  du  trône  Rodrigue,  dernier  roi  des  poths.  H  y 
a  joint  des  fragmens  historiques  relatifs  à  ce  fameux  événeme^it. 

Selon  l'opinion  commune,  Rodrigue,  neveu  du  roi  Chîndasvinte, 
s'étoit  révolté  contre  Vitiza,  successeuf  de  ce  roi  :  à  la  mort  de  Viiiza, 
il  resta  possesseur  du  royaume  des  Goths  par  l'assentiment  d'une  partie 
de  la  nation,  qui,  après  les  excès  de  Vitiza,  voyoit  en  Rodrigue  le  res- 
taurateur de  l'église  et  de  l'état,  et  contre  le  vœu  de  tous  ceux  qui 
tenoient  au  parti  et  à  la  famille  de  Vitiza. 

Rodrigue  avoit  épousé  Égilone.  Parmi  les  dames  de  la  reine,  on 
distinguoit  la  fille  du  comte  Julien,  un  des  principaux  seigneurs  goths, 
et  qu'on  a  cru  beau-frère  de  Vitiza:  elle  s'appeloit  Florinde;  l'histoire 
lui  a  donné  lenomdeCAVA,  Caba,  ouplutôtKAHABA,qui,  en  arabe, 
signifie  femme  de  mauvaise  vie.  Florinde  eut  le  malheur  de  devenir 
l'objet  de  la  passion  du  roi:  pour  la  satisfaire,  il  employa  la  plus  cou- 
pable violence.  Le  comte,  irrité  du  déshonneur  de  sa  fille  et  de  celui 
de  toute  sa  famille,  résolut  de  se  venger;  pour  perdre  le  roi,  pour  le 
priver  du  trône  et  de  la  vie,  il  conçut  et  exécuta  l'horrible  projet  de 
livrer  l'Espagne  entière  au  joug  de  1  étranger,  faisant  ainsi  porter  in- 
justement à  la  nation  entière  la  peine  du  crime  du  roi. 

Le  comte  Julien  réussit  à  introduire  les  Maures;  la  bataille  de  Xérès 
décida  du  sort  du  royaume  et  le  leur  livra.  Le  roi  y  avoit  combattu 
vaillamment;  mais,  après  la  défaite  de  son  armée,  on  n'eut  plus  au- 
cune nouvelle  ni  de  sa  vie,  ni  de  sa  mort. 

Avant  de  juger  les  romances  qu'ont  inspirées  les  fautes  de  Rodrigue, 
les  malheurs  de  Florinde  ,  les  ressentimens  du  comte  Julien ,  et  toutes 
les  circonstances  de  la  destruction  de  l'antique  monarchie  des  Goths , 
H  importe  d'examiner  sur  quelles  autorités  reposent  les  traditions  qui 
ont  fourni  les  sujets  de  ces  romances. 

Les  monumens  les  plus  anciens  de  l'histoire  d'Espagne  ne  parlent 
point  de  l'aventure  de  Florinde,  ni  moins  encore  du  nom  de  Gava, 
qu'on  a  supposé  lui  avoir  été  donné.  Isidore  de  Badajoz,  don  Alphonse 
le  Grand,  et  la  Chronique  d'Albayada,  gardent  à  ce  sujet  un  silence  qui 
devient  une  preuve  plus  que  négative. 

C'est  d'après  les  prétendus  récits  d'auteurs  arabes  qui  n'ont  pas 

Nnn 
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été  cités,  que  Roderic  de  Tolède  a  rapporté  l'histoire  de  Florinde, 

J'inîii>re  sur  cette  particularité,  non-seuiemenl  parce  que  la  vérité  et 
la  critique  Texigent,  mais  encore  parce  que  je  suis  convaincu  que  les 
romances  recueillies  par  M,  Abel  Hugo  ne  sont  pas  d'une  époque 
très- ancienne,  et  que,  sur-tout,  elles  sont  très-postérieures  et  au  poème 
du  Cid,  et  aux  nombreux  ouvrages  en  vers  de  Berceo,  et  à  ceux  de 
larchrprêtre  de  Hita ,  et  à  la  traduction  du  FuERO  JVZGO  en  cas- 
tillan. 

11  est  vrai  que,  sur  la  circonstance  de  fouirage  fait  par  Rodrigue  à 
rhonneur  de  Flurinde  et  sur  le  motif  de  la  vengeance  du  comte  Julien, 
on  peut  citer  deux  autorités  qui  paroissent  ijnposantes  au  premier 
aspect. 

L*une  se  trouve  dans  un  fragment  d'un  poëme  portugais  qui  traite 
de  l'invasion  des  Maures  en  Espagne.  Manoel  de  Faria  y  Sousa  avoit 
iiîséré  ce  fragment  dans  le  tome  III  de  son  EuROPA  portuguesa. 
Le  premier  vers  manquoit;  il  a  été  rétabli  dans  une  autre  publication  du 
même  fragment  inséré  dans  les  Memortas  dk  litteratura  por- 
tuguesa, tome  II;  et,  par  un  accident  très-singulier,  le  nom  de  la 
Cava  se  trouve  dans  ce  premier  vers  qui  manquoit  autrefois. 
Voici  la  stance  qui  commence  ce  fragment  : 

O  rouçom  da  Cava  cmpriu  de  tal  sanha 

A  Juliani  et  Herpasasaa  greî  daninos 

Que,  emsembra  co'  os  nctos  de  Agar  fornezinhos, 

Hua  atimarom    prasmâda  façanha  : 

Câ  Muza  et  Zarîph,  coni  basta  companlia 

De  juzo  da  sina  de  Aleraniolino, 

Com  falsa  infançom  et  prestes  malîgno 

De  Cepta  adduxeron  ao  solar  de  Hespanha* 
qu*on  peut  traduire  ainsi  : 

«  L'outrage  fait  à  la  Cava  remplit  de  telte  fureur  Julien  et  Herpas, 
nqae,  traîtres  envers  leur  nation,  conjointement  avec  les  peiiis-fils 
9>d*Agar,  ils  consommèrent  un  crime  affreux;  aidés  dune  noblesse 
>»  scélérate  et  d*un  prêtre  méchant,  ils  amenèrent,  de  Ceuta  h  la  terre 
>»  d'Espagne,  Muza  et  Zariph,  avec  une  grande  mtdiitude,  rangée  sous 
n  les  étendards  du  Miramolîn.  « 

On  a  prétendu  que  ce  poème  étoit  Touvrage  d'un  auteur  contem- 
porain; mais  (rois  circonstances  me  paroissent  prouver  le  contraire: 
t,*  le  nom  de  Cava  ,  qui  paroît  n'avoir  été  donné  que  très- tard  à  la 
fille  du  comte  Julien;  2/  la  langue  même  dans  laquelle  sont  écrits  ces 
vers,  qui  n'a  rien  du  caractère  qui  distingue  spécialement   lancienne 
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langue  portugaise;  3.*  le  défaut  de  concordance  avec  ceux  des  faits 
historiques  qu'on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute. 

La  seconde  autorité  résuîteroit  des  ftits  contenus  dans  un  ouvrage 
dont  M.  Abel  Hugo  rapporte  un  long  fragment  dans  ses  notes,  et  qui  est 
intitulé  en  espagnol  HiSTORiA  verdadera  delrey  Rodrigo,  &c, 
et  supposé  traduit  par  Michel  de  Luna,  de  l'arabe  d'AbuIcacim  Tarif 
Abentarîque,  auteur  contemporain. 

J  ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  lire  l'HlSTORlA  VERDADERA,  et 
f  ai  toujours  reconnu  que  c'étoit  un  roman  fabriqué  dans  le  XVl.*  siècle  ; 
fai  regretté  que  c'en  fût  un,  parce  que ,  si  cet  ouvrage  avoit  été  une 
traduction  fidèle  d'un  auteur  arabe  contemporain ,  il  auroit  fourni  de 
nombreux  et  utiles  documens  pour  l'histoire  du  moyen  âge. 

Dom  Lobineau ,  de  la  congrégation  de  S.  Maur ,  l'avoit  traduit  en 
français;  un  autre  bénédictin,  dom  Liron,  démontra  avec  la  plus  grande 
évidence  que  Michel  de  Luna  n'avoit  pas  pu  traduire  cet  ouvrage  d'après 
un  auteur  ancien,  et  que  ceioit  un  vrai  roman.  L'écrit  de  dom  Liron 
parut  à  Paris  en  1708 ,  !n'i2;  il  est  intitulé,  Question  curieuse,  si  rHis- 
ioîre  des  deux  conquêtes  par  les  Maures,  par  Àbulcacim  Tarif  Abenta- 
tique ,  rit  un  roman. 

Depais  cet  écrit,  on  n'auroît  pas  manqué  d'indiquer  l'original  arabe  , 
s'il  avoit  existé;  mais,  outre  qu'on  n'a  donné  à  ce  sujet  aucune  juslifi- 
ation,  Jault,  traducteur  de  l'ouvrage  tfOckley,  Conquest  of  Syria, 
Persîa  andEgypt  bt  THE  Saracens,  assure  que  l'original  arabe 
n'existe  point  dans  la  bibliothèque  de  l'E^curial. 

La  manière  dont  l'ouvrage  de  Michel  de  Luna  est  désigné  dans  la 
Bibliothèque  espagnole  d'Antonio,  prouve  que  celui-ci  le  regardoit 
comme  apocryphe   tj. 

Ainsi,  après  avoir  jugé  l'autorité  des  monumens  et  le  style  même 
des  romances,  je  ne  les  crois  pas  antérieures  au  XIV.*  siècle.  J'ai  eu 
l'occasion  de  donner  quelques  détails  philologiques  et  grammaticaux 
sur  le  style  des  anciennes  romances  espagnoles,  4ans  le  Journal  du 
mois  d'août  I  8  I  8  ,  et  je  prends  la  liberté  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

Les  observations  que  je  présente  sur  le  degré  de  confiance  que  doivent 
obtenir  les  traditions  qui  ont  inspiré  les  auteurs  des  romances,  ne 
peuvent  nuire  au  mérite  du  recueil  de  l'éditeur,  qui  a  dû  y  ajouter 
toutes  les  indications  et  toutes  les  pièces  qui  peuvent  servir  à  l'iniel- 

(1)  Afkhâel  de  Luna,  Granatensis ,  ex  arabibus  conversis  oriundus ,  hujus 
lingUiF  tntcrpres  régi  us,  ex  arabico  Abucacini  historici  transcripsisse  in  vemaat* 
iam  Iwguam  videri  voluit,  (  BibL  hispi  tom.  II|  p.  i  lo.) 
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ligence  des  romances  mêmes  ;  et  c  est  ce  que  M.  Abel  Hugo  a  fihi 
goût  et  mesure. 

J analyserai  ^npidement  ces  romances;  j'en  citerai  quelquefois  des 
passages;  et  par  ce  moyen  j'ofFrirai  en  abrégé  les  faits  contenus  dans  le 
Romancero  diî  roi  Rodrigue. 

I."  Romance. — II  existoit  à  Tolède  une  maison  jadis  habitée  ptr 
Hercule  :  ïes  rois  avoient  toujours  eu  soin  de  défendre  et  d*empêcfacr 
qu'on  ne  l'ouvrît.  Rodrigue ,  croyant  que  des  trésors  y  étoient  amassés 
et  cachés ,  osa  y  pénétrer  ,  et  trouva  un  écrit  portant  ces  mots  :  «  Le 
^>  roi  qui  ouvrira  cette  maison  embrasera  l'Espagne.»  On  découvrit  aussi 
un  riche  coffre  contenant  des  étendards  nouveaux  où  étoient  dépeintes 
des  figures  menaçantes. 

II.*,  m.''  et  IV.*  Le  roi  devient  amoureux  de  Florinde.  Une  preuve 
du  peu  d'antiquité  de  ces  romances  pourroit  se  tirer  du  passage  suivant; il 
of&e  les  exagérations  qui  caractérisent  le  style  du  xv/  et  du  xvi/  siède: 
Dize:  «  Dé  quatre  elementos , 
»  Los  très  combaten  con  niigo  ; 
»Todo  el  fuego  esta  en  mi  aima, 
30  Todo  el  ayre  en  mis  sospiros, 
>»£I  agua  toda  en  mis  ojos.  » 
c<  Des  quatre  élémens,  trois  combattent  avec  moi;  tout  le  feu  est  dans 
»  mon  ame,  tout  l'air  est  dans  mes  soupirs ,  toute  l'eau  est  dans  mes 
»  yeux.  » 

V/  Florinde  et  ses  compagnes  étoient  assises  en  cercle  dans  un  beau 
jardin ,  et  baignoient  leurs  pieds  dans  l'eau  courante  :  croyant  être  loin 
de  tous  les  regards,  elles  se  livroient  à  des  ébats  innocens.  Le  roi,  caché 
derrière  une  jalousie,  en  étoit  témoin.  II  appela  Florinde  : 

ce  Belle  Florinde,  dit-il,  je  t'ai  vue  et  je  t'aime  :  mon  sceptre  et  ma 
»  couronne  s'inclinent  devant  toi  ;  réponds  à  mes  désirs ,  je  reconnoîorai 
»  ton  amour. 

»  On  dit  qu'elle  ne  répondit  point ,  que  même  elle  se  ^.cha  d'abord; 
»  mais  l'aventure  finit  de  manière  que  le  roi  fut  heureux. 

»  Florinde  perdit  son  honneur ,  Rodrigue  sa  vertu,  FEspagne  sa 
»  liberté. 

n  Qui  des  deux  fut  le  plus  coupable  !  Les  hommes  diront  que  c'est 
»  Florinde;  les  femmes  diront  que  c'est  Rodrigue  (i).  » 

(i)  Je  cite  ici  les  deux  dernières  strophes: 

Florinda  perdiô  su  âor, 
£1  rey  quedo  arrepentido^ 
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VI/  et  VII.*  Ccmime  ces  romances  ont  été  composées  en  divers 
temps  et  par  différens  auteurs,  celles  qui  sont  placées  sous  les  n.**  vi 
çt  VII,  racontent  autrement  la  défaite  de  Florinde.  J'aurois  aimé  à  tra- 
duire la  vil /en  entier.  Florinde,  qui  résiste  encore  au  roi,  lui  adresse 
•ces  paroles  touchantes  : 

Mientras  por  vos  vieste  sangre 
Defendiendo  vuestros  reynos, 
En  otra  batalla  infâme 
La  suya  estays  ofendiendo. 
£!  pelea  con  les  Mores, 
Yo  con  christianos  peleo; 
Aunque  ya  mas  pareceys 
Vos  Moro,  y  christianos  elles. 
ce  Tandis  que  mon  père ,  défendant  vos  royaumes ,  prodigue  pour 
»  vous  son  sang,  vous  ,  par  une  entreprise  infâme,  vous  attaquez  son 
»  honneur. 

3>  H  combat  contre  les  Maures  ;  moi ,  je  suis  attaquée  par  les  chrétiens. 
»  Aussi  à  mes  yeux  les  Maures  sont  des  chrétiens  ;  et  vous,  vous  n'êtes 
»  qu'un  vil  Maure.  » 

VIII.*  Florinde  exprime  ses  plaintes  et  son  désespoir. 
IX/  Le  comte  Julien  arrive;  outré  de  colère  et  d'indignation,  il 
médite  une  horrible  vengeance.  II  excuse  à  ses  propres  yeux  le  projet 
coupable  de  perdre  l'Espagne  entière,  en  s'écriant: 
Que  rey  tira  no  e  aleve 
Vassales  trayderes  cria. 
ce  Ce  sont  les  rois  tyrans  qui  font  les  sujets  traîtres.  ^ 
II  décide  donc  que  Rodrigue  doit  perdre  l'honneur  ,  le  sceptre  et 
la  vie. 

La  romance  est  terminée  par  cette  strophe  : 
Esco  el  cende  don  Julian 
Légende  un  pape!,  dezia, 
Que  recibio  de  la  Cava, 
Centandele  sus  desdichas. 

Y  obligada  toda  Espana 
Per  el  gusto  de  Rodrigo. 

Si  dizen  quien  de  les  dos 
La  mayer  culpa  ha  tenide  : 
Digan  les  hembres,  LA  CAVA, 
Y  las  mugeres^  RooRiCO. 
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«  Ce$t  ainsi  que  s'exprimoit  le  comte  Julien,  en  tenant  les  yeux  Aies 
31  sur  fa  lettre  par  laquelle  sa  fiile  l'instruisit  de  son  malheur.  » 

X/  C'est  une  sorte  d'ode  adressée  à  Rodrigue  pour  lui  reprocheriez 
torts. 

XL*  Rodrigue  a  combattu  contre  les  Maures  ;  il  est  vaincu ,  il  fuh,  et 
s'écrie  :  «  Hier  j'étois  roi  de  toute  l'Espagne ,  aujourdliui  je  ne  suis  pai 
»  roi  d'un  seul  hameau  ;  hier  j'avois  des  vilfes  et  des  châteaux  ,  aujoiu<- 
»  d'hui  il  ne  me  reste  rien;  hier  j'avois  de$  serviteurs  ,  aujounThui  je 
yy  suis  abandonné,  y» 

Il  termine  ses  plaintes  en  invoquant  (a  mort. 

XII.*  Un  officier,  confident  du  roi,  annonce  à  la  reine  la  perte  de  h 
bataille:  la  reine  s'évanouit  de  douleur;  reprenant  ensuite  ^es  sens, 
elfe  raconte  le  songe  qui  lui  a  prédit  ses  malheurs,  et  court  se  cacher  dans 
fes  montagnes  des  Amenas. 

XIII.'  Rodrigue  fugitif ,  après  la  bataille  de  Xérès ,  déplore  son  sort, 
se  reproche  son  crime,  et  dit  entre  autres  choses  : 
Amada  encmiga  mia, 
De  Espana  segunda  Elena; 
O  si  yo  naciera  ciego, 
O  tu  sin  beldad  nacieras! 

ce  Orna  chère  ennemie,  nouvelle  Hélène  pour  l'Espagne,  que  ne 
»  suis- je  né  sans  yeux ,  ou  que  ne  naquis-tu  sans  beauté  !  » 

Et  il  s'écrie  enfin:  «Adieu  Espagne,  que  l'étranger  subjugue!» 
XIV.*  Errant  dans  les  montagnes ,  il  rencontre  un  berger,  et  le  prie 
de  lui  indiquer  un  hameau,  une  chaumière  pour  se  reposer.  L^  berger 
répond  qu'il  n'y  a,  dans  les  lieux  d'alentour,  qu'un  hermitage.  Rodrigue 
espère  y  cacher  sa  vie  :  il  accepte  du  berger  un  peu  de  nourriture. 

El  pan  era  muy  moreno; 
Al  rey  muy  mal  le  sabia  : 
Las  lagrimas  se  le  salen, 
Detener  no  las  podia, 
Acordandose  en  su  tiempo 
Los  manjares  que  comia. 

ce  Le  pain  étoit  noir;  il  fut  amer  pour  le  roi:  il  versa  des  larmes  qu'il 
»  ne  pouvoit  retenir,  lorsqu'il  songeoit  aux  festins  qu'on  lui  servoit 
»  dans  son  palais.  )> 

XV.*  et  XVI.*  Rodrigue  s'accuse  devant  Dieu,  se  repent,  et  arrive 
chez  l'herinite  dont  le  berger  hii  a  indiqué  la  demeure,  ce  Je  suis,  lui 
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aidit-i[»  rinf^Dntiirf  Rodrigue,  «qui  hier  était  rèir^e  veux  ikiré  fétïi-- 
1»  tetice.  33  Le  saint  homme  Taccueille  avec  bonté»  rencourage,  im 
promet  le  pardon  dû  ciel ,01  lui  déclare  qu'en  ex])ia[tion  de  son  crime, 
il  doit  êiiË  renfermé  dans  uii  tombeau  avec  une  couleuvre  vivante. 
Rodrigue  se  soumet.  Trois  jours  après  l'hermite  le  visite,  la  couleuvre 
ne  l'avoit  pas  encore  attaqué.  Le  lendemain  fbermite  revint;  Rodrigue 
répondit  que  la  couleuvre  le  dévoroit,  et  qufrl  en  rëcei^oit  le  ^nre  de 
punition  qui  convenoi ta soacnme.  -  .    ^    . 

Corne  me  ya  por  la  parte 

Que  todo  la  meredia, 

Por  donde  fue  el  princîpio 

De  ia  muj  grande  desdidia. 
L'hermite  l'encourage  ;  Rodrigue  supporte  avec  constance  la  douleur 
et  la  mort ,  et  son  ame  va  droit  au  ciel. 

XVII/  Pendant  que  la  cotflèuvre  dévoroil  le  roi,  il  avoit  ex|>rimé  ses 
seotîmens  ; 

La  voz  de  mî  deshonor 

Sera  eterna  para  sîempre, 

Y  ten  me  fama  por  malo 
Como  otros  por  buenos  tiene. 

Si  la  fama,  y  la  memoria, 

Y  el  mundo  enmudeciesse , 
Cegassen  los  coronistas 

Par  que  esto  no  escriviessen. 

Ha,  si  el  vivir  se  acabasse. 
Ha,  si  la  muerte  viniesse! 
Alas  creo  que  soy  tan  malo. 
Que  aun  la  muerte  no  me  quiere. 
«  Le  bruit  de  mon  déshonneur  sera  éternel;  et  la  renommée,  qui 
»  proclame  les  noms  des  gens  de  bien,  proclamera  mon  nom  comme 
ji  celui  d'un  criminel. 

w  Ohî  si  la  renommée,  les  souvenirs  et  le  monde  entier  pouvoient 
>j  se  laire,  i'histoire  ne  transmettroit  pas  les  récits  qui  m'accuseront. 

31  Du  moins,  si  je  pouvois  mourir  enfin ,  si  l'instant  fatal  arrivoit  !  mais 
w  je  croîs  que  je  suis  tellement  en  horreur ,  que  la  mort  même  me 
>3  rejette,  >i 

XVin/  Le  comte  Julien  paroît ,  pour  livrer  aux  Maures  la  place  de 
Carmotie,  ce  qui  consomme  la  perte  entière  de  FEspagne. 

Pour  compléter  cette  suite  de  tableaux  poétiques^  Tédileur  a  placé  dans 
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les  notes  fa  belle  ode  de  Frai  Luis  de  Léon,  intitulée  lA  PHOPHECIA 
DEL  Tajo. 

«  Le  roi  Rodrigue  reposoit ,  sans  témoins,  à  côté  de  la  belle  Cava  , 
»  sur  les  bords  du  Tage  ;  loui-à-coup  le  fleuve  lève  h  tête  et  parle  de 
1^  la  sorte  au  roi  : 

>»  Coupable  ravisseur,  lu  choisis  un  funeste  moment  pour  goûter 
*» les  pfaiiirs  de  famour;  j'entends  le  cri  des  guerriers,  le  bruit  des 
»  armes  etje  rugissement  de  Mars  que  fa  colère  et  la  fureur  accom- 
3J  pagnent. 

>ï  Ahî  ce  plaîsîr  d'un  instant  que  tu  savoures,  combien  coûtera-t-il 
>»  de  farmesl  et  cette  beauté ,  née  en  un  Jour  de  malheur,  combien  de 
3>  maux  elle  causera  à  TEspagne  î  Quels  revers ,  quelle  perte  pour 
>*  Tempire  des  Goths! 

«Ce  sont  les  gémîssemens,  les  douleurs,  les  guerres,  la  mort, 
a*  Hncendie,  les  maux  fes  plus  cruels,  que  tu  serres  maintenant  dans  tes 
»  bras  ;  c'est  ton  infortune  éternelle  et  celle  de  tes  sujets  { «  ).  » 

Dans  fes  strophes  suivantes,  le  fleuve  annonce  l'arrivée  du  comte 
Julien  et  des  Maures ,  leurs  succès  ;  et  Tode  est  terminée  par  cette 
strophe  ; 

«  Pendant  cinq  jours  ,  Mars  furieux  tint  la  victoire  incertaine  entre 
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Folgaba  el  r^  Rodrigo 
Con  la  hermosa  Caba  en  la  ribem 

Del  Tajo  sin  tesiigo; 

El  rio  saco  fuera 
El  pcc^io,  y  le  hablo  desta  manera* 

£n  mal  punto  te  goces, 
Injusto  forçador^  que  ya  d  sonido 
Oyo  y  a  ,  y  las  voces. 
Las  armas,  y  el  bramido 
De  Marte,  y  de  iuror  y  ardor  ceûldo. 

Ay!  esa  tu  alegria 

Que  llanios  acarreaj  y  esa  hermosa. 
Que  vio  el  sol  en  mal  dia^ 
A  Espana;  ay!  quan  Uorosa 

Y  al  cetro  de  los  Codos  quan  costoia, 

Liamas,  doloresi  gu erras, 
Muertes,  asolaniiento,  fieros  maies, 

Entre  tus  hra^os  cierras, 

Trabajos  immortates 
A  tî  y  à  tus  vasialoi  naturales. 
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m  Us  deux  armées;  et  le  sixième,  hélas!  tu  fus  condamnéet  ô  chère 
»  patrie,  au  foug  des  barbares  f  1  )  !  » 

Ce  recueil  irès-iniéressant  sera  recherché  par  les  amateurs  de  lafîuè- 
ramre  espagnole;  et  si,  comme  jairne  k  J'augurer,  il  s'en  fait  une 
nouvelfe  édition»  finvite  l'éditeur  à  indiquer  au  bas  de  chaque  romance 
Touvrage  d'où  elle  a  été  tirée,  et  k  faciliter  ainsi  les  recherches  des 
personnes  qui  voudroientou  les  vérifier  ouïes  traduire- 

J  aurai  bientôt  occasion  de  parler  d'une  traduction  que  M.  Abel 
Hugo  a  faite  en  prose  des  romances  historiques  espagnoles. 

RAYNOUARD.        .n, 
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A    DiCTÏONARY     OF    THE    CHINESE     LANGVAGB  ,     ///    thne 

pans,  &c,  ;  by  R.  Morrïson,  />.  D,  :  vol.  I,  n,°  iv.  Macao, 
1820  ,  i/i-^/ 

Une  nouvelle  livraison  du  grand  dictionnaire  chinois-anglais*  que  h 
révérend  Morrison  publie  à  Macao  ,  est  arrivée  cette  année  en  Europe- 
Cette  livraison,  qui  contient  trois  cent  soixante  dix  pages  grand  £11-4/, 
complète  le  tome  L"  de  la  première  partie,  cest-à-dirc  ,  de  celle  où  les 
caractère^  chinois  sont  arrangés  suivant  Tordre  des  deux  cent  quatorze 
radicaux,  vulgairement  appelés  clefs ,  et  elle  s^éiend  jusqu'au  quarantiètne 
inclusivement.  On  voit  par- là  que  cinq  volumes  suffiront  pour  contenir 
toute  cette  première  partie.  Mais  i*auteur  annonce  l'intention  de  publier 
à  l'avenir  la  suite  de  cet  important  ouvrage  par  volumes  entiers,  et 
non  plus  par  cahiers.  Il  se  propose  aussi  dlnterrompre  encore  une 
fois  fimpression  de  la  première  partie,  et  de  donner  prochainement 
la  troisièiiie,  qui  se  composera  d'un  dictionnaire  angfaîs-chinoîs.  Enfin 
îf  déclare  qu'il  est  redevable  à  MM.  Klaproth  et  Montuccî,  ainsi  qu'kun 
autre  homme  de  lettres,  d'observations  critiques  auxquelles  îl  a  accordé 
Tattention  qu*elles  méritoient.  Cette  magnifique  entreprise,  le  système 
d'après  lequel  elle  est  conçue,  et  fa  manière  dont  elle  est  exécutée,  ont 
déjà  été,  dans  ce  Journal,  lob  jet  d'une  suite  d*ariicles  (2}  où  nous  avons 

(tj  Eî  ftiribun do  Marte  l   .       . 

Cinco  luces  las  hazes  desordena  *    1--^ 

Igual  a  cada  parte;  ^ 

La  sexta,.  ay!  te  condena 
O  cara  pa^ria,i  Barbara  cadena.  \, 

M  Yc^yez  nos  cahiers  de  juin  et  d*aoiÀt  1817.  etdeioUIct  1821» 
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Iché  de  consigner  les  remarques  que  nous  suggéraient  les  dlfférentef 
parties  de  ce  travail.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qnî  a  élé  dit  au 
«ujet  des  trois  premières  livraisons  du  dictionnaire  par  cluft  ;  et  nous  nous 
serions  bornés,  pour  celte  quatrièniejà  une  simple  annonce,  si  une  légère 
extension  que  Fauteur  a  donnée  à  son  plan  primitif  ne  nous  avoit  paru 
exîger  quelques  observations  qui  auront  pour  but  d'en  faire  connoîii© 
le  mérite  à  nos  lecteurs. 

Ce  nVst  pas  la  nature  particulière  de  la  langue  qui  oppose  mainte* 
nanl  les  plus  grands  obstacles  îi  ceux  qui  veulent  lire  et  traduire  les  livres 
chinois.  Les  difficultés  qui  rienuent  à  récriture,  à  la  grammaire»  au  style, 
peuvent  désormais  être  considérées  comme  surmontées,  ou  pourront 
Têtre  du  moins  par  tous  ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine  de  les 
ittaquer  de  front.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  tiennent  aux  localités,  aux 
particularités  de  civilisation»  d'usages,  de  mœurs  ou  de  gouvernement  » 
aux  idées  théoriques  ou  aux  habitudes  pratiques  des  Chinois,  en  fait 
d'arts  et  de  sciences;  et  ce  sont  celles-là  qui,  soit  par  les  expressions 
auxquelles  tous  ces  objets  ont  donné  naissance ,  soit  par  les  allusiom 
qui  y  sont  faites,  apportent  le  plus  fréquemment  obstacle  h  Tinterpré- 
tation  littérale  des  textes i  dans  les  ouvrages  de  littérature.  L'Européen 
le  plus  instruit  dans  la  langue  chinoise,  peut  être  arrêté  par  une 
phrase  qui  paroîtroit  simple  au  Chinois  le  moins  éclairé  ,  et  il  estdifficilo 
au  premier  de  suppléer  à  ces  notions  familières,  et  pour  ainsi  dire 
triviales,  que  le  second  puise  dans  le  commerce  habituel  de  ses  compa- 
triotes. Cest  sur- tout  sous  ce  rapport  que  te  séjour  au  milieu  des 
Chinois  est  un  avant.ige  considérable  pour  celui  qui  veut  apprendre  leur 
langue,  ou,  pour  mitux  dire,  étudier  leurs  habitudes.  Tous  les  détails 
de  ce  genre  que  M.  Alorrison  a  recueillis  et  qu'il  dépose  dans  son 
Trésor  de  la  langue  chinoise  ,  seront  une  acquiî>ition  précieuse  pour  la 
commençantqui  voudra  en  faire  usage,  et  qui  se  trouvera  par-ii  dispensé 
d'extraire  les  mêmes  détails  des  livres  chinois,  par  un  travail  long, 
pénible,  et  parfois  insuffisant. 

Mais  après  avoir  reconnu  lextréme  utilité  des  renseigoemens  d% 
cette  espèce,  il  peut  être  permis  de  remarquer  que  M.  Morrison ,  en 
(es  reaieillant,  n'a  pas  toujours  gardé  la  mesure  nécessaire,  de  sorî« 
qu'il  semble  quelquefois  avoir  oublié  qu'il  composoit  un  dictionnaire, 
et  qu'il  a  dépassé  dans  plusieurs  articles  les  limites  quil  auroit  dû  leur 
Assigner.  Ainsi  Ton  trouve  dans  ce  quatrième  cahier,  que  nous  avons 
M>us  les  yeux  ,  plusleors  caractères  dont  Texplication  occupe  huit ,  dix 
et  douze  colonnes  grand  tn-^'  Il  en  est  qui  renferment  quarantCi 
soixante  et  }usqu*à  quatre  vingts  colonnes;  proportion  effrayante,  dans 
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«n  dictionnaire  qui  doit  contenir  quarante  mifle  caractères.  On  penne 
bien  aussi  que  les  objets  contenus  dans  des  articles  aussi  étendus  ne 
sauroîent  être  tous  d'une  égale  utilité.  On  y  voit,  en  effet,  des  anecdotes 
et  des  traits  d'histoire,  des  listes  d*hommes  célèbres  et  de  villes,  des  cata- 
logues de  livres  avec  les  prix,  un  grand  nombre  de  morceaux  de  poésie, 
qui  n'ont  pas  toujours  de  rapport  au  caractère  sous  lequel  ils  sont  cités* 
On  trouve  au  mot  Afeng  (cl.  xxxix,  5  tr.  )  un  abrégé  de  la  vie  du  philo- 
sophe Mencius ,  avec  un  extrait  de  son  ouvrage  ;  au  mot  Hiûo  { cl.  xxx , 
3  ^^'  )  f  un  petit  traité  de  la  piété  filiale,  selon  les  idées  des  Chinois  ;  au  mot 
Kouan  (cl.  XL,  j  ir.),  un  tableau  complet  de  l'administration  de  l'em- 
pire 1  avec  les  titres  de  tous  les  magistrats  civils  et  militaires.  Je  suis  bien 
loin  de  contester  Fimportance  de  cette  dernière  addition:  elle  doit  être 
infiniment  utile  à  tous  ceux  qui  veulent  lire  des  ouvrages  historiques, 
et  qui  ne  sont  pas  à  portée  de  consulter  le  dictionnaire  encyclopédique 
chinois-mandchou,  ou  les  autres  traités  généraux  du  genre  de  celui 
que  l'auteur  a  mis  à  contribution  (  »  )•  -A.  bien  dire  même,  la  définition 
de  ces  noms  de  charges  et  d'emplois,  et  l'exposé  des  fonctions  qui  sont 
attribuées  à  chacun,  pouvoient  être  faits  avec  plus  de  facilité  et  de 
précision  à  la  Chine  qu'en  Europe.  Mais  il  me  paroît  que  cette  multitude 
de  tiures  auroit  dû  être  disséminée  dans  le  corps  du  dictionnaire,  au^ 
divers  mots  qui  entrent  dans  la  composition  de  chacun,  et  que  la 
réunion  que  l'auteur  en  a  faite  en  un  seul  endroit,  donne  à  son  article 
une  longueur  démesurée  et  le  rend  peu  commode  à  consulter. 

Le  plus  curieux  et  le  plus  étendu  de  ces  articles  qui  sont  déplacés 
dans  un  dictionnaire,  mais  qui  forment  de  petits  traités  qu'on  seroit 
charmé  de  trouver  par-tout  ailleurs ,  est  celui  que  l'auteur  a  ajouté  à 
Fexplicatîon  du  caractère  Hio  [Étude,  cl.  xxxix,  13  tr. ].  C'est  cet 
article  qui  occupe  quarante  pages  ou  quatre-vingts  colonnes,  parce  que 
M.  Morrison  y  a  fait  entrer  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  curieux  sur 
la  manière  dont  les  Chinois  font  leurs  études  et  sur  le  système  de 
gouvernement  fondé  par  les  lettrés.  Nous  en  extrairons  quelques  détails 
qui  nous  ont  paru  intéressans,  en  supprimant  les  phrases  chinoises  dom 
Fauteur  entremêle  son  exposé,  et  qui  ne  serviroient  ici  qu'à  embarrasser 
nos  lecteurs* 

L'opinion  des  philosophes  cbinoîs  a  toujours  été  que  Féducatiofi 
devoit  commencer  à  la  naissance  ;  ils  veulent  même  que  la  mère  devance 
«ette  époque , autant  qu'il  est  en  elle,  par  les  soins  qui  lui  sont  prescrits 
k  .  I       ■     ■  ^ 

(1)  Le  Youan-klan-loul  han/  voyez  là  notice  de  cette  Encyclopédie  daiû 
inr  Miawins  çkiMis,  torn.  11  #  p'  441  ei  saivamcKi  -y 
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duiant  la  grossesse-  Dès  que  les  enBtis  peuvent  manger ,  îl  faut  qu"îF< 
fiissent  usage  de  leur  maîii  droite,  c*eit-k-dire,  qu'ils  apprenneni  à 
écrire,  et  à  six  ans  on  doit  leur  faire  connoître  les  nombres.  De 
bonne  heure  on  leur  inculque  cet  amour  de  l^étude  et  ce  respect  pour 
les  maîtres,  qui  distinguent  un  Chinois  pendant  toute  sa  vie;  la  place 
d*un  maître  est  fa  place  d^honneur,  disenl-its.  II  n'y  n  pourtant  pas 
d'établissem ens  publics  d'instruction  ;  car  ce  qu'on  appelle  coHége  dans 
les  villes,  nest  que  le  lieu  où  se  faitTexamen  public  pour  Tadinission 
des  bacheliers,  et,  ie  reste  de  Tannée^  on  ny  trouve  ni  maîtres  ni 
auditeurs.  Les  enfans  des  familles  aisées  sont  instruits  chez  leurs  paren§ 
par  des  précepteurs;  les  autres  sont  réunis  dans  des  écoles  dont  le 
maître  attend  un  paiement  sans  jamais  le  demander,  Le  prix  pour  entrer 
à  Técole  varie  entre  deux  cents  caches  et  un  dollar.  H  y  a  deux  fêtes; 
ruiie  à  la  5.*  lune  et  l'autre  h  la  8/,  où  Ton  paie  encore  une  petite 
rétribution.  Au  jour  de  Tan,  les  ejifuns  ont  des  vacances  d'un  mois  ou 
six  semaines.  Quelques  magistrats  établissent  des  écoles  gratuites  dans 
le  ressort  de  leur  charge.  Du  reste  ,  il  n  y  a  point  d'écoles  de  charité, 
fondées ,  soit  par  le  gouvernement,  ou  par  les  particuliers,  Dans  les 
grandes  villes,  dont  les  habiians  sont  occupés  toute  la  journée,  ou 
trouve  des  écoles  de  nuit  ;  de  sorte  que  le  travail  manuel  auquel  k-s 
enfans  sont  assujettis,  n'empêche  pas  les  progrès  que  qoelques-uiis 
d'entre  eux  peuvent  faire  dans  les  lettres,  et  par  suite  dans  la  carrière 
des  honneurs  et  de  fadministration* 

On  peut  croire  que  f  ordre  des  études  et  fa  conduite  des  étudîans 
sont  soumis  à  des  règles  précises  et  II  des  préceptes  positifs.  L'enfant 
doit  venir  de  bonne  heure  à  lecole  ;  en  y  entrant,  il  doit  saluer,  d'abord 
Confucius ,  puis  le  maître  decole»  Le  soir,  avant  de  quitter  la  classe, 
on  doit  réciter  une  ode,  ou  un  morceau  d'histoire,  le  plus  aisé  à 
entendre,  ou  le  plus  intéressant.  Le  bavardage,  les  expressions  indé- 
centes, sont  sévèrement  interdits,  En  sortant  de  lecole,  on  doit  une 
nouvelle  révérence  à  Confucîos  et  au  maître  :  les  élèves  les  plus  âgés 
ne  sont  pas  dispensés  de  cette  cérémonie*  En  s'en  allant,  les  écoliers 
doivent  retourner  directement  à  leur  maison  ;  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  s  arrêter  dans  les  rues  ni  de  s  y  rassembler  en  troupes*  En  rentrant, 
ils  saluent  les  dieux  domestiques,  puis  leurs  ancêtres  1  puis  leur  père  et 
leur  mère  ,  leurs  oncles ,  tantes  ,  &c* 

Le  soir,  les  écoliers  doivent  étudier  à  la  clarté  d'une  lanterne.  Ils  n« 
sont  dispensés  de  cet  exercice  que  dans  les  mois  d'été ,  quand  la  chaleur 
est  excessive;  mais  ils  doivent  le  reprendre  en  autonuie,  dés  que  h 
temps  est  rafraîchi,  La  manière  de  se  placer  dans  la  classe,  de  saluer  l« 


lhàîire''ïor'squ*îI  y  entré,  de  se  raiiger  à  son  passage,  la  posture  qui 
cBnvîém 'pour  lire,  pour  5étrii*è,  les  soirfs  qu'on  doit  prendre  de  son 
fivre,  de  son  écritoire,  de  ses  pinceaux,  tout  cela  est  fobjet  de  re^ 
commanda  lions  particulières.  "Les  enfans  ne  doivent  hî  chuchoter,  ni 
ie  battre  entre  eux,  ni  se  pencher  l'un  sur  l'autre,  ni  se  briser  réci- 
proquement leurs  pinceaux  et  leurs  pierres  à  broyer  Fencre.  Ifs  ne 
doivent  apprendre  aucune  chose  inutile ,  par  conséquent  se  livrer  k 
aucun  jeu ,  tel  que  les  cartes ,  hs  dés ,  le  volant ,  le  ban(ni ,  les  échecs , 
le  cerf- volant;  ifs  né  doivent  pas  nourrir  d'oiseaux,  ou  dé  quadrupèdes , 
ou  de  poissons,  ou  d'insectes V  ni  faire  des  vers  ou  des  chaiiso'ns. 

Si  les  écoliers  n'iipprennent  pas,  ou  s'ils  contreviennent  à  quelqu'une 
des  règles  ci-dessus  ;  s^ils  savent  mal  leurs  ïeçons ,  ou  'tracent  mal  le» 
caractères ,  on  doit,  par  deux  et  trois  fois,  les  exhorter  à  taire  mieux  ; 
â'ïls  ne  se  corrigent  p^s ,  on  les  fera  mettre  à  genoux  à  leur  place  poUr  leur 
causer  une  honte  salutaire.  S'ils  s'obstinent  encore,  on  les  obligera  de  se 
mettre  à  genoux  à  la  porte  de  la  classe ,  ce  qui  est  une  grande  humiliation 
J>our  eux,  et  le  tenips  qu'ils  y  resteront  sera  déterminé  par  la  combustion 
d'un  bâton  d'odeur  ou  bougie  d'alôès.  Enfin,  si  tous  ces  moyens  sont 
Infructueux ,  on  en  viendra  à  les  frapper;  maïs  oh  prendra  garde  que  ce 
ne  soit  ])as  après  leur  repas  j  ce  qui  pourroit  leur  être  nuisible,  et  on  ne 
le  fera  pas  avec  vioteAcë  ,•  (fe  peur  de  leur  causer  Un  mal  sérieux. 

Aux  réglés  pouf  les  ïcofiers  Sudcèdertt  celles  que  l'auteur  chinors 
propose  aiix  maîtres.  Nous  nous  dispenserons  d'en  indiquer  le  contenu  ; 
il  suffira  de  dire  qu'il  leur  recommande  par-dessus  tout  de  se  livrer 
exclusivement  à  renseignement,  afin  de  pouvoir  être  tout  entiers  à  leurs 
devoirs,  ce  II  s'est  élevé  dans  ces  derniers  temps  ,  dit-il,  une  classe  de 
»  maîtres  d'école  qui  joignent  à  leur  profession  la  pratique  de  fo 
»  médecine,  ou  qui  tirent  les  sorts  et  vendent  des  horoscopes,  ou  quf 
ï» écrivent  des  placets  et  des  sommations,  ou  qui  font  l'office  d'entre- 
b  metteurs  et  de  courtiers.  Toutes  ces  occupations  partagent  leur 
»  attention  et  les  éloignent  de  leur  plus  importante  aflFaire.  >>  De  tels 
maîtres,  suivant  lui ,  sont  méprisés  de  ceux  qui  les  emploient ,  et  font 
eux-mêmes  le  plus  grand  tort  à  leur  caractère  moral. 

C'est  au  commencement  de  la  dynastie  desThang  (  au  viil.*  siècle  ) , 
que  s'établit  le  système  d'examen,  d'après  lequel  on  choisit  les  lettrés 
pour  occuper  les  places  du  gouvernement.  Les  réglemens  pour  ces^ 
examens  sont  exposés  dans  un  ouvrage  qui  se  réimprime  tous  les  dix 
ans,  avec  les  changemens  que  la  variation  des  usages  oblige  d'y  apporter.* 
Comme  les  examens  et  tout  ce  qui  y  est  relatif  sont  la  principaf# 
occupation  d'une  grande  partie  de  ia  nation  chinoise»  qu'ils  sont  souvent 
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la  maiière  de  fa  conversation  »  ou  robjet  d'allusions  dans  les  ouvrages 

de  littérature  et  de  poésie,  M.  Morrison  a  pensé,  avec  beaucoup  de 

r^khont  qu'il  seroît  utile  d'entrer  dnns  quelques  détails  îi  ce  sujet.  C'est 

au^sf  une  insiilutron  fort  curieuse  h  examiner,  même  indépendamment 

de  I*étude  des  livres  chinois,  que   ce  système  d'examens   successifs  et 

gradués ,  par  lequel  il  est  loisible  h  tout  Chinois ,  de  quelque  naissance 

qu il  soie,  quelque  partie  de    rempire  qu'il  habite,    de  se  présenter  , 

dans  des  concours  publics,  au  choix  des  magistrats  préposés  i  cet  effet, 

de  mériter  Tun  après  l'autre  trois  degrés,  dont  les  deux  plus  élevés  lui 

donnt^nt   les  droits  avoués,   et    rarement   méconnus,    aux    functions 

puLliques  de    toute  espèce.  Il  y  a  souvent,  dans  ces  concours,   des 

infustice^  et  des  passe-droîrs  ;  on  achète  avec  de  l'argent  ce  qu'on  ne 

pouiroit  obtenir  par  son  mérite.  La  faveur  et  la  protection  l'emportent 

quelquefois   sur   fe    talent  :  d'indignes   candidats  boivent   et  mangent 

sous  les  yeUK  d'inspecteurs  corrompus,  pendant  que  des  lettrés  salariés 

rédigent  h  leur  place  des  compositions  dont  ils  recueilleront  le  fruit. 

Tout  cela  est  fî^rt  vraisemblafjle ,    mais   tout  cela  n'est  pas  tellement 

particulier  à  ia  Chine  qu'on  doive  en  rien  conclure  contre  ie  ^ystèma 

considéré  en   lui-même.    Ce   n'est   pas  d'après  les  abus  qu^on   doit 

juger  rin>titiition,  mais  en  ayant  égard  aux  ahus;  et  peut-être  ceux  qui 

ont  composé  tant  d'ouvrages  sur  les  Chinois ,  sur  l'esprit  et  les  bases 

de  /eur  gouvernement,  ne  se  sont  pas  assez  occupés  de  cette singulirre 

constirufion  qui  a   maintenant  onze  siècles  de  durée  ^  et  dont   la  foti^j^ 

morale  mérite  au  moins  d'être  appréciée.  Ce  n'est  pas  dans  un  extrait 

comme  celui-ci  qu'on  peut  essayer  de  la  faire  connoître.  M.  Morrisori 

dit  que?  les   lettrés  *  dans  les  mille   premières  années  qui   ont   suivi 

Tépoque  de  Confucîus,  étoient  des  philosophes  entièrement   étrangers 

à  fadministration  de  l'état,  et  uniquement  occupés  de  sciences  morales. 

Selon  lui,  les  anciennes  dynasties  ne  connoissoknt  pas  ces  lettrée  de* 

douze  derniers  siècles,  lesquels  ont  fait  de  la  science  un  instrument  do 

l'auibiiion.   Nous  croyons  ce  jugement  un  peu  sévère  à   l'égard  des 

lettrés  modernes,  et  même  un  peu  léger.  Si  M,  Morrison  revient  avec 

plus  d'attention  sur  ce  sujet,  il    trouvera  peut-être  que  les  fondateurs 

du  système  des  examens  ont  résolu,  autant  que  le  permettoîent  le  génie 

et  les  habitudes  de  leur  nation,  plusieurs  prqblémes  de  politique  que 

ies  occidentaux  paroissent  encore  considérer  comme  insofu!jles. 

Je  n'ai  indiqué  qu'un  petit  nombre  de  particularités  curieuses  parmi 
«elles  dont  M.  Morrison  a  rempli  son  articfe  Etudi.  J'aurois  pu  en  puîst;r 
de  non  moins  intéressantes  dans  les  articles  Ciel ,  Fanmc,  É/oun,  Ni>m 
dt  Jamilh,  AUriage ,  Obiisiûnu  fili^U,  OrfhHn,  &c.  Ce  sont,  jn  b 
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in^té/desdétaifs  assez  déplacés  dans  un  tel  ouvrage,  et  fort  étrangers  au 
)>!an  que  Tauteur  avoit  d*abord  conçu  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  utiles 
Ppur  l'étude  des  habitudes ,  des  usages  et  des  idées  morafes  des  Ciiinois. 
1!  n*est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  faire  de  pareils  écarts;  et  tel 
de  ces  fragmens  qui  forme  un  assez  mauvais  article  de  dictionnaire , 
enferme  plus  de  feits  nouveaux  et  de  notions  utiles  pour  la  connois- 
lancedes  Chinois,  que  ia  collection  des  voyages  publiés  à  l'occasion 
de  Fambassade  du  lord  Amherst ,  si  Ton  en  excepte  la  relation  du  capi- 
taine Hall  sur  les  îles  Lieou-khieou. 

L'auteur  a  placé  à  la  fin  de  ce  quatrième  cahier  une  table  des  mots 
anglais,  avec  les  renvois  aux  explications  dont  ils  font  partie.  Cette  table, 
qui  ne  se  ra]>porte  qu'au  premier  volume,  par  conséquent  au  quart  ou 
k  la  cinquième  partie  du  dictionnaire  par  clefs ,  ne  sera  pas  d'une  grande 
Utilité  quand  l'ouvrage  sera  terminé ,  et  même  dès  qu'on  possédera  le 
Dictionnaire  anglais-chinois,  qui  doit,  suivant  la  promesse  de  M.  Mor- 
rison ,  paroître  en  une  seule  livraison.  Du  reste  nous  ne  pouvons  qu<^ 
lépéter  les  éloges  que  nous  avons  déjà  donnés  à  cette  belle  entre- 
prise. Elle  devient  de  plus  en  plus  digne  de  la  munificence  de  la  com<« 
pagnie  des  Indes  ,  et  de  la  réputation  de  l'auteur ,  qui  a  fait ,  depur» 
plusieurs  années ,  des  progrès  sensibles  dans  la  connoissance  d^^ 
fUstoire  et  des  antiquités  de  la  Chine. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Théâtre  complet  des  La  tins,  avec  des  traductiotis  françaises, 
par  J.  B.  Levée  et  par  feu  ïahhé  le  Monnîer;  augmenté  de 
dissertations  de  MM.  Amaury  Duval  et  Alexandre  Duval  : 
tome  XII ,  contenant  les  trois  premières  tragédies  de  Sénèque. 
Paris,  imprimerie  de  P.  Dupont,  au  dépôt  bibliogra- 
pihîque,  chez  Chasseriau,  libraire-éditeur,  1822,  ///-i^.% 
Ivj  et  4^8  pages* 

Dans  un  discours  préliminaire,  M.  Levée,  après  quelques  notices 
historiques  sur  les  tragiques  latins  qui  avoient  précédé  Sénèque ,  exa- 
mine particulièrement  quel  est  le  véritable  auteur  des  dix  tragédies  qui 
portent  le  nom  de  ce  philosophe.  C'est  une  question  qui  a  souvent  été 
tgitée ,  et  sur  laquelle  il  est  difficile  de  jeter  des  himières  nouvelles. 
Tous  tes  textes,  tous  les  renseigneniehs  qui  peuvent  servir!  la  résoudra 
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ont  étù  nvernblés  et  coin  parts  par  Tes  sa  van  s  du  XV  F.*  et  du  XV  il.' 
iiècle.  M.  Coupé  ,  dans  la  diàsertalfon  qui  précède  sa  traduction  des 
mêmes  fragédies,  publiée  en  1795  »  n'a  donné  qu'un  exposé  fort  in- 
complet de  ce  qui  avoit  été  déjà  dit  sur  cette  question.  M.  Levée  a  traité 
ce  sujet  d'une  manière  plus  instructive ,  et  auroit  pu  1  ecbircir  davantage, 
*'î[  rie  s*étoit  cru  obligé  d  employer  une  partie  du  travail  de  son  pré- 
décesseur, et  même  d'y  admirer  /a  force  des  ratsonncmcns ,  la  profondeur 
des  pcfiscés  et  le  mMi€  du  style.  A  notre  avis ,  tous  ces  éloges  sont  au 
moins  îon  exagérés. 

On  s'accorde  si  généralement  à  écarter  la  dixième  de  ces  trrigédies, 
celle  qui  est  intitulée  Ociavlaf  que  MM.  Coupé  et  Levée  se  sont 
presque  dispensés  d^indiquer  les  motifs  qu'on  a  eus  de  penser  que  Sé- 
nèque  le  philosophe  \\^n  étoii  point  l'auteur.  Elle  manque  dans  l'un 
ries  meilleurs  manuscrits;  on  la  trouve  inférieure  à  toutes  les  autres; 
Sénèquç  est  lui  même  un  des  personnages  de  cette  tragédie;  et  Ton  a 
supposé  enfin  qu'il  étoii  mort  avant  Octavie*  Cette  dernière  hypothèse 
est  une  erreur  que  Tillcmont  (t)  a  réfutée;  Ociavîe  mourut  en  62  ei 
Sénèque  en  65.  Nous  pourrons  discuter  les  trois  autres  observations, 
qunnd  nous  rendrons  compte  du  volume  du  Théâtre  latin  qui  con- 
pendra  le  lexte  et  la  traduction  de  cette  pièce. 

L'unique  raison  qui  détermine  Daniel  Heinsius  et  d'autres  Ijttérateurj 
âi  ne  point  attribuer  àSéncque  TCEdipe,  FAgamemnon,  les  Troyennes, 
fa  Thébnïde  et  les  deux  Hercules,  consiste  dans  l'idée  qu'ils  ont  conçue 
de  rimperfection  de  ces  cinq  tragédies.  Pour  nous,  en  les  comparant 
7XLX  trois  autres,  c'est-à-dire»  au  Thyeste,  à  THippoIvie  et  à  la  Médée, 
nous  croyons  retrouver  par-tout  la  même  diction,  le  même  style,  le 
même  genre  de  versification,  et  beaucoup  de  similitude  encore  dans  le§ 
plans  aussi  Lien  que  dans  le  ton  et  le  mouvement  du  dialogue-  Il  se  peut 
qu'en  effet  cinq  de  ces  neuf  pièces  soient  d'un  plus  foible  intérêt,  que 
la  composition  en  soit  moins  heureuse  et  les  détails  beaucoup  moins 
riches;  mais  ce  ne  seroit  pas  assurément  le  seul  exemple  d'une  telle 
inégalité  entre  les  productions  d'un  même  poète  dramatique,  et  il  n*est 
personne  \  qui  ne  se  présente  d  elle-même  la  réflexion  que  Coupé  ex- 
prime en  ces  termes:  «Médée  est  plus  belle  qu'Agamemnon,  sani 
^  doute»  mais  Rodogune  est  plus  belle  aussi  que  Pertharite;  Athalie 
»  plus  belle  que  les  Frères  CHnemis  :  conclurez -vcus  de  Ji  que  Pertha- 
^  rite  ne  vient  pas  de  Corneille,  et  les  Frères  ennemis  de  Racine f  » 

Notre  opinion  particplière  est  donc  que  toutes  ces  tragédies,  à  Tex- 

(  )  Tî\\en^.  A^fifi.jMr,Vl^if£^^a  mtf t^t eu rs .ium.  1,  Néron ^  art  XV  et  X%.  , 
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ception  tfOctavîe,  peut-être»  sont  du  même  auteur,  et  que  cet  auteur 
est  Sénèque  le  Philosophe.  Parmi  les  difficultés  qu'on  oppose  à  ce  sen- 
timent,  une  seule  nous  paroît  sérieuse:  c'est  celle  qui  se  tire  des  vers 
où  Sidoine  Apollinaire  distingue  deux  Sénèque;  l'un,  disciple  de 
Platon  et  précepteur  de  Néron;  l'autre,  imitateur  de  Thespis,  d'Eschyle 
et  d'Euripide. 

Quorum  unus  colit  hïspïdum  Platona, 

Incassùmque  suum  monet  Neronem; 

Orchestram  quatît  alter  Euripîdis, 

Pictum  fxcihus  y£schylum  secutus  , 

Aut  plaustris  solitus  sonare  Thespim, 
On  a  conclu  de  là  que  les  tragédies  appartenoient  à  Sénèque  le  père, 
dit  le  Rhéteur,  ou  à  l'un  des  deux  frères  du  philosophe,  désignés  par 
les  surnoms  de  Novatus  ou  de  Melfa.  Mais  nous  observerons  d'abord 
que,  dans  ce  système,  Sénèque  le  Philosophe  n'auroit  composé  aucune 
tragédie:  or  Quintilien  dit  expressément  le  contraire;  il  cite  un.  vers 
de  sa  Médée  ;  et  plusieurs  anciens  grammairiens ,  en  transcrivant  des 
▼ers  de  ces  mêmes  tragédies,  nomment  Sénèque,  sans  rien  ajoutera  ce 
nom  qui  puisse  induire  à  l'appliquer  à  un  autre  que  celui  qui  l'a  princi- 
palement illustré.  Quelques-uns  de  ces  grammairiens,  comme  Vaferius 
Probus  et  Terentianus  Maurus,  sont  fort  antérieurs  à  Sidoine  Apolli- 
naire, qui  n'a  vécu  qu'au  sixième  siècle.  Maïs  la  raison  qui  nous  paroît 
la:  plus  décisive,  c'est  qu'on  retrouve  dans  le  tissu  de  ces  pièces,  dans 
fexpression  comme  dans  les  pensées  et  les  sentimens,  tous  les  caracr 
tères  qui  distinguent  les  autres  ouvrages  du  plus  célèbre  des  Sénèque. 
Celte  conformité,  qui  s'étend ,  autant  que  le  permet  la  différence  des 
genres,  jusque  sur  la  construction  et  la  coupe  des  phrases,  a  frappé  les 
regards  éclairés  d'Erasme,  comme  ceux  des  deux  Scaliger  et  de  Juste 
Lipse.  II  est  vrai  que  Diderot  et  d'autres  écrivains  du  dernier  siècle  n'en 
ont  pas  jugé  de  même  ;  mais  ils  ont  tranché  la  question  sans  daigner 
en  commencer  l'examen  :  l'autorité  du  père  Brumoy  ,  qui  ne  l'a  pas 
discutée  davantage,  les  a  tous  entraînés.  La  Harpe  du  moins  reconnoît 
parfaitement  Sénèque  le  Philosophe  dans  plusieurs  de  ces  tragédies, 
même  dans  l'Œdipe  et  les  Troyennes,  aussi  bien  que  dans  Hippolyte 
et  Médée.  S'il  semble  écarter  Thyeste  ,  c'est  qu'il  se  trompe  sur  un 
point  de  fait,  ainsi  qu'il  lui  arrive  souvent,  c'est -à^- dire,  sur  l'opinion 
des  savans  dont  il  invoque  le  témoignage  à  l'appui  de  son  propre 
jugement:  ces  savans,  tout  au  contraire , admettoient  le  Thyeste, en  reje- 
tant les  Troyennes  et  TŒdipe. 

Un  examen  approfondi  de  cette  question  entraîneroit  celui  du  mérite 

ppp 


482  JOURNAL  DE     SAVANS, 

même  de  toutcsces  compositions.  C'est  fe but  des  observations  gétiérales 
que  M*  Amaury  Diival  a  phcéesà  la  fm  du  volume  que  nous  anuonçons» 
et  qui  ont  pour  but  de  prouver  que,  si  ion  a  jugé  les  tragédies  de 
Sénèque  avec  tant  de  sévérité,  cela  vît^nt  de  ce  que  Ton  appliquoit  trop 
rigoureusement  au  théâtre  latin  la  ihéorie  moderne  de  lart  dramatique. 
En  effet,  nous  exigeons  aujourd'hui  dans  la  succession  des  scènes  et 
dans  la  distribution  des  détails,  une  vraîsembfance  et  un  enchaîne- 
ment  naturel  qui  tendt-nth  porter  rilluMon  au  plus  haut  degré  possible. 
II  paroît  que  les  Latins  étoienl  moins  difficiles  sur  cet  article,  et  qu*un 
personnage  pouvoit  les  intéresser  encore,  lors  mèjne  que  rien  n*éioit 
assez  motivé  dans  ses  apparitions  ni  dans  ses  démarches.  II  sufiîsoit 
presque  à  chaque  scène  de  plaire  par  sa  propre  matière,  par  la  grandeur 
des  idées,  f  énergie  des  seniiinens  et  l'éclat  de  Texpression. 

Une  seconde  condition  que  doit  presque  toujours  remphr  auiourJhuî 
un  poète  tragique,  est  d exciter  le  genre  particulier  dlntérêt  qui  peut 
naître  de  l'attente  et  de  rincertitude  des  dénouemens.  Nous  prenons 
peu  de  part  aux  périls  d'un  héros,  quand  nous  savons  d avance  qu'il 
finira  par  y  succomber  ou  par  en  triompher*  Si  Thistoire  nous  a  donné 
cette  connoissance,  nous  voulons  du  moins  que  Je  poète  ne  s'entpresse 
pas  de  nous  la  retracer,  et  qu'il  nous  aide  au  contraire  à  IVffacer  de  nos 
souvenirs.  Tout  annonce  que  les  anciens  et  sur- tout  les  Latins  tenoient 
beaucoup  moins  que  nous  à  cet  intérêt  de  suspension,  qu'ils  ne  vetioient 
guère  chercher  au  théâtre  qu'une  vive  représentation  des  événemens 
célèbres,  et  qu'il  feur  importoit  assez  peu  qu'on  prît,  pour  les  leur 
rendre  plus  frappajis ,  le  soin  de  les  leur  faire  d*abord  oublier. 

En  troisième  lieu,  nous  ne  souffrons  pas  volontiers  les  délaiîs  qui 
peuvent  nous  distraire  de  Funique  sujet  dont  nous  voulons  être  occupés > 
et  probablement  nous  ne  permettrions  point  à  Hîppolyie  de  venir  nous 
tracer  le  plan  de  lâchasse  qu'il  entreprend,  et  nous  offrir  la  nomen- 
cfature  des  divers  itîstrumens  et  des  dilférentes  espèces  de  chiens  qu'il 
y  doit  employer.  Les  latins  ne  dédaîgnoient  pas  ces  détails,  qui  s'enno- 
blissoient  diins  leur  langue.  Ils  écoùtoient  Hippolyte  disant  à  ses  com- 
pagnons :  Ai  VUS  lûxûs  cûfîtbus  taâtis ,  <!fc,  «  Conduisez  ces  chiens  en 
«  silence  et  laisse^  flotter  les  liens  qui  les  attachent  ;  mais  laisse^  moins 
s*  de  liberté  à  ces  impatiens  molosses;  dégagez  de  leurs  cordes  les 
»  têtes  de  ces  chiennes  de  la  Crète;  retenez  fortement  ces  Spartiates; 
i  c*est  une  race  indomptable  et  avide  de  sang.  Un  moment  encore, 
n  Cl  nous  ftur  permettrons  de  faire  retentir  de  leurs  aboiemens  le  creux 
»  des  rochers:  luajjîlenant ,  qu'ils  baissent  la  tête,  et  que,  de  toute  la 
»  délicatesse  de  leur  odorat  |  ils  cherchent  les  traces  récentes  des  bêles 
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»  fauves  :  elles  doivent  être  empreintes  sur  la  rosée ,  puisqu'à  peine 
»  nous  pouvons  découvrir  les  premiers  rayons  du  jour.  Que  le  plus 
»  robuste  (d'entre  vous)  porte  ces  panneaux,  qu'un  autre  se  charge  des 
»  filets ,  et  qu'on  mette  bien  en  évidence  ces  plumes  rouges  dont  ils 
»  sont  remplis,  pour  mieux  tromper  les  habiians  des  bois.  Toi ,  tu 
«lanceras  les  traits;  et  toi,  armé  de  ce  large  pieu,  tu  le  tiendras 
»  toujours  prêt  en  le  balançant  de  la  gauche  à  fa  droite.  Toi,  placé  en 
»  embuscade,  tu  précipiteras  par  tes  cris  les  pas  de  l'animal  attaqué; 
»  et  toi ,  à  qui  je  réserve  l'honneur  de  la  victoire ,  tu  enfonceras  ce  fer 
»  dans  îiQ%  entrailles.  »  Ce  morceau ,  dont  M.  Levée  a  emprunté  la 
traduction  presque  toute  entière  à  M.  Coupé,  peut  sans  doute  donner 
quelque  idée  des  détails  qui  conservoient  de  Tintérêt  et  même  de  la 
dignité  sur  les  anciens  théâtres. 

On  a  heu  de  croire  enfin  que  les  Latins  supportoient  sans  peine, 
entendoient  peut-être  avec  plaisir  les  longs  développemens  des  pensées 
morales,  pour  peu  que  le  sujet  amenât  ces  grandes  leçons,  et  sur-tout 
lorsque  l'auteur  les  savoit  revêtir  des  charmes  de  la  poésie  lyrique.  Chez 
nous,  les  chœurs  et  les  monologues  en  stances,  ont  k-peu-près  disparu 
de  la  scène  tragique;  mais  lequité  veut  qu'on  les  admette  comme  des 
données,  quand  il  s'agit  de  prononcer  sur  d'anciennes  tragédies  latines. 

En  un  mot ,  si  les  chefs-d'œuvre  de  Coriieille ,  de  Racine ,  de 
Voltaire,  nous  ont  enseigné  une  théorie  plus  exacte,  qui  tend  à  compléter 
l'illusion  et  à  resserrer,  autant  qu'il  est  possible,  les  limites  des  con- 
ventions théâtrales;  s'il  nous  importe  de  conserver  cette  théorie,  et 
d'opposer  son  inflexible  autorité  à  des  productions  informes  et  bizarres , 
qui  rameneroient  l'art  à  son  enfance,  il  faut  cependant,  pour  juger 
Sénèque ,  lui  accorder  les  licences ,  bien  plus  tolérables ,  qui  étoient 
admises  dans  son  pays  et  dans  son  siècle.  Moins  sévère  que  le  nôtre , 
son  genre  est  classique  encore,  et  n'est  assurément  pas  indigne  d'être 
étudié.  Du  reste,  nous  avouerons  que  la  tragédie  ne  paroît  pas  avoir 
atteint  dans  Rome  le  degré  de  perfection  où  les  Grecs  l'avoient  élevée. 
Quintihen  pourtant  ne  convient  pas  de  celte  infériorité ,  quoi  qu'en  aient 
dit  Boileau  et  Voltaire ,  qui  ont  lu  par  inadvertance ,  dans  un  texte 
dé  ce  grand  rhéteur,  in  tragœdia  au  lieu  de  in  comœdia  maxime  claudi" 
iamus.  Autant  qu'il  est  en  lui,  Quintilien  égale  Varius  et  d autres 
tragiques  latins  à  Sophocle  et  à  Euripide.  C'est  un  jugement  que  nous 
ne  pourrions  adopter ,  ou  qui  du  moins  ne  seroit  pas  justifié  par  les  seules 
tragédies  latines  qui  subsistent ,  savoir,  par  celles  de  Sénèque. 

On  sait,  ou  plutôt  Tonne  sait  plus  guère,  qu'elles  avoientété  traduites 
par  l'abbé  de  MaroIIes  en  1660.  La  version  dé  M.  Coupé,  en  i/^j, 
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a  donné  une  ineiHeure  idée  de  forigitial;  mais  sî  elfe  en  expfîquoît  Te' 
sens  ,  efle  éioit  très-foin  d'en  reproduire  les  beautés,  Tenergie,  fe  styfe^ 
poétique*  Peut-êrre  ces  tragédies  ne  dévoient  elles  se  traduire  qu'en 
vers,  ainsi  que  l ont  tenté  Lodovico  Doice  en  Italie,  et  Shelburne  en 
Angleterre.  Quoi  qn  if  en  soil ,  fe  nouveau  traducteur  français ,  M.  Levée, 
a  conçu  tant  d  estime  pour  le  travail  de  son  prédécesseur,  qu'il  a  cru 
devoir  en  profiter  fort  souvent;  nous  en  avons  déjà  cité  un  exejnpie. 
Il  nous  semble  que  M,  Levée  auroit  pu  beaucoup  mieux  faire,  et  nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  les  morceaux  qu  il  a  traduits  en  effet  lui- 
même,  et  oîi  if  ne  s'est  pas  contenté  de  corriger  des  inexactitudes. 

Le  volume  qui  vient  d'être  mis  au  jour  ne  contient  que  THercule 
furieux,  fe  Thycste  et  THippoIyte:  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  h 
troisième  de  ces  pièces, 

Euripide,  en  traitant  ce  sujet,  y  avoit  fait  intervenir  deux  déesses, 
Vénus  et  Diane.  La  première  ouvroit  la  pièce  par  une  exposition  directe^ 
non-seufement  des  faits  antérieurs,  mais  de  ceux  qui  alloient  suivre, 
Thésée  croira  son  fils  coupai) le  ,  il  le  chargera  d'imprécations  horribles; 
Hippolyte  et  Phèdre  périront.  Lorsqu'en  efiet  toutes  ces  prédictions 
de  Vénus  se  sont  accomplies  de  point  en  point,  Diane,  au  cinquième 
acte,  vient  révéfer  f*înnocence  du  jeune  héros,  et  lui  prometire,  avant 
qu'il  rende  fe  dernier  soupir,  de  fe  venger  par  la  mort  d'Adonis.  Pour 
Sénèque,  if  n'emploie  pas  d'autres  personnages  que  Tfiésée,  Hippolyte, 
Phèdre  et  sa  nourrice,  un  messager  et  le  chœur.  Après  quHippolyte 
s'est  disposé  ,  comme  nous  favons  vu,  h.  une  chasse,  Phèdre  vient 
tracer  le  tableau  de  la  passion  criminelle  dont  elfe  est  agitée.  La 
nourrice,  qui  reçoit  cette  confidence,  y  répond  d'abord  par  de  sages 
conseifs  dont  on  a  justement  admiré  la  pureté  morale  et  la  noble 
éloquence.  Mais  dès  qu'elle  voit  que  ses  leçons  demeurent  infruc^ 
tueuses,  loutà-coup  elle  encourage  h  passion  de  Phèdre,  en  faisant 
naître  dans  le  cœur  de  celte  malheureuse  princesse  un  espoir  qui 
n'y  était  point  encore.  Nous  croyons  qu'on  n'a  point  assez  critiqué 
cette  abjuration  si  subite  et  si  complète  de  toutes  les  tuaxinies  honnêtes, 
abjuration  qui  nVst  pas  seulement  invraisemblable,  mais  tout-à-fait  im- 
morale; car  n'est-ce  pas  décréditer  ces  belles  maximes  que  de  les  foire 
aussitôt  démentir  par  le  personnage  même  qui  vient  de  les  professer  l 
Toutes  les  sentences  débitées  par  h  nourrice  perdent  leur  autorité , 
quand  elle  termine  fa  scène  par  ces  vers  : 

Si  tam  protervus  incubât  menti  furor, 
Comtmm  fumam  :  fama  vix  verQ  favtt, 
PejiiS  meretni  nutioff  et  ptjor  bono* 
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Tentemus  animum  tristem  et  intractabiUm  : 

Aï  eus  iste  labor  est,  aggredijuvenemferum, 

Mentemque  sœvam  flectere  immitîs  viri, 
MM.  Coupé  et  Levée  traduisent  ;  «  Si  celle  détestable  passion  vous 
»  tyrannise  avec  tant  de  fureur,  eh  bien!  cruelle,  abandonnez  donc 
^  le  soin  de  votre  gloire i  gloire,  hélas  !  si  melisongère  et  si  peu  coji- 
^  dliable  avec  la  vertu.  Essayons ,  puisque  vous  ne  voulei  vivre  qu'à  ce 
^prix,  de  toucher  ce  cœur  intraitable  et  inflexible  à  qui  vous  voulei 
»  plaire.  H  faudra  donc  me  charger  moi-même  d'attaquer  ce  fier  vain- 
»  queur,  et  de  surmonter  cette  ame  rebelle  dont  la  rigueur  vous  mène  au 
»  tombeau,  »  Cette  traduction ,  destinée  sans  doute  à  rendre  le  rôle  de  la 
nourrice  un  peu  moins  odieux,  ajoute  au  texte  tous  les  mots  que  nous 
avons  distingués  par  des  caractères  italiques,  et  qu'à  notre  avis  il 
n'admet  point  même  comme  explications.  Abandonnei^donc  le  soin  de  votre 
gloire ,  seroit  une  sorte  de  reproche  :  la  nourrice,  au  contraire,  donne 
un  conseil  positif,  qu'elle  prend  soin  de  moiiver.  «  Méprisez  la  re- 
»  nommée  :  fa  renommée!  elle  est  si  souvent  fausse;  elle  honore  qui 
»  mérite  l'opprobre ,  et  flétrit  l'homme  de  bien.  »  Ce  n'est  point  à 
regret  et  par  nécessité  que  cette  confidente  se  charge  d'un  exécrable 
emploi  :  meus  iste  labor  est;  elle  en  fait  son  aflTaire,  elle  s'en  trouve 
digne. 

La  deuxième  scène  du  second  acte  entre  cette  même  nourrice  et 
Hippolyte  est  moins  révoltante,  parce  qu'elle  se  contient  dans  une  sorte 
de  discussion  générale  sur  le  genre  de  vie  qui  convient  à  un  jeune 
prince  ;  mais  on  n'en  supporteroit  pas  la  longueur  sur  nos  théâtres,  et 
M.  Coupé  l'a  rendue  encore  plus  traînante  par  des  paraphrases  que 
M.  Levée  ne  fait  pas  toujours  disparoître.  La  scène  suivante ,  où  Phèdre 
déclare  son  amour  à  Hippolyte ,  est  la  plus  brillante  de  l'ouvrage  :  elle 
offre  des  traits  admirables  que  Sénèque  ne  doit  point  à  Euripide,  et 
que  Racine  n'a  pas  tous  reproduits  ;  mais  c'est  de  la  traduction  que  nous 
devons  nous  occuper.  Phèdre  n'ose  parler  ;  une  force  impérieuse  retient 
sa  voix  captive,  dit-elle;  et  elle  ajoute:  Vos  testor,  omnes  colites,  hoc 
quodvolo,  Menolle,  Coupé  avoit  traduit  :  «  Divinités  du  ciel,  rendez-le 
»  toutes  favorable  au  plus  cher  de  mes  vœux  ,  ^  ce  qui  n'a  voit  évidem- 
ment aucun  rapport  avec  le  texte.  Aussi  M.  Levée  y  substitue-t-il  ces 
mots  :  ce  Je  vous  en  prends  à  témoin,  ce  que  je  veux,  je  ne  me  sens 
»  plus  libre  de  ne  pas  le  vouloir.  »  Mais  est-ce  là  la  pensée  de  Phèdre  î 
nous  en  doutons  fort.  Ayant  déjà  parlé  des  deux  puissances,  des  deux 
Tofontés  qui  se  contredisent  dans  son  cœur,  Phèdre  dit  ici  littérale- 
ment; Dieux  du  cief,  soyez-en  témoins  !  non,  ce  que  je  veux  1  je  ne 
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le  veux  pas.  Il  pourroii  bien  se  faire  qu  une  telle  expression  parût  avoir 
quelque  crudité  dans  notre  langue  ;  mais  loin  que  Phèdre  dise  quelle 
nest  pas  libre  de  ne  pas  vouloir  ce  qu'elle  veut,  ce  qui  seroit  n'avoir 
qu'une  seule  volonté,  elfe  se  plaint  d'être  lournieniée  par  deux  volontés 
contraires. 

Curœ  levés  loquuntur ,  ingentes  stupent.^^W  es!  facile  d'exprimer  des 
>»  seniimens  vulgaires;  les  grandes  et  profondes  affections  sont  muettes.  »> 
C  est  seulement  pour  montrer  fextrême  difficulté  d'une  traduction  de 
ces  tragédies,  que  nous  retnarqiierons  combien  il  est  fâcheux  d  employer 
Its  deux  expressions  sentïmens  et  affections  pour  le  seul  mot  turee, 
atquel  ni  l'une  ni  îautre  ne  répond  |>arfaitement.  Nous  croyons  aussi 
que  vulgaires  exprime  une  toute  autre  idée  que  levés  ^  et  que  la  stupeur 
(  stupent)  est  quelque  chose  de  pJus  que  le  silence.  1  Jippolyte  répond  : 
Confiez  moi  vos  chagrins  ,  ô  ma  merel  et  ce  nom  de  mère  amène  dans 
le  dialogue  un  mouvement  que  Racine  n'a  pas  osé  reproduire  : 

Aï  AT  RI  s  svperbuTn  est  nomen  et  nîmiitm  poîens  ; 

JVosrros  humUtus  nomen  affactus  decet  r 

Mt  vel  snrorem,  Hîppolyte,  velfamulam  voca  ; 

Famuiûmtjue  fûiiùs  j  omne  servhhmiferam  iXe* 
«Ce  nom  de  mère  est  trop  pompeux  et  trop  im]>05ant  (  irai,  de 
"  M.  Levée):  un  moins  superbe  litre  convîendroit  mieux  à  mon  coeur. 
ï»  liippolyte!  appelez-moi  plutôt  voire  sœur,  votre  sujette  même;  oui» 
3>  cette  heureuse  dépendance  me  paroît  ))référabfe.  »  On  regrette  encore 
de  ne  pas  retrouver  fa  répétition  du  mol  famulam ,  qui  d*ai'leurs  est  im* 
parfaitement  rendu  par  sujette;  et  l'extrême  abandon  qu'exprime  omne 
servîtîum  fenim ,  dîsparoît  dans  l'heureuse  dépendance  que  Phèdre  trouve 
préférable,  La  malheureuse  princesse  se  complaît  dans  cette  idée  d'assu- 
fettisECineni  et  presque  dVsclavage,  et,  après  lavoir  développée  en  dix 
vers  passionnés,  elle  s'écrie  enfin  ;  miserere  viluœ;zytz  pitié  june  veun. 
Une  VEUVE  !  répond  Hippolyte,  que  Jupiter  détourne  ce  présage  !  mon 
père  va  nous  être  rendu.  C'est  h  [)artîr  de  ce  point  que  Racine  s*empare 
du  dialogue  ei  des  pensées  de  Sénèque,  Phèdre  répond,  chez  l'un  et 
fautre:  On  ne  volt  point  deux  fols  le  rivage  des  mnrts ,  &€.;  mais,  dans 
Sénéque,  Phèdre  croit  en  avoir  déjà  bien  assez  dit,  et  voudroit  qu'on 
exauçât  ses  prières  sans  exiger  d'elle  plus  de  paroles:  TacUœ  mentis 
exaudi preces,  Hippolyte  ne  la  comprend  point,  il  croit  quVIIe  ne  songe 
qu'à  Thésée  :  Amore  nempe  Thesei  casto  furis ;  Toujours  de  son  amour 
votre  ame  est  embrasée. — Oui,  prince,  je  languis,  je  brûle  pour 
Thésée,  &c.;  Hippolyte,  sic  est;  Thesei  vul tus  amo  &t. 

Comment  méconnoître  le  génie  d'un  poète  latin  qui  a  fourni  \  Racine 


AOUT   1822.  487 

ridée  et  la  plupart  des  détails  d'une  telle  scène  !  Plusieurs  expressions 
^de  Racine  se  retrouvent  dans  la  traduction  de  Coupé ,  que  M.  Levée 
emprunte  encore  ici,  sauf  quelques  corrections  légères.  Peut-être,  si  Ton 
n'en  vouloit  pas  essayer  une  nouvelle,  eûi-il  mieux  valu  choisir  celle  de 
la  Harpe,  imprimée,  et  même  deux  fois  (1),  dans  son  Cours  de  litté- 
rature: elle  est  plus  littérale,  plus  simple,  plus  concise;  il  n'est  guère 
possible  d'être  plus  fidèle  en  prose;  elle  fera  mieux  qu'aucune  autre 
apercevoir  immédiatement  ce  que  Racine  doit  àSénèque.  «  Oui,  Hip- 
»  poiite,  il  est  vrai,  j'aime  Théiée,  tel  qu'il  étoit  dans  les  jours  de  sou 
»  printemps,  quand  un  léger  duvet  couvroit  à  peine  ses  joues;  lors- 
»  qu'il  vint  attaquer  le  monstre  de  Crète  dans  les  détours  du  labyrinthe 
»  et  qu'un  fil  lui  servoit  de  guide.  Quel  étoit  alors  son  éclat  !  Je  vois 
»  encore  ses  cheveux  renoués,  son  teint  brillant  des  couleurs  de  IsC 
»  jeunesse,  ce  mélange  de  force  et  de  beauté.  II  avoit  le  visage  de  cette 
»  Diane  que  vous  adorez,  ou  du  Soleil,  mon  aïeul;  ou  plutôt  il  avoit 
i>  votre  air;  c'est  à  vous,  oui,  à  vous  qu'il  ressembloit  quand  il  charma 
n  la  fille  de  son  ennemi.  C'est  ainsi  qu'il  portoit  sa  tête;  mais  sa  grâce 
»  négligée  brille  encore  plus  dans  son  fils  :  votre  père  respire  en  vous 
»  tout  entier,  et  vous  tenez  de  votre  mère  l'amazone  je  ne  sais  quoi 
»  d'un  peu  farouche  qui  mêle  des  grâces  sauvages  à  la  beauté  d'un  visage 
»•  grec.  Ah  î  si  vous  fussiez  venu  dans  la  Crète ,  c'est  à  vous  que  ma 
»  sœur  auroit  donné  le  fil  secourable,  &c.  » 

Hippolyie  indigné  tire  son  épée  et  ne  veut  plus  la  reprendre  lors- 
qu'elle a  touché  Phèdre.  La  nourrice  s'en  saisit  et  propose  de  s'en  servir 
comme  d'un  indice  pour  rejeter  le  crime  de  Phèdre  sur  Hippolyte, 
Thésée  arrive  :  à  la  vue  de  cette  épée,  et  sur  le  témoignage  de  la 
nourrice  et  de  la  reine,  il  juge  son  fils  coupable  et  le  voue  à  la  mort. 
L'invocation  à  Neptune ,  Et  toi,  Neptune,  et  toi,  si  jadis  mon  courage  Ù'c, 
dans  l'acte  iv  de  Racine,  est  une  traduction  presque  littérale  de  Sé- 
nèque  beaucoup  plus  que  d'Euripide,  Mais  il  n'y  a  point  dans  la 
tragédie  latine  de  scène  entre  Thésée  et  son  fils  :  Racine  n'en  est  rede- 
vable qu'au  poète  grec.  D'un  autre  côté,  le  récit  de  la  mort  dTlippolyte 
a  plus  d'étendue  dans  l'auteur  latin  ,  et  a  été  plus  immédiatement  imité 
par  Racine,  qui  l'a  fort  embelli  en  l'abrégeant.  Il  remplît  quatre  longues 
pages  dans  la  traduction ,  d'ailleurs  fidèle  et  pure ,  de  MM.  Coupé 
et  Levée.  Ce  récit,  et  les  trente  vers  lyriques  que  le  choeur  chante 
après  l'avoir  entendu,  composent  tout  le  quatrième  acte   de  Sénèque. 

(i)  Dans  Tappendice  sur  la  tragédie  latine,  et  dans  l'analyse  de  la  Phèdre 
d^  Racine, 
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Au  cinquième,  Phèdre,  avant  de  se  donner  la  morl>  vient  révéf«à 
Thésée  Tinnocence  JHippoFyie ,  et  son  amour  écfate  encore  f usqae  dias 
ses  derniers  soupirs:  ses  adieux  à  son  époux  ne  sont  que  des  îinpréca^ 
tîons.  Racine,  qui  n'a  tiré  de  tout  cet  acte  que  la  courte  scène  qui 
termine  sa  pièce,  n'a  pas  osé  représenter  celte  fatale  persévérance  de 
Phèdre  dans  sa  coupable  passion  ;  et  c'est  là  peut-être  encore  une  des 
différences  à  remarquer  entre  les  mœurs  ou  conventions  théâtrales  des 
anciens  et  des  modernes.  On  n'offriroît  pas  non  plus  sur  notre  scène 
actuelle  le  tableau  des  soins  que  prend  Thésée,  d'après  le  constiléu 
chœur,  de  rassembler  et  de  remettre  en  leur  place  les  membres  épars 
de  son  fils.  L'ouvrage  de  Sénèque  se  termine  par  les  vers  que  les  tra- 
ducteurs ont  rendus  en  ces  termes,  ce  Rassemblons  au  moins  ces  déhm 
»  malheureux  :  approchons  de  mon  cœur  tout  ce  qui  me  reste  de 
M  mon  Hippolyte,  et  rétablissons  dans  leur  ordre  tous  ces  membiTS 
M  séparés.  Voici  la  place  où  sa  valeureuse  main  étott  atimkit  ; 
»  l'autre,  si  habile  à  modérer  les  rênes  d'un  char,  devott  être  icL  Je 
j»  reconnois  le  signe  empreint  sur  son  sein  gauche.  Hélas,  combien  de 
»  parties  de  son  corps  se  dérobent  à  mes  larmes  î  O  me»  treni- 
yè  blantes  mains,  ne  vous  lassez  pas  de  ce  pénible  devoir.  O  mes  yeux! 
»  suspendez  les  pleurs  qui  tombent  sur  mes  joues ,  tandis  qu'un  père 
M  dispose  pour  la  sépulture  les  membres  d'un  fils  si  vertueux.  O 
»  dieux  !  quel  est  ce  lambeau  sans  forme  et  défiguré  pnr  les  blessures  ! 
y»  Je  ne  sais,  mais  c'est  une  partie  de  toi,  ô  mon  cher  (ils  :  essayons  de 
»  la  remettre  à  sa  place  ou  dans  cet  endroit  où  il  manque  quelque 
»  chose. . .  Que  le  bûcher  s'allume  :  ouvrez,  pour  cette  pompe  déplo- 
1»  rable,  ouvrez  mon  fatal  palais .  • .  Vous  cependant,  ô  ii>es compagnons 
»  fidèles,  retournez  encore  dans  cette y^^^j/^  plaine,  cherchez*y  ceux 
>•  de  sei  membres  qu'on  n'a  pu  retrouver,  et  console^  son  ombre  en  rru* 
»  nissant  toute  sa  dépouille  mortelle  x  que  LA  MIENNE  un  }ùur,  en  pumtim 
>f  de  mon  forfait,  n'ait  pas  le  mime  bonheur,  et  que  la  tnre  affaissée  phi 
»  sur  ma  tête  impie.  »  Pour  ces  dernières  lignes ,  il  y  a  seulement  dans 
le  texte, 

ISTAM  terra  drfossam  premat, 
Gravisque  trllus  impio  capiti  incubet. 
Nous  croyons,  contre  l'avis  des  interprètes,  qu*iSTAM  désigne  ki 
Phèdre ,  qui  s'est  tuée  et  dont  le  corps  est  resté  sur  la  scène.  > 

Cette  tragédie,  dans  laquelle  Brumoy  ne  voit  que  l'ouvrage  «fut 
déclamateur,  est  à  nos  yeux  une  composition  d'un  ordre  très-distîng»é^ 
M.  Amaury  Duval  la  place  au  nombre  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre 
latin,  dans  une  dissertation  judicieuse,  où  il  la  compare  à  celles  €pi 


ont  été  coinposée3.,sur  le , mém^  sujet  par. rEu^ipidf^^jGafpi^rj  I^acine , 
Piâdon  et  M.  HqiÉipanri.  -,..,  .:  ^ 

DAUN.OU. 


A^TIQf/lTJSS  jÇRECQffES  .pU  BqSPHORE  ClMAfÉRIEN ,  publiées 
et  expliquées  par  M.  Raoul-îldch^te,  membre  de  ll'nstitut 
(académie  royafe  des  inscriptions  et  '  belles-lettres  ) ,  et  delà 
lé^on  d'honneur,  l'un  des  administrateurs  -  conservateurs  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  :  un  vol.  in-S.^  de  x^6  pages,  avec 
quatre  planches  de  médailles  et  à\x  d'inscriptions.  Paris, 
chez  Firmin  Didoc  père  et  fils,  rue  Jacob,  n.""  24 1  iSiri. 

Malgré  les  travaux  des  critiques  qui,  depuis  la  renaissance  des 
lettres ,  se  sont  exercés  sur  les  écrivains  anciens  qye  le  temps  a  res- 
pectés, la  combinaison  et  l'arrangement  des  faits  de  certaines  parties  de 
f  histoire  laissent  encore  à  désirer  ;  aussi  quand  même  Içs  documens 
historiques  resteroient  da^s  Tétat  oii  ils  sont' maintenant ,  les  érudits  à 
venir  trouveroient  encore  dans  la  discussion  de  ces  précieut  débris , 
une  abondante  moisson  d'aperçus  nouveaux.  Mais  si,  parmi  les  faits 
de  l'antiquité  qu'il  reste  à  éclaircir ,  il  en  est  sur  lesquels  un  examen  plus 
approfondi  peut  jeter  une  nouvelle  lumière,  il  en  est  d'autres  que  la 
plus  grande  sagacité  ne  pourroit  parvenir  à  expliquer  dans  l'état  actuel 
de  nos  connoissances,  parce  que  ce  sont  des  fragmens  isolés  d'un 
ensemble  tout*à-&it  détruit:  souvent  il  suffiroit,  pour  nous  Biire  deviner 
le  nœud  d'une  vérité  historique,  qu'une  seule  médaille  nouvelle  ou 
qu'une  inscription  de  quelques  lignes  vînt  s'interposer  entre  deuK  faits 
dont  nous  n'apercevons  pas  la  liaison. 

Nous  devons  donc  toute  notre  recpnnoissancQ  ^  ceux  qui  recueillent 
ces  fragmens  précieux ,  et  qui ,  à  l'aide  des  rapprochemens  que  four- 
nissent une  critique  judicieuse  et  une  érudition  profonde  et  variée»  par- 
viennent à  les  coordonner  avec  l'histoire,  en  signalant  les  nôtiotis 
nouvelles  qui  peuvent  y  être  contenues. 

Cesi  réflexions  préliminaires  s'appliquent  sur-tout  à  Touvrage  que  nous 
afinonçpns,  et  donpient  d'avance  une  idée  du  genre  d'utiliié;  qu'il  peut 
offrir. 

I^s  anciens  ne  nous  ont  transmis  qu'un  très- petit  nojnbre  de  notions 

$ur  fbistpire  des  yilles  grecques  q^î  çcciyx^ient  (e.  Contour  entieii<|Iu 

.  Çont^ftHW  '•  ?Pyô:des>yi|lf^b4iios  sMi  le  Bosphore  CvumérySii  coomtt 
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en  un  très-peut  nombre  de  passages  isolés,  qui  nous  apprennem 
noins  et  très-peu  de  faits.  Des  deux  dynasties  qui  se  succédèrent  au-l 
Bosphore  #  celle  des  Leuconides  est  la  seule  qui ,  indépendamineni  de  ces 
passages  d*auteurs  anciens,  nous  soit  connue  par  des  monuinens.  Déjà 
plusieuFs  savans  s  etoient  attachés  à  les  recueillir  et  h  les  expliquer;  tel$  | 
sont  de  Boze,  le  P.  Souciet,  Frœlich,  Eckhel,  Visconii,  et  tout  récem-» 
ment  MM.  Léon  de  Waxel  et  Kcehler,  Leurs  travaux  sont  rappelés  et 
appréciés  par  M,  Raoul-Rochette,  dans  une  introduction  où  il  expose 
brièvement,  mais  d'une  manière  complète,  l'histoire  des  travaux  dont 
ies  antiquités  du  Bosphore  ont  été  jusqu'ici  lobjet. 

Celles  qui  font  la  matière  de  son  ouvrage,  consistent  en  inscriptions 
et  en  tnédailtes;  elles  lui  ont  été  communiquées  en  grande  panîe  par 
M* de  Stemptouslty ,  colonel  au  service  de  Russie,  lequel  possède  un 
riche  cabinet  d  antiquités  grecques  à  Odessa,  et  se  livre  avec  beaucoup 
de  zèle  aux  recherches  qui  peuvent  le  rendre  plus  riche  encore;  les  autres 
sont  tirées  dune  collection  considérable,  également  formée  à  Odessa 
par  M.  de  Blaramberg,  conseiller  d'état  de  Russie.  M.  Raoul-Rochette 
consigne,  dans  cette  introduction,  Thommage  de  sa  reconnoissance 
envers  M,  de  Stemptousky,  qui  ne  s'est  pas  borné  à  lui  envoyer  des 
dessins  fort  soignés  des  monumens  qu'il  possède,  mais  qui  lui  a  com- 
muniqué plusieurs  idées  ingénieuses  sur  la  nature  et  fexplicaiion  de  ces 
monumens. 

Le  premier  est  une  inscription  trouvée,  en  1807,  dans  un  des 
nombreux  tumulus  qui  environnent  Kertsch,  i  ancienne  Panticapée. 
Quoique  très-courte,  mutilée  et  même  assez  peu  importante  par  son 
objet,  autant  du  moins  qu'on  peut  le  deviner,  elle  est  cependant  pré- 
cieuse, en  ce  qu  elle  constate,  par  un  monument  de  cette  espèce ,  fexis- 
tence  de  iere  du  Bosphore,  laquelle  jusqu'ici  ne  s^est  trouvée  marquée 
que  sur  les  médailles.  L'inscription  se  termine  par  l'énoncé  d'une  date 
ainsi  conçue,  iv  reS  akt  trîi ,  c*»  fmvl  Atî^o»,  «dans  fa  4^4**  année,  au  mois 
wDysirus,»  ce  qui  en  fixe  1  époque  à  Tan  128  de  notre  ère.  Le  rnot 
Dystrus,  nom  d'un  mois  macédonien,  pourroit  faire  croire  que  la  forme 
de  Tannée  employée  au  Bosphore  avoît  été  empruntée  au  calendrier 
macédonien  ;  mais  M*  Raoul -Rochet te  reconnoh  qu'il  ne  faudroit  pas 
trop  presser  la  conséquence,  puisqu'on  trouve  plusieurs  noms  de  mois 
macédoniens  chez  les  peuples  qui  suivoient  un  calendrier  différent;  c'est 
ce  que  Corsini  a  prouvé  pour  les  Corinthiens  et  leurs  colons  de  Sicilei 
et  ce  qui  Test  encore  par  rhémérologe  de  Florence  pour  plusieurs  villes 
grecques  de  FAbie,  II  est  donc  vraisemblable  que  le  même  mélange  de 
mois  indigènes,  grecs  et  macédoniens,  existoit  dans  le  calendriei*  dej 


AOUT  1822.  491 

villes  du  Bosphore  :  Fauteur  étaljlît  ce  fait  par  une  autre  inscription 
inédife  d'OILiopoIis^  qui  contient  une  dédicace  de  plusieurs  archontes 
à  Achille  Pontarque;  elle  se  termine   par  cet  énoncé  remarquable  : 

norPBAIOS  nOTPGAIOT  APXONTETHN  ENÀEKATON  AONKAIÛI2KOT 
ETPTOS  T02IAA0T  APXONTETnN  ENAEKATON  APOMAHAIAKK, 

«  Purthacus  fils  de  Purlhxus,  archonte  pendant  le  onzième  mois 

3*Euryus,  fils  de  Tosiade,  archonte  pendant  le  onzième  mois  Dro- 
y*  mapaede,  »  M,  Raoul-Rochetie  reconnoît  un  nom  de  mois  dans  le 
mot  Dfùmapœde ;  ainsi  les  mois  étoient  exprimés  à-Ia-fois  et  par  un  nom 
particufier,  et  par  rindication  du  rang  qu'ils  lenoient  dans  Tannée:  cette 
considération  Fengage  à  lire  plus  haut  APOMAnAlAHN  à  la  place  de 
AONKAIAI2KOT,  et  Cette  conjecture,  assurément  très-vraisemblable 
pour  le  sens,  n'a  contre  elfe  qoe  Fextrêine  différence  é^%  deux  mots, 
qui  ont  si  peu  de  rapport  entre  eux ,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  le 
copiste  de  Finscription  a  pu  prendre  lun  pour  Fautre;  on  se  demande 
aussi  pourquoi,  les  deux  mois  étant  les  mêmes,  on  na  pas  mis  en  \\n^ 
foîsi  .  ,  ^kf-^mmvliç  ivSi^gmf  £k^fJutmLlAf.  Je  croîi  qui!  y  a  encore  dans 
Fénoncé  de  cette  date  une  difficulté  qui  ne  sera  levée  complètement 
que  SI  Fon  découvre  un  monument  analogue.  Peut-être  confirmera-t-îl 
la  conjecture  de  iVL  Raoul-Rochetle,  et  prouvera-lïl  que  mes  scrupules 
ne  sont  pas  fondés» 

La  dédicace  à  Achille  et  Fépithète  d-  Pontdriiuit  qui  est  donnée  à 
ce  héros,  ne  sont  pas  moins  dignes  d'attention.  M,  Raoul  Rocheite  les 
explique  en  les  rattachant  habilement  au  culte  rendu  îi  Achille  en  divers 
lieux  de  la  côte  du  Pont-Euxîn,  et  notamment  à  Olbiopolis,  selon  le 
témoignage  de  Dion  Chrysostome» 

II  passe  ensuite  à  Fexplîcatîon  d'une  inscription  très-curieuse ,  et 
qull  qualifie  «une des  plus  précieuses  pour  Fhîstoiredu  Bosphore,  que 
»  (e  temps  ait  laissé  venir  jusqu^à  nous.  »  Elle  est  ainsi  conçue  ; 
nXénocIide»  fils  de  Posis,  a  consacré  ce  temple  à  Diane  Agrorère 
j»  (  ou  Chasseresse} ,  Pxrîsade  fils  de  Leucon  étant  archonte  du  Bosphore 
n  et  de  Theudosîe,  et  étant  roi  des  Sriides,  des  Torètes  et  des  Dan- 
»  dariens*  w  AL  Raoul- Rocheite  explique  d'al>ord  quelques  particu- 
larités de  détail,  telles  que  la  vraie  orthographe  des  noms  de  Pœnsade 
et  de  Thcudosk,  et  une  irrégularité  de  construction  qui  consiste  en  ce 
que  le  mol  i^^vinç  est  suivi  du  nominatif /â«t^Xn/wr  j  il  exatnine  ensuite 
le  surnom  de  Aj^ma*  donné  à  Diane  sur  ce  monument-  Diane  Agrotère 
avoit  des  temples  en  plusieurs  lieux  de  la  Grèce,  dans  FAttique  ,  dans 
ïa  Mégaride  ,  FAchaïe  et  FÉIide  ;  tl  est  donc  assez  singulier  qu'une  ins- 
cription du  Bosphore  soit  la  première  sur  laquelle  on  trouve  (e  notn  de 
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cette  déesse.  Ici,  M.  Raoul-Rocheite  se  livre  à  une  discussion  intéres- 
sante sur  le  trait  principal  de  Tinscriptron  de  la  reine  Comosarye,  déjà 
expliquée  parM.de  Koehfer.  Cette  înscripiion  précieuse  contient  la 
dédicace  de  deux  statues ,  faite  par  Comosarye,  femme  de  Pxrisade  , 
à  deux  divinités  dont  les  noms  sont  exprimés  ainsi,  ilXTPm  eEQl 
ANEPrEi  KAi  AXTAPAI.  M,  de  Kahfer  reconnoît  dans  ces  deux  divi- 
nîtés  Apollon  ex  Diane,  dont  Tes  noms  auroient  été  exprimés  par  des 
mots  chaldéens,  M.  Raouf-Rochette  adopte  Tidée  qu'elles  sont  iden- 
tiques avec  Apollon  et  Diane;  mais  îl  trouve  assez  étrange  que,  sur  un 
monument  ^rff,  on  ait  désigné  des  divinités  grecques  par  des  dénomi- 
nations prises  dans  une  langue  étrangère,  H  observe  que  ,  sur  toutes 
les  inscriptions  grecques  connues  du  Bosphore,  c'est  toujours  par  un 
nom  grec  et  des  surnoms  pris  dans  cet  idiome  ,  que  les  divinités  sont 
désignées.  D  après  ces  considérations,  il  doute  que  l'inscription  rapportée 
par  M*  de  Kahler,  soit,  quant  aux  mots  Anergès  et  Asrarû ^  parfaitement 
conforme  au  monument  originaf ,  et  en  conséquence  il  propose  de  lire 
EXAEPrEl  KAI  AITEPIAI,  deux  dénominations  qui,  en  effet,  con- 
viennent à  Apollon  et  à  Diane.  Le  nom  d'Astérie  étant ,  comme  I  observe 
fauteur,  celui  d'une  sœur  de  Laione,  a  pu  être  donné  à  Diane;  quant  à 
émf^fiçycesi  le  surnom  ordinaire  d'Apollon.  A  la  vérité  EKAEPTEI  suppose 
le  nominatif  EKAEPFHS,  forme  inconnue;  mais  cette  difficulté  ne  seroit 
peut-éire  pas  très-sérieuse.  Toute  la  question  repose  sur  un  fait:  les 
noms  sont-ifs,  dans  roriginal,  tels  qu'ils  ont  été  rapportés  l  C'est  ce  dont 
iî  n'est  pas  difficile  de  s'assurer,  s'il  est  vrai  que  roiigînaî  soit  h  Saint- 
Pétersbourg,  Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que ,  dans  le  cours  de  cette 
discussion  ,  J  auteur  fait  une  digression  curieuse  sur  le  culte  des  Gètes  ; 
il  confirme  par  des  rapprochemens  nouveaux  ropinion  de  Potter,  rela- 
tivement h  l'identité  du  personnage  appelé  Achicarus  par  Clément 
d'Alexandrie,  et  Achdicurus  par  Strabon,  Faute  de  m'être  souvenu  de 
Ja  note  de  Poiter,  fe  n'ùvois  su  que  faire  de  cet  Achûîcams  A^n%  ma 
traduction  de  Sirabon,  et  favois  confessé  franchement  mon  ignorance. 
Revenant  à  finscription  de  Xénoclide,  M*  Raoul-Rochette  en 
signale  le  trait  le  plus  important  qui  se  trouve  dans  ces  deux  mots, 
Pœrisa^fjilj  de  Lei^c&n ;  îh  détnoutreui  Texisience  d'un  Pacrisade  I/', 
fait  d'ailleurs  établi  par  des  textes  de  Diodore  et  de  Dinarque,  et  en 
même  temps  ils  prouvent  la  justesse  de  l'attribution  qu  on  avoit  faite  h 
ce  prince  de  la  célèbre  médaille  d'or  du  cabinet  du  Roi*  Ainsi, 
M.  Visconti  auroit  eu  tort,  dans  son  Iconographie,  d'attribuer  cette 
médaille  à  un  second  Pxrisade  inconnu  dans  l'histoire.  Les  rationne- 
mens  sur  lesquels  ce  grand  antiquaire  appuyoit  son  hypothèse    son 


AOUT  1822.  49  j 

redîtes  par  M»  Ràonl-ltochette,  qui  examine  et  discute  avec  soin  les 
textes  relatifs  à  cette  partie  de  Thistoire  du  Bosphore;  il  rectifie  plu- 
sieurs dusses  interprétations,  et  il  établit,  contre  l'opinion  de  quelques 
antiquaires,  que  Paerïsade  et  les  princes  de  sa  dynastie  exerçoient 
au  Bosphore  l'autorité  de  monarque  ,  et  ont  pu  y  prendre  le  titre 
de  roi. 

Toutes  les  idées  que  fauteur  développe  à  cet  égard  sont  confirmées 
par  ia  médaille  de  Leucon ,  qui  n'avoit  jamais  été  publiée  et  dont  if 
donne  une  gravure  très*fidèle  :  on  y  voit  d'un  côté  une  tète  qui  est 
ceife  d'Hercule  ;  au  revers  sont  l'arc  et  la  massue,  symboles  propres 
à  ce  dieu ,  et  ia  légende  BA2lA£a2  AETKnNOS.  Cette  médaille  ne 
porte  pas  en  elle-même  la  preuve  évidente  qu'elle  appartient  au  Zrtt- 
con  de  l'histoire,  et  il  ne  seroit  pas  impossible  qu'elle  eût  été  frappée 
par  quelque  autre  prince  de  ce  nom  qui  auroit  régné  dans  l'intervalle 
de  temps  embrassé  par  les  livres  de  Diodore  que  nous  n'avons  plus. 
M.  Raoul-Rochette  toutefois,  après  plusieurs  discussions  dans  lesquelles 
H  va  au  devant  de  diverses  difficultés,  établit  d'une  manière  très*satis- 
faisante  que  la  médaille  de  Leucon  appartient  au  seul  roi  de  ce  nom 
dont  l'existence  soit  bien  constatée.  D'ailleurs,  et  c'est  une  observation 
que  Fauteur  m'a  communiquée  à  l'appui  de  son  opinion,  deux  nouveaux 
exemplaires  de  la  médaille  de  Leucon,  trouvés  dans  un  tumulus,  près 
deKertsch,  et  publiés  par  M.  de  Blaramberg,  dans  une  dissertation 
dont  M.  Raoul-Rochette  est  l'éditeur,  et  qui  est  déjà  imprimée, 
prouvent  que  la  tète  qu'on  voit  sur  la  médaille  de  Leucon ,  est  bien 
véritablement  Hercule;  il  y  reconnoît  le  style  et  la  fabrique  du  temps 
de  Philippe. 

Parmi  les  discussions  relatives  aux  médailles  de  Leucon ,  on  doit 
distinguer  Pexamen  du  passage  où  Polyen  dit  que  Leucon ,  pour  doubler 
la  valeur  de  là  monnoie  courante,  y  jit  mettre  un  autre  caractère 
(ct^Xoi'  fwfceA«K  yfiLçpiii^  )  :  on  avoit  entendu  ce  mot  d'une  contre-marque  ; 
M.  Raoul-Rochette  Tentend  d'un  nouveau  type,  d'une  nouvelle  empreinte, 
et  ri  explique  de  cette  manière  la  différence  de  type  et  de  fabrique 
qu'on  observe  dans  les  autres  médailles  de  Leucon. 

Sans  entrer  ici  dans  la  discussion  de  ce  point,  l'un  des  plus  curieux 
que  peut  présenter  l'histoire  monétaire  des  anciens  ,  et  sur  lequel 
faurois  une  opinion  un  peu  différente  de  celle  de  l'auteur,  je  me 
contenterai  de  signaler  à  l'attention  des  savans  les  observations  nou- 
velles que  M.  Raoul-Rochette  a  recueillies  sur  les  contre-marques ,  objet 
tant  débattu  par  les  numismatistes  modernes.  Il  pense  que  l'usage  de 
ces  signes  additionnels  avoit  pour  objet  d'augmenter  la  valeur  de  la 
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monnoie  réelle;  et,  en  d'autres  cas,  selon  Kdéc  de  Pellerin  ei  JEckhrfr 
de  convertir  des  mohnoies  à  Tusage  d'un  état  voisin  ou  étranger; 
M.  Raoul-Rochette  confirme  cette  opinion  par  plusieurs  exemples 
tirés  des  dariqucs  d'argent,  et  des  médailles  de  la  grande  Grèce  et  de 
la  Sidfe. 

Notre  savant  antiquaire  termine  son  explication  de  rinscripuon  « 
Xénoclide ,  par  de  nouvelles  recherches  sur  les  noms  de  peuples  men- 
tionnés à  la  fin,  savoir,  les  Sindés,  les  Torètes  et  les  Dandarteni. 
Elles  lui  donnent  occasion  de  corriger  d'une  manière  certaine  la  îeçoii 
T  ôplrcc/,  dans  un  vers  de  Denys  le  Périégète  (v-  682),  où  il  lit  TûfiT*^» 
et  de  réunir  les  renseignement  historiques  relatifs  à  la  ville  de  Ckif- 
jofiesc ,  et  à  la  lutte  de  Scilurus,  roi  des  Scythes,  contre  Mithridate. 
A  l'appui  de  ces  fiiiis ,  il  foint  deux  médailles  inédites  du  premier  de 
ces  deux  princes  ;  elles  proviennent  du  cabinet  de  M.  de  Blaramberg. 
€c  Jusqu'à  ce  jour,  dit  l'auteur ,  aucun  antiquaire  n*avoit  même  imagine 
«qu'il  pût  exister  des  médailles  des  rois  scythes  et  sarmates,  tm 
M  monnoies  que  je  donne  ici  prouvent  que  ces  princes  en  ont  aussi 
«•fiiît  fiapper  à  leur  effigie;  et,  indépendamment  de  la  confirmation 
»  qu'elles  donnent  aux  témoignages  de  l'histoire ,  elles  sont  encore  un 
>>  fiiit  neuf  en  numismatique,  qui  ouvre  une  série  toute  nouvelle  d'obser- 
>•  vations.  »  A  la  suite  des^jnéd^iilles  de  Scilurus,  M,  RaouI-Rochette  en 
publie  deux  autres  d'un  prince  sarmate  appelé  Inthimévus ;  plus,  une 
nouvelle  médaille  d'ininthivémus ,  autre  prince  sarinate,  déjà  connu 
par  plusieurs  monumens  ;  une  médaille  inédite  de  Chersonèse ,  et 
quelques  autres  monnoies  de  la  même  ville,  (^'auteur  accompagne  ces 
divers  monumens  d'un  commentaire  historique  et  paléographiquct  ôî* 
il  rectifie  les  assertions  inexactes  de  plusieurs  antiquaires* 

Il  en  est  de  même  de  la  discussion  dans  laquelle  il  explique  toutes  les 
particularités  de  la  médaille  inédite  où  se  lit  le  nom  de  la  reine  CTi/^- 
pyrls,  rHnAinrPBaï:  cette  médaille,  et  dnq  autres  exemplaires 
analogues,  rectifient  la  fausse  leçon  admise  par  Viscontî  et  d'autres 
numismatistes ,  qui  ont  introduit  dans  la  liste  des  souverains  du  Bosphore 
une  reine  Pipapyrls  qui  n'a  jamais  existé,  Mais  ce  n^u  pas  à  cette 
rectificadon  seule  que  se  borne  l'utilité  de  la  médaille  :  en  la  rapprochant 
d'autres  monumens  qui  avoient  été  inconnus  à  Viscontî  t  M,.  Raoul- 
Rochette  montre  fe  peu  de  fondement  du  système,  dViIkurs  très- 
ingénieux  ,  imaginé  par  cet  illustre  antiquaire  sur  I  origine  de  fa  dynastie 
qui  succéda  à  Polémon  I.*'  dans  le  royaume  du  Bosphore,  M.  Visconti 
fondoit  principalement  son  opinion  sur  une  médaille  du  cabinet  du 
Roi,  cil  le  nom  SAspur^iiain  étoil  donné  à  Sauroniate  1/'  M«  Raoiit<- 
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Rochette  observe  d'abord  que  ,  sur  cette  médaille,  dont  la  légende  est 
fruste,  on  a  eu  tort  délire  XATPOmaTOT,  puisqu'on  ny  voit  que  la 
syliabe  TOTi  et  il  montre  quen  aucune  manière  cette  syllabe  n*a  pu. 
faire  partie  du  mot  SaTPOMATOT:  ensuite,  il  compare  cette  médaille 
à  une  autre  qui  est  tout^à-fait  semblable  à  la  première;  les  deux  types, 
la  fabrique,  le  style,  6tc*,  sont  identiques;  la  légende  est  la  même  , 
excepté  qu'elle  est  plus  complète  et  fournit  préciséinent  le  mot  qui 
manque  à  la  première,  et  ce  mot  est  KOTTOC»  En  réunissant  les  deux 
légendes  du  type  et  du  revers,  on  a  rinscripiion  complète  TCIMAI 
BACIACCJC  KOTTOc  TOT  AcnoTPrOT  :  «  honneurs  du  roi  Cotys 
>î  l*Aspurgîiain  (  ou  le  fils  d'Aspurgus).  »  Ainsi  la  médaille  qu'on  croyoit 
être  de  Sauromate,  est  en  effet  de  Cotys,  que  M,  Raoul-Rochettep 
d'après  des  rapprochemens  tirés  d  autres  médailles ,  croit  être  un  priiice 
frère  de  Rhescuporis  et  qui  a  régné  conjointement  avec  lui  au  temps 
de  Tibère.  Ce  fait  est  neuf  en  numismatique  et  important  pour  Thistoire 
du  Bosphore. 

Je  nai  pas  I^esoin  de  remarquer  que,  toutes  les  fois  que  Fauteur 
émet  une  opinion  différente  de  celle  de  M.  Visconti,  il  le  fait  avec  la 
réserve  et  la  défiance  de  soi-même,  convenables  lorsqu'on  parle  des 
travaux  d'un  si  habile  homme*  Dans  les  recherches  de  la  nature  de  celles- 
ci,  où  il  s'agit  de  combiner  entre  eux  un  très-petit  nombre  de  faits 
isolés  ,  les  seuls  qui  nous  ont  été  conservés  de  toute  une  histoire,  il  est 
impossible  de  répondre  que  cette  combinaison  sera  toujours  juste,  et 
confirmée  par  les  monumens  qui  pourront  être  découverts  plus  tard  ; 
cependant  il  est  utile  de  les  coordonnera  mesure  qu'ils  se  présentent, 
sauf  à  modifier  ensuite  plus  ou  moins  la  théorie  qu'on  a  fondée  sur  eux. 
Une  nouvelle  médailie  éclaircjtun  fait  i  un  personnage  est  introduit  iur 
la  scène;  une  légende  mieux  lue  rectifie  ou  complète  la  série  des 
princes  dune  dynastie,  et  sert  à  expliquer  des  textes  anciens  qu'on  avoir 
mal  rapprochés  ou  mal  interprétés:  voilà  à  quoi  il  faut  s'attendre  sou- 
vent dans  les  recherches  de  numismatique  ou  d'histoire.  Ces  chances 
d'erreur  sont  inévitables,  et  ellesne  doivent  effrayer  personnet  ni  empêcher 
les  savans  de  produire  leurs  opinions  au  grand  )our;  car  les  plus  habiles 
sont  les  plus  exposés  au  désagrément  de  se  tromper,  parce  qu'ils  font 
plus  Jeflorts  pour  connoître  ce  que  Ton  ne  sait  pas  encore,  parce  qu ik 
agitent  un  plus  grand  nombre  de  questions  nouvelles,  et  font  jouer 
laie  plus  grande  quantité  de  ressorts  différens.  Tous  ceux  qui  travaillent 
commettent  plus  ou  moins  d'erreurs;  et  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de 
gens  qui  sachent  toujours  s'en  garantir;  ce  ^ont  ceux  qui  ne  font  rien 
du  tout. 
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J*arrîve  au  dernier  monumeni  qui  exerce  fa  critique  et  la  sngacilé  de 
M.  Raoul- Rochette.  C'est  une  înscriptîon  d'OIbiopoIis,  contenant 
Texposé  des  moifft  qui  ont  porté  plusieurs  villes  grecques  du  Pont- 
Euxîn  à  honorer  d'une  statue  un  de  leurs  citoyens*  II  en  est  peu  de  ce 
genre  qui  soient  plus  étendues,  dont  le  contenu  soit  plus  intéressant,  et 
h  conservation  aussi  parfaite.  L'énuniération  des  villes  qui  ont  contribué 
à  réreciîcn  de  celte  statue,  est  à  elle  seule  un  fiiît  assez  important: 
ce  sont  Olbîopolisi  Héraclée ,  Tius>  Tomes,  Mîiet ,  Chersonèse , 
Nrcomédie,  Byzance,  Prusîas,  Istnis,  Cyzique,  Bosporus,  Nicéet 
Anîasiris,  Odessus ,  Cadaiia  {ou  plutôt  Calatis)^  Apainée,  Tyra, 
Sinope.  Chacun  de  ces  noms  est  Tobjet  d*une  note  où  Fauteur  éclaircit 
des  particularités  relatives  à  l'histoire  de  ces  vides,  ^inscription  eile- 
ménre  est  remarquable  par  fabondance  et  la  pompe  du  style ,  que 
M.  Raoul-Rochette  a  reproduites  dans  une  traduction  élégante  et  fidèle. 
II  l'accompagne  d'un  commentaire  détaillé,  où  il  fait  habilement  ressordr 
les  formules  et  les  particularités  de  la  diction  ,  en  les  rapprochant  de 
passages  tirés,  soit  des  auteurs,  soit  des  inscriptions  analogues ,  dont  il 
restitue  ou  explique  des  phrases  mal  lues  ou  mal  interprétées  ;  je  citerai, 
entre  autres,  une  inscripiion  inédite  du  recueil  de  Fourmont,  et  deux 
inscriptions  tirées  des  mines  d*OIbia,  dans  lesquelles  on  donne  à  ApoN 
Ion  le  titre  de  Prostate.  Dans  la  formule  de  la  grande  inscription  on 
trouve  *tff)T}w<7«fttVeu  kvu^ud^ç  ,  que  M.  Raoul-Rochette  traduit  avec 
raison  par  sur  la  proposition  d*Antlphon:  il  regarde  le  participe 
«ÉTît^Mcw/xtrût/,  employé  sans  régime,  comme  insolite,  et  se  rapportant 
peut-être  à  wn^  fonahn  particulière.  Toutefois  la  même  forinule  existe 
dans  deux  décrets  des  Sardiens  et  des  Ephésiens  :  ïiftÇi  t?  ^«t^x^  jt^  xaT 
/^/uL^y  ^anyiv  ^  HGTf^naztfiivm  p  )  j  et ,  dans  le  décret  des  Athéniens  pour 
Hyrcan ,  nous  lisons:  OnJ^uta  ri  Oi^iù^v  lùvvnmç  ^çwyn^mfàivûu  jc^  ^sne»  w 
ir/yooc  tf/Jtiîf  v7n^vnçv.fl64  lip  /Hf/av  (2) ,  et  la  formule  ne  peut  s'entendre 
de  remploi  particulier  d'un  officier  qui  auroit  été  appelé  exégcte ,  comme 
fe  pense  notre  savant  antiquaire.  Les  honneurs  décernés  à  Théoclès 
consistent  dans  une  statue  armée ^^mv  hùwMç,  La  mention  de  cette  espèce 
de  statue  est  remarquable;  M,  Raoul-Rochette  la  croit  unique:  on  la 
retrouve  cependant  presque  absolument  identique  dans  une  inscripiion 
citée  et  expliquée  par  Corsini*  .  .  :  mA^mf^  ^tivûL  '^ttiflm  c?  ÎtAû»  (3), 
expression  que  cet  habile  critique  explique  d'une  manière  peu  naturelle. 

En  terminant  le  commentaire  de  l'inscription  d'Olbiopolis ,  M*  Raouf- 

(1)  Apud  Joseph,  AiUiû,  )ud.  XIV,  10,  24,  25.  —(2)  Id.  XÎV  ,  8  ,  4>  p*  699* 
—  (3)  Fast.  Atlk.  lom,  IV ,  ProU^.  p.  xxxvi/. 
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Rochette  rapporte  une  inscription  inédite  de  Saïamîne  :  la  copie  en 
est  défigurée  par  une  multitude  de  fautes  qui  en  altèrent  le  sens  et 
rendent  bien  difficile  la  restitution  complète:  M.  Raoul-Rochette  la 
cependant  exécutée  presque  totalement  et  avec  beaucoup  de  bonheur; 
les  restitutions  n offrent  de  doute  sur  presque  aucun  point,  et  il  na  pu 
y  être  conduit  que  par  une  grande  sagacité,  et  une  connoissance  appro- 
fondie des  formes  employées  dans  les  monumens  de  ce  genre.  Si 
1  espace  me  le  pennettoit,  j'apporterois,  comme  pièces  h  Tappuidece 
jugement ,  quelques-unes  des  phrases  qu  il  a  restituées.  Je  me  contenterai 
de  donner  la  seconde  ligne  (i) ,  avec  la  restitution  quen  a  proposée 
l'auteur  : 

OSTArElENinNOSTHTPAûINEnEIKAASeEOSENaiNAMA .  .OT 
MiTct^^fiTy  i«Sf  0  ç  TtTg«tJ^j/ÂfT\ÎKel<rtfeid|tro€  Aotftct  j^  o  w. 

Cet  exemple  suffit  pour  donner  une  idée  de  cette  partie  du  travail 
de  M.  Raoul-Rochette,  J ajoute  qu'en  recueillant,  comme  pièces  de 
fhîstoire  du  Bosphore,  toutes  les  inscriptions  tant  publiées  qu  inédites  , 
il  en  a  restitué  plusieurs,  et  entre  autres  la  belle  inscription  contenant 
un  décret  des  Athéniens  en  Fhonneur  de  Spartocus,  roi  du  Bosphore: 
elle  a  été  rapportée  par  Chandlerî  maïs  la  copie  est  altérée  et  tronquée. 
M,  Raoul-Rocheite  en  explique  rob|et,  et  restitue  complètement  les 
vingt-cinq  dernières  lignes. 

M.  Raoul-Rochette  a  publié,  h.  la  fin  de  son  ouvrage,  une  dissertation 
de  M,  le  colonel  de  Stemptousty,  intitulée  Notke  sur  les  médailies  de 
Rhadaméadis,  roi  inconnu  du  Bosphore  Cimmérien,  découvertes  en  Tûuride 
in  182Q.  Ces  médailles  sont  au  nombre  de  trois*  Le  nom  du  roi  n'est 
complet  sur  aucune  d  elles  ;  mais  en  les  combinant ,  on  a  le  nom  tout 
entier.  Elles  portent  les  dates  2X,  EIX,  607  et  61  j  de  Tère  du  Pont, 
qui  répondent  aux  années  j  1 1  et  3  1 9  de  Fère  chrétienne  :  cette  époque 
est  celle  du  règne  de  Constantin  le  Grand;  ainsi  le  roi  Rhadaméadis  a 
dû  régner  après  Sauromate  VII ,  et  immédiatement  avant  Rhescuporis  V, 
dont  les  premières  médailles  certaines  sont  de  i*année  616  de  i*ère  du 
Pont,  jao  de  notre  ère-  M.  le  colonel  de  Siemptousky  confirme,  par  des 
rapprochemens  qui  ne  laissent  aucun  doute,  toutes  les  inductions  qu'il 
lire  des  diflTérens  caractères  que  présentent  ces  médailles;  et  sa  disserta- 
tion, également  judicieuse  et  ingénieuse,  ne  pouvoit  êire  mieux  placée 

(i)  Dans  la  première,  il  lit  iJ  £çti  T^^otho^mçt  ce  qui  n'est  peut-être  pat 
très-correct;  je  lis  r.  £,  t^  laKofAifiar  i  Téiat  de  la  pierre  autorise  toutes  lei 
conjectures. 
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qu'à  Ta  suite  des  Anti/fuités  du  Bosphore ,  ouvrage  auquel  elle  se  rattache 
si  naturellement  par  son  objet. 

M.  RaouIRochelte  espère  avoir  bientôt  cpmmunicaiion  d'autres 
monumens  du  même  genre  ;  ainsi  nous  pouvons  espérer  qu*il  ajoutera 
de  nouveltes  recherches  à  celles  dont  il  vient  d*enrichir  Thistoire,  la  pa- 
léographie et  la  nunHsmatique,  et  qu'il  fera  faire  de  nouveaux  progrès 
à  Ja  science  illustrée  par  les  travaux  d'habiles  mitiquaires ,  dont  il  s'an- 
nonce déjà  comme  le  digne  successeur. 

LETRONNE. 


ChîNESE  NOVELS  translûtcd  ffom  the  origimils ,  to  which  are 
added proverbs  and  moral  maxims,  cùUcctedfrom  their  classical 
books  ûnd  oiher  sources  ;  the  wbole  prefaced  by  observations  on 
the  Idirguage  and  Ikerature  ojChitia;  by  J.  F.  Davis  ^  F.  R.  S^ 
London,  1822,  in-8/ 

L*AUTEUR  de  ce  petit  volume  est  le  même  auqueF  on  est  redevable 
de  la  traduction  d'une  comédie  chinoise  dont  il  a  été  rendu  compte  dans 
ce  Journal  [ij.  Après  avoir  appris  le  chinois  à  Canton,  M,  Davis  a 
profilé  du  loisir  que  lui  bissent  les  fonctions  qu  il  remplit  dans  cette 
ville  »  pour  mettre  en  anglais  quelques-unes  des  productions  de  la 
littérature  légère  des  Chinois,  Ses  premiers  essais  en  ce  genre  ont  été 
très-bien  accueillis  en  Angleterre^  et  îls  y  ont  reçu,  dans  quelques 
recueils  périodiques,  des  encouragemens  auxquels  on  ne  pourroît 
qu  applaudir,  si  rarnour-propre  national  n*en  eûi  quelquefois  exagéré 
l'expression  jusqu'au  ridicule»  La  traduction  d*opuscules  de  cette  espèce 
exige  la  connoissance  de  la  longue  vulgaire ,  du  style  de  la  conversation, 
des  proverbes  et  des  alfusions  aux  coutumes  locales  et  aux  opinions 
vulgaires.  Elle  peut  être  faite  plus  facilement  et  plus  sûrement  par  un 
Européen  qui  vit  au  milieu  des  naturels  et  qui  peut  s'aider  de  leur 
secours.  Vgilà  pour  le  mérite  de  fauteur.  Les  romans  et  le  théâtre  des 
orientaux  »  particulièrement  ceux  des  Chinois,  sont  propres  à  jeter  du 
jour  sur  ces  coutumes  et  sur  ces  opinions»  Ce  sont  des  tableaux  de 
mœurs  qui  ont  un  certain  degré  d'intérêt,  même  aux  yeux  des  personnes 
graves*  Telle  est  Futiliié  de  ces  sortes  de  traductions,  et  c'est  aussi  le 
point  de  vue  qui  nous  dirigera,  en  entretenant  de  celle-ci  Tes  lecteurs 
du  Journal  des  Sa  vans ^ 

Nous  aurons  peu  de  chose  à  dire  au  sujet  des  Oùstn'ûtions  sur  ia 

(1)  Cahier  tjc  janvier  i8j8. 
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langue  nia  Unératutt  de  la  Ckm  %  q^e  M,  Davis  a  injsesj^  sous  forme 
de  préface,  à  la  tête  de  son  volume»  Cette  inatière,  si  obscure  autres, 
fois,  réputée  si  difficile  encore  il  y  a  dix  ans,  commence  aujourd'hui  à 
être  épuisée.  On  accueilloit  alors  avec  cuiiosilé  des  remarques  sur 
la  forme  extérieure  des  caractères  chinois;  on  dissertoit  sur  leur  com- 
position; et  îl  y  a  eu  é^%  disputes  très-vives  sur  le  nombre  de  lignes 
dont  ils  étotenî  formés.  Le  progrès  qu'a  fait  ce  genre  d'études  depuis 
cette  époque,  a  réduit  ces  discussions  sur  des  objets  pureipent  élémen- 
taires à  leur  juste  valeur.  Jaurois  donc  peu  de  chose  à  dire  des  obstr- 
yathns  de  M,  Davis,  et  je  voudrois  moins  encore  entrer  dans  Fexamen 
des  reproches,  souvent  un  peu  sévères  et  quelquefois  très- hasardés  , 
qu'îî  adresse  à  fauteur  de  la  Clavts  Sinka ,  M.  Marshman,  juissionnaîre 
anglais  à  Sisampour  (i).  Celui-ci  ayant  dit  que  Fourmonl  avoit  appuyé 
les  règles  de  sa  grammaire  de  phrases  qu'il  avoir  composées  lui-même^ 
]VI.  Davis  assure  que  Foormont  avoit  seulement  compilé  les  matériaux 
envoyés  par  les  missionnaires  français.  Cette  assertion  nest  pas  exacte. 
J'ai  eu  occasion  de  faire  connoître  en  détail,  dans  un  autre  ouvrage  {2)» 
la  manière  dont  Fourmont  avoit  composé  sa  grammaire  ;  qu  il  me  soit 
permis  d'y  renvoyer  M.  Davis,  et  les  lecteurs  curieux  d'être  informés 
de  cette  parîicurarité  d'histoire  littéraire. 

Des  trois  nouvelles  publiées  en  ce  moment  par  AL  Davis ,  il  n  y  en 
avoit  que  deux  qui  fussent  restées  inédites  jusquicî*  La  troisième,  qui 
porte  îe  titre  de  San-ïu-h^ii  [  les  trois  étages  consacrés],  avoit  été  im- 
primée à  Canton  en  i  8 1  j  ;  et  c'est  sur  un  exemplaire  de  cette  première 
édition ,  venu  par  hasard  en  Europe  ,  qu  a  été  faite  la  traduction 
française  que  M.  de  Sorsum  a  mise  à  fa  suite  de  la  comédie  chinoise 
de  Lao-seng-eul   (5),  Ainsi  ce  petit  conte  ftiotal  avoît  été  connu  en 

(i)  Voyez  la  notice  qu'on  a  donnée  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  des  Savant 
de  février  et  mars  1817.  ^r  M.  Davis  attaque  principaïernent  M.  Marshman  sur 
ce  que  celui-ci  a  dit  ât$  prbnhrfs ^  c*est»à-clirej  des  groupes  de  traits  simples  ou 
complexes  qui,  dans  les  trois  quarts  des  caractères  chinois,  servent  a  indiquer 
la  prononciadon  des  composés.  Sans  entreprendre  la  défense  de  M.  Marshman 
sur  ce  sujet,  qu'il  seroît  si  difficiîe  de  rendre  intelligible  à  nos  lecteurs,  et  qtii 
exigeroît  absolument  l'emplot  des  caractères  chinois,  je  ferai  observer  que 
M,  Davis  se  trompe  dans  une  de  ses  critiques,  reklive  an  caractère  raw  [iire]* 
h^ groupe  f|ui  donne  la  finale  n'est  pas  malt  comme  il  la  cru,  mais  un  autre 

3ui  lui  ressemble  et  qui  se  prononce/ou,  L'obji-'ction  qu'il  lire  de  la  dtffé^'ence 
e  prononciation  du  primitif  et  du  dérivé  tombe  donc  à  faux,  —  (2)  Eléftens  de 
la  Grammaire  chinoise^  préface  j  p.  xij.  — *  (?)  Lao-seng-eti! ,  comédie  chinoise  » 
suivie  de  San4u-kcu^  ou  les  trois  étages  consacrés,  conie  moral.  Paris,  Rey  et 
Gravier,  1819,  m- A* 
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Frinefe'avanr  de  poûVoîr  ètl«  fÉpanda  M  Angleterre;  mais  le  »• 
ducteur,  qui  se  reprochoit  de  s'être  trop  attaché  ,  dans  cette  première 
Version ,  à  la  lettre  de  l'original ,  a  cherché  à  la  rendre  plus  agr^bk 
aux  lecteurs  européens.  Je  ne  sais  si  ce  seroit  un  reproche  à  fmeï 
une  traduction  de  cette  espèce  que  de  la  déclarer  trop  littérale,  poumi 
qu'elfe  f&t  intelligible.  On  veut  avant  tout  connoître  les  moeun,  fa 
manière  dt  voir  et  le  tour  d'esprit  de  la  nation  à  laquelle  ces  scnrtes  de 
récits  sont  empruntés.  II  est  à  craindre  que  ces  efforts  pour  les  renAe 
agréables  "ne  nuisent  k  la  naïveté  de  la  peinture  et  à  l'exactitude  de  la 
ressemblance,  qui  seront  toujours  leur  premier  mérite. 

Nous  n'avons  pas  l'original  des  trois  nouvelles  traduites  par  M.  Davis; 
il  nous  est  donc  impossible  de  prononcer  sur  la  fidélité  de  sa  veisioii: 
mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  la  révoquer  en  doute.  Seulement , 
si  ces  petites  compositions  ressemblent  à  toutes  celles  du  même  gemt 
que  nous  avons  lues ,  il  faut  que  le  traducteur  ait  élagué  beaucoup  de 
détails,  et. supprimé  en  particulier  tous  les  entretiens,  qui  abondent 
ordinairement  chez  les  romanciers  chinois ,  et  qui  sont  le  moyen  ordi* 
naire  dont  ils  se  servent  pour  peindre  lessentimens  de  leurs  f>ersoonages 
et  mettre  en  action  les  caractères.  C'est  encore  là ,  sans  doute ,  un  de 
ces  sacrifices  fiiits  au  désir  d'être  agréable  à  ses  lecteurs  européens»  et 
nous  avouons  -que  nous  ne  saurions  en  aucune  manière  l'approuver. 
II  s'agit  de  faire  juger  l'esprit  de  ces  compositions  :  il  faut  donc  les 
présenter  sous  Ja  forme  la  plus  rapprochée  qu'il  sera  posûble  de  ienr 
forme  originale ,  avec  leurs  longueurs  et  leurs  défauts  de  toute  espèce» 
Ceux  qui  les  trouveront  ennuyeux  ne  les  liront  pas ,  et  le  traductenr 
doit  être  résigné  d'avance  à  ce  petit  malheur.  Les  autres  connoitiont 
les  romans  chinois  tels  qu'ils  sont,    et  préféreront    sans    doute  cet 
avantage  à  celui  de  les  voir  embellis  par  les  soins  d'un  traducteur ,  si 
tant  est  que  ce  soit  un  embellissement  que  la  suppression  de  ces  détails 
qui  donnent  de  la  vie  à  im  récit,  qui  en  fondent  la  vraisemblance,  et 
qui  concourent  à  l'illusion ,  en  mettant  les  lecteurs  en  rapport  perpétuel 
avec  les  interlocuteurs.  Ces  peintures  de  détail  sont  le  secret  des  ro- 
manciers anglais;  il  est  connu  et  pratiqué  heureusement  par  les  romanr 
ciers  chinois  :  ce  n'est  pas  à  un  auteur  anglais  à  les  en  blâmer. 

Si  c^est,  comme  je  l'imagine,  ])ar  la  suppression  de  détails  que 
M'ipavis  a  réduit  ces  trois  nouvelles  à  l'étendue  qu'elles  ont  dans  sa 
traduction,  il  n'a  pas  ajouté  peu  à  la  difficulté  d'en  faire  connoître  fe 
sujet,  puisque  ce  sera,  pour  ainsi  dire,  faire  l'analyse  d'un  extrait.  Nous 
nous  renfermerons  donc,  à  son  exemple,  dans  les  limites  les  plus  étroites 
que  nous  pourrcTnSi  et;  réduisant  ces  petits  récits  aux  aventures  principales 
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qui  en  sont  le  sujet,  nous  ne  nous  arrêierons  qu'aux  détails  étrangers 
à  nos  mœurs  qui  pourront  offrir  quelques  sujets  de  remarques. 

La  première  des  trois  nouvelles  est  intitulée  t Ombre  dans  Veau*  Le 
sujet  offre  quelque  analogie  avec  celui  de  Pyrame  et  Thisbé,  comme 
M.  Davis  rindique  par  une  citation  d'Ovide  ;  mais  il  ny  a  point  de 
catastrophe  funeste.  L'idée  primitive  en  est  gracieuse,  mais  les  déve- 
foppemens  en  sont  un  peu  traînans.  Deux  hommes  de  caractères  op- 
posés ont  épousé  deux  sœurs  ,  et  habitent  en  commun  fa  même  maison. 
Peu-à-peu,  par  suite  de  leur  différence  d'humeur,  leur  amitié  s'ahèrej 
ils  s'éloignent  Tun  de  l'autre  ,  ils  finissent  par  ne  plus  pouvoir  vivre 
ensemble.  La  maison  est  vaste,  on  la  partage  en  deux  ;  le  jardin  est 
étendu,  on  le  coupe  par  un  mur  très-élevé<  Dans  le  milieu  étoit  une 
pièce  d'eau,  aux  deux  bords  de  laquelle  on  avoît  construit  deux  pavil- 
lons d'été.  On  ne  peut  pousser  le  mur  à  travers  la  pièce  d  eau  parce 
qu'elle  est  trop  profonde  ,  mais  on  y  élève  une  arche  de  pont  qui  inter- 
cepte la  vue  directe  d'un  pavillon  à  l'autre,  La  séparation  est  complète  ; 
il  n y  a  plus  aucune  communication  entre  les  deux  familles.  Mais  lun  de 
ces  hommes  avoît  un  fils ,  et  fautre  une  fille  :  ils  étoient  à-peu-près 
du  même  âge,  et  si  ressemblans  fun  à  fautre  qu'on  les  eût  pris  pour 
deux  empreintes  d*un  même  cachet.  Dans  ieur  enfance,  avant  la  brouillerîe 
de  leurs  parens ,  ils  étoient  toujours  ensemble;  et  quand  ils  étoient 
portés  sur  le  dos  de  leurs  nourrices,  on  n'eût  pu  distinguer  quel  éioii 
te  jaspe  et  quelle  était  la  perle  ;  mais  depuis  ils  n'avoient  plus  eu  d  occa- 
sions de  se  voir.  Le  jeune  homtne  avoit  été  mal  reçu  dans  la  maison  de 
sa  tante  quand  il  s'y  étoit  présenté  :  la  jeune  fille  ne  pouvoir  même 
songer  à  rendre  visite  aux  parens  de  son  ancien  compagnon  d'enfance. 
Ils  avoient  pourtant  conservé  le  souvenir  de  leurs  premières  années,  et  fa 
curiosité  de  voir  si  leur  ressemblance  étoit  aussi  parfaite  quon  le  disoit. 
\Jn  jour  d'été,  par  un  temps  d*une  chaleur  excessive,  tous  deux  pre- 
noient  le  frais  par  hasard  dans  les  deux  pavillons,  tous  deux  avoient 
en  même  temps  les  yeux  sur  la  pièce  d'eau.  Ils  aperçoivent  au  même 
instant  la  figure  fun  de  Fautre  réfléchie  à  la  surface  de  feau ,  et  chacun 
d'eux  la  prend  pour  la  sienne  propre.  Cette  erreur  dure  peu  :  elle  est 
dissipée  par  une  pièce  de  poésie  que  le  jeune  homme  jette  dans  le  bassin • 
Cette  pièce  est  recueilhe  par  la  jeune  personne  qui  y  répond  aussi  par 
des  vers.  Une  feuille  de  lotus  sert  d'intermédiaire  à  cette  correspon- 
dance. La  connoissance  est  faite j  mais  i*union  des  jeunes  gens  est 
retardée  par  les  préventions  et  Tobstination  des  parens ,  que  cependant 
un  ami  commun  parvient  à  lever,  mais  par  des  moyens  si  compliqués  et 
pi  peu  naturels  >  que  beaucoup  de  développemens  seroiem  nécessaires 
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pour  les  rendre  supportables.  II  y  a  des  longueurs  qui  viennent  de  ce 
qu'on  a  voulu  être  trop  court.  Je  crois  qu'il  en  est  ainsi  du  dénoue» 
ment  de  cette  première  nouvelle,  et  peut*être  des  deux  autres;  car  les 
dénouemens  sont  ici  la  partie  foîble,  et  il  s'en  faut  beaucoup  quils 
répondent  à  la  manière  assez  ingénieuse  dont  le  plan  est  du  reste  conçu 
et  exécuté. 

Dans  les  diux  Jumelles ^  if  y  a  moins  de  détails  agréables,  mais  plus 
de  traits  caractéristiques  et  de  singubrités  morales.  Un  homme  et  une 
femme  de  mauvais  caractère  >  vivant  mal  ensemble  et  toujours  en  oppo- 
sition lun  avec  Tautre,  ne  peuvent  s  entendre  sur  fe  mariage  de  deux 
filles  belles,  douces,  semblables  à  deux  fleurs  brillantes  de  rosée,  ou 
aux  herbes  odorantes  agitées  par  la  brise.  Le  mari  prétend  disposer 
d'elles  à  son  gré,  et  la  femme  soutient  que  c*est  à  une  mère  îl  marier 
ses  filles.  Chacun  d'eux  a  fait  choix  de  deux  gendres;  et  Teffet  suivant 
de  près  la  menace ,  quatre  charges  de  présens  de  noces,  préliminaîres 
indispensables  d'un  mariage  chinois i  sont  apportées  au  même  instant 
dans  la  maison.  Le  père  chasse  les  porteurs  envoyés  par  les  protégés 
de  sa  femme;  celle-ci  jette  au  loin  les  présens  reçus  par  son  mari.  Le 
débat  paroît  interminable;  il  est  porté  devant  le  magistrat  que  la  ioi 
charge  en  pareil  cas  de  prononcer  sur  les  démêlés  des  parens. 

Le  magistrat  est  un  homme  intègre  et  éclairé  :  il  s'arrête  peu  aux 
allégations  du  père  et  de  la  mère,  et  veut  consulter  les  filles.  II  les  fait 
venir  devant  lui  ;  et  les  ayant  fait  placer  à  genoux  au  pied  de  son 
tribunal,  il  les  dispense  de  s*exp[iquer  de  vive  voix,  et  les  engage, 
pour  faire  connoïtre  les  objets  de  leur  préférence,  à  tourner  la  tête 
ou  du  côté  droit,  où  sont  les  deux  prétendus  choisis  par  leur  mère,  ou 
du  côté  gauche,  où  Ion  a  fait  placer  les  deux  gendres  recommandés  par 
le  père.  Mais  tous  quatre  sont  également  laids  ,  dépourvus  d'agréraens 
quelconques.  Les  deux  jeunes  filles  se  taisent,  baissent  les  yeux ,  et 
s'obsiînent  à  garder  leur  position  sans  se  détourner  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre. 

Le  magistrat  entend  ce  langage;  il  renvoie  les  quatre  gendres;  et 
ne  pouvant  accorder  les  parens  des  deux  jeunes  filles,  il  s'avise,  pour 
les  marier  lui-même ,  d  un  expédient  qui  par-tout  ailleurs  qu'à  la 
Chine  paroîtroit  plus  que  bizarre  ;  c*est  de  les  mettre  au  concours* 
H  ouvre  un  examen  extraordinaire,  et  annonce  que  les  deux  lettrés  qui 
feront  les  meilleures  compositions  sur  un  sujet  donné,  obtiendront  la 
main  des  deux  jeunes  filles.  On  sait  que  ce  moyen  de  discerner  les 
hommes  de  mérite  est  usité  à  la  Chine  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
charges  et  aux  promotions  ;  mais  il  ne  doit  pas  être  extraordinaire  de 
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ie  TMT  employer  pour  les  mariages ,  car  il  en  est  aussi  question  dans 
<f autres  romans.  A  Fissue  de  Texamen,  un  seul  homme  a  traité  con- 
venablement le  thème  proposé ,  et  cet  homme  refuse  de  se  marier , 
^ous  prétexte  que  le  ciel  ia  condamné  au  célibat.  U  a  déjà,  dit-il ,  été 
la  cause  innocente  de  la  mort  de  six  femmes.  Chacune  de  celles  qu'il  a 
épousées  est  morte  victime  de  cette  espèce  de  sort,  et  les  astrologues 
s'accordent  à  lui  assurer  Iqu'il  portera  t9u;ours  malheur  à  une  femme. 
«Cela  peut  être,  répond  le  magistrat;  mais  ici  vous  ne  porterez  pas 
y>  malheur  à  une  femme,  car  vous  en  aurez  deux.  »  Par  cet  argument 
irrésistible,  il  Toblige  à  épouser  les  deux  jumelles.  Cette  querelle  de 
ménage,  cette  intervention  du  magistrat  dans  des  affaires  domestiques, 
un  mariage  soumis  aux  chances  d'un  concours  public ,  l'expédient  bizarre 
du  juge  pour  éviter  l'effet  funeste  de  l'ascendant  des  astres,  tout  cela 
compose  un  tout  si  extraordinaire ,  si  éloigné  à  tous  égards  de  notre 
manière  de  voir,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  donner  une  idée 
succincte.  Je  serai  plus  court  sur  la  troisième  nouvelle ,  moins  agréable 
peut-être  que  les  deux  autres,  mais  mieux  raisonnée  et  conduite  avec 
beaucoup  plus  d'art.  Le  sujet  consiste  dans  les  efforts  que  deux  hommes 
avides,  un  père  et  son  fils,  font  pour  dépouiller  un  pauvre  homme  de 
sa  propriété,  en  profitant  de  ses  besoins  pour  l'acquérir  à  vîi  prix.  Ifs 
y  réussissent  à  force  de  ruse  et  de  ténacité;  mais  il  y  a  une  loi  à  la 
Chine  »  d'après  laquelle  un  propriétaire  peut  toujours  rentrer  dans  son 
bien  en  en  restituant  le  prix  à  l'acquéreur,  s'il  s'est  réservé  par  contrat 
la  moindre  partie  de  sa  propriété.  Celui  dont  il  est  ici  question  a  pris 
cette  précaution,  qui  sert,  non  à  lui-même,  mais  à  son  fils ,  à  racheter 
le  bien  de  la  Emilie.  La  conclusion  de  ce  conte  moral  est  amenée  par 
des  moyens  surnaturels,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  peut-être  encore 
inférieur  aux  deux  premiers  ;  mais  il  contient  un  excellent  tableau  de 
moeurs  ,  des  caractères  parfaitement  bien  dessinés ,  et  des  détails 
remplis  d'originalité,  ainsi  que  nos  lecteurs  peuvent  s'en  convaincre 
<ians  la  traduction  française  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Les  proverbes  chinois  et  maximes  morales  tirées  des  livres  classiques, 
par  lesquels  M.  Davis  a  terminé  ce  petit  ouvrage,  n'en  sont  pas 
la  partie  la  plus  intéressante.  C'est  maintenant  une  chose  bien  rebattue 
et  bien  difficile  à  rajeunir  que  les  moralités,  et  celles-ci  n'ont  en 
général  ni  le  caractère  original,  ni  la  forme  piquante ,  qui  pourroient  Ie« 
fimre  lire  avec  intérêt.  Quant  aux  expressions  proverbiales  proprement 
dStes ,  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  dans  cette  collection;  et  parmi 
celles  qui  ^y  trouvent,  il  y  en  a  peu  qui  fissent  l'objet  d'une  diffi- 
culté 1  si  on  les  rencontroit  dans  un  livre.  C'est  pourtant  celles  de  cette 
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espèce  qu*îl  seroît  le  plus  utile  de  recueillir  et  de  publier  avec  les  expli- 
caiions  qu  on  pourroit  tirer  de  la  bouche  des  naturels  qui  les  einploieiil* 
On  seroit  tenté  d'inviier  M.  Davis  à  se  charger  de  ce  petit  travail.  II  ne 
rendroit  pas  un  service  médiocre  à  ceux  qui  veulent  lire  les  nouvelles, 
les  romans ,  les  pièces  de  théâtre  et  les  autres  productions  littéraires 
des  Chinois. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 

L*ACADiMïE  royale  des   inscriptions   et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance 

publique  annuelle  le  vendredi  Ji6  juillet  tSiz,  sous  la  présidence  de  M.  le 
baron  Silvestre  de  Sacy. 

L'académie  avoit  proposé ,  pour  sujet  du  prix  quVlle  devoit  adjuger  dans 
celle  séance,  de  rechercher  qiteiits  ont  été  Us  causes  des  nombreuses  émigrations 
des  peuples  connus  sous  le  nom  général  de  Normands  <9cc,  (  Voyez  notre  dernier 
cahier,  pag,  441).  Le  prix,  consistant  en  une  médaille  dor  de  la  valeur  de 
Ijoo  francs,  a  été  adjugé  ao  mémoire  enregistré  sous  le  n»*  a,  ei  qui  porte 
pour  épigraphe  :  Encore  au^ilsanble  que  nous  autres  français  piqués  des  anciennes 
querelles  qu'eûmes  avec  les  Normands ^  leur  voulions  naturellement  ma/.  ..,  ji 
faut-il  que  je  reconnoissê  fianckcmeni  ,  qu* entre  toutes  les  nations  du  Ponant  t 
depuis  que  les  autres  demeurent  calmes  et  tranquilles,  cette-cy  principalement  s*a^ 
donna  d*un  cœur  gai  et  magnanime  à  nouvelles  conquêtes,  (  PasqUIER,  Bech, 
de  la  France ,  livre  i ,  ch,  12},  L'auteur  est  M.  Depping  ,  homme  de  lettres, 
membre  de  pïusieurj  sociétés  littcratres.  L'académie  a  jogé  dtgnes  d*une  men- 
tion trés-honorable»  quoique  par  des  genres  de  mérite  bien  différent,  les  mé- 
moires enregistrés  sous  les  numéros  3  et  4*  Le  premier  a  pour  épigraphe! 
l* Histoire  du  nord ,  et  sur-tout  celle  des  peuples  Scandinaves ^  est  si  peu  connue  en 
Europe,  ifc.  (Graberg  j>^  Hemso  ,  ijj^îi  sut  les  Scaldes)  :  le  deuxième, 
Quld  Luretia  Parlsiorum  nobile  caput ,  dfc.  Andrcval,  Floriac.  Mon, ,  de  Mira- 
cutis  S.  BenrdictU  L'auteur  de  ce  mémoire  ayant  témoigné  le  désir  de  se  faire 
connoîire,  le  bulletin  cacheté  qui  y  étoit  joint  à  été  ouvert,  et  on  y  a  trouvé 
le  nom  de  M.  Capefigue  ,  de  Ma^:seille,  élève  de  Técole  des  chartes. 

L'académie  rappelle  qu'elle  a  remis  au  concours  l'année  dernière  le  sujet 
du  prix  qu'elle  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  1825^  ce 
lujct  est  :  Comparer  les  mo  nu  mens  qui  nous  restent  de  V ancien  empire  de  Perse 
et  de  ta  Ch  aidée  ^  soit  édifices,  bas- reliefs  ,  statues ,  soit  inscriptions ,  amulettes , 
monnaies,  pierres  gravées,  cylindres,  îfc*,  avec  les  doctrines  et  les  allégories 
religieuses  contenues  dans  le  Zend-Avesta,  et  avec  les  renseignemens  que  nous  ont 
consentes  tes  écrivains  hébreux,  grecs ^  latins  et  orientaux ,  sur  les  opinions  et  les 
usages  des  Perses  et  des  ChaUéens  ,  et  les  éclalrclr,  autant  qu'il  sera  possible  ,  les 
uns  par  les  autres.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1500  francs* 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin  | 
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tt  ne  seront  reçus  que  fusqn  au  i^^^avril  1825, —  L'académie  renouvellerannoncc 
qu'elle  fit,  Tannce  dernière,  du  sujet  du  prix  qu'elle  adjugera  dans  la  stance 
publique  du  mois  de  juillet  1823,  qui  consiste  à  txam'tner  quA  fut  Vétat  des 
Juifs  en  France ,  en  Espagne  et  en  Italie ,  depuis  le  ccmmenceme/il  du  r/  sihle  de 
Vhe  vulgaire  ^jusqu*  à  la  fin  du  A'F//^  sous  Us  divers  rapprrrx  du  droit  civil ,  du 
commerce  et  de  la  littérature.  Le  prix  sera  une  mcdailfe  d'or  de  la  valeur  de 
1500  francs.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en  français 
ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1/'' avril  1825.  —  L'académie  propose 
pour  sujet  d'un  autre  prix,  qy'tlle  adjugera  dans  sa  séance  publique  du  mois  de 
iitillet  1824,  de  rechercher  ijutlles  ont  été  les  attributions  successives  du  consulat 
rt  les  diverses  modifications  que  cette  dignité  éprouva  depuis  l' avènement  d'Auguste 
à  teuipire  jusqu^à  la  fin  du  xil/  stccU ,  cù  elle  fut  abolie  a  Rome  par  le  pape 
JnnOicnt  JJL  On  devra  s'attaclter  a  eclatrcir,  aussi  complètement  qu'il  sera 
possible  ,  les  difficultés  chronologiques  que  présentent  les  fastes  consulaires  pendant 
€€t  te  période  de  temps.  Le  prix  sera  une  médaille  dor  de  la  valeur  de  i  500  francs. 
Les  ouvrages  enviyés au  concours  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin, 
Cl  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i.*"^  avril  1824.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Les 
mémoires  devront  être  adressés  frarcs  de  port  au  secrétariat  de  Tacadémie, 
avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera 
répétée  dans  un  billet  cacheté  joioi  au  mémoire,  et  contenant  le  nom  de 
fauteur,  Lqs  concurrens  sont  prévenus  que  Tacadéuiie  ne  rendra  aucun  des 
ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours  ;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté 
d*en  faire  prendre  de5  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 

Antiquités  nationales»  Son  Excellence  le  ministre  secrétaire  d'état  de 
l'intérieur  ayant  jugé  à  propos  d'accorder  trois  médailles  dor,  de  500  francs 
chacune,  aux  trois  auteurs  qui, au  jugement  de  racadémie,auroient  envoyé  les 
meilleurs  mémoires  sur  les  antiquités  de  la  France,  l'académie  a  décerné  c^s  trois 
médailles  à  MM,  Girauït,  président  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Cote- 
d'Or;  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes,  maître  des  requêtes,  inspecteur-con- 
icrvateur  des  antiquités  du  département  de  la  Charente-inférieure;  AIIou  , 
ingénieur  au  corps  roy-il  des  mines,  dans  le  département  de  la  Hante-Vienne. 

Après  ces  annonces,  on  a  fait  les  lectures  suivantes  ;  i.**  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  marquis  Germain  Garnier,  par  M.  Dacier, 
leçrétaire  perpétuel;  2.*  Extrait  d*un  mémoire  sur  les  rapports  de  Méroé  et  de 
rÉthiopie  avec  l'Egypte,  par  M,  Jomard;  3.*^  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  M,  Tôchond'Anneci,  par  M*  Dacier,  4-**  Précis  d'un  travail  intitulé,  Mé- 
thode généalogique  et  syn chronique  pour  servir  à  déterminer  les  dates  des  faits 
réefs  dans  les  temps  réputés  fabuleux  de  Hiistoire  grecque,  par  M.  Petit-Rade!; 
J."  Extrait  d'un  second  mémoire  sur  les  relations  politiques  des  rois  de  France 
avec  tes  empereurs  mongols ,  par  M.  Abel-Rémusat. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Nouveau  Dictionnaire  universel  des  synonymes  dt  la  langue  fran^ aise  j  contenant 
les  synonymes  de  Girard  ,  Beauzée,  Koubaud,  Dalembert,  &c.,  et  généraïe- 
menttout  l'ancien  dictionnaire,  mis  en  meilleur  ordre^  corrigé,  augmenté  d*un 
grand  nombre  de  nouveaux  synonymes,  et  précédé  d'une  iniroductton,  par 
M,  F.  Guizot;  deuxième  édition,  revue ^  corrigée  et  augmentée  :  2,  vol.  in-S/  - 
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tomeli  A-H,  xl  et  ^9^  pages;  tome  II,  I-Z,  510  pages,  en  caractère  périt 
romain  non  interligne,  A  Paris,  înipr;  de  d'H.mttl,  librairie  d'Aimé  Payen» 
Tue  Serpente,  v*^  1  3.  Prix ,  12  fr.  et  16  fr,  par  la  poste.  C'est  la  plus  complète 
et  la  plus  commode  colîcction  des  synonymes  fran^jais.  M.  Guiiot  a  joint  de» 
cbservaiions  critiques  à  plusieurs  des  articles  de  Girard  et  de  Roubaud  r  il  a 
luî-mème  composé  un  grand  nombre  de  nouveaux  articles;  par  exemple,  sur  la 
seule  let  t  re  A  ,  a  cca  h  Ur ,  opprlm  et ,  ûppnsser  ;  —  acq  u  h  te ,  quitte  ;  —  ûdro  l  f , 
ingénieux;  —  affluence ,  concours^  foule,  multitude  ;  —  ^gi^é,  étnu,  trouble;  — 
aide f  secours,  appui;  — amendement ,  correction^  réforme; — ampoulé,  empha- 
tique,  bcuisoujlc;  —  appareil ,  apprêts\  préparatifs  ;  —  aptitude,  disposition  , 
penchant/  —  aride ,  sec  ;  —  arranger,  ranger;  —  arrêter,  retenir;  —  ascendant, 
empire  ,  iîjlurnce;  —  aspect ,  vue;  —  aspirer,  prétendre;  —  assembler ,  joindre , 
unir,  rassembler  ;—  avertir,  informer,  donner  avis;  — avisé,  prudent,  circonS' 
pect,  —  Mais  le  principal  travail  de  M»  Guizot  sur  les  synonymes  conJstc 
dans  une  introduccion  qui  coniicni  une  histoire  abrégée  et  une  iKcorie  de  ce 
genre  de  recherches. 

Société  de  irdducticii ,  pour  tcu:es  les  tanguer  étrangères  vlvanUs  et  vour  les 
langues  mortes  (MAT.  Aignan,  Amaury-Duvaî,  Arnauîr,  AzaTs,  Adclnn^ 
Art*iud,  Annie,  Aveml,  Aubeft  de  Viiry,  Barl>icr,  Bathié  chi  lîoccage  ^ 
Btrvillc,  Balïy  ,  Ftlix  Bodin,  Bory  de  Saint- Vinccr*t,  Bcrai:d  ,  BriBaiii ,  Michel 
Bcfr,  Brugtiîéres  de  Sor^um,  Benjamin  Constant,  Coray  ,  Chattijîn  ,  Cnllin 
do  Pbncy  ,  Charles  Coquerel^  Uani  ,  Dcgérando,  Depping,  Dufati  ,  Dtiver- 
git'r,  Eynéf,  Francceur,  Fauritl  ^  Edouard  Gauttrer,  Jules  Garinet,  Goepp  ^ 
Ph.  Golbery,  Guadt-t,  Hcnrichs,  Hereaii  ,  Jsambert,  Jay  ,  Jouy,  Auguste 
Jubé,  de  Jussieu,  Jordan,  Jomard,  Marc-Anr.  Jcllien,  A.-E*  Jullicn, 
Kératry,  AV'x.  de  Labordc  ^  Alexandre  Lan\ctK,  le  baron  de  Ladnucette  » 
Langlcs  ,  Larjuinats  ,  LIorentc  ,  lingay  ,  LalFon  de  Ladtbat  ,  Hippolyie 
Lcgrand,  Méchin,  Mervine,  Aïorcau  de  Jcnnés,  Alphonse  MahuI,  Norvins, 
Ch.  N*idier,  le  comte  OiloiV,  Pa^cs,  l'arîser^  Pictet  de  Genève,  Planta, 
Abeî^Kénnisat,  le  comte  de  Ségur^  Simondc  de  Sismondi,  Sîdney- Smith, 
de  Scnancour,  Salfi  ,  Tifsot ,  de  la  Touche^  Taillandier,  E.  Thevclm,  Léon 
TMessé,  Vimnet^  Warden,  Walïez,  Ymbert,  &c.;  et  MM."''»  d'Avot, 
Victoire  Babcb,  Bdloc,  Llizabethde  Bon,  Condorcct ,  Disbordes-Valniore, 
Aimande  Dit'udé,  Diifre^noy,  Ferry,  deGotiis,  ta  baronne  Isabelle  de  Mon- 
folîeu  ,  iV*ar:e  et  Rence  Roger,  Amable  Tastu  ,  Klise  Voyarr,  &c*  ]*  PitoS- 
pîiCTU*ï.  ^<  La  réunion  des  littérateurs  et  dossavans,  et  1  tsprît  d*as5ociaiîon 
inhstitné  apx  efioris  ifolés,  ce  peuvent  manquer  de  produire  les  résultats  les 
plus  hcurcuîf.  Aifui  ks  fondateurs  de  rEncyctopédie  formèrent,  au  dernier 
ik*cle,  une  société  dont  les  travaux  immenses  étonnèrent  le  monde.  La  société 
dont  nous  publions  le  prospectus  ne  bornera  point  le  terme  de  sa  durée,  et  ne 
s'arréfera  pas  apfés  avoir  produit  un  grand  ouvrage.  Une  fois  établie,  cette 
société  re  devra  plus  se  dissoudre,  parce  que  la  marche  toujours  p*tt^  rapide 
de  Tc^prit  humain  ne  peut  cesser  défaire  de  nouvelles  conquétei,  et  qu'il  sera 
toujours  mile  de  tiansporter  en  France  ce  qui  f*invente  trt  ce  qui  s'écrit  d^ns 
les  auirespaysdu  monde.  On  fait  que,  parmi  les  obsracles  qui  sVp;oscntaIa 
prompte  cnmmunicaûon  de<î-*écs,  le  plus  puissant  fut  toujours  la  différence 
des  langagrs.  Les  bonnes  traductions  font  le  «eul  moyen  de  fra'^cUr  cette 
jRïûde  ba^rîirf  j^ijui  sépare  le?  homiues  d^rts  la  ca^^riére  du  gén:e.><îç$  revhercht  1 
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savantes  et  des  spéculations  philobophiques.  C'est  à  perfectionner   ce  moyen 
précieux  que  nous  voulons  consacrer  tous  nos  soins.  Les  sciences  exactes,  les 
sciences  morales  et  politiques,  les  diverses  ihéologies, l'éducation ,  la  jurispru- 
dence, l'histoire,  les  antiquités,  les  voyages,    les  beaux-arts,  les  mœurs,  la 
littérature,  la  poésie,  les  romans,  tout  sera  du  ressort  delà  société  de  traduc- 
tion; et  un  bon  ouvrage  ne  demeurera  pas  inconnu  à   notre  pays,  parce  qu'il 
ne  promeciroit  qu'un  débit  lent  et  de  médiocres  bénéfices.  Il  est  sur-tout  une 
considération  qu'il  importe  de  faire  valoir,  parce  qu'elle  tient  aux  principes  de 
la  justice,  principes  trop  souvent  méconnus,  en  ce  qui  regarde  les  propriétés 
littéraires.  Les  traductions  sont  une  sorte  de  contrefaçon  qui  ne  rapporte  aucun 
bénéfice  à  l'auteur;  tandis  qu'elles  devroient  contribuer  à  augmenter  sa  fortune 
en  même  temps  qu'elles  étendent  sa  réputation.  La  société  de  traduction  ,  pour 
réparer  ce  tort  dont  l'usage  a  fait  une  espèce  de  droit  d'aubaine ,  fera  participer 
les  auteurs  étrangers  aux  bénéfices  qu'au'-a  procurés  la  traduction  de  leurs  ou- 
vrages,  sur-tout  lorsque    ces  auteurs  auront  mis  la  société  à  portée  de  les 
traduire  sans  concurrence,  en  lui  communiquante  l'avance  des  copies  de  leurs 
manuscrits.  Des  conventions  particulières  seront  faites  à  cet  égard  avec  chacun 
d*eqx.  La  caisse  de  la  société  centrale  de  traduction  est  (déposée  chez  M.  J. 
Lafiitte,  banquier,  à  Paris.  Pour  la  correspondance  avec  les  auteurs  étrangers, 
les  traducteurs  et  les  libraires,  on  s'adressera  ,  par  lettres  affranchies,  à  M.  Collin 
de  Plancy,  éditeur  général  des  ouvrages  publiés  par  la  société  de  traduction,  à 
Paris,  boulevart  Montmartre  ,  n.®  23.   La  société  de  traduction  se  propose  de 
traduire  et  de  publier  successivement  la  collection  des  classiques  étrangers.  On 
prépare    les   Œuvres  de  Pope ,    de  Camoens ,    de  Klopstock ,  d'Addison  ,    de 
Machiavel  y  de  Sowmaroliow  ^  &c.  La  société  de  traduction  publiera  incessam- 
ment les  ouvrages  sui  vans:  \ .  Les  Mille  et  une  Nuits ,  contes  arabes  publiés  par 
Galland,  avec  les  continuations  et  plusieurs  cdntes  traduits  pour  la  première 
fois  :  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  sur  les  textes  originaux,  accompagnée 
de  notes,  &c, ,  par  M.  Edouard  Gauttier;  ornée  de  dix-huit  gravures  traduites 
des  vignettes  anglaises  de  Heath,  &c.;  6  vol.  ïn-S,* ,  pour  paroître  en  livraisons 
séparées  d'un  volume,  de  mois  en  mois.  Prix  de  chaque  volume,  6  fr.  pour  les 
souscripteurs,  8  fr.  après  la  clôture  de  la  souscription.  Les  dix-huit  gravures 

?aroîtront  en  deux  livraisons,  qui  seront  payées  6  francs  chacune,  ce  qui  met 
ouvrage  entier  à  48  fr.  Le  premier  volume  paroîtra  à  la  fin  de  juillet  prochain. 
La  souscription  sera  fermée  à  la  fin  d'août,  époque  de  la  mise  en  vente  du 
tomelL — 2.  Constitutions  delà  Turquie,  ou  systèmes  religieux,  politique,  civil, 
militaire,  géographique  et  littéraire  des  Ottomans,  traduit  ou  extrait  des  écri- 
vains turcs  et  arabes;  un  vol.  in-S.*  Prix,  6  fr.  pour  les  souscripteurs;  après  la 
ptiblîcation  de  l'ouvrage,  le  prix  sera  de  7  fr.  50  cent. —  "i.  Principes  des  lois 
pénales,  trjduîrs  de  l'anglais  de  lord  Eden,par  M.  Hippolyte  Legrand  ,  avec 
des  considérations  par  M.  Dupiii ,  i  vol.  in-S.*  Prix,  6  fr.  pour  les  souscripteurs. 
L'ouvrage,  après  sa  publication,  sera  aussi  du  prix  de  7  fr.  50  cent.  —  4.  Les 
Saturnales  de  Macrobe  ,  traduites  en  français  pour  la  première  fois ,  par 
M.  MahuI;  2  vol  //i-^.*,  avec  le  texte  en  regard ,  &c.  Prix,  14  fr-  On  distribuera 
un  prospectus  particulier.  —  5,  Le  Génie  delà  poésie  des  Hébreux,  traduit  de 
l'allemand  de  Herder,  avec  un  discours  préliminaire  sur  la  littérature  et  la  phU 
iosophie  hébraïques  anciennes  et  modernes,  par  M.  Michel  Berr;  2  vol.  in-S/ 
On  distribuera  le  prospectus.  <«*- On  vient  de  mettre  en  vente,  Aladelint,  oa 
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Mémoires  d*une  jtune  Écossaise,  traduits  de  l'anglais  de  mîsîriss  Opie  ,  par 
MiM*'""  Marie  ei  Renée  Koger;  3  voL  /Vï-/2^  beau  papier.  Prix,  7  fr.  50  cent. 
On  souscrit  pour  tous  les  livres  de  îa  sociéic,  à  Paris,  chez  J.-A*-S.  Collin  de 
Plancy,  éditeur  de.<  ouvrages  publiés  par  la  société  de  traduction,  honlevarr 
Montmartre,  n,*  jij  ,  auprès  du  passage  des  Panoramas,  et  rue  Montrnartre  , 
n.**  121.  On  peut  souscrire  aussi  chc2  Painparré,  libraire,  Palais-Royal, 
galeries  de  bois,  n,**  2j0î  chez  Aimé  André,  quai  des  Augustin^,  n.**  57  ;  et 
chez  tous  les  libraires  de  la  France  et  des  pays  étrangers.  « 

Œuvres  compîacs  de  Thomas ,  précédées  d*une  notice  sur  sa  vie  et  sur  $qs  ou- 
vrages,par  M.  Garât;  lome  111  et  V,  2  vol.  in-S.''  ensemble  de  52  feuilles  et 
demie.  Parisp  impr,  de  Firmin  Didot,  chez  Verdière,  l'Heureux,  Ladrange  , 
Guibert.  Ces  deux  volumes  forment  la  seconde  livraison  ,  et  contiennent,  Tun  , 
les  éloges  de  Duguay-Trouin,  Sully,  d'Agucssenu  ^  Descaries,  un  morceau  sur 
M,*'*^  Geoffrin,  et  la  rebtion  delà  captivité  du  grand  Frédéric;  Tautre,  Jumon- 
viJIe,  le  czar  Pierre  cl  d'autres  poésies. 

Obstrv'ûûons  critiques  sur  le  roman  de  CHbhis  dé  Sûtiulfane,  par  J-  A, 
Lïorente,  auteur  dt  l'Histoire  critique  de  Tinquisition.  Paris,  împr.  de  Moféau, 
chez Tautcur, rue  du  Foiir-Saint-Honoré,  n.°  4?  5  hi-S.^  de  20  ftcille<.  Prix,  J  fr. 

On  a  publié  le  prospectus  d'une  Histoire  ei  dtscr'tptlon  dts  lies  ioniennes 
(Corfou  ^  Paxo  ,  Leucade,  Ithaque,  Céphalonie,  Zante,  Cérigo  ei  Naxos), 
depuis  les  temps  fahuïeux  ci  héroïques  jusqu'à  nos  jours  ,  avec  un  atlas  complet, 
contenant  cnrics,  plans,  vues,  costumes  et  méd.TilIes ,  par  un  ancien  oHicîer 
supérieur d*ét3t-major,  en  mission  dans  ces  îles:  ouvrage  revu  par  M.  le  colonel 
Bory  de  Saint-Vincent ,  correspondant  de  Tlnsirtut,  qui  y  joindra  un  dlscoart 
préliminaire,  L*ouvrage  ,  composé  d'un  vol.  In-S.*'  et  d*un  atlns  grand  In-^,' , 
coûtera  2^  fr,  sur  papier  vélin  satiné,  36  sur  vélin  superfin.  On  souscrit  chex 
Dondey-Dupré. 

Notice  sur  Jean-Baptiste  ColBei'i,  ne  k  Reims  le  29  août  1619,  mort  à 
Paris  le  6  septembre  1685,  par  M*  Lémoniey,  de  Flnsiiiut;  in-S,"  d'une  feuille. 
Celte  notice  ,  extraite  du  cahier  de  juin  1822  de  la  J^evue  encyclopédique^  et 
destinée  à  enircr  dans  la  G aierk  française ^  s'y  fera  distinguer  par  le  choix  dei 
fdts,  la  finesse  des  observations  et  1  élégance  du  style. 

Recherches  historiques  canccrnaut  la  vilk de  Boulogne-sur-Aferex  Tancîen  comté 
de  ce  nom  :  ouvrage  îoédii  de  feu  AL  Abot  de  Bazînghen ,  constiper  à  la  cour 
des  mon  noies  de  Paris  (  auteur  d*un  Dictionnaire  des  mon  noies)  ;  mis  en  ordre 
et  publié  par  M.  le  baron  Waiticr.  A  Paris,  chez  Guyot,»  10225  ^^'^-^^  '^ 
feuilles  1/4.  Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cet  ouvrage. 

Lettres  inédites  de  Joseph  II ,  empereur  d* Allemagne ,  précédées  d'une  notice 
historique  sur  ce  prince  ,  et  suivies  de  détails  sur  ses  derniers  moment;  iradultei 
de  l'allemand  par  M.  V.  Paris*  Impr.  de  Guellicrî  in- 8.*  de  i  j  feuilles» 

iEuvns  de  don  Barihélemï  de  Las  Casas,  évéque  de  Chiapa  ;  précédées  de  si 
vie  et  accompagnées  de  noies  historiques,  additions,  dtveloppemcns,  &c,  , 
avec  portrait,  par  J.  A,  LIorenie.  Paris  ,  de  Timpr.  de  Cosson,  liLrairie  d'Aleii» 
liymery  .de  Kcy  et  Gravier;  2  voL  in-S/  ensemble  de  65  feuilles-  La  Vie  de 
Las  Casas,  par  M.  LIorenie  ,  remplit,  à  la  tête  du  tome  1,  102  pages. 

Historiacrhica  de  la  Inqitiskhn  de  Espaha;  obra  original,  conforme  alo 
que  résulta  de  lo5  archivos  dtl  consejo  de  la  suprema  y  de  los  tribunales  de 
jrovincias  ]  su  autor  don  Juaa  Aoionio  LIorenie*  Histoire  critique  de  Vlnquisi^ 
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tran ,  par  M.  Lforente  &c.  Paris, impr.  de  Firmin  Didot,  librairie  de  Bossange,. 
4822;  10  vol.  in-iS ,  ensemble  74  feuilles  2/3  et  un  portrait. 

Musée  des  protestans  célèbres,  ou  portraits  et  notices  bibliographiques  et 
Kttéraires  des  personnages  les  plas  éminens  dans  rhistoire  du  protestantisme; 
recueil  publié  par  M.  Doin  ;  tome  II.  A  Paris,  chez  Treuttel  et  Wiiriz;  /V7-4/ 
de  14  feuilles  3/4  et  5  portraits.  Voye^  un  article  sur  le  tome  I.'"^  dans  notre 
cahier  de  juillet,  page  408-416. 

Lettre  à  AJ,  le  rédacteur  de  la  Revue  encyclopédique ,  relative  au  zodiaque  de 
Dcnderah,  par  M.  ChampoUion  le  jeune;  8  pages  in-^/^impr.  de  Lanoë.  Cette 
lettre,  datée  du  25  juillet  1822,  contient  des  observations  critiques  sur  un 
mémoire  lu  par  M.  Biot  à  l'académie  royale  des  sciences,  les  15  et  22  de  ce 
mois,  et  communiaué  le  19  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  Biot  s'étant  appliqué  à  découvrir  quelle  étoit  la  projection  de  ce  zodiaque  , 
au  moyen  de  la  reconnoissance  de  quelques  étoiles  principales,  en  a  conclu 
^ue  le  monument  se  rapportoit  à  l'année  716  avant  J.  C.  Jusqu'à  quel  poinr 
ce  savait  géomètre  est-il  fondé  à  donner  à  quelques-unes  des  nombreuses  étoiles 
•culptées  sur  le  zodiaque  de  Denderah,  les  noms  d'étoiles  connues,  pour  en 
déduire  Fépoque  d^  monument  î  c'est  l'objet  des  observations  de  M.  Cham- 
poUion le  jeune. 

Examen  et  explication  du  ^odîaque  de  Denderah  ,  comparé  au  globe  céleste 
tntique  d'Alexandrie,  conservé  au  palais  Farnése  à  Rome,  et  à  quelques  autres 
rodiaques  égyptiens;  par  M.  l'abbé  Halma.  Paris,  impr.  de  Bobée  ,  librairie  de 
Merlin.  Première  partie,  117  pages  ïn-S/*  et  six  planches. —  Examen  et  expli- 
cation des  zodiaques  d'Esné,  par  M.  Halma.  Ib'id,  64  pages  in-S^^y  deux 
planches,  et  y  pages  contenant  un  résumé  et  un  errata.  Cette  seconde  partie 
comprend  une  rétutation  du  mémoire  de  M.  Rémi  Raige,  sur  le  zodiaque  pri- 
mitif et  nominal  des  anciens  égyptiens.  M.  Halma  conclut,  avec  M.  Delambre. 
que  ces  zodiaques  peuvent  s'expliquer  comme  on  voudra;  que  «  par  à^i  hypo- 
»  thèses  montées  sur  les  systèmes  qu'on  s'est  bâtis,  on  peut  trouver  le  pour  et 
•  le  contre  dans  un  même  sujet.  Pour  nous,  ajoute-t-il ,  qui  avons  prouvé  que 
»  ces  zodiaques  ne  représentent  que  les  travaux  de  chaque  mois  ,  nous  sommes 

»  persuadés  qu'il  n'y  a  aucune  époque  chronologique  à  en  conclure  ,  <5cc.  » 

Examen  et  explication  du  tableau  peint  au  plafond  du  tombeau  àt%  rois  à 
Thèbes,  par  M.  Halma;  troisième  partie,  ibïd,  32  pages  in-S,^  et  une  planchc 
Lc  prix  des  trois  parties  est  de  6  fr.. 

.  Vues  pittoresques,,  historiques  et  morales  du  cimetière  du  P,  Lachaise^,  repré- 
sentant ses  aspects,  ses  sites^ses  points  de  vue  les  plus  magnifiques,  les  scènes 
les  plus  touchantes  du  culte  ïendu  à  la  mémoire  des  morts,  et  quatre  cents 
tombeaux,  avec  les  épitaphes  des  hommes  les  plus  fameux,  &c.;  dessinées 
d'après  nature  par  MM.  Vigneron  et  Duplat,  et  gravées  à  l'acqua-tinta  par 
M«.J^zet  et  les meiHeurs  artistes;  accompagnées  de  leur  description  topogra- 
phique, monumentale  et  morale,  et  de  notices  historiques  sur  les  personnages 
vertueux  ou  célèbres,  &c.,  par  F.  M.  de  Beaumont;  première,  seconde  et 
troisième  livraisons,  in-S," ,  qui  composent  le  tome  ].*'  de  l'ouvrage ,  et  dont  la 
troisième  a  paru  en  février  1822.  Première  livraison  xij  et  225  pages,  avec  ç 
gravures;  deuxième,  pages  225-340,  et  4  gravures;  troisième,  pages  340-356 
et  4  gravures.  L'ouvrage  commence  par  des  considérations  générales,  histo- 
nt^ueii  et  philosophiques  sur  les  céréniQnies  funéraires ,  Les  sépultures,  et  sur 
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le  local  appelé  aujourd'hui  CitncFière  du  P.  Lachaise,  Cette  inlrodactton  est 
fuivre  de  U  descripiion  de  plusieurs  tombeaux,  entre  leifjucU  on  remarque  ceui 
d'Abéiard  et  Hcloïse»  du  maréchal  Masséna,  de  Tenon j  Jacques  Delille, 
Boufflcrs,  Morelîet,  Valmont  de  Bomare,  M.*"*^  Barilli,  dom  Lii^ble,  Son- 
Dini ,  «Sec.  La  céltbrité  des  noms  et  la  variété  des  article*  doivent  donner  de 
'  rintcrét  à  ce  recueil,  qui  se  continue  et  auquel  sera  jotnie  une  catte  géntra'e 
du  cimetière.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  4  tf-*  et  sera  de  j  ir.  pour  ceux 
qui  n*atjront  pa*  souscrit  avant  la  publication  de  la  sixième.  Les  souscriptions 
le  reçoivent  chez  Tauieur»  rue  d'Enter  Saint-Michel  n,"  6t ,  chez  les  libraires 
Delaunay,  Pélicier,  Artlius  Bertrand,  Ponihieu  <Scc,,  et  chez  le  convit^rge  du 
cimetière  du  P,  Lachaise, 

H  istohi  comparer  tics  systèmes  de  philosophie ,  considères  relaiivemenl  aux  prin^ 
cipes  des  connoissances  humaines,  par  jVK  de  Gèrando,  membre  de  rinsiiiutî 
seconde  édition,  revue  ,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  impr.  de  Cosson,  lîbr- 
d'Eymery,et  de  Rey  et  Gravier,  1822;  2  vol.  j/ï-^/Ptix  de  chaque  volume,  7  fr 

Delà  nécessité  d'abolir  la  peine  de  mort,  discours  en  vers,  suivi  de  quatre 
discussions  en  prose,  où  Ton  examine  Topinion  de  Mably  ,  de  J.  J,  Rousseau , 
de  Filangieri  et  de  Montesquieu,  sur  la  même  peine»  Paris,  impr.  de  Baudouin 
fils,  chez  Félicier;  tn-S/  de  5  feuilles.  Prix,  3  fr.  M.  Guizot  vienï  de  publier 
un  volume  //j- J,"  sur  le  même  sujet. 

Sur  les  fonctions  du  cerveau  et  sur  celles  de  chacune  de  ses  parties,  avec  des 
observations  sur  la  possibilité  de  reconnoîtré  les  instincts ,  les  penchans ,  les 
tafens  ou  les  dispositions  morales  et  intellectuelles  des  hommes  et  de;  animaux» 
par  la  configuratfon  de  leur  cerveau  et  de  leur  tète,  par  F.  J*  Gall  ;  6  volumes 
fti'S/,  dont  les  deux  premiers  paroitront  à  la  fin  d'août.  On  souscrit ,  à  raison 
de  6  fr*  par  volume,  chez  Tauteur,  rue  de  Grenelle  Saini-Gcrmain,  n,**  50, 
et  chez  les  lîbrairej  Boucher  et  Bossange. 

Histoire  naturelle  et  iconographique  des  insectes  coléoptères  d'Europe ,  par 
M,  Latreilîe,  membre  de  ^Institut,  et  M.  le  baron  Dejean  ,  lieutenant  gém'ral 
di^sarmresda  Roi;  première  livraison,  in-S.^  de  26  feuilles  et  cinq  planches, 
Paris,  impn  de  F,  Didor,  librairie  de  Crevor. 

Précis  histcnûuedu  droit  romain^  par  M*  Dtipin  ,  avocat  ;  quatrième  édition, 
W'tSde  3  (tuilles.  Paris,  Baudouin,   1822,  i  fr,  50  cent. 

Thémis^  ou  Bibliofhhjue  du  jurisconsulte ,  par  une  réunion  de  magistrats,  de 
professeurs  et  d'avocats  (  MM.  Berriat  de  Saint-Prix  ,  Bïondeau  »  Cotelle,  de 
Gcrando  ,  Dupin  aîné,  Dupin  jeune  ,  &c.  )•  Ce  recueil,  commencé  en  1820, 
est  parvenu  à  son  4-^  volume*  Il  se  divise  en  quatre  parties.  Dans  la  première, 
intitulée  Législation  et  histoire  du  droit,  les  éditeurs  publient  des  dissertations 
sur  les  antiquité?  du  droit  romain  et  du  droit  français,  sur  les  travaux  entrepris 
dans  les  différentes  contrées  de  TEurope  pour  le  perfectionnement  de  la  légis- 
lation, &c.  Dans  la  deuxième  partie,  ils  présentent:  t.*  des  tableaux  raisonnes 
de  la  jurisprudence  des  cours  sur  certaines  matières  du  droit  ;  2.**  des  revues 
•ffmeariciles  de  tous  les  arrêts  de  la  cour  de  cassation  qui  se  trouvent  rapportéi 
dans  les  principaux  recueils  de  jurisprudence  publiés  à  Paris.  La  troisième  partie 
contient  des  analyses  dt%  ouvrages  cie  droit  nouvellement  publiés.  La  quatrième 
est  spécialement  consacrée  aux  ètudîans  en  droit  :  elle  contient  ,  soit  des 
leçons  de  divers  professeurs  des  facultés  françaises  ou  étrangères;  soit  At%  con* 
iriii  sur  la  manière  d'étudier  telle  ou  telle  parue  du  droit,  ci  de  se  préparer  au* 
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examens  on  aux  thèses;  soit  enfin  l'analyse  des  ouvrages  élémentaires  ou  pré- 
sentés comme  tels.  On  trouve  dans  un  appendix  toutes  les  annonces  ou  nou- 
velles oui  peuvent  intéresser  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude,  à  l'enstignement  ou 
à  Tappiicaiion  des  lois;  programmes  des  cours  de  droit  dans  les  diverses  uni- 
versités de  l'Europe;  noms  des  professeurs  et  docteurs  en  droit;  indication 
des  prix  proposés  dans  les  diverses  académies  pour  lés  recherches  qui  ont  rapport 
à  la  jurisprudence.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  12  fr.  On  souscrit  à  Paris, 
au  bureau  de  rédaction,  rue  Soufilot,  n.**  2,  . 

Journal  asiatique ,  ou  Recueil  de  mémoires,  d'extraits  et  de  notices  relatifs 
à  l'histoire,  à  la  philosophie,  aux  sciences,  à  la  littérature  et  aux  langues  des 
peuples  orientaux  ;  publié  par  la  société  asiatique  ,  et  rédigé  par  MM.  Chézy, 
Coquebert  de  Montbret,  de  Gérando,  Fauriel,  Grangeret  de  la  Grange,  Hase, 
Klaproth,  Abel-Rémusat ,  Saint-Martin,  Silvestre  de  Sacy ,  et  autres  acadé- 
miciens et  professeurs  français  et  étrangers.  «  11  n'existe  en    Europe  aucun 
journal  spécialement  consacré  aux  lettres  orientales  ou  aux  faits  qui  intéressent 
l'Asie.  On  sentoit  depuis  long-temps  le  besoin   de  posséder  un  recueil  de  ce 
genre.  Mais  c'est  maintenant,  au  moment  où  l'étude  des  idiomes  asiatiques 
commence  à  devenir  plus  générale,  que  l'on  en  apprécie  mieux  toute  l'utilité.... 
Beaucoup  de  mémoires  intéressans  sur  des  objets  spéciaux,  de  courts  fragmens, 
des  traductions,  des   textes    impôt  tans,  des    observations  curieuses,  restent 
inédits,  faute  d'un  recueil  où  l'on  puisse  les  déposer.  Les  M inesdtl' Orient ,  qui  se 
pilblioient  à  Vienne,  pouvoient  remplir  en  partie  cet  objet  :  ce  recueil  a  cessé 
d^exisitr.  L'Angleterre  possède  bien,  il  est  vrai,  quelques  publications  pério- 
diques relatives  à  l'Asie;  mais  les  nouvelles  poliii(|ues  et  les  détails  qui  intéres- 
sent seulement  la  compagnie  des  Indes ,  y  occupent  tant  de  place,  que  les  objets 
scii.ntifi«^uifs  ou  littéraires  sont  loin  d'y  être  traités  avec  les   développemens 
nécessaires.  Toutes  c^i  considérations  ont  décidé  la  société  formée  pour  l'en- 
couragement et  l'avancement  de  toutes  les  connoissances  relatives  à  l'Asie,  à 
s'occuper  sans  délai  de  la  publication  d'un  journal  :  la  société  croit  que,  dans 
l'état  actuel  des  choses  ,  c'est  le  premier  et  l'un  des  plus  importans  services  que 
doivent   attendre  d'elle  les  personnes  instruites  et  éclairées  qui  étudient  les 
langues  et  les  nations  de   l'Orient,  ou  qui  s'intéressent  au    progrès  de  cette 
branche  <liùs  connoissances  humaines.  Chacun  des  cahiers  du  Journal  asiati'.juo 
sera  divise  en  trois  parties.  La  première  contiendra  des  mémoires,  traductions, 
pièces  originales,  extraits  de   manuscrits,  notices  historiques ,  géographiques, 
morceaux  de  littérature  et  de  poésie,  &c.  C'est  dans   cette  partie  que  seront 
insérés  les  morceaux  fournis  par  les  savans  français  et  étrangers.  La  seconde 
s^îM  consacrée  à  la  critique  littéraire  :  on  y  rendra  compte  de  tous  les  ouvrages 
qui,  par  leur  étendue  ou  leur  importance,  mériteront  de  fixer  l'attention  des 
personnes  instruites.  Dans  la  troisième,  on  trouvera  toutes  les  nouvelles,  soit 
politiques,  soit  littéraires ,  relatives  à  l'Asie,  les  annonces  de  découvertes  ou 
d'obse'vaiions  intéressantes.  On  s'attachera  ausH  à  faire  connoître  les  titres  de 
tous  les  ouvrages  qui  se  publient  dans  toutes   les  parties  du  monJc,  sur  les 
lingues  ou   les  peuples  de  l'Orient.  A  partir  da   15   juillet  1822,  il  paroîtra, 
par  année ,  douze  cahiers  du  Journal  asiatique.  Ces  douze  cahiers ,  dont  chacun 
se  composera  de  quatre  feuilles,  formeront  deux  volumes  in-S.^  Le  prix  de 
l'ibonnemcnt,  pour  l'année  ou  pour  deux  volumes,  est  de  20  fr.  On   ne  peut 
souscrire  pour  »noiiîs  Je  six  mois,  ou  d'un  volume;  alors  l'abonnement  est  de 
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12  fr,  11  faut  ajouter  pour  le  port,  poi\r  les  d^paiiemens,  i  fr.  25  cent.  p.iT 
Volume;  pour  IVi ranger,  2  fr,  50  cent.  Idem,  On  s'abonne  cIkz  Dondey-D^jpré 
pcre  et  fils,  imprimeurs-libraïres ,  éditeurs,  rue  Saint-Louis,  n.**  4^1  au  Marab. « 
Le  premier  cahier  a  paru  le  ij  juillet  dernier. 

De  la  litiêrature  hétralque  et  de  la  religion  juive  ^  par  Mil  bel  Berr;  h- S*' 
d'une  dcmi*feuille,  extrait  de  la  Kcvne  encyclopédique. 

Amsterdam.  "E^rÀ^oç.  Eténapiî  Vitœ  sophlstarum  et  hîs'oriarum  frûgmenuit 
Rccensuit  noiisqiie  illusiravit  Ju.  Fr.  Boissonadc;  accedit  Dan*  Wytïenibachii 
annotatio.  Amsfelodami,  1822,  2  vol.  in-S,^  Cette  nouvelle  édinon  d'Eunape, 
due  à  l'un  de  nos  plus  habiles  critiques,  se  trouve,  à  Paris,  chez  MM.  Dc- 
biire  :  elle  sera  Tobjct  d'un  anîcle  particulier  dans  l'un  de  nus  cahit-rs  prc- 
chaîos, 

Saint-Pétersbourg.  Das  AluhammidUche  Munkabinet  dts  AsiattscAen 
AJuseums  der  KaiserL  Académie  der  wissenschaften  zu  S.  Petersburg ,  iXc;  Lt 
Cabinet  des  monnoies  mahomêtanes ,  dépendant  du  muséum  asiaiique  de  l'aca- 
démie impériale  des  sciences  de  Saini-JPétersbourg.  Rapport  préliminaire,  pat 
M,  C.  M.  Fra?hn,  directeur  de  ce  muséum,  &c.  Saint-Pétersbourg,  1821  ,  in-S^* 


Nota.  On  peut  î* adresser  à  la  librairie  de  MM»  Treuttel  et  Wiirtz ,  h  Parti  , 
tue  de  Bourbon  y  n.'^tj  ;  a  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres  ^  n/  jê, 
Soho^Si]uare,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  dês 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Romances  et  Histoire  du  rot  d'Espagne  Rodrigue,  dernier  roi  des 
Cùtlis,  en  langage  ancien  ,  recueillies  par  AI,  A  bel  Hugo,  (  Article 
de  AL  Raynouard.  ) 4^4- 
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Le  prix  de  Pabonnement  au  Joarnd  des  Savmnt  est  de  36  francs  par  w» 
et  de  40  fir.  par  U  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  TVwMf  <f 
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La  Je  rv  SALEM  délivrée^  traduite  en  vers  français  par 
P;  L.  M,  Baour-Lormian.  Paris,  1819,  3  yo\,  in-8J 

La  Jérusalem  délivrée,  traduite  en  vers  français  par 
P.  L.  M.  Baour-Lormian  *  de  l'Académie  française  ;  seconde 
édition,  revue  et  corrigée,  Paris,  1821,  %  vol.  ii*-^,*' 

SECOND    IT    DEBNIER    EXTRAIT. 

JZjN  termînâni  le  premier  extrait,  inséré  dans  le  cahier  de  mars  1 8ao, 
f^arois  annoncé  que  M.  Baour-Lormian  préparoit  une  nouvelle  édition, 
et  que  f  attendrois  qu'elle  parûi  pour  achever  Texamen  de  cet  important 
ouvrage. 

J'a¥oi$  ait  connoître  le  travail  du  crràucteuii  en  le  rapprochant  et 
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des  vers  du  Tasse,  et  des  différens  fragmens  que  le  Tasse  avoit  em- 

Cpruniés  à  d'autres  poètes;  ainsi  l'on  a  pu  juger,  sous  trois  divers  rap- 
r  ports,  les  mêmes  pensées ,  (es  mêmes  images,  exprimées  avec  talent  dans 
trois  langues  différentes. 

Aujourd'hui  j*examinerai  spécialement  la  traduction  française,  après 
avoir  fait  quelques  observations  sur  le  genre  de  style  qu'exige  le  poème 
épique,  et  par  conséquent  la  traduction  en  vers  d*un  tel  poëme. 

On  peut  distinguer  trois  genres  principaux  dans  le  style  épique:  le 
genre  narratif,  le  genre  oratoire  ou  dramatique ,  le  genre  descriptif. 

Le  poëie  se  sert  du  genre  narratif,  quand  il  n'a  qu'à  exposer  des  faits, 
à  présenter  des  récits  qui  ne  fourJiissent  ni  des  mouveinens  oratoires, 
ni  des  descriptions  brillantes  ou  des  détails  pittoresques.  Ce  gerwe  exige 
plus  particulièrement  une  élégance  continue ,  une  variété  de  formes 
poétiques,  et  sur-tout  des  tournures,  des  coupes  harmonieuses.  li  faut 
que  le  poète ,  par  le  mérite  de  Texécution  ,  soutienne  l'intérêt 
dans  ces  momens  où,  Faction  n*étant  pas  fortement  engagée,  latten- 
tfon  du  lecteur  est  appelée  sur  de  nombreuses  circonstances  nécessaires 
pour  préparer  ou  lier  les  grandes  parties  de  1  épopée. 

Ce  genre  est  celui  où  le  talent  a  d'autant  moins  occasion  de  briller, 
que  le  luxe  des  ornemens  y  seroit  presque  toufours  déplacé  :  c'est  celui 
que  les  lecteurs  vulgaires  estiment  le  moins,  mais  que  les  vrais  Utté- 
rateurs  savent  apprécier,  parce  qu'ils  tiennent  compte  au  talent  des 
obstacles  qu'il  a  dû  vaincre  pour  se  dépouiller  en  quelque  sorte  de  son 
éclat  et  se  réduire  à  une  diction  pure,  simple  et  élégante ,  concise  et 
animée* 

Ce  talent  particulier ,  dont  Virgile  a  doruié  tant  de  beaux  exemples , 
est  très-remarquable  dans  le  Tasse, 

Nous  l'admirons  souvent  dans  Racine;  et  f indiquerai  comme  modèle 
du  genre  la  première  partie  du  discours  JAgrippine  à  Néron,  dans  la 
tragédie  de  Brit annicus ,  depuis  le  vers  : 

Vous  régnez*  Vous  savez  combien  votre  naissance,  &c.      , 
jusqii'au  vers  ,  i  \rj 

Apprit  en  même  temps  votre  régne  et  sa  mort* 

Le  genre  oratoire  ou  dramatique  consiste  à  faire  parler  les  person- 
nages convenablement  h  leurs  caractères,  à  leurs  passions,  II  présente 
moins  de  difficultés ,  parce  que  ces  personnages  sont  ordinairement  en 
scène,  quand  de  grands  intérêts,  puissamment  excités,  permettent  au 
poète  de  réussir  par  la  force  des  pensées,  par  la  vérité  et  Ténergie  des 
sentimens  ;  alors  la  pensée  et  le  sentiment  fournissent  au  style  la  cou- 
leur convenable  i  raniment  du  mouvetnem  de^  pa$$tons,  de$  figures  de 
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réioquence.  Uqe  nçbte  siinpUdtéy^iiine  conajsÎQn.énçii'gique,  peuvent 
suffire  au  style  ^levé^  i^aASî^CQurii^'ai^  figures,  de  dicti^,  aux  effets 
d'harmonie  ,  auxJmagjes  har4îç$^|-que.Ie  genr^  n'e^c|m  pas[  cependant. 
Le   genre  descriptif,  ;aU;iCdntra.iire  9  ^^çîgeinipirieuseiii^nt  toutes  les 

?,lTPSSoufçp&,d.Uj;ppête,  ^pjut  Je^I>uce  de  la  .yersifiçnîpn ,  non-^s^ule^eat 

.dMsI3fgrf|J5(ds^bJ[ea^xçpç;^^^  tracer,  mai?  fj^fPfe 

dans  les  détails  les  plus  vulgaires,  où  la  vivacjUéde^jI'îraagjs^  ïa Ji^ 

j  har,4f<?  .dq  J^^pr^^o^  „,4qiv.eat  suppléer,  au  pçu  ^çTin^éjrf  t  .qu'Qttnf,<)ient 
dès  détails  ininutieux,  qui.  n'Qnt- drççit  à  prouver  pl^cç^.d^  |';épppj^e 
qu'autant  que  la  poésie  les  y  introduit  elie^n^^(ne,,  ' 

J'ai  cru  nécessaire  de  distinguer  ainsi  les. trois  principaux  caractères 
du  style  épique,  afin  de  pouvoir. mieux  apprécier  la  nouvelle  traduc- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée,  et  4<s  d|étef mîhér  fc^^érirç  dans  lequel 
M.  Baour-Lormian  me  paroît  avoir  plus  particulièrement  réussi.  Ce  n'est 
pas  que  presque  toujours  Côl  j^èhtà  ne  se  rtptirôéheht^èt  rriémè  ne  ^e 
confondent:  je  diraf'Wèhîe  plùs^  if  n'y  â  pas  de  genre  ffepremeni  dit 
en  fàrt^^dé  ifyle  ;  èhWqûe'^ufét ,  chkqùé  ïàlent  aie  sien.     ^ 
^J  Voici  liti  piassiâgé  quif-àjpt&rifént  îftf&s  parUctflîèrémëm  sfoigOil^ 
ratif;  c'est  la  traduction  des  stifdphès  V,  Weï  i^ii  clu  tfïàrtrjj'îj^'^u 
moment  où  la  ville  de  Jéltisâi€bi  se  présente  à  la  vue  des  croisés. 
Un  profond  repentir,  unc^feiiiteiristÉl^je?"    î' •:  1:1-   u.  ^ffi  Ci 
Dans  i'ame  desafrétîétfe'^déêdfe'àfâftsgVeî^e/  "'  ^ 

^V'-îini  r'*^  ?^oA'piéî^?lèir€^tf•ïÎ!5  4Je$•yca^i  pid  :»:  u  .//u^t^  leo 

i-k   :     i  '>i'     Desyi^^iptiin^<ie:iies^ci;  vers des:^epirpbriniaci'é«b  ■iij-i)uiil  ob 

Où  !e  sang  rédempteur  coula  de  ses  blessures;  " viji;] 

Où,  du  sefii*<fc-toft*'eàro;^rivaiVt^ét  ■^onbttx^^^        ^  ' 
Après  trWs^fW^s  tf^'rAAt;  irtnctita^att^ ies'cîeèj^.  -  - 
p4;;  r  i.   i>    t  LebsMrdt  gj^issemenl»^  iesisàngiotserleirtartiMfl,  :I  -rirh  ,  :it>;Y. 
-.1  iLes's(>«pii^!éf6ufiës  deiteukunpeilpU  eKjatm  lm-V/^i  ini;7 

D'un  hnih  vA^eset^éonfu»  frappentirécbo  Ioiniàiô(  > 

.  :î    Ain^ije:i^cni:ffénfitjà:ilr4yçi3;le  feuillages  ...  ,   r     /  ,r    (: 
:.  Aiwi; Tonde s«.I)*i3er^rrùçUr^s>ii»j€Wf^^  .t»f  '     .  ,,         ; 

Tous  ces  prçfi^K.chevajier^,  priant. avec. feryeur.,   . 
I^u>ÇiÇli!!n,^.mi)ip^ntjpipîc>rentl^.{f^vfl^^^  :,• 

Et,  surj^pas  dgfçhef/iu'upç  voix  purç  ani^e, 
L  œil  en  p"UMjçfy-I^jpief}s'nus,3Vvi^ocçnt.^yei;s.§oUm 
Ils  ont  tous  ^éj^oij^lflg  ^tHTS.^ipa^fl^^^  ._ 

Et  r<y.  qHl  PfHrsa%WtW*6p»lH^aj*fcSclMWiS-o  -A  -^ 
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V^mbktan,  Torgu^il,  les  grandeurs  passâgéreif 
A  leurs  coeurs  pénitens  deviennent  étrangérei; 
lU  marchenc;  et  chacun,  à  travers  les  sanglots, 
S*esrcite  au  repentir  ei  s*acctise  en    ces  mots. 
Ces  vers  sont  traduits  avec  élégance,  et  Ton  aime  à  y  retrouver  les 

beautés  que  Toriginal  permettoit  de  reproduire ,  ou  à  les  voir  remplacées 

par  d'heureux  équivalens, 

M*  Baour-Lormîan  a  omis  dans  la  traduction  de  la  cinquième  strophe 

une  circonstance  qui  caractérisoit  Jérusalem: 
Ver  la  città  di  Crhto  albirgo  eleito. 

Les  vers  suîvans  qui  terminent  la  strophe, 
i|  Dove  mgrî,  dove  sepolto  fue, 

Dovepoi  rivestî  le  membra  sue, 

ne  sont  pas  exactement  rendus  par  ceux-ci  : 

Où,  du  sein  du  tombeau,  vivant  et  glorieux. 

Après  trois  jours  de  mort,  IL  MONTA  DANS  LES  ClEOX, 

puisqu'il  ne  monta  dans  les  cieux  que  quarante  jours  après  sa  résur- 
rection; aussi  le  Tasse  dit  seulement 

Rivesti  le  membra  sue. 
Dans  la  sixième  strophe»  le  vers, 

L*onde  se  brise  et  meurt  sur  le  rivage^ 
est  précis,  bien  tourné,  pittoresque;  toutefois  il  appartenoit  au  talent 
de  l'auteur  de  lutter  de  plus  près  pour  rendre  ia  beauté  des  deux  vers 
italiens  dont  te  dernier  offre  un  exemple  très-heureux  d'harmonie  imi- 
tattve  : 

O  quale  infra  gît  scogljy  o  presso  ai  Itdt, 

SiBILA  ILmar,  percosso  in  RAUCI   STRIDL 

Maisi  dans  la  traduction  de  ces  trois  stances,  M.  Baour-Lormian  a  sou^ 
vent  revêtu  de  couleurs  brillantes  les  images  et  les  expressions  de  Fori- 
ginal*  Je  désignerai  particulièrement  les  six  derniers  vers  et  celui  qui  dit  : 

Oit  te  sang  rédempteur  coula  de  ses  btetsuret. 
Dans  le  genre  oratoire,  je  citerai  une  partie  du  discours  qu'Armîde 
adresse  à  Renaud ,  lorque  celui-ci  lui  a  annoncé  son  départ  (chant  xnj  : 

Armide  cependant  jctoit  sur  l'insensible 

Des  regards  allumés  d'un  feu  sombre  et  terrible. 

Elle  sèche  ses  pleurs,  fait  trêve  à  ses  sanglots, 

Et ,  pâle  de  colère ,  elle  éclate  en  cts  mots  • . . . 

«  Misérable  ,  va ,  iùis  ;  )e  nVî  plus  rien  à  dire* 

»  Je  te  rends  cette  paix  que  ton  ccenr  me  ddire: 


»  J'en  .mDuii9îw  )(^ltr»mÊii  fnm^çFm^flaitei^ .       . 

a»  Mon  omjbitf  lit  mîvfaidQ  i^eifen^^^snto^rik  ) 
1»  Et  1er  i0iir>  ei  .Uinmi>  pouf  -dévorer  ion  se»  > . 
3>  J'enverraî4evliRt'CoiJedrempfdft  aMftiiiiil 
a>  Ma  rage  égakr^  r«zcéë^  de  mon  iii|i<re;  ' 
»Piiw'df  rfpo9~eiifio-p<>i«rtQ»ia0i^parîwei;    .    ,     .. 
M  Et  s'il  faut  que  ;Ie;  mers  ,,où.  tuva^^'eagager , 
»  Datif  ta  fuite  barbare:  osent:  te  pvotég^r^ 
3>Si  Ies.:flot»»ies  écu^îlf^isi  toust  Icsi  y^mU^com/iicf^i 
»  Retardent  ma  vengeance,  et  tes  Jusie»  sppplke»;  . 
»^Si  ta  revokice  campd'^ù  l'o»  t'uvoU  ch^ssé^ 
«Dans  l'horrejor  des  qpmbats^jdemiU^  traits  peroé,  . 
»  Meurtri,  couvert  de  saDg^  tratné;  su^r.Ia  ppu^ièDe» 
»Tu  voudras:>.iDais;eo  v^n,  m'adressera  prière; 
»Sans  pitié,  icomme  toi > je  te  verr^  souffrir; 
»  Je  compterai  tes  pleurs/)e  t'entendrai  mourir^ , 
»  C'est  mon .  espoir  !  •  • .  »  Alors  sa  langue  s'embaDrat^  ; 
Une  froide,  sneur  au  même  instant,  la  glace^j 
Le  iront  décoloré^  sanfi  vpix,  sans  mouveiaeiit , 
i;ile,chaucel|e  et  tornbe  aox^pieds  de  son  arnanf. 
Je  ne  coinparc;r^i,pa^;mî(mtieuseipent  ceç  vc^s,^  jJejInf  4(ë;  v^i^^^ 
de  mouvement,  avecroriginal,  dont  ils  n'ont  pas  la  pi^^sxQf^j  '^^îfilf^. 
suis  loin  de  regretta  que  le  traducteur  ait  développé,  avec  i|i^e.  I|Ç|i- 
reuse  abondance  les  sentimens  exaltés  auxquels  Aftliidi^  s!aban^pnnej 
et  que,  s'appropriant  en  quelque  sprte  la  sjtuatÎQn  4^  cpit^  amante  dé- 
sespérée,^ il  se  soit  laissé  entraîner,  à  réioquence  des  pa?$ipns.  Voilk 
sans  douté  le  stylé  poétique  oratoire,  le  vràî^  stylé  de  Ta  t^a^^dis. 

Je  passe  d'autant  plus  volontiers  au  genre  déscifptîf ^  que  c*<3tsf^  qefuî 
dans  lequel  le  traducteur  a  fait  le, pjus  constamment  preuve  d'un  grand 
talent.  On  en  pourra  juger  par  tés  vers,  si^îvans  ,q|ii  font  ïa  descrip- 
tion, topographique  de  Jérusalein^^^û  troisième  chant: 
^  tXéjâ ,  de  la  collîne  où  BôuifTôn  est  monté , 
II  mesure  de  l'œil  U  pleine  et  la  cité. 
Sur  deux  monts.ôpposés,^de  h^jiueur  ipëg^Iè, 
Jérusalem  s'éiève,  et  dans  leur  intervalle 
Voit  s'étcndl-'e  un  valfoncjui  divise  en  deux  çarts 
Sa  redoiitablè  enteîtité  et  ses  larges  rertiparts. 
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MatS|  Vers  1«  nord,  da  sol  le  progrés  insensible 

Conduit  jusqu'à  la  place,  où  Tart  et  ses  travaux 

Ont  à  SCS  vieux  remparts  joint  des  remparts  nouveaui. 

De  vastes  réservoirs,  des  citernes  profondes 

Dans  le  sein  de  la  ville  ont  amassé  leurs  ondes. 

Au  dehors  se  prolonge  un  immense  désert, 

Brûlé  par  le  soleil ,  et  de  sables  couvert. 

La  terre,  sans  ruisseaux,  sans  parfums,  sans  culture, 

N'y  voit  pas  une  fleur  émailler  sa  ceinture; 

Point  de  ces  bois  touffus  dont  les  rameaux  pendans  - 

Brisent  d*un  ciel  de  feu  les  rayons  trop  arJens. 

Seulement,  et  plus  loin,  une  forêt  sauvage 

Dans  le  creux  d'un  vallon  répand  son  noir  ombrage* 

Là  règne  avec  la  nuit  rcffroi  silencieux. 

Au  levant»  le  Jourdain^  ce  fleuve  aimé  des  cieux, 

Promène  avec  ses  flots  rabondance  et  la  joie» 

La  Méditerranée  au  couchant  se  déploie. 

On  aperçoit  au  nord  Samarie  et  Béthel, 

Qui  du  veau  d'or  jadis  ont  encensé  Tautel; 

Et  vers  cet  horizon  où  le  tonnerre  gronde, 

S'élève  le  berceau  du  rédempteur  du  monde. 

L*itaKen  a  vingt-six  vers  et  la  traduction  vingt  huit.  M,  Baour-Lor- 
mtan  n'a  omis  aucun  des  détails  heureux  de  roriginal,  et  il  en  a  em- 
belli quelques-uns, 

La  seule  circonstance  ajoutée  par  le  traducteur  est  exprimée  par  ce 
vers  qui  ne  dépare  point  le  tableau, 

Là  règne  avec  la  nuit  TefFroî  silencieux; 
mais  le  traducteur  n*auroît  pas  dû  appliquer  à  Samarie  le  reproche  d*avorr 
élevé  un  autel  au  veau  Jor, 
Le  Tasse  dit  : 

Verso  borea  è  Bétel ,  ch*  alzo  Y  altare 
AI  bue  d'oro,  e  la  Samaria; 
de  sorte  que  )  uitentîon  du  poète  est  évidemment  de  ne  rejeter  ce  crime 
que  sur  Béthel, 

Dans  la  première  traduction  que  M.  Baour-Lormian  a  voit  publiée 
autrefois,  il  étoit  resté  plus  fidète  à  foriginal  en  traduisant  : 
Au  nord  paroît  Béthel,  dont  le  peuple  volage 
Adrcssoîl  au  veau  d*or  un  criminel  hommage* 
Voici  un  autre  exemple  de  la  difficulté  vaincue ,  en  traduisant  des 
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détaifs  géographiques  :  c'est  une  parrie  du  voyage  des  deux  chevaliers 
qui  se  sont  embarqués  pour  aller  délivrer  Renaud  >  retenu  par  Armîde 
(chant  XV  )  : 

Ils  découvrent  bientôt  cette  roche  escarpée. 

Dépôt  religieux  des  cendres  de  Pompée. 

Ici  paroft  Damîette  :  au  pied  de  ses  remparts , 

Le  grand  fleuve  du  Nil  vient  frapper  leurs  regards; 

Le  Nil  y  quî|  dans  les  mers,  par  sept  bouches  grondantes. 

Epanche  le  tribut  de  %^  eaux  abondantes. 

Là  resplendit  ce  phare,  ami  des  matelots. 

Que  la  terre  long-temps  a  séparé  des  flots. 

Plus  loin",  voici  les  murs  où  le  vainqueur  d'ArbelIe 

Attacha  de  son  nom  la  splendeur  éternelle. 

Rhode  et  Crète,  fuyant  le  regard  incertain, 

Se  cachent  vers  le  nord  dans  l'horizon  iointaiji. 

Voilà  Ptolémaïs  et  les  plages  stériles 

Où  l'antique  Cyrène  a  vu  fleurir  cinq  villes; 

C'étoit  là,  sous  un  ciel  aride  et  nébuleux. 

Que  dormoit  autrefois  le  Léthé  fabuleux. 

Les  héros,  grâce  au  soin  de  leur  guide  céleste, 

Longent  la  grande  Syrtc  aux  nochers  si  funeste; 

Dans  le  détroit  de  Magre  ils  pénétrent  alors, 

Et  le  cap  de  Judecque  est  doublé  sans  efforts^ 

Malte  s'enfonce  au  sein  de  l'orageuse  plaine; 

Mais  Tripoli  commande  à  la  rive  prochaine; 

Du  peuple  lotophage  autrefois  le  séjour, 

Alzerbe  aux  voyageurs  se  découvre  à  son  tour. 

Dans  son  golfe  Tunis  tout-à-coup  leur  présente 

De  ses  hauts  minarets  la  grandeur  imposante; 

Et  plus  loin  Lilybée,  au  front  audacieux , 

Regarde  la  Sicile  et  menace  les  cieux. 

L'inconnue  aux  guerriers  signale  cette  plage,  . 

Les  regarde  et  leur  dit:  c'est  là  qu'étoit  Carthagc. 

Dans  tous  ces  détails ,  le  traducteur  soutient  la  comparaison  avec  5on 
original. 

La  città  dal  forte 
Greco  fondata  ai  greci  habitatori , 
est  traduit  par 

plus  loin  voici  les  mun  où  le  vainqueur  d'Arbelle 

vvv 
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Atucha  de  6on  nom  U  splendeur  cierjielle*  '  «^ 

Oest  là  une  heureuse  modificaiioii  qui  rend  paHatieroait  et  ^ner- 
giquemenc  (a  pensée  de  I  original. 

La  fin  de  cette  tirade  est  plus  animée  dans  la  traduction*  L'original 
porte  seulement  »  r//e  mcntra  du  dûigî  aux  j^ucrriers  U  lUu  oit  fut  Car^ 
thûge. 

Je  terminerai  ces  citations  par  deux  morceaux  du  genre  le  plus  gra- 
cieux, tirés  de  la  description  des  fardios  d'Armide. 

Mille  oiseaax  difFérens  de  voix  ci  de  plumagef 
En  soupirs  amoureux  confondes  leurs  ramages. 
Chantent-ils;  le  zéphyr  s'arrête  au  même  instant. 
Qu'ils  se  taisent;  soudain  le  zéphyr  inconstant 
Reprend  son  vol  léger,  redouble  son  murmure, 
Fait  frémir  les  ruisseaux ,  les  forêts ,  la  verdure; 
El  des  bruits  inconnus,  vagues,  mvstérteux. 
Remplacent  des  oiseaux  les  sons  harmonieux* 
De  ces  chantres  ailés  le  plus  beau  voit  ses  ailes 
»       S'émailler  de  couleurs  incessamment  nouvelles, 
^j^û  Et  sa  voix  est  fertile  en  soupirs  ravissans 

Qui  de  la  voix  humaine  imitent  lesaccêns; 
La  pourpre  de  son  bec  a  l'éclat  te  plus  tendre, 
II  chante  :  les  oiseaux  se  taisent  pour  renicndre; 
Les  jardins  font  silence,  et  les  zéphyrs  charmas 
Retiennent  dans  les  airs  leurs  souffles  embaumés. 

La  voix  séduisante  de  1  oiseau  invite  à  lamour,  et  [e  traducteur  pour- 


suit 


Elle  dit  :  les  forêts  plus  mollement  gémissent, 

Au  chant  aérien  les  oiseaux  applaudissent» 

Vous  les  voyez  frémir  d*une  nouvelle  ardeur; 

La  colombe,  oubliant  sa  plainte  et  sa  pudeur. 

Poursuit  de  ses  baisers  sa  compagne  chérie  ;  • 

Tout  l'unit»  se  confond,  s'enlace,  se  marie. 

Une  sève  d'amour  inonde  à  flots  errans 

Les  prés,  les  bois,  les  Heurs,  les  vallons  odorans; 

Le  lierre  au  bras  flexible  enveloppe  le  chêne  : 

Tout  ce  peuple  d'amans  forme  une  étroite  chaîne. 

D'un  long  embrassenient  savoure  le  plaisir, 

Et  tremble,  tourmenté  des  frissons  du  désir. 

Est-il  besoin  d^itnafyser  les  beautés  nombreuses  et  variées  que  ren* 


ftfknent  les  divfrs  fragmens  que  j'ai  cités ,  de  £iic^  remarquer  Içur 
élégance  soutenue»  b  coupe  savante  du  rhythme  i  les  effets  heureux  d'har- 
monie, Fart  d'ennoblir  par  Texpresslon  les  détails  les  plus  arides  ou 
leë  plus  vu%airesi  Tous  ces  mériies  se  Sj»itent  plut&t  qu'ils  ne  se 
prouvent. 

On  a  pu  reconnottre  que  c'cssl  dans  le  genre  descriptif  que  brille 
plus  parliculièreroent  le  talent  du  traducteur;  mais  je  crois  plus  exact 
d'avancer  que  c^st  dans  ce  genre  que  son  uleni  est  plu^  aisément  ap- 
précié; car  je  ne  crains  pas  de  redire  qu'en  plusieurs  passages  impor- 
tons, ou  le  luxe  poétique  eût  été  déplacé,  il  jr  a  eu  peut-être  plus  de 
uiérite  à  s'être  soutenu  à  la  hauteur  du  sujet. 

H  Éuroit  été  difficile  que,  dans  un  outi'age  de  si  longue  baleine,  le 
traducteur  n'eût  laissé  quelques  améliorations  à  désirer.  Averti  par  les 
critiques  et  par  ses  ainis ,  il  a  retravaillé  avec  soin  plusieurs  parties  ina- 
poDttntes ,  et  l'on  trouve  des  corrections  trèsl-corasîdérables ,  notamment 
dans  les  chants  i,  vi,  Vili,  et  encore  plus  dans  les  chants  xviii  , 
XIX  et  XX  ;  en  sorte  4ue  luette  belle  traduction  se  trouve  à  présent  en 
Pétat  où  elle  doit  rester  comme  un  monument  également  honorable, 
âtnit  que  je  l'avois  annoncé  précédemment,  pour  h  littérature  italienne 
et  pour  la  littérature  française. 

Au  moment  où  je  termine  cet  article ,  }*apprends  qu'une  troisième 
édition,  entièrement  semMaoie  à  la  seconde,  est  sous  presse  dans  les 
formats  irirS/  et  /V/-2;  de  sorte  que  le  succès  de  celte  traduction  est 
égal  à  Son  mérite, 

RAYNOUARD. 


y  or  AGE  £Ar  Suisse,  fait  dans  les  années  î8ij ,  1818  et  1819, 
suivi  d'un  Essai  historique  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
fHehétie  ancienne  etmoderhe,  dans  lequel  se  trouvent  retracés 
tes  événemens  dé  nos  }our§^,  avec  les  causes  qui  les  ont  amenés  ; 
par  L.  Simond;  deux  forts  volumes  in-S/* :  chez  Treuttel 
et  Wurtz, 

3ECOI<fD    ET   DERNIEil    ARTICLE. 

Jf'Ai  parlé,  dans  mon  pretttle^  article,  des  nombreuses  deicriptîon^ 
dont  la  Suisse  a  été  l'objet  s  les  ouvrages  spécialement  destinés  à  nous 
faire  connoître  son  histoire  et  celle  de  ses  divers  gouvernemei\s ,  ne  sont 

vvv  2 
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ni  en  moindre  quantité  ni  d'un  moindre  mérite*   Sans   parler  ici  dej 
auteurs  originaux  et  de  Tschudî  (i)  *  fe  premier  de  tous  ,  les  antiquités 
h*-(vétiques  ont  trouvé  dans  Bochai  un  savant  et  laborieux  interprète  (2)  ; 
FHefvétie  sous  les  Romains  a  été  moins  longuement ,  Jnais  plus  judi- 
cieusement décrite  par  Walter  (3)  et  Haller  (4)*  V Histoire  mi/iiaire 
fies  Suïssts    du  baron  de  Zur-Lauben  (5),  est  Touvrage  d*un    digne 
eifoyen,  d'un  brave   officier  et  d'un  écrivain  instruit,  qui  avoil  long- 
temps  servi  la  Suisse  de  son   épée  et  de  sa  plume.  U Histoire  de  la 
confcdiration  helvétique  de  M.  de  Watteville  (6) ,  à  laquelle  on  ne  |>eut 
reprocher  qu'un  peu  trop  de  concision»  offre,  sous  un  litre  modeste  et 
sous  un  mince  vofutne,  un  excellent  abrégé  du  droit  public  de  la  Suisse- 
La  réformaiion,  qui  a  inondé  TEurope  de  libelles  théologîques,  a  produit 
en  Suisse  plusieurs  livres    vraijnent  historiques  (7);  et  les  principaux 
réformateurs  de  THelvétie  moderne,  Zwingli,  Hutten>  (Ecolainpade , 
Wagner,  Vadianus,   Farel  et  Calvin,   ont  eu  des  biographes  clignes 
d'eux  {8\  Le  xvïll/ siècle  sur-lout  est  riche  en  productions  historiques 
relatives  h  fa  Suisse,  et  dont  quelques-imes  sont  placées  au  premier  rang 
des  monumens  fittéraires  de  TEurope.   L'exacte  et  savante  histoire  (9) 
du  conseiller  Tscharner,  ne  va  pas  malheureusement  au-delà  du  xvil-* 
siècle;  et  la  réputaiîoi:  de  ce  livre,  écrit  en  allemand  et  dicté  par  un 
patriotisme  tout  helvétique ,  n'a  guère  dépassé  non  plus  les  froniières  de 
la  Suisse,  ou  du  moins  celles  du  territoire  germanique.  L^s principales 


{\)  Tschiïdi  (y^^ïd.  )  Chronicon  heheûcum  ,  1  voL  BasiL  i754~''73*/ 
Cetrc  chronique  ne  va  que  jusquVn  1470;  le  reste  de  l'ouvrage  de  Tschudi", 
jusqu  en  tçj^,  est  resté  manuscrit,  et  il  en  existe  pîtisrenrs  copies  dans  les 
bibiioihtques  de  la  Suisse,- — (2)  Alêmoires  pour  servir  d'écîaircïssemcns  sur  divers 
points  de  lltistoirt  ancienne  de  la  Suisse,  3  vol.  m*^/  Lausane,  ly^j-iy^^, — 
(1)  W'aher  ((ioiiL),  Histoire  des  Romains  en  Htlvétie,tu  allemand;  Berne^ 
*  793'  —  (4)  HalIer  (F.  L.) ,  Essai  (fune  histoire  des  Helvêtiens  sous  les  Romains, 
aussi  en  allemand;  Zurich,  lygj.  —  ($)  Huit  volumes  in-iZ,  Paris,  î7J*- 
1753.  — (6)  Deux  volumes  in-S.^  Yverdua,  1768,  — (7)  Ruchai  [A,],  His- 
toire de  la  rfformatiùn  de  la  Suisse,  ifc.^  6  vol.  in^iz ,  1727-1728;  Hdvetische 
Kirchen  Ceschiclne,  ou  Histoire  ecclésiastique  de  la  Suisse,  par  L  Wirz,  2  vol. 
in-S,%  Zurich,  1^07-1808.  —  (8)  Je  citerai  entre  autres,  Vie  de  Sébastien 
Wagner,  JTc, ,  par  M.  Kirchhorcr,  in-S.%  Zurich,  1809;  Vie  de  Zwingli , if  c, , 
par  M.  Nijschelcr;/^/  même,  par  M.  J.  G- Hess;  Vie  deHutten,^^^  A  Schreiher, 
nn  vo\.in'$,\  Heidelhcrg,  i8jo;  voyez  au*n  Touvragede  M*  Meinrrs,  jwr /« 
Hommes  les  plus  célèbres  qui  ont  fleuri  au  temps  de  la  renaissance  des  lettres, 
3  vol.  in-$/ ,  Zurich,  1797  î  tous  ces  ouvrages  sont  en  allemand,  à  Texcep- 
tfort  de  la  Vie  de  Znnègîi ,  par  M,  Hesf.  —  (9)  Histoire  des  confédérés;  Zurich, 
I7a4'i78ti,  nouvcilr  édition. 
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Miàis  Je  ^histoire  helvétique  (  i  ) ,  ouvrage  ingénieux  et  souvent  éloquent 
«de  Léonard  Meister»  sembloit  devoir  jouir  d'une  destinée  plus  heureuse  > 
jquoique  encore  écrit  en  allemand  ;  mais  enfin  ï Histoire  de  la  confédération 
helvétique  de  MiiHer  (2),  où  respirent,  dans  l'idiome  de  son  pays,  un 
.camctère  et  un  esprit  vraiment  antiques ,  a  triomphé  de  tous  les  obs- 
iacles  et  fixé  sur  FHelvétie  l'estime  et  l'intérêt  de  l'Europe  entière  > 
dans  le  moment  même  où ,  par  une  étrange  bizarrerie  du  sort ,  cette 
patrie,  à  laquelle  il  avoit  consacré  toutes  ses  veilles  et  rapporté  toutes 
ses  pensées,  perdoit  son  indépendance  et  sembloit  pour  jamais  eflfacée 
^  la  carte  politique  de  l'Europe. 

L'histoire  de  Miîller  ne  s'étend  cependant  qu'un  peu  au-delà  des 
jgueries  de  Bourgogne,  ou  jusqu'en  14S9.  H  a  laissé  imparfait  ce  grand 
.Qovrage,  et  sans  doute  le  chagrin  de  ne  l'avoir  pas  terminé  ,  empoisonna 
les  derniers  instans  qu'il  passa  dans  son  honorable  exil  de  CasseL  Cette 
Justqire  a  été  traduite  en  fi-ançais  (3);  et  deux  écrivains  distingués,  l'un 
.Anglais,  l'autre  Gène  vois,,  en  s'attachant  à  un  si  excellent  guide  pour 
tout  l'espace. de  temps  qu'il  embrasse,  en  ont  presque  aussi  fidèlement. 
-reproduit  le  mérite  et  exprimé  le  caractère.  U Histoire  de  la  confédération 
.helvétique  (4),  par  Planta,   n'est  guère,  jusqu'à  la  fin  du  xv/  siècle, 
.qu'un  extrait  de   Millier,  mais  une  exposition  exacte,  rapide  >   lumi- 
.neuse;  et  le  même  esprit  joint. au  même  talent  recor:?mande  la  seconde 
.Wftîc  de  cet  ouvrage ,  que  son  auteur  a  continué  jusqu'à  répo<]ue  de  la 
.dernière  révolution  ,  et,  comme  il  pensoit  alors,  jusqu'au  terme  même 
de  l'existence  politique  des  Suisses  (5^  V Histoire  des  Suisses  (6) ,  par  le 
.profiîsseur  Mallet  de  Genève,  également  extraite  de  Millier  pour  tous 
, les  faits  antérieurs  à  l'époque  où  celui-cî  s'est  arrêté,  également  con- 
tinuée jusqu'à  celle  des  événemens  désastreux  qui  ont  changé  la  face  de 
•  fHelvétie ,  parut  presque  en  même  temps  que  l'ouvrage  de  Planta,  reçut 
le  même  accueil  et  mériioit  le  même  succès.  On  peut  donc  être  assuré, 
et  je  ne  crains  pas  dafiîrmer  que  l'histoire  de  la  Suisse  ,  jusqu'à  la  fin 


(i)  Meister  (  Léonard  ),  Hauytscenen ,ifc,,  2  vol.  in-S."^  Zurich,  1783- 

1784*  —  (i)  Geschichte  der  Schwei-^erischer  Eïdgenossenschaft ,   j  vol.  in-S»^ , 

,Xcipsig,  publiés  de  1786  à  1788.  —  (3)  Par  M.  Labaume,  12  vol.  inS,",  Lau- 

.  tane,  1793-1803.  —  (4)  History  of  the  Helvetic  conftdtracy ,  London  ,  1800, 

.a,  vol.  /n-^.»  —  (5)  Il  s'exprime  ainsi,  page  xx  de  la  préface  :  «  The  state  of 

w  Europe  at  the  time  when  this  work  was  preparing  for  the  press,  ivas  such  as 

^nmight  ivell -authon:^e  a  persuasion  that  the  Confederacy,  whose  history  1  had 

,1» determined  to  delineate ,  was  actually  ext'wgu'ished ,  and  that  the  period  ofits 

,n  existence  was  for  ever  closed,  »  —  (6).  Histoire  des  Suisses  ou  Helyétiens ,  par 

f .  H.  Maliei,  4  vol.  i/i-^.%  Genève,  1803. 
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du  XVII J/ siècle  indusiveinent ,  est  aussi  complète  qu'il  soit  possible, 
et  que  peu  de  pays  en  Europe  ont  été  aussi  favorablement  traités  soui 
ce  rapport >  que  te  pays  qui  a  produit  Jean  de  Millier  et  ses  deux 
continuateurs. 

Le  soin  qu'a  pris  M.  Sîmond  de  recueillir  dans  un  second  volume , 
d'une  étendue  considérable,  ce  qu*îl  appelle  ses  mies  klstohques, 
poutroit  donc  paroître  superflu,  si  ce  nouvel  historien  n'avoit  au  moins 
rectifié  quelques  parties  ou  rempli  quelques  lacunes  des  récits  de  ses 
devanciers.  Car  la  facilité  de  faire  des  livres  avec  d'autres  livres,  cette 
facilité  toufours  si  malbeurtuse  et  aujourd'hui  si  commune,  doit  être 
proscrite  |îar  les  bons  esprits,  et  Ton  ne  doit,  à  ce  qvTû  me  semble, 
pardonner  fessor  dun  nouvel  écrit  sur  une  histoire  déjà  parfaitement 
racontée  ,  que  sous  la  condition  esrpresse  que  1  auteur  aura  découvert  des 
faits  nouveaux,  ou  du  moins  présenté  sous  un  nouveau  Jour  des  faits 
]>réctdemment  connus*  Or,  je  suis  oF>ligé  de  convenir  que,  sous  ce 
double  rapport,  le  nouveau  volume  de  M,  Simond  ajoutera  bien  peu 
de  chose  il  nos  connoissances ;  et,  quant  aux  lacunes  quil  s*est  flatté 
de  remplir,  il  s'en  faut  bien  quelles  soient  aussi  réelles  et  aussi  con- 
sidérables qiï'il  !e  suppose,  Vhhtmre  intéressante  des  dernières  trente 
a  même  quarante  années^  dit-il  tî^nj  son  avertissement,  étoit  à  faire. 
Cette  assertion  est  de  tout  point  inexacte  ,  puisque  rou;';?5e  d^  Mallei 
embrasse  Thistoire  de  Fiiivasion  de  1798  et  de  ses  conséquentCî 
immédiates;  et  celui  de  Planta ,  l'histoire  des  événemens  qui  font  suivie, 
jusqu'à  la  fin  de  cette  même  année  1798,  que  la  résistance  héroïque 
des  petits  cantons  rendra  éternellement  mémorable  dans  Thistoire  de 
l'Helvèlie  moderne.  A  partir  de  cette  époque,  jusqu'à  celle  de  1803  » 
époque  où  la  médiation  ^  en  terminant  les  dissensions  iniérieures  de  la 
Suisse ,  réduisît  cet  état  à  une  neutralité  forcée  et  à  une  complète  nullité 
j>oliiique,  il  ne  s'est  écoulé  que  quatre  années  seulement,  dont  on  peut 
dire,  avec  M,  Simond,  que  f  histoire  é toit  encore  à  faire  (1).  Il  y  a 
bien  d'autres  inexactitudes  dans  cette  courte  préface  de  M.  Simond  ^ 
quil  est  de    mon  devoir  de  relever.  AiUller  na   pas  été ,  à  ce  qu'il 

(1)  L'histoire  helvétique  recommence  à  iSj  ^  ,  où  la  Suisse  a  recouvré,  sinon 
sera  indépendance,  du  moins  sa  liberté  rntérieiîrc;  mai?  aucun  événement  n'a 
signalé  cette  nouvelle  ère,  si  ce  n'est  réiabiissemcnï  de*  nouvelles  constito- 
lion*  ei  du  nouveau  pacte  tedcral;  et  fe  Manuel  du  droit  public  de  la  Suisse, 
par  M,  Uftéry ,  x  voK  in^fi,  Arau,  r8i5-iHi6,  contient  à  cet  égard  tonici 
les  notions  qu'on  peut  dcsirer,  d'autant  plus  que  tous  les  documens  allemandi 
y  sont  accompagnés  d'une  venion  française,  et  réciproqucmenf  le»  actei  fraft^ 
çatt  tradttîU  en  allemand. 
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Wiuw.fj/P/W  foifl^f  l€  milieu,  du  XV !  si(cle  :  cela,  me  feFoit  présumer 
f^  pf^X^  iaiLite;pr  ne  cpjpinoît  JMiuUer  qiie  par  la  traduction  française  de 
i^tihi^ntïi^  laquelle  eff^cidvem^nt  n'a  pas  été  poiissée  d*abord  au-delà 
jde.raj^  1^444  >,  Q^u  4u  4iiilieu  (}u  ;lv/  siècle  ;  niais  continuée  ensuite  jus- 
^^'j^  Ànde  TQUvrage  de  lytiiller,  qui  embrasse  bien  réellement  toute 
iliiiitii^i,  du  Jfv/siici/e,  y  compris  le  récit  des  guerres  si  intéressantes 
<l^t^fe,r.|e.4^c.de  Boui^ogne»  et,  celui  des  dissensions  civiles  qui  furent 
tenmiiçes{>ar  ie  convenant  d^  ,<$,tan^,  et  par  l'admission  de  deux  nouveaux 
iÇa|lt<^»'S9Ie^re  et  Fribourg,  au  sein  de  la  confédération  helvétique. 
U'))istQire  de  |a  Suisse  catholique  es{  donc  à-peu-près  complète  dans 
.Mul|er  :  i^eureux  »  du  moins,  de  s'être  arrêté  en  quelque  sorte  vers 
réppque  où  la  réforme  détruisant  «  après  deux  siècles  de  gloire  et  de 
bonheur,  fintégrité  et  Funité  4u  corps  helvétique,  alloit  y  introduire, 
pQurles  sîécles.suîyans,  des  semences j^e  division  et  de  foiblesse. 

Je^serois  encore  bien  tenté  et,  fose<:roire,  bien  excusable  de  re- 
procher à  M*  Simondla  sévérité  avec  jaquelle  il  traite  Millier,  dont  II 
avo^e  çuc  l'éloquence  lui  jfaroît  l?i^n  déclamatoire  :  un  jugement  aussi 
Jiasardé  prouve  seulement  qu'il  a  bien  peu  lu  MiîIIer.  Un  écrivain  que 
f  Alle(n,agne  toute  entière  a  comparé  à  Tacite ,  pour  Ténergie,  la  con- 
cision t  la.fapidité  ,  et  pour  les  défauts  mêmes  de  sa  diction ,  quelquefois 
âpre  et.  sou  vent  un  peu  sauvage  (1);  un  historien  doiit  l'érudition  pro- 
fonde ,  la  raison  éclairée  et  le  patriotisme  austère  n'ont  encore  excité  que 
l'admiration  de  net  concitoyens  et  des  étrangers  qui  peuvent  le  com- 
prendre ,  méritoit  bien  de  n'être  pas  jugé  en  une  seule  ligne  avec  autant 
de  rigueur.  Tant  de  travaux  qui  rendent  désormais  inutiles  l'inspection  et 
la  recherche  des  sources  où  Millier  a  puisé,  et  auxquels  M.  Siinond  lui- 
même  a  emprunté  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  son  livre,  'méritoient 
bien  de  n'être  pas  si  légèrement  appréciés.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  deux 
excellens  juges  des  ouvragesd'etprit,  M.™*  de  Stael  et  Chéaier ,  celle-lk 
très-fàmilière  avec  la  langue  de  Millier ,  celui-ci  peut-être  moins  bien 
yersé  dans  l'intelligence  de  cet  idiome  ,  et  plus  capable  d'apprécier  en 
Millier  le  grand  historien  que  l'écrivain  allemand,  ont  exprimé  l'opinion 
qu'on  doit  s'en  former  sous  ce  double  rapport,  et  nos  lecteurs  me  sauront 
gré  de  mettre  ici  sous  leurs  yeux  ce  jugement  de  Chénîer ,  qui  me 
'paroît  mieux  feit  pour  diriger- le  leur,  que  celui  de  M.  Siniond. 

(t)  Voici  les  propres  expressions  de  Planta,  préface,  p.  xj  :  He  is  in  passes- 
jion  of  tfie  honoi^rable  app^lfation  pfthe  Hehctic  Tacitus  ;  and  lihe  that  sublime 
hi^torian,  is  cfiarged  witn  a  brevity  in  hîs  stvUj  wliich  someiimes  border  s  upoti 
obscur! tv  ;  his  thoughts  often  seein  ,to  bçund  beyond  the  sphère  of  languag". 
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«  L'Histoire  de  Muller  est  pleine  de  recherches  sur  les  origines  des 
»^  vrlles  et  sur  leurs  traditions  particulières*  Quoique  fort  érudite,  elle 
»  n'est  point  sèche;  elle  abonde  en  réflexions  toujours  judicieuses  et 
»  quelquefois  d'une  grande  portée.  Quant  à  Texécution  générale,  la 
»  manière  de  fauteur  est  large  et  grave  :  la  chaleur  n  est  pas  sa  qualité 
»donnnante,  mais  il  a  souvent  de  !n  noblesse»  et,  dans  ce  qui  con- 
*»  cerne  Thistoire  naturelle  de  la  Suisse,  partie  traitée  de  main  de 
»  maître,  son  style  s  élève  à  des  formes  majestueuses.  .  .  L^ouvrage  est 
>»  dédié  à  tous  les  confédérés  de  la  Suisse.  Cette  dédicace,  que  fauteur 
»•  fait  à  se^  pairs ,  n'est  pas  d\m  ton  subalterne*  On  y  remarque , 
»  comme  en  tout  te  reste  du  livre ,  un  profond  sentiment  de  liberté  ; 
»  et,  ce  qui  pourroit  >  à  fanatyse,  se  trouver  encore  la  même  chose,  «n 
»  grand  respect  pour  le  genre  humain  { i  )•  » 

Pour  revenir  h  fouvrage  de  M.  Siinond,  [a  partie  de  son  résumé 
historiquet  qui  peut  sembler  la  plus  intéressante,  et,  de  son  aveu,  la 
plus  neuve,  seroît  celle  où  il  a  présenté  le  récit  de  la  dernière  révolution , 
principalement  guidé ,  nous  dit- il ,  par  k  timorgnage  de  personnes  gui  ont 
vu  tes  ivénemens  ou  y  ont  eu  part.  Ce  récit  remplit  exclusivement  les 
deux  derniers  chapitres,  xxxvm  et  xxxix,  de  son  second  volume, 
à  partir  de  la  page  499  Jusqu'à  la  page  576 ,  en  tout  soixanie-dix-sept 
pages;  mais  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  moins  familiers  avec  cette 
partie  de  fhiatoire  helvétique ,  quoiqu'elle  soit  ou  peut-être  parce 
qu'elle  est  la  plus  rapprochée  de  notre  temps,  seront  sans  doute  bien 
aises  de  pouvoir  juger  par  eux -mêmes  jusqu'à  quel  point  la  lacune 
que  M*  Siinond  s'est  proposé  de  remplir,  existoit  réellement  dans  les 
annales  de   la  Suisse  et  dans  nos  connoissnnces  historiques;  et  je  me 

(i)  Je  rapponcrai  ici  en  note  un  pasiage  de  feu  Ch*  Viïkrs,  digne,  souj 
plus  d'tin  rapport,  d'apprécier  les  diverses  qualités  du  génie  de  Muller  :  «  L'opi- 
■  nion  publique  accorde  assez  généralement  à  MiJiler  le  premier  rang  parmi 
j»les  historiens  de  son  temps,  et  reconnoît  en  hii  îa  plus  exquise  réunion  des 
«qualités  nécessaires  pour  qui  se  voue  à  la  haute  fonction  d  écrire  les  fastes  de 
M  l  humanité.  Les  uns  le  comparent  à  Tacite;  d*aatres,  avec  plus  de  raison,  k 
»  nomment  le  Thucydide  de  THelvéne,  Sans  doute  que  la  grave  majesté  de 
1»  ion  style,  que  la  vigueur  de  ses  tableaux  ,  que  la  grandeur  de  ses  vues,  quç  la 
»  richesse  de  son  iniaginaïion  ,  enfin  que  sa  manière  vraiment  antique,  autorisent 
••ces  comparaisons.  Mais,  un  genre  de  mérite  que  n'ont  pu  avoir  ces  ancien» 
»•  hisiorieni,  c'est  celui  des  recherches  Its  plus  laborieuses,  les  plus  profonde* 
m  et  les  plus  exactes.  L*bistorien  suisse  conduit  cette  histoire  de  sa  patrie  depuis 
wlorigine  de  la  nation,  au  travers  de  toutes  les  relations  qu'elle  eut  avec  la 
•  France^  llfalie  et  l'Allemagne:  ce  qui  rend  ce  bel  ouvrage  un  complément 
1»  indispensable  à  l'histoire  de  cci  diverses  contrées*  » 
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livre  d'autant  plus  volontiers  à  cette  petite  revue  bibliographique, 
qu'en  faisant  connoîtreà  nos  lecteurs  des  écrits  curieux  et  estimables, 
faurai  en  même  temps  rempli  la  partie  la  moins  agréable  de  la  tâche 
que  je  me  suis  iinposée,  relaiivemem  à  l'ouvrage  de  M.  Simond. 

La  révolution,  qui  créa  en  Suisse  deux  partis  contraires,   y  pro- 
voqua  de  part  et  d'autre  beaucoup  d'ouvrages  écrits  sous  ces  deux 
influences  différentes.    En  tête   de  ces  ouvrages,    suivant  l'ordre  des 
temps  et  du  mérite  ,  on  doit  placer  l'écrit  célèbre  de  Mallet  du  Pan  (  1  ) , 
dont  la  véhémence  tourne  souvent  à  l'exagération,  et  qui  est  plutôt  un 
éloquent  fàcmm  qu'une  relation  historique.  D'ailleurs,  il  n'embrasse 
que  les  fsLits  qui  précèdent  et  accompagnent  la  première  invasion  de  la 
Suisse  en  1 798 ,  et  il  s'arrête  à  la  chute  de  la  république  de  Bfrne.  L'ou- 
vrage de  M.  Tzchokke,  sur  la  destruction   des  trois  petites  républiques 
d*Ury ,  de  Schwyi^  et  d'Unierwalden  (2) ,  dont  nous  possédons  une  bonne 
traduction  française  (3) ,  est  en  quelque  sorle  une  continuation  de  l'écrit 
de  Mallet  du  Pan  ,  mais  conçu  dans  un  esprit  tout  différent.  L'héroïque 
résistance  que  ces  trois  cantons,  %\  pauvres  et  si  foîbles  de  population , 
opposèrent  à  de  puissantes  armées  françaises,  après  la  soumission  et' 
le  désarmement   du  reste  de  l'Helvétie,  intéresse  vivement  dans  cet 
ouvrage,  rédigé   d'ailleurs  d'après  des  documens  authentiques  et  des 
pièces  officielles.  Le  même  M.  Léonard  Meîster,  dont  j'ai  cité   plus 
haut  un  ouvrage  important  sur  Fhistoire  de  la  Suisse  au  moyen  âge  (4) , 
a  retracé ,  dans    un  résumé    rapide ,    les   principales    révolutions  de 
l'Helvétie,  depuis  César  jusquà  Bonaparte  (s)  \  et  dans   un  troisième 
écrit,  où  malheureusement  l'on  s'aperçoit  trop  souvent  que  la  présence 
des  oppresseurs  de  son  pays  a  gêné  la  liberté  de  sa  plume,  il  s'est 
spécialement  attaché  à  décrire  les  intrigues  et  les  révolutions  politiques , 
dont,  à  cette  déplorable  époque,  Zurich,  svl  patrie,  et  les  principales 
cités  helvétiques  devinrent  le  déplorable   théâtre  (6).  On  connoît,  en 


(i)  Essai  historique  sur  la  destruction  de  la  ligue  et  de  la  liberté  helvétiques, 
formant  les  trois  premiers  numéros  du  Mercure  britannique,  Londres  ^  '7?®-  — 
(2)  //!-(?.%  Berne  et  Zurich,  1801.—  (3)  Par  M.  Briatte, Paris,  1802,  i/i-/."  On 
a  encore,  du  même  M.  Tzchokke,  des  Mémoires  historiques  sur  la  révolution  de 
la  Suisse,  dont  il  a  paru  plusieurs  volumes,  années  1802  et  suiv.,  à  Winterthur, 
et  qui  offrent  des  matériaux  extrêmement  précieux  pour  la  révolution  des  Gri- 
sons, pour  celle  des  bailliages  italiens,  et  pour  Tinvasion  des  petits  cantons.  - — 
(4)  Voyez  plus  haut,  p.  pj  ,  noie  i.  —  (j)  Histoire  helvétique  depuis  César  Jus- 
qu'à  Bonaparte,  3  vol.  i/i-A%  Saînt-Gall,  1801-1802.  —  (6). Du  même.  His- 
toire de  la  révolution  suisse  jusqu'à  la  fin  de  la  consulte  de  Paris,  in-8.* ,  Bâle^ 
1 803  :  tous  ces  ouvrages  sont  en  allemand. 

XXX 
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France,  gr^ce  h  la  proximité  de  cetie  répubftqiie  et  «ur-toui  h  F^ânj 
en  laquelle  ils  sont  écrits,  les  ouvrages  qa*ont  fait  naître,  à  diverseçi 
époquei,  le»  diverses  révolutions  de  Csnive  (i).  Les  troubles  d\x  pay 
4e  Vaud  ont  trôové  dnns  M.  Monod  un  htstorien  générniement  exact, 
innis  trop  disposé  peut  être  à  atténuer  les  fâcheux  e/îets  d*une  révo- 
(utîon  ou  son  pays  a  gagné  findépend^nce,  et  le  resté  de  l'Helvélre 
pfusieurs  invasions  désastreuses  suivies  d'une  abjtcte  servitude  (2),  Les 
Utîns  de  miss  Williams,  traduites  en  français  par  M.  J.  lî.  Sny  f)}, 
fournissent  sur  la  révolution  des  Grisons ,  sur  la  réunion  de  fa  Vahtl'tnt 
à  la  république  cisalpine ,  et  sur  les  troubles  Hu  pnys  df  VituJ  et  de  fa 
ville  de  Genève ,  quelques  rensergnemens  dont  il  est  vrni  qtie  les  Suisses 
ne  vantent  pas  beaucoup  IVxaciiiude.  On  trouve  cnfî-r  dans  les  diver> 
atmân^tbs  hthitiqua  {^\  ^  cl  surtout  dans  le  Manuel  elc  la  SntTStA^ 
M.  Ebel  (5),  une  foule  de  parriçnlarités  curieuses  relatives  5  la 
campagne  de  Souvarof.  II  n'y  a  pas  en  Suisse  de  champ  de  bataille, 
jjas  de  petite  localité  illustrée  par  le  moindre  fait  d*armes>  qui  ne 
soit  cité  dans  cet  ouvrage  si  abondant  et  si  exact,  et  Fon  pourroît 
composer  sans  peine  un  récit  de  cette 'escpédirion  fameuse,  en  a/ustani 
l'un  au/bout  de  fauire  les  nombreux  articles  du  Mûmie!  dt  M.  Ebel. 
J'ai  déjà  parlé  des  ouvrages  de  Mallet  et  de  Plai*ita,  et  je  dois  ajouter , 
en  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  auteurs,  que  le  dernier  volume 
de^  son  huioire  renferme  beaucoup  de  documens  diplomatique*  bt  de 
pièces  officielles  relatives  \  la  premîère  invasion  (6). 

On  voit  donc  quelles  sont  les  sources  où  M.  Simond  a  pu  puiser 
les  matértattx  de  ses  denx  derniers  chapitres,  indépendamment  des 
ié/11  u*iJ  a  reciieîUis*  comtne  il  faffAii^r^  de  7/frf^;?/7<'j-^i5f? /îi^c'/i'/*/ 

vu  /.> \   ,.,,s  vu  ^ai  y  nvûienlQi  pjifi.  On  voit  aussi ,  par  cet  aperçu 

rapide  dtrs  principaux  écrits  qu*a  fait  naîtra  le  dernier  âge  historique 

■  jO    >  àUt*      ■■ti    ^ — L-^- \ — '     ■    ■  '         ■       i     -> — — ^ '        — _ : '. 

t^{)  La  cierrûhc  r^.oUitïon  iA*  Genève^  par  sîr  Fr.  d?VvçruoL>#  i7^.S;  Histoln 

Je  la  conjtirntwtt  tic  Grenus ^  par  Desonnat;  das  Scliuhsul  Genfs ,  on   ht  Chute 

fU  ^^  '  '  A>  W.  Zîmiii»-Tmann»  m^S,^ ,  leipsik  ,  1795  ;  t^-t  con- 

satr  .  tics  cvéncmeuî  qui  amenèrent  la  réunion  de  la  1  ;  le  dt- 

Ge«nevc  à  b  rcpubliqiie  fnrr^iiise. —  (2)  A/^inoires  sur  lu  ré^'ohthn  tU  la  Suisse, 

par  Monod;  Paris,  rBoj.  —  (})  ISIom\au   Voyage  tti  Suisse,  JTc,  traduit  de 

r^iglaii  pat  J.  B.  Say  «  2. vol,  tn-S,\  Paris ,  1 798;  voyez  inr-tout  tom.il ^  ch.  1 

tt^r$  Vfi7'JP  "*•  W  LrRépaHicarnStrfssèf  pnor  lis  anneH  ijcf^-tHo^  ;  le  nou- 

VU  Almûnach  hfh^tUfue ^  pour  les  *nncc4    J  799^1  ti 04 '  ^t  snr-toui   le*  Anr^aUs 

lies  années   ij^'à  à  iHo^,   f  «tM.  V  ■'  '         f 

^\s^\enï,  ptYfare,f*,  ytvnj  ^  ^uti  ^  ,  Cl.  * 

,/^  -"^y)  Trois  volumes  r«-^V>  iNtëuif*  ci>  4r,èn- 

m  I  J  * 

1  Y  / 
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de  la  Suisse,  que  cette  période  de  temps  n'a  été  ni  moins  féconde  en 
événemens  ,   ni  moins  riche  en   matériaux ,    que  ^Ifes   qui    Pavoîent 
précédée.  Nos  lecteurs  peuvent  maintenant  apprécier  la  j;ustesse  de  cetie 
assertion  de  M.  Simond,  que  l'histoire  des  dernières  trente  et  même  qua-- 
rantt  années  était  encore  a  faire.  Cependant ,  on  ne.  doit  pas  moins  lui 
savoir  gré  d'avoir  resserré  dans  un  seul  tome ,  d*une épaisseur  raisonnable , 
des  récits  historiques,  plus  intéressans  sans  doute  lorsqu'ils  sont  suffi- 
samment développés  et  sur-tout  éloquemmeniécrits,  mais  qui  exigeoîent 
de  la  part  des   lecteurs  la  peine  de  confronter  plusieurs  auteurs  et  de 
digérer  plusieurs  volumes.  Aujourd'hui  sur- tout ,  qu'au  moyen  de  livres 
et  de  méthodes  élémentaires ,  on  s'attache  à  rendre  faciles  etexpéditifs 
les   procédés  pour  devenir  savant,   et  qu'on  peut  espérer  de   voir, 
d'abrégés  en  abrégés,  {'histoire  ui^verselle  enfermée  dans  un  étui ,  les 
personnes  qui  n'anroient  pas  le  courage  ou  le*  loisir  d'affronter^  je  ne 
cfeai  pas.  les  dix   tomes  du  baron  d'Ak  (1^  ou  les  cinq  volumes  de 
MiUfcr,  mais  même  les  quatre  minces  in^8'  de  IMballet,  ou  les  deux  - 
/ff-^."  de  Planta,  pourront  consulter  avec  fruit  le  voyage  unique  de 
M.  Simond.  lis  y  trouveront  les  faits  exposés  nûmeat ,  et  généralement 
avec  assez    d'exactitude,  pour  que  je  croie  devoir   me  dispensa  de 
relever  quelques  fautes  légères;  ils  y  trouveront  aussi,  comme  dans 
le  voyage  qui  précède,  ce  tonde  modération  qui  garantit  l'impartialité 
de  l'historien ,  mais  qui  souvent  aussi  caractérise  tin  stjrle  sans  mouve- 
ment et  sans  chaleur;  enfin,  et  ce  sera  là  sans  doute  le  résultat  le  plus 
utile  du  livre  de  M.  Simond,  ils  apprendront,  en  le  lisant,  à  se  passer 
de  plusieurs  autres  ;  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  dire ,  par  respect  pqur 
la  vérité ,  que  l'histoire  des  dernières  révolutions  de  la  Suisse  est  encore 
à  Eure. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Rapport  de  la  na  ture  À  l  homme  et  de  l'homme  a  la  nature, 
ou  Essai  sur  l'instinct,  rintelligence  et  la  vie,  par  h  baron 
Massîas,  â"c.;  avec  cette  épigraphe  :  Nam  tua  res  agîtur. 
Paris,  chez  Firmîn  Didot,  1821,  2  vol.  //?-<?/ 

Ce  n'est  pas  une  tâche  facile  à  exécuter  que  de  réunir  dans  un 
même  ouvrage  les  principes  de  la  science  de  la  nature ,   de  l'anatomie 

(i)  Histoire  des  Helvétiens ,  par  M.  le  baron  d'AIt  de  TiefFemhal,  10  voL 
in-ii,  Friboiirg,  l749-t7S3- 
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et  de  la  physiologie  ,  les  élemens  de  la  morale,  de  la  injinphyMcjue, 
de  la  refigion  naturelle,  de  h  logique  ,  les  théories  de  la  liuérature  et 
des  arts.  C'est  pourtant  cette  riche  matière  qui  est  comprise  dans  le 
litre  que  nous  venons  de  transcrire,  et  c'est  aussi  celfe  que  TarJeur  a  eu 
Tintendon  de  traiter.  De  plus,  il  a  voulu  la  renfermer  dans  les  limiter^ 
étroites  de  deux:  volumes  peu  étendus.  Enfin,  son  désir  a  été  de  pouvoir 
être  lu  et  entendu  par  des  personnes  d'un  âge  peu  avancé ,  car  il  a 
dédié  sort  livre  à  ses  eiifkns  ,  et  par -là,  sans  doute,  il  a  voulu  faire 
connoître  que  son  ouvrage  pouvoii  tout*à-la-fois  itiitier  ses  jeunes 
lecteurs  à  d'importantes  vérités ,  et  les  prémunir  contre  les  dangereuses 
erreurs,  qu*j|  nest  pas  toujours  aisé  Jéviier,  en  s'occupant  des  ques- 
fions  délicates  qu*un  si  vaste  sujet  présente  en  foule.  Un  tel  ouvrage 
est  donc  digne  dune  attention  sérieuse,  et  par  l'importance  du  fonds, 
et  par  les  formes  auxquelles  fauteur  a  dû  s'assujettir,  et  par  le  but  qu'il 
s'est  proposé  datleijidre.  La  nécessité  d'être  à-la-fois  profond  et  clair 
sur  des  matières  qui  sont  Tobjet  des  disputes  philosophiques  depuis 
l'origine  des  sociétés,  n*est  pas  du  nombre  de  celles  auxquelles  il  est 
facile  de  se  soumettre  j  elle  suffiroit  pour  rendre  indulgent  et  réservé  fe 
critique  qui  voudroit  hasarder  des  observations  de  détail  sur  la  manière 
dont  les  diverses  parties  de  ce  plan  ont  pu  être  exécutées.  Plus  fauteur 
î^est  imposé  de  conditions  difficiles  à  remplir/  moins  on  est  en  droit 
de  s'étonner  s'il  s'en  trouve  quelqu'une  h  faquelle  il  nVu  pas  complète- 
ment satisfait. 

M.  Massias  a  mis  à  la  tète  de  son  tome  I.*'  une  introduction  qui, 
sous  ie  litre  de  P/an  de  Vùuvragt,  contient  la  suite  et  l'enchaînemenE 
des  idées  qui  y  sont  exposées;  il  a  de  plus  placé  ,  à  la  fin  de  chaque 
vofume,une  table  analytique  des  matières  qui  y  sont  traitées,  et  ces 
tailles  sont  irès-détaillée>.  On  est  donc  en  droit  de  penser  que  fauteur 
n*a  pas  voutu  émettre  au  hasard  les  fiiits  qu'il  a  recuei^Is  et  les  juge- 
mens  qu'il  en  porte,  et  qu'il  a  reconnu  la  nécessité  d'une  méihode 
pour  les  classer  Si  jamais  le  besoin  s'en  est  fait  sentir,  c'est  sans  doute 
dans  un  ouvrage  où  tant  de  matières  diverses  sont  rassemblées  ,  et  tant 
d'importantes  questions  examinées.  Toutefois,  malgré  le  soin  que 
Tauteur  a  pris  de  remettre  entre  nos  mains  fe  fil  qui  Ta  guidé  dans 
rexposîtion  de  .<^es  idées,  on  peut  drre  qu'il  n'est  pas  toujnur^  bien 
facile  dVn  saisir  f ordre  et  la  di;jjo^iiiun.  M.  Massias  semble  quelque- 
fois entraîné  par  des  considérations  qui  ne  se  rattachent  pas  immédiaie- 
ment  à  son  sujet,  et  Ton  ne  voit  pas  toujours  bien  pourquoi ,  dans  ses 
inductions,  il  préfère  un  chemin  dû*tourné  à  la  route  naturelle  qu'il 
4uroit  pu  suivre.  Peut  être  au  reste  est-ce  là  un  iiKonvénient  iiiîéparable 
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àe  fa  nature  d'un  traité  qui  embrasse  tant  d'objets  disparates.  C  est  du 
moins  bien  certainement  un  des  inconvéniensdont  il  étoit  le  plus  difficile 
de  se  garantir. 

Après  la  méthode,  ce  qui  exige  le  plus  d'attention  ,  dans  les  matières 
de  ce  genre,  c'est  le  langage  dans  lequel  elles  sont  exposées;  sur-tout 
quand,  comme  M.  Massias,  on  s'adresse  à  une  classe  de  lecteurs  qui  a 
droit  d'exiger  avant  tout  de  la  clarté  et  de  l'exactitude.  Assujettis  que 
nous  sommes  à  chercher  dans  la  classe  des  objets  sensibles,  des  expres- 
sions pour  les  notions  immatérielles,  nous  ne  saurions,  en  traitant  de  ces 
dernières/éviter  toujours  l'emploi  de  termes  figurés,  détournés  de  leur 
application  primitive.  Mais  il  faut  au  moins  se  montrer  rigoureux  dans 
le  choix  de  ces  termes  ,  préférer  ceux  qui  ont  d'avance  une  signification 
convenue,  bien  définir  ceux  qu'on  emploie  dans  un  sens  nouveau,  ne 
jamais  fitire  usage  du  même  mot  dans  des  acceptions  opposées  ou  diffé- 
rentes, et  se  garder  sur-tout  de  ces  expressions  métaphoriques  avec 
'  lesquelles  on  risque  de  ne  donner  que  des  idées  vagues  et  fausses,  ce  qui 
est  peut-être  encore  pis  que  de  n'en  pas  donner  du  tout.  L'auteur  n'a 
pas  toujours  observé  ces  règles  élémentaires  du  style  philosophique.  Les 
mots  /oi,  force,  puissrwce ,  ont  chez  lui  des  significations  très-étendues 
et  qu'il  n'a  pas  convenablement  détern^inées.  «  L^  foi  la  plus  générale  de 
»  la  nature ,  dic-il  en  commençant  ,  est  celfe  qui  balance  et  qui  vivifie 
»  tout  ce  qui  existe  par  l'action  et  la  réaction.  3>  Il  n'y  a  presque  pa^s, 
dans  cette  définition  fondamentale,  un  seul  mot  qui  n'eût  besoin  d'être 
préalablement  défini.  Ce  qu'il  ajoute  que  le  tout-puissant  lui-même  a 
jugé  que  sa  gloire  avoit  besoin  d'être  manifeste ,  et  réfléchit  par  la  créa- 
tion ,  et  que  l'univers  est  cette  loi  en  action,  semble  une  proposition 
d'une  obscurité  qui  ne  tient  pas  seulement  aux  termes  dans  lesquels 
elle  est  conçue.  Les  mots  de  feu  élément  lire  et  Aq  flaTtme  universelle,. 
par  lesquels  l'aulcur  désigne  je  ne  sais  quelle  force  active  qu'il  suppose 
répandue  dans  l'univers,  ceux  d' impérissables  étincelles ,  divinœ  parti- 
culam  anima ,  sont  des  expressions  qui  ne  semblent  plus  devoir  trouver 
place  dans  le  vocabulaire  de  la  philosophie.  Enfin  l'auteur  qui  juge  avec 
raison  qu'il  n'y  auroit  pas  de  plus  beau  livre  h  faire  que  celui  de  la 
philosophie  des  langues,  n'approuveroit  sans  doute  pas  dans  un  tel 
ouvrage ,  s'il  étoit  chargé  de  le  rédiger,  l'usage  de  ces  abstractions 
numériques  imitées  des  formules  pythagoriciennes,  telles  que  l'unité 
binaire  de  l'homme ,  la  loi  du  dualisme  dans  Vunité,  appliquée  à  la  division 
des  sexes ,  &c.  Ces  expressions  conviennent  mal  aux  choses  difficiles-y 
et  donnent  aux  choses  les  plus  simples  une  apparence  énigmatique  peu. 
propre  à  satisfaire  les  lecteurs  judicieux. 
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Le  point  de  départ  que  {'auteur  a  choisi,  en  prenant  des  conside-- 
rations  générales  sur  l'organisation  et  des  observations  sur  les  fonctioas 
des  corps  vivans  pour  base  de  sa  théorie  philosophique,  pourroil  ûîre 
illusion  sur  ses  idées  ,  en  le  présentant  comme  un  partisan  du  système 
qui  réduit  Thomnie  à  l'état  d'être  simplement  matériel ,  et  ne  voit  dans 
son  intelligence  qu'un  résultat  d'actions  organiques.  Telle  nest  pas 
pourtant  la  pensée  de  l'auteur,  et  il  prend  à  plusieurs  reprises  la  pré- 
caution d'en  avertir.  Cela  pouvoit  n'être  pas  inutile,  k  raison  de  cer- 
taines propositions  qu'on  rencontre  en  différens  endroits  du  livre,  et  qui 
pourroient  mener  loin ,  si  l'on  en  pressoit  les  conséquences  ;  telles  sont  ' 
celles-ci  :  la  nature  ne  franchit  pas  d'un  saut  l'abîme  qui  sépare  Fespriicfe 
la  matière;  ....  les  mêmes  nuances  mènent  de  la  lumière  à  Fcbscurîté, 
de  la  vie  à  la  mort,  de  l'esprit  à  la  matière;...  l'existence  et  le  mouvement 
d'une  seule  molécule  élémentaire,  produisent  dans  l'esprit  de  l'homme, 
des  idées  plus  vastes  que  l'univers  ,  celles  d'espace  ,  d'éternité,  et  Tidèe 
qui  les  comprend  toutes,  celle  de  la  divinité,  &c.  Mais  ces  phrases  ne 
veulent  pas  dire  que,  dans  les  idées  de  M.  Massias,  l'esprit  ait  quelque 
chose  des  propriétés  de  la  matière  ,  ou  que  Faction  intellectuelle  puisse 
être  attribuée  h  des  mouvemens  purement  organiques.  Il  s'élève  en  plu- 
sieurs occasions  contre  celte  manière  de  voir;  il  combat  «^  diverses  reprises 
les  opinions  de  l'école  de  Cabanis ,  même  les  principes  fondamentaux 
(le  Condillac;  et  cela  est  d'autant  plus  remarquable,  que,  ciierchant  le 
principe  des  actions  humaines  dans  ce  qu'il  appelle  Xéquïté,  c'est-à-dfre 
dans  la  conciliation  de  l'iniérêt  général  avec  l'intérêt  particulier  éclaiié 
])ar  la  raison,  il  s'est  cru  tout-àfàit  dispensé  d'indiquer,  même  parun 
seul  mot,  les  autres  motifs  par  lesquels  la  religion  et  la  philosophie 
dirigent  l'homme  à  la  vertu.  Du  reste  il  croit  la  pensée  active,  l'ame 
immatérielle,  et  ses  déterminations  entièrement  libres.  S\  Ton  })eut 
dcsircr  des  appuis  encore  plus  solides  aux  priiKipes  de  la  morale,  \{ 
faut  avouer  au  moins  que  fauteur  a  su  éviter  un  des  écueils  contre 
lesquels  ont  échoué  la  plupart  de  ceux  qui,  considérant  la  natuie  maté- 
rielle en  elle-m^me ,  ont  cherché  dans  l'ordre  physique  la  base  exc/usnre 
de  l'ordre  moral.  Il  faut  louer  M.  Massias  de  cette  prudence,  et  »pT 
plaudir  aux  efforts  qu'il  a  faits  pour  éclaircir  et  concilier  ce  que  les  obser*- 
valions  physiologiques  semblent  avoir  de  contraire  aux  nouons  de  \% 
morale. 

Les  deux  parties  du  titre  de  M.  Massias  sembleroient  indiquer  9L%se^ 
la  division  de  son  livre  ;  et  en  effet ,  ii  seroit  assez  naturel  qu'il  se  fût 
proposé  d'examiner  dans  la  première  section  quels  sont  les  rapports  des 
objets  extérieurs    avec  l'homme,  et  dans   la    seconde   quels  rapporlf 
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Ihômme  considéré  en  lui-même  doit  avoir  avec  les  êtres  qui  1  en- 
tourent. Toutefois  il  ne  faudroit  pas  croire  que  Tauleur  fui-même  se 
fht  bien  strictement  conformé  à  celte  division  fondamentale;  car,  soit 
h  raison  de  la  réciprocité  qui  existe  le  plus  souvent  dans  ces  raf)ports, 
soit  à  cause  des  digressions  qui  sonft  comme  inséparables  d'un  pareil 
sujet,  il  lui  arrive  souvent  de  passer  d'une  partie  à  l'autre  ;  et  il  seroit 
quelquefois  bien  difficile  de  décider  si  tel  paragraphe  est  bien  à  sa  place 

-  dans  la  division  dont  il  fait  partie ,  et  s'il  ne  seroit  pas  mieux  dans  Tautne 
division.  On  en  va  juger  par  l'exposé  rapide  que  nous  allons  donner 
des  matières  traitées  dans  chacun  des  deux  volumes. 

L'auteur  commence  par  queliques  vues  sur  l'instinct  dont  le  but  est 
la  conservation  des' individus  et  des  espèces.  Les  applications  princi- 
pales de  l'instinct  sont,  pour  le  premier  point, les  fonctions  nutritives, 
dont  l'objet  est  l'as5Îmilation  soumise  aux  conditions  diverses  des 
ap})étits,  à  l'influence  des  climats,  et  aux  différences  qui  en  résultent 
dans  la  nature  des  alimens.  L'autre  point,  qui  s'applique  à  la  conser- 
vation des  espèces,  est  celui  auquel  tendent  les  fonctions  de  la  rej)ro- 
duction.  On  examine  les  modes  divers  de  ces  fonctions  dans  toutes  les 
classes  d'êtres  organisés,  et  Ton  touche  en  passant  à  cette  opinion  de- 
quelques  naturalistes ,  qui,  mettant  les  organes  reproductifs  avant  les 
organes  nutritifs,  ou  la  vie  de  l'espèce  avant  la  vie  de  l'individu,  se 
fondent  sur  ce  que  l'espèce  est  incomparablement  plus  importante  dans 
la  nature  que  les  individus.  Cette  idée  eût  souri  autrefois  aux  philo- 
sophes qui  cherchoient  exclusivement  dans  l'ordre  matériel  et  dans  la- 
constitution  de  l'univers,  de  quoi  expliquer  l'existence  du  mal  physique  ; 
car  il  n'y  a,  défait,  que  les  individus  qui  souffrent  et  qui  meurent,  tandis 
que  les  espèces  subsistent  et  se  perpétuent,  saaf  quelques  exceptions , 
df  puis  l'époque  de  leur  première  formation.  L'auteur  paroît  peu  satisfait 
de  cette  exj)Iication  :  il  y  voit ,  ou  une  vérité  triviale  qui  ne  vaut  pas  la 
])eîne  d'être  exprimée,  si  l'on  entend  que  l'espèce,  qui  est  la  collection 
des  individus,  est  plus  que  les  individus  pris  séparément.  Ou  une  erreur 

'et  un  abus  de  mots,  si  l'on  prétendoit  nue  l'espèce  fût  tfun  ordre, 
d'une  importance  et  d'une  nature  autre  que  celle  des  individus.  On  sent 
bien  que  ce  n'est  Ih  qu'une  dispute  de  mots  ,  qui  seroit  bientôt  terminée , 
si  Ton  vouîoît  s'entendre  sur  le  sens  qu'on  attache  au  mot  importance, 
selon  que  Ton  considère  les  individus  eux-mêmes  ou  les  vues  de  la 
nature  dans  la  propagation  des  espèces. 

L'examen  de  ce  qui  est  relatif  aux  sexes  dans  l'espèce  humaine, 
conduit  fauteur  aux  preinières  notions  de  morale ,  qu'il  déduit  des 
rèlaiions  dé  ftmille,  et  qu'il  établit,  non  sur  l'organisation,  mars  sur  les. 
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lois  qui  ont  préside  k  rorganiï>atioa.  L'homme  de  fa  nature  est,  suivant 
lui,  un  être  moral.  Le  sentiment  de  fa  iustice  est  inné  en  lui  :  c'esi  le 
premier  instinct  de  Thomme,  une  application  spontanée  de  Tamour  de 
nous-mêmes.  Je  ne  sais  s'il  seroit  prudent  de  se  reposer  sur  ces  idées 
nubies  et  généreuses,  pour  fonder  sans  distinction  la  morale  de  tous 
les  hoiTimes  ■,  mais,  à  jie  les  prendre  que  comme  des  illusions,  trop  sou- 
vent démenties  par  le  crime  et  la  perversité ,  elles  font  honneur  au 
philosophe  qui  en  reconnoît  en  lui-jnéme  la  puissance,  et  qui  est  plus 
disposé  à  Texagérer  qu  a  la  r^lvoquer  en  doute. 

L'auteur  revient  encore  à  l'exposé  des  difFérens  systèmes  sur  la  géné- 
ration des  éires  organiques;  et  a^»  sujet  de  l'itnmutabilité  des  espèces  , 
il  s'occupe  un  instant  de  Tune  des  questions  les  p!us  curieuses  que  les 
naturalistes  se  soient  faites,  celle  qui  s'élève  à  la  vue  des  espèces  déiruites 
dont  les  débris  sont  ensevelis  dans  les  diverses  couches  de  notre  planète, 
et  des  eî^pèces  nouvelles  qui  les  ont  remplacées  k  fa  surface  de  la  terre. 
A  cette  question  s*en  rattache  une  autre  sur  l'unité  de  type  à  laquelle 
on  s'est  efforcé  de  lamener  toutes  Its  variétés  de  l'organisation,  et  une 
iroîâième  à  fégard  de  laquelle  notre  au:eur  se  range  parjni  les  partisans 
des  causes  finales,  ou,  si  Ton  veut,  des  vues  intentionnelles  de  la  nature. 
On  sait  que  des  naturalistes  mcdernes,  laiî.sant  de  côté  toutes  les  consi- 
dérations étrangères  il  fobjet  de  leurs  études,  et  se  plaçant  dans  luie 
hypothèse  oii  rien  ne  peut  contrarier  ou  limiter  les  résultats  de  leurs 
spéculations,  ont  avancé  que  c'est  une  véritable  erreur  que  d'attribuer 
à  la  nature  un  but,  une  inientîon  dans  >es  opérations  :  suivant  eux  ,  les 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  chaque  race  s'est  rencontrée, 
ontatnené  leurs  habitudes  ;  celles-ci  y  ont  plié  et  approprié  Its  organes 
des  individus,  et  il  en  résulte  que  l'harmonie  que  nous  remarquons  par- 
tout entre  Furganisation  et  les  habitudes  des  aniiuaux,  nous  paroît  une 
lin  prévue,  tandis  qu'elle  n'est  qu'une  fin  nécessairement  amenée, 
^L  Massias  s'élève  avec  beaucoup  de  force  contre  ces  idées,  et  il 
emploie,  pour  les  combattre,  diverses  raisons  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
d'excellentes*  D  autres  sont  plus  foibles  et  n'embarrasseroient  que  fort 
peu  des  adversaires  décidés  à  répondre  toujours  :  «  Vous  prenez  lefTet 
pour  la  cause  :  vous  admirez  la  convenance  des  moyens  et  du  but,  de 
l'organe  et  de  la  fonction.  Rien  de  tout  cela  ne  m'étonne;  ce  que  vous 
appeler  un  but  n'est  qu'uji  résultat.  L'organe  n'a  pas  été  produit  pour 
la  tonction,  mais  il  l'exécute  ,  et  ne  peut  pas  ne  pas  Texécuter*  »  Les 
preuves  de  sentiment  foiblissent  dans  une  telle  discussion.  C'est  aux 
faits  qu'il  faut  s  en  tenir,  et  l'auteur  tn  eût  trouvé  de  tièj-curieux  et 
àe  tres-importans  à  discuter  dans  un  ouvrage  plus  récent  que    celui 
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qu'il  a  combattu,  et  dont  les  conséquences,  soit  explicites,  soit  impli- 
cites ,  relativement  aux  variétés  de  conformation  des  organes  essentiels 
"dans  Thomme,  les  mammifères  et  les  autres  animaux  vertébrés,  méri- 
^oient  sans  contredit  toute  son  attention. 

La  multitude  d'objets  que  nous  venons  d'indiquer  ,  sans  pi)UVoir 
entrer  dans  le  détail  d'aucun,  nous  oblige  à  presser  le  reste  de  notre  ana- 
lyse. C'est  qu'il  est  peu  d'ouvrages  si  courts,  où  tant  de  questions  impor- 
tantes soient  traitées  ou  du  moins  effleurées.  Toute  la  seconde  moitié  du 
premier  vofume  est  consacrée  à  des  considérations  d'un  haut  intérêt  sur 
le  libre  arbitre,  l'amour  de  soi,  le  juste  et  l'injuste,  l'éducation  physique, 
morale  et  intellectuelle  ,  positive  et  négative,  la  perfectibilité  ,  l'habi- 
tude, et  les  sentimens  que  l'auteur  suppose,  non  pas  innés  dans 
rhomme,  mais  produits  nécessairement  par  l'effet  des  lois  qu'il  a  déve- 
loppées. Tout  le  mérite  de  cette  partie  disparoîtroit  dans  l'extrait  que 
nous  voudrions  en  présenter.  Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  à  l'ou- 
vrtfge  ,  et  sur- tout  à  deux  tableaux  que  l'auteur  a  rédigés,  et  dont  l'un 
comprend  les  fonctions  vitales  considérées  relativement  au  moral  de 
l'homme  ,  et  l'autre  les  sentimens  naturels  ou  instinctifs. 

Ainsi,  dans  son  premier  volume,  M.  Massias  a  examiné  l'homme  en 
lui-même,  déterminé  ce  qu'il  a  de  commun  avec  les  autres  êtres  orga- 
nisés, et  ce  qui  le  distingue  d'eux  tous  ;  expliqué,  à  sa  manière,  la  nature 
de  ses  fonctions,  la  source  de  ses  facultés,  et  les  lois  de  ses  rapports. 
Maintenant,  dans  le  second  volume ,  c'est  l'univers  qu'il  va  considérer, 
mais  l'univers  tel  que  l'homme  peut  le  voir  avec  les  organes  que  la  nature 
lui  a  faits,  et  les  facultés  qu'elle  lui  a  départies.  On  prévoit  déjà  quels 
graves  sujets  de  méditations  une  pareille  matière  peut  offrir  au  philo- 
sophe. La  vie,  le  mouvement,  Tintelligence ,  le  temps,  l'éternité, 
l'étendue,  la  vérité,  la  mémoire,  condition  essentielle  du  moi  intel- 
lectuel ;  telle  est  la  série  d'idées  principales  par  lesquelles  l'auteur  est 
ramené  à  son  sujet  de  prédilection,  l'homme  considéré  comme  être 
pensant.  C'est  après  avoir  traité  de  tous  ces  objets  qu'il  entre  dans 
i examen  des  opérations  de  l'esprit ,  la  perception ,  l'attention,  le  juge- 
ment, le  raisonnement,  les  deux  modes  d'abstraction  analytique  et 
synthétique.  En  arrivant  à  la  théorie  des  sensations,  il  trouve  dans  les 
hypothèses  de  Condillac,  et  dans  le  traité  de  M.  de  Tracy,  plusieurs 
opinions  à  combattre.  On  pouvoit  prévoir  par  ce  que  l'auteur  a  dît 
précédemment  de  l'activité  du  principe  intelligent ,  qu'il  n'admettroit  pas- 
la  théorie  de  la  sensation  transformée;  et  en  effet,  il  emploie  beaucoup 
d'argumens  pour  la  combattre.  Sa  philosophie ,  sur  ce  point-  fonda^- 
mental ,  se  rapproche  donc  encore  de  celle  qui  prévaut  dans  lés  contrées 
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du  nord  et  qui  commence  à  $*inlroduire  dnns  nos  éœlei-  L'auteur  a  mis 
lous  ses  soins  à  développer  complètemeni  ses  idées^  en  analysant 
d*«bord  Tune  après  l'autre  les  diverses  perceptions  des  sens ,  pour 
revenir  ensuite  aux  opérations  de  lentendenient,  et  aux  idées  générales 
de  substance*  d*ètre,  et  de  causalité,  qu'il  regarde  comme  des  croyances 
nécessa  ires,  c  est-à-dire,  corn  me  des  conséquences  inévitables  de  notions 
communes  ï  tous  les  êtres  pensans.  C'est  par  Tétude  des  rapports  que 
les  sensations  établissent  entre  le  monde  sensible  et  Fêtre  intelligent» 
que  M.  Massias  est  conduit  k  examiner  fes  relations  uliérieures  que  le 
langage  fait  naîire  entre  les  individus  doués  des  mêmes  facultés.  Là 
s*ouvre  un  champ  nouveau  k  ses  méditations.  La  parole,  suivant  lui» 
résulte  sponianénient  de  notre  organisation  j  le  premier  homme  et  la 
première  femme  en  ont  reçu  ta  faculté  avec  les  autres  moyens  d'exis- 
tence et  de  conservaiîon.  Dans  son  opinion,  les  sons»  non-seulement 
désignent,  màh  signifiait  les  qualités  essentielles  des  objets  ,  et  Tins* 
trumtfnt  vocal  les  exprime  sympaihiquement.  Quelques  faits  isolés 
recueillis  dans  le  nombre  immense  des  mots  de  toutes  les  langues 
peuvent  sans  doute  justifier  cette  assertion  ;  mais  il  est  bon  de  ne  pas 
oubliera  quel  degré  d  absurdités  elle  a  conduit,  sur  les  pas  de  leur  maître, 
k'S  étya>oIi>gisiesde  fécole  de  Court  de  Gebelin*  Qoont  à  l'expression 
graphique  du  langnge,  M.  Massias  reproduit  la  division  ordinaire  de 
récriture,  en  hiéroglyphique  ou  syjnlïolique,  syllabique  et  alphabétique; 
et  à  l'égard  de  chacun  de  ces  modes  d écriture,  il  admei  sans  balancer 
les  jugemens ,  ou  plutôt,  si  nous  osons  dire  notre  pensée,  les  préjugés 
reçus  sur  cette  matière.  Nous  voulons  dire  que,  selon  lui»  l'attention  des 
peuples  qui  font  usage  de  Fécriiure  figurative  devant  sans  cesse  vérifier 
si  le  sens  d'un  signe  se  rapporte  à  sa  figure,  cet  exercice  les  remplit  de 
scrupules,  de  tatonnemens  et  de  mcfiance.  Il  eût  été  digne  de  lauteur  de 
s  attacher,  par  une  étude  directe  de  quelque  écriture  de  ce  genre,  à  voir 
s'il  en  est  bien  ainsi  en  réalité,  et  si  les  procédés  de  l'écriture  figurative 
donnent  en  effet  h  ceux  qui  s'en  servent  l'espèce  d'infériorité  qu'il  îma- 
gtne.  Nous  osons  l'assurer  qu'il  se  seroit  complètement  désabusé»  en  trè»- 
peu  de  temps,  d*une  erreur  qui  louche  plus  qu'on  ne  seroit  porté  à  le 
croire  I  la  théorie  de  reniendemeiit  humain,  et  qui  a  servi  de  base  à 
plusieurs  hypothèses  très  hasardées  sur  la  métiiphy^^ique  des  langues* 

Du  langage  considéré  en  lui-même.  M*  Massias  passe  à  ses  modifi- 
cations, et  5  ses  divers  modes  d'expression  ,  la  musique,  la  pantomime, 
la  danse»  la  peinture,  la  poésie,  et  à  des  considérations  générales  sur 
le  but  et  les  moyens  communs  à  tous  les  arts.  C'est  en  faisant  voir 
coitiiDeal  (es  beaux-arts  coacourent,  par  le  développement  de  notr# 
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être  y  h  réfever  à  tout  ce  qu'it  y  à  de  plus  épuré  datlà  la  SêAsfttian  êrf  tta 
plus  sublime  darts  la  pensée  ^  que  M.  Massias  arrive  il  M  C^iduâlow, 
dont  voici  le  résumé.  Chaque  élre  organisé  possédé  en  lui  é«  qui  fe 
fait  être  et  rester  ce  qu'il  est.  Ses  facultés,  par  une  action  hlfailllblè^  l« 
poussent  vers  sa  fin,  et  conàtituent  Tinstînct.  Nos  sentlmerts  s6W  Jrttiél 
et  leurs  résultats  directs  sont  invariables  et  tiécessaires.  L'dmôtir  de  ^ 
même  est  inséparable  de  toute  créature;  la  Justice,  là  pîlîéi  la  bien- 
veillance ,  sont  une  portion  de  cet  amour.  Non  moins  que  tlôs  appétits , 
nos  besoins  intellectuels  ont  leur  direction  naturelle,  qui  eririchît 
Tesprit  rfidées  vraies  et  solides,  et  fournît  la  matière  de  belles  et  Vàites 
-combinaisons.  C'est  dans  Tordre  moral  sur-tout  qu'il  importe  de  Suivre 
les  directions  originelles  ;  tout  ce  qu'elles  prescrivent  est  sage  et  néces- 
saire. L'homme,  après  des  milliers  d'expériences,  est  aWîgé  de  recon- 
noître  que  la  fin  de  cette  vie  n'est  pas  le  bonheur ,  mais  la  VèrtU. 

Je  ne  sais  si  l'extrait  qu'on  vient  de  lire  donne  l'idée  d'un  ouvragé 
bien  méthodique  et  convenablement  rédigé.  Peut-être  cette  idée  pri- 
mitive traction  et  de  réaction,  qui  a  comj)Iètement  séduit  TaUteur ,  «  à 
laquelle  il  a  tout  ramen.é  par  des  divisions  et  des  classemens  qui  rap- 
pellent les  distributions  artificielles  du  moyen  âge,  pourra-t-elle  lui 
faire  tort  dans  l'esprit  de  ceux  qui  aiment  par  dessus  tout  les  idées 
claires,  et  qui  se  défient  des  expressions  énîgmatiques,  et  de  cette 
subtilité  scolastique,  qui  consiste  à  présenter  une  opposition  symétrique 
d'expressions  comme  une  comparaison  d'idées.  Peut-être  enfin  le  style 
àe  Fauteur,  trop  haché,  trop  inégal,  et  certaines  formules  de  définitions 
qui  reviennent  trop  souvent  dans  son  livre ,  préviendrdnt-^iU  cort<re  luf 
les  lecteurs  superficiels.  Tout  cela  n'empêchera  pas  de  reconnoître  dans 
Ce  livre  une  assez  grande  variété  de  cortnoissances ,  un  grand  fond  de 
réflexions ,  beaucoup  d'aperçus  ingénieux  ou  solides  ,  des  vues  saines, 
des  conseils  excellens  et  les  plus  pures  intemicrtrs.  Nous  sommes  bien 
trompés  si  ce  n'en  est  pas  assez  pour  dire  qu'il  a  fait  un  ouvrage  ntileii 

J.  P.  ABEL-RÉMUSÀT. 


Note  sur  deux  Inscriptions  de  la  statue  de  Memnon,  et  sur  celle 
du  Nilomètre  d'Eléphantine. 

On  sait  que  les  jambes  et  les  pieds  du  colosse  de  Memnon  y  à  Thèbes, 
portent  un  assez  grand  nombre  d'inscriptiofis  grecques  et  latines, 
tracées  par  d'anciens  voyageurs  qui ,  étant  venus  visite^  cette  fameuse 
statue I  voulurent  attester  qu'ils  avoient  entendu  sa.voijc  au  le?er  jdo 
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soleil.  Ces  inscriptions,  dont  quelques  unes  sont  intéressantes  sous 
plusieurs  rapports,  ont  été  recueillies  presque  toutes  par  Pococke;  el 
ses  copies,  où  le  texte  est  par-tout  singulièrement  défiguré,  ont  exercé 
plusieurs  savans  critiques,  tels  que  d'OrvilIe,  Bouhier,  Hagenbucht 
Jablonsky,  M.  Jacobs,  &c.  M.  Hamilton  en  a  copié  plusieurs  que 
Pococke  a  voit  négligées.  Parmi  les  membres  de  la  commission  d*Egypte, 
M,  Coquebert  les  avoit,  dit-on,  copiées  en  grande  partie;  malheu- 
reusement ses  papiers  ont  été  perdus.  Aussi  toutes  celles  qu'on  trouve 
dans  la  Description  de  Thèbes  ont  été  tirées  du  recueil  de  Pococke; 
il  fàui  en  excepter  cinq,  recueillies  par  M.  Girard;  le  commencement 
de  Tune  d  entre  elles  a  été  parfaitement  restauré  par  M.  Boissonade  (i). 

Dans  le  nombre  de  celles  qui  ne  me  paroissent  pas  avoir  été  en- 
tendues, j'en  distingue  deux  qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt;  Tune, 
parce  qu*on  en  a  voulu  tirer  des  conséquences  relaïives  à  Fédifice  appelé 
Memnoiûum  i  l'autre»  parce  qu'elle  montre  qu'à  une  époque  assez  tar- 
dive, le  fameux  colosse  rendoit  encore  des  sons, 

$.  K  La  pretniére  est  ainsi  conçue  dans  la  copie  de  Pococke  (2)  : 

KOTNTI 

N€a?KOPOCTO 

CAPAOI^OCT 

CCITOTMEMNONA 

,  SA.  PIANO. 
Il  est  assez  difficile  de  rien  tirer  d'un  fragment  mutilé  à  ce  point.  Les 
auteurs  de  la  Description  de  Thèbes  proposent  de  lire  N€a?KOPOC  TOT 
CAPAniAOC  KAI  TOT  MÊMNONOS  ;  et  ils  concluent  de  celte  restitution 
qu  il  y  avoit  un  temple  de  Sérapis  dans  le  Aitmnonium  de  Thèbes  (3), 
Celte  conclusion,  qui  n'est  pas  sans  importance,  tombe  avec  la  restî' 
tution, laquelle  n'est  réellement  pas  soutenable;  car  que  deviennent  les 
lettres  C€iTOT  !  et  pourquoi  change-ton  MCMNONA  en  mêmnONOc! 
M.  Hamilton  (4)  en  a  donné  une  autre  copie  un  peu  plus  compléta 
que  voici  : 


NCù^KOPOC  TO 
CAPAniAOCT 
CCITOT  M€Na>NAI 
M€MNONOC^PA 
.  .  .AÀPIANOT.  .  , 


(1)  Gemment,  paltrogr*  in  înscrtpt*  A  et,,  ad  d  Icem  épis  t.  Holsten*/».  44^,  — 
{z)  Dans  la  Descr.  dt  Thèbes,  p.  fio,  on  a  oublié  la  première  ligne,  et  de 
QUXOT  00  1  fait  KAI  TOT.  —  (5)  La  nté/m,  p.  96.  —  (4)  y€^/ptiiica,  p,  17}. 
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Avec  le  petit  nombre  (Télémens  nouveaux  que  fournit  cette  copie , 
on  peut  proposer  une  restitution  certaine;  remarquons  en  effet  que  les  . 
lettres  c€lTOT,  qui  commencent  la  troisième  ligne,  sont  évidemment 
la  fin  d  un  mot  ;  or,  ce  mot  ne  peut  être  qu'une  épilliète  de  Sérapis  ;  jndi-  - 
cation  précieuse  qui  nous  avertit  que  les  lignes  précédentes  ne  sont  point 
complètes  ;  d'une  autre  part ,  les  lettres  m€N6)NAI  cessent  d'avoir  le 
moindre  rapport  avec  Memnon,  puisque  mCmnonoc  est  à  la- ligne 
suivante;  enfin  ce  génitif  dépend  nécessairement  d'un  verbe  qui  ter- 
minoit  la  ligne  précédente:  d'après  cette  analyse,  qui  repose  sur  des 
indications  certaines,  je  lis  sans  hésiter: 

KOINTIOC Moi,  Quintius néocore 

N€^KOPOc  TO[T  M€rA AOY]  du  grand  Sérapis  le  Memphitique , 

CAPAniAOc  T[aY  m€m]  après  avoir  attendu  quelque  temps, 

*€iTOY  M€Na)N  A[KOYa>'|  j'entends  la  voix  de  Memnon,  à  la 

m€mnonoc  a>PA[i.  .  .CTOYc]       ....  heure  du  four  ,  la  septième 

Z  AAPIANOT  [tel  mois,  tel  jour],    année  d'Adrien,  le  . .  du  mois  de.  .  . 

L'addition  A  (jmyaJKH ,  à  la  fin  de  la  première  ligne ,  n'est  point  dou-  . 

teuse  ;  on  trouve  souvent  Aii  HAiV  (Ji^y^kt?  ScepoéwicA  (  i  )  ;  et  sur  plusieurs 

inscriptions,  on  fit  Ntaiw^ç  t5  fJuytXn  tafiméhç  (2).  Quant  à  l'épithète 

t5  Mfft^«T«,  je  n'en  doute  pas  davantage;  rien  de  plus  commun  que 

la  confusion  du  c  avec  l'o,  et  descelle  de  O  avec  *,  dans  les  copies 

d'inscriptions  ;  en  sorte  que  C€ITOT  ne  peut  provenir  que  de  *€IT0T/ 

Le  Serapeum  de  Memphis  étoit  célèbre  (3)  »  et  regardé  comme  le  plus 

ancien  de  l'Egypte  (4).  Nous  trouvons  sur  des  monumens  A/*/  fuyix^ 

loLfimJi  Tûf  cv  KfltKwf»  (5);  i'  est  donc  très- vraisemblable  que  le  Sérapis 

de  Memphis  étoit  désigné  par  les  mots  h  c*  M<^^«,  ou  bien  ô-Mf/A^mcs 

car  Eusïathe  appelfe  ce  dieu  Uvç  Mî/j^i-mç  (6). 

Le  participe  yuuMv  pour  /xtiVctc  est  analogue  à  ce  qu'on  trouve  dans 
une  autre  inscription  du  colosse,  où  les  mots  ifATrXittp  et  KATttTrxittf 
ont  le  sens  de  ÀvojTrMytmç y  KttTWTrX^iattç  (7).  Plusieurs  autres  inscriptions  " 
présentent  ainsi  l'énoncé  d'une  circonstance  semblable  :  tantôt  le  voya- 
geur a  été  obligé  de  revenir  un  autre  jour,  parce  que  le  colosse  s'est 
obstiné  à  garder  le  silence;  tantôt  il  a  été  forcé  d'attendre  qu'il  plût  à 
Memnon  de  saluer  sa  mère. 

Les  deux  lettres  AI  sont  de  toute  nécessité  le  commencement  du 

(i)  Spon.  Mise,  erudit,  p.  329.  =  Vandal.  Dissert.  p.  300-302." —  (2)  Spon. 
p,  j^O'jôz.  =  Rçines.  1 ,  /^^.  =  Gudius,  cv ,7*  —  (3)  Sirab.  xvii,  p,  8oy, 
—  (4)  Pausan.  i,  4.1,  =  Eustath.  ad  Dion.  Perieg.  v.  255.  —  (j)  Hamiltoo. 
Mgypu  p.  40J.  —  (6)  JLqco  citato.  —  (7)  Hamiiton.  ytlgypUf.  173. 
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mac  i»tûum;  en  pareil  cas  on  employolc  indifféremment  le  présent  ou  le 
passé;  aio^i  :  petronivs,  balbvs.  praef.  aeg,  aydio.  memno- 
SEM  (i)  j  ailleurs  y<rz>/r  memnone;w  (2)  :  on  peur  dter  encore  cette 
îiucription  recueillie  par  M.  Girard  et  M»  HamHton. 

A.  INSSYLIVS,  TENAX,  PRIMIPILARIS.  LEG.  xTf. 

PVLMINAL.  ET.  YaLERIVS.  PRISCVS.  K  LEG.  XXJJ, 

ET,  L,  OVINTirS.  VIATOR.  DECVRIO,  AVDIMVS,  MEMNONtM. 

AN  NO.  Ici,  NEBONfS.  iMP.  XVI I,  XAL, 

Selon  les  auteurs  de  la  Description  de  Thèbes  (j),  cette  inscription 
liline  atteste  que  Julius  Tenax ^  PVLMïNAL,  Valerms  Priscus  et 
L.  Ovirtdus,  om  entendu  Memnon.  Je  crois  que  famais  aucun  Romain 
ne  s  est  appelé  Putminal ;  il  faut  lire  sans  aucun  doute  FVLMINAT., 
commencement  du  mot  Fulminatrkh ;  c'est,  comme  on  sait,  Tépithète 
caractéristique  de  la  xil/  légion  (4)  :  OVINTIVS  est  très-probablement 
i^VfNTiVS,  et  X.  ÎNSSVLIVS  doit  se  lire  A^  INSTVLEJVS,  comme  dans 
la  copie  de  M.  Hamilron. 

I^  troisième  ligne  se  termine  pnr  l^iiidication  de  l'heure  à  (aqueffe 
le  personnage  a  entendu  le  miracle:  ce  peut  élie  la  première,  la  seconde 
ou  la  troisième  heure»  car  ces  trois  instans  du  Jour  sont  indiqués  dans 
les  inscrip'ions.  Toutefois  il  est  plus  souvent  question  de  la  première 
heure  ;  je  n'essaierai  donc  pas  de  suppléer  le  chiffre  après  a?PAI*.  .  , 
mais  après  ce  mol,  je  placerai  CTOTc  qui  est  certain. 

La  quatrième  et  dtrnière  ligne  commence  par  la  lettre  2  qui  ne  sauroit 
être  que  la  lettre  numérique,  indiquant  Tannée  de  lempereur;  il  faut 
lire  nécessairement  z  :  une  autre  inscription  du  colosse  est  de  cette 
même  année  d'Adrien,  La  ressemblance  de  s  ,  H  et  z  rend  la  confusion 
de  ces  lettres  extrêmement  commune. 

II  résulte  de  ces  remarques  que  cette  inscription  n  a  aucun  rapport 
avec  Texislence  d'un  temple  de  Sérapts  dans  le  Memnonium. 

S-  IL  L'inscription  dont  je  vais  mWcuper  maintenant  est  lalîne  Les 
ay  leurs  de  la  Description  de  Thèbes  j  j)  font  donnée  ainsi  d'après  Pococke  : 

M,  VLPIVS.  PRIMIATNVS 

PRAEF.  AEG- 
VI,  KAL.  MARTIAS.  .  .  . 
•  •.  .  .   ITERVM.  HORA.  . 
DIEI.  SECUNDA  XV  .  ,  .  .   FCJ  GRATIAS. 


(  I )  Pocncl./wjfA  antlq.  p.  85 ,  n  •  1.  ^ —  (2)  Dtscr.  de  Thfhs,  p.  to;,  n.*  Jlf  j 
p.  loa,  n.«  V,  VI;  p.  109,  n  •  VIII,  —  (î)  Pag,  tap,  n*  tx.  —  (4)  Gr  er  , 
BXiti,  1;  DXLVit,  6,'  MLXVif,  /Q /  MXC,  t9,  —  (5)  Pa^.  ///. 
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Cett€  copie  n'e^t  point  exacte  ;  voici  celle  de  Pococke  (i )  : 

M.  VEPIUS.  PRI^KlANVS 

PRAEF.  AEG. 
VI.  KAL.  MARTIAS  bNX 
IRON.  COS.  ITERV^K.  ttORA 
DIEI.  SECUNDA  XV  DNL  ecioratias  (2) 

vimeMnoneM..  (3) 

Considérée  en  elle-même  t  cette  inscription  est  de  peu  d'intérêt  ; 
mais  elle  devient  intéressante  quand  on  la  rapproche  d'une  autre  que  je 
rapporterai  ci-dessous.> Les  auteurs  de  la  Description  de  Thèbes  conjec- 
turent ,  d'après  le  chiffre  xv ,  qu'elle  est  du  règne  d'Hadrien ,  comme 
plusieurs  autres  du  colosse  de  Memnon  :  cette  conjecture  n'a  aucun 
fondement,  parce  que  les  lettres  numériques,  en  pareil  cas,  sont  toujours 
précédées  du  mot  anno^  comme  en  grec  du  mot  €TOTc  ou  de  la  lettre 
TL[Avng£tumç)\  d'ailleurs,  ce  prétendu  chiffre  XV  ne  peut  être  autre 
chose  que  les  deux  premières  lettres  du  mot  avdjvj  qui  précédoit 
MEMNONEM ,  et  dont  les  deux  dernières  lettres  se  voient  encore  avant 
ce  mot  :  ainsi  l'attribution  au  règne  d'Hadrien  est  tout-à-&it  chimérique  ; 
rinscription  appartient  évidemment  au  règne  de  Septime  Sévère ,  comme 
le  prouve  celle  que  M.  Girard  a  copiée  sur  la  paroi  du  nilomètre  d'ÉIé- 
phantine  (4)  9  et  qui  est  gravée  au-dessus  de  la  24/  coudée» 

II  faut,  je  croîs,  suppléer  une 
ligne  ail  commencement  et  lire: 

AOTKIOY  cenTlMlOY  CCOYHPOT  [HA  «   t5    N«X»   ÀpaCaok^ 

€YC€BOYC  nCPTINAKOC  C€BACTOY  «tw.  .  .]  A«x/«  t.%^t(jÛH  Siunpv, 

TOYKTPXOTeniOYAniOTnPIMIANOT  »^^fîf>  ntpriWoç,  Séffltç-S  t5 

TOT  AAMnPOTATOT  HICMONOC  "^^""^  ^   ^^^  "^^''L^ 

• nAAAICTOIAAAKTTA...  „,;^J  (j)  Z,  ^«^o,    .  . 

«  Voici  l'inondation  du  Nil ,  dans  la .  « .  •   année  de  L.  Septimius 


(i)  Descr.  ofthe  East,  l,p.  105  n.<>  3.  —  (2)  Ces  deux  mots  en  plus  petits 
caractères  sont  en  dehors  de  l  inscription  ;  une  autre,  qui  commence  après  Afem" 
nonem,  a  empêché  de  les  mettre  â  la  suite.  —  (3)  Le  M  des  Latins  est  souvent 
figuré  comme  deux  aa  grecs  (Gruter.  DCCCLI ,  ^/  CM,p),  et  le  A  ressemble 
à  A  (Gruter.  CM,p  ).  Cette  configuration,  si  je  ne  me  trompe,  appartient  à  l'écri- 
ture cursive  des  Latins;  aussi  la  retrouve-t-on  dans  des  inscriptions  latines, 
en  caractères  cursifs,  trouvées  à  Pompci  par  M.  Mazois,  (Descript*  de  Pompit , 
II.*  partie,  p.  i.)  —  (4)  Mim.  sur  le  nilom.  d'Èléphamine,  p.  10. —  (j)  Fosme 
insolite  \  il  faudroit  asbAoïsau  ou  mhûavi. 
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»  Sévère,  preux,  pertinax,  auguste,  fe  seigneur,  sous  Ulphis'Prf- 
»  inianus,  préfet  très-illustre;  24  coudées,  4  palmes,  .  .  .doigts.» 

Cette  inscription  est  curieuse,  en  ce  qu'elle  donne  un  maxiroum 
d'inondation  du  Nil  pour  une  époque  nécessairement  renfermée  entre 
les  années  193  et  211,  qui  déterminent  la  durée  du  règne  de  Septime 
Sévère  ;  elle  prouve  que  M.  Ulpius  Primianus  administroit  TÉgypte  sous 
le  règne  de  cet  empereur;  et  celte  indication  certaine  conduit  même  à 
retrouver  la  date  précise  de  l'inscription  qui  nous  occupe  :  la  copie  de 
Pocote  donne  ainsi  la  troisième  et  la  quatrième  ligne, 

VI.  KAL.  MARTIAS  D\X .  .  .  . 
IRON.  COS.  ITERUM.  ^, 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  lire  autrement  que 

DNIMP.SET. 

EROA/G.  COS.  ITERUM, 

c'est- h-dire ,  Domino  Nostro  IMPerafore  SEVERO.  AVGusto  CONSulc 
ITERVM,  ce  qui  donne  Tannée  194  de  notre  ère,  pendant  laquelle 
Septime  Sévère  fut  consul  p>our  la  seconde  fois;  ainsi  l'inscription  a 
été  tracée  le  24  février  de  l'an  194- 

Il  s'ensuit  que  M.  Ulpius  Primianus  administroit  TÉgypte  dans  Tan- 
née 1 94  de  notre  ère  :  c'est  encore  un  préfet  dont  l'histoire  ne  parle  pas; 
elle  ne  nous  fait  connoître  que  deux  des  préfets  qui  gouvernèrent  ce 
pays  sous  Septime  Sévère;  savoir,  Lxtus ,  dans  la  dixième  année  du  règne 
de  cet  empereur  (  1  ) ,  en  202  ,  et  Subatianus  Aquila ,  qui  nous  est  connu 
par  Eusèbe  (2)  et  par  l'inscription  des  carrières  de  granit,  découverte 
près  de  Syène  par  MM.  Cailliaud  et  Beizoni,  et  expliquée  dans  ce  Jour- 
nal (}),  où  j'ai  prouvé  que  l'administration  de  ce  préfet  devoir  dater 
de  Tan  205  :  c'étoit,  selon  toute  apparence,  le  successeur  immédiat  de 
Laetus,  et  celui-ci  avoit  dû  remplacer  M.  Ulpius  Primianus;  en  sorte 
que  ce  dernier  a  pu  ftcîlemeni  administrer  l'Egypte  après  Tan  200; 
ainsi  la  date  de  Tinscription  du  nilomèue  d'ÇIéphantine  se  place  avc*c 
certitude  entre  les  années  194  et  200  de  notre  ère. 

L'inscription  de  M.  Ulpius  Primianus  est  la  plus  récente  de  toutes 
celles  qu'on  lit  sur  le  colosse,  de  celles  du  moins  dont  la  date  est 
cortnue.  Ui?e  inscription  très-fruste,  copiée  par  Pococlte,  donne  la 
date  TITIANO.  COS.,  indication  qui  peut  convenir  également  à  Tan  1 27 

(1)  Euseb.  Hist.eccles.  VI,  2,  p.  253,  5.  — (2)  Jd.  vi,3  et  4.  —  (3)  yf/i/w 
1820,^.7/^.  Elle  commence  ainsi:  lOM  HAMMONI  cekvbidi ;  j'avois 
proposé  de  lire  Jovï  Hammoni ,  Anididi ;  msis  une  inscription  grecque,  trouvée 
dans  Tîlc  des  Cataractes  (Mines  de  l'Orient,  IV  ,  433  ) ,  portant  AMMÛNI  TOI 
KAI  XNOTBEI,  il  est  clair  qu'il  faut  lire  Jovi  Hammoni  Chnubidi. 
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et  à  Tan  245  de  notre  ère;  difierens  caractères  me  donnent  lieu  d© 
penser  que  la  première  date  est  la  véritable. 
.  II  est  donc  certain  que  le  colosse  de  Meranon  rendoit  encore  des 
sons  au  commencement  du  m.*  siècle  de  notre  ère;  mais  il  est  assez 
vraisemblable  que  le  prétendu  miracle  s'opéra  long-temps  encore. 
Ce  fut,  comme  on  sqit,  après  le  voyage  de  Pausanias  en  Egypte,  en 
»^o  ou  170,  que  les  Égyptiens  réparèrent  la  partie  supérieure  du 
colosse,  qui  étoit  resté  brisé  en  deux  depuis  des  siècles.  Une  si  grande 
opération,  qui  est  peut-être  postérieure  au  règne  de  Septime  Sévère, 
atteste  que  les  superstitions  égyptiennes  avoient  encore  beaucoup  de  force 
à  celte  époque ,  et  que  les  gens  du  pays  vouloient  et  pouvoient  encore 
entreprendre  d'assez  grands  travaux  en  f  honneur  de  leurs  divinités. 

LETRONNE. 


^X'^L:  ^^:  ifL?'::  Mashafa  Henoc  Nabiy.  The  Book 
of  Enoch  the  prophet;  an  apocryphal  production,  supposed  to 
hdve  heen  lost  for  âges ,  but  discovered  at  the  close  ofthe  last 
century  in  Abyssinia,  &c.  —  Le  Livre  du  prophète  Enoch; 
ouvrage  apocryphe,  tenu  pour  perdu  pendant  plusieurs  siècles, 
mais  découvert  en  Abyssinie  à  la  fin  du  siècle  dernier;  traduit 
pour  la  première  fois ,  d'après  un  manuscrit  éthiopien  de  la 
bibliothèque  bodleyenne ,  par  Richard  Laurence,  docteur  es 
langues ,  professeur  royal  d'hébreu,  chanoine  de  l'église  du 
Christ,  &c.  Oxford,  1821 ,  inS.'^  de  xlviîj  et  214  pages, 

La  littérature  éthiopienne ,  depuis  long-temps  presque  entièrement 
négligée  en  Europe ,  a  trouvé  dans  ces  dernières  années  un  restaurateur 
zélé  en  la  personne  de  M.  Richard  Laurence  ,  professeur  royal  de  langue 
hébraïque  en  l'université  d'Oxford.  Ce  savant  a  publié  successivement 
trois  ouvrages  qui  tous  appartiennent  à  la  littérature  sacrée,  et  ont 
pour  objet  des  livres  apocryphes  que  le  défaut  de  critique  des  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  a  quelquefois  fait  mettre  au  nombre  des  titres 
primitifs  de  la  religion.  Le  premier  de  ces  ouvrages ,  qui  a  paru  en  1 8  1 9 
à  Ojcford,  en  éthiopien,  en  latin  et  en  anglais,  a  pour  titre  0Ç7^  : 
\fl9*^fï  :  ÏCU^  ::  Asçensio  lsç.iœ  vatis ,  opusçulum  fscudepigr^hum , 
multis  abhinc  seculis,  ut  videtur,  deperditum,  nunc  autem  apûd  jÉthïapas 
compcrtum,  et  cum  yersionç  latina   anglicanajjiue  publia  juris  facfum  à 

zzz 
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Rkardo  Laurence,  &c.  Le  second  tnduilé  Wiflllf  :  0  îî  Primi  Eirœ 
l'tkri ,  qui  ûpud  Vulgatam  ap^ellatur  quartus ,  versio  œthiopica  ;  nune 
primi  tn  médium  prûlata,  et  latine  angUùqut  reddita,  a  R.  Laurence  ,& t. , 
a  pnru  en  i  820.  M.  Laurence,  éditeur  et  traducteur  de  ces  deux  ou- 
vrages, y  a  joint  des  dissertations  critiques  sur  riustoîre  de  ces  livres 
îipocryphes,  dissenations  qui  donnent  une  idée  très-avantageuse  de 
son  érudition  et  de  ses  connoissances  en  fait  de  littérature  biblique  et 
ecclésiastique.  La  dissertation  préliminaire  qu'il  a  jointe  à  sa  traduction 
anglaise  du  livre  d*Enoch ,  ne  peut  que  confirmer  et  augmenter  cette 
idée  ;  et  Ion  pourroit  dire  que  cette  dissertation ,  jointe  à  la  curiosité 
qu'a  excitée  le  livre  d*Énoch,  tant  qu'il  n'a  été  connu  que  par  un  petit 
nombre  de  fragmens,  fait  tout  Tintérêt  de  celte  nouvelle  publication 
de  M»  Laurence.  Car  il  est  difficile,  du  reste,  de  rien  trouver  de  plus 
ridicule  et  de  plus  ennuyeux,  si  Ion  excepte  les  livres  des  Sabéens, 
que  le  prétendu  livre  dTnoch ,  et  Ton  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  corn- 
positron  aussi  étrange  ait  pu  jouir  de  quelque  crédit  dans  rantiquité. 
Cette  impression,  que  sans  doute  éprouveront  comme  moi  tous  ceux  qui 
auront  le  courage  de  lire  ce  livre  en  entier ,  pourroit  donner  lieu  de 
demander  s'il  n'a  pas  été  aîtéré  par  des  interpolations  ,  et  si  des 
additions  faites  au  texte  primitif ,  depuis  les  premiers  siècles  de  Téglrse, 
ne  Font  pas  rendu  plus  absurde  qu'il  ne  fétoit  dans  rorigtne.  Dans 
Pétat  ou  nous  l'avons  aujourd'hui,  nous  ne  saurions  le  juger  avec  autant 
de  ménagement  que  le  fait  le  savant  traducteur  à  la  fin  de  sa  dissertation 
préliminaire*  «  A  tout  prendre,  dit-il,  si  Ton  critique  ce  livre  singulier  , 
3>  comme  rempli,  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  de  fables  et  de 
«  fictions  ,  il  convient  de  se  souvenir  toutefois  que  les  fables  et  les 
»  fictions  peuvent  quelquefois  offrir  en  même  temps  et  de  ramusement 
>»  et  de  rinstruction,  et  quelles  ne  sont  dangereuses  et  condamnables 
»  que  quand  on  les  fait  tourner  au  profit  du  vice  et  de  rincrédulité, 
M  Nous  ne  devons  pas  non  plus  perdre  de  vue  que  plusieurs  de  ces 
M  fables,  qui  sont  lobjet  de  notre  censure,  et  peut-être  même  la  plus 
>»  grande  partie,  étoient  fondées  sur  une  tradition  nationale,  que,  toute 
»  autre  considération  à  part,  son  antiquité  seule  avoit  rendue  respectable. 
>>  Que  l'auteur  de  ce  livre  ait  été  inspiré,  ce  sera  à  peine  aujourd'hui 
j>  Fobjet  d'une  question/ ir/7/  ifC  scarcety  nmv  questhned  ]  :  mais  de  ce 
>j  que  son  ouvrage  est  apocryphe,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'on 
*•  doive  le  flétrir  d'une  honteuse  condamnation,  comme  rempli  d'erreurs. 
M  Incapable,  à  raison  de  cela,  de  devenir  jamais  une  règle  de  foi, 
y*  il  peut  néanmoins  contenir  beaucoup  de  vérités  morales  et  religieuses, 
>*  et  Ion  peut  avec  justice  le  considérer  comme  un  témoin  fidèle  de  la 
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»  doctrine  des  temps  où  il  a  été  composé.  C'est,  sans  doute,  une 
»  maxime  fondée  sur  la  raison  et  l'expérience,  qu'il  ne  faut  pas  tout 
>>  passer  à  l'aniiquiié  fnon  omnia  esse  concedenda  antiquitatï]  ;  mais  si  J'on 
*>  prend  la  peine  de  lire  ce  monument  d'un  âge  reculé  et  d'une  coiitrée 
»  éloigoëe  de  nous,'  au  milieu  de  beaucoup  de  choses  que  Ion  con- 
»  damnera,  on  y  trouvera ,  à  moins  d'être  excessivement  difficile,  encore 
»plus  à  approuver:  si  quelquefois  on  fronce  le  sourcil,  plus  souvent 
?>  encore  on  sera  tenté  de  sourire;  on  se  sentira  même  plus  xl'une  fois 
V  entraîné  à  admirer  dans  cet  écrivain  une  vivacité  d'imagination  qui  le 
>?  transporte  au-delà  des  limites  enflammées  du  monde. 

Extra 
Processif  long}  Jîammantia  mcenia  mundij, 

»  et  déploie  devant  lui  tous  les  secrets  de  la  création  ;  les  splendeurs  du 
:>ïciel,  et  les  terreurs  de  Fenfçr:  le  séjour  des  âmes  séparées  des  corps 
«qu'elles  ont  animées;  les  myriades  d'Iiabi tans  dont  se  peuple  la  voûte 
»  céleste  ;  les  chérubins,  les  séraphins,  les  ophanim  (i),  qui  entourent 
»  le  trône  éblouissant  et  célèbrent  le  saint  nom  du  souverain,  seigneur 
»  des  esprits,  du  père  tout- puissant  des  hommes  et  des  anges.  3> 

Je  dois  avouer  que  je  n'ai  point  trouvé,  dans  la  lecture  de  ce  livre 
l'espèce  de  dédommagement  que  me  faisoit  espérer  le  tableau  qu'en 
trace  M.  Laurence  dans  ce  passage;  toutefois  je  conviens  volontiers 
qu'il  a  dû  offrir  plus  d'intérêt  au  savant  qui  l'étudioit  ex  professa ,  sous 
un  point  de  vue  littéraire  et  critique,  qu'au  simple  lecteur  que  rien 
d'étranger  au  fond  même  de  l'ouvrage  n'attache  d'une  manière  spéciale, 
et  ne  distrait  d'une  suite  continuelle  de  rêveries,  revêtues  des  mêmes 
formes,  et  où  l'obscurité  le  dispute  sans  cesse  à  l'absurdité. 

M.  Laurence,  dans  sa  dissertation  préliminaire,  commence  par  rendre 
compte  de  ce  qui  s'est  fait  relativement  au  livre  d'Enoch,  depuis  que 
Scaliger  a  fait  connoître  le  fragment  dé  cet  ouvrage  cité  parle  Syncelle, 
jusqu'à  l'époque  où  le  voyageur  Bruce  en  a  rapporté  des  manuscrits  à 
son  retour  de  l'Abyssinîe,  et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1821.  Il 
affirme  avec  raison  que  Woide  na  jamais  traduit  ce  livre,  mais  a  seule- 
ment transcrit  l'original  d'après  le  manuscrit  que  possède  la  bibliothèque 
du  Roi  à  Paris;  et  il  n'oublie  point  la  traduction  que  j'ai  donnée  de 
quelques  chapitres  cje  cet  ouvrage  ,  d'après  le  même  manuscrit,  dans  le 

(1)  Le  mot  ophanim,  qui  est  hébreu,  signifie  proprement  des  roues»  Les 
Juifs  nomment  ainsi  une  classe  d*esprit$  angéliqucs.  Ce  nom  est  emprunté  de 
la  vision  d'Ézéchiel,  où  il  désigne  les  roues  vivantes  et  animées  du  char  mjrf- 
térieux  de  l'Éternel.  • 

zzz  :^ 
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'M  igasin  encyclopédique.  En  même  leinps  ii  annonce  le  projet  Corme 
pzr  M,  Gesenms,  professeur  à  Fuiiiversité  de  Halle  ,  de  publier  le  lexle 
éthiopien  du  livre  d'Enoch* 

M,  Laurence  établit  ensuite  que  le  livre  d'Enoch,  reirouvé  en  Abys- 
hinie  dans  une  version  éthiopienne,  est  încontesiabletnent  le  même 
qua  cité  Tapotre  S*  Jude,  qui  a  été  connu  des  écrivains  ecclésiastiques 
de  rantiqujié,  qu'on  a  fréquemtnent  compris  parmi  les  livres  apocryphes 
de  rÉcriture,  et  dont  plusieurs  pères  n'ont  pas  fait  difficulté  dmvoquer 
Tautorité.  Ensuite  il  examine  quel  est  I  auteur  de  ce  livre,  et  k  quelle 
époque  il  doit  avoir  été  composé.  Je  remarque  qu'en  traitant  la  pre- 
înière  de  ces  questions,  le  savant  auteur  de  celte  dissertation  paroît 
mettre  en  problème  si  le  livre  entier  est  d'un  seul  et  mêjne  auteur,  et  je 
regrette  qu'il  n'ait  pas  discuté  ce  fait,  qui  me  semble  effectivement  Irès- 
probiématique.  On  ne  sauroit  douter,  suivant  M,  Laurence,  que 
fauteur  ne  fût  un  Juif,  et  qu'il  n'ait  écrit  en  hébreu,  et  je  partage 
entièrement  son  opinion  ,  pourvu  qu'on  prenne  le  nom  de  langue 
hébraïque  ici  avec  quelque  latitude;  car  il  sepourroit  que  l'original  eût 
été  écrit  en  clialdéen,  ou  dans  fidionie  que  parloieni  ïcs  habitans  de  la 
Palestine  au  temps  de  J,  Cet  des  apôtres,  et  qui  ne  nous  eitque  bien 
imparfaitement  connu.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  M.  Laurence 
rapporte  des  passages  du  fameux  traité  cabalistique  connu  sous  le  nom 
de  Zo/tûrf  desquels  îl  résuhe  que  les  auteurs  juifs  de  ce  livre  cqnnois- 
soient  ou  l'original  hébreu  ou  une  version  chaldaïque  du  livre  d*Énoch. 
On  ne  peut  au  surplus  tirer  de  ces  citations  aucune  induction  jrelaiive- 
ment  à  fépoque  ou  se  sera  ])erdu  cet  original  ou  cette  version  chal- 
daïque, i  âge  où  le  Zohar  a  été  composé  étant  tout*à-fait  inconnu. 

Le  livre  dTnoch  étant  cité  par  fapôtre  S,  Jude ,  on  ne  sauroit,  dît 
M.  Laurence,  révoquer  en  doute  qu'il  a  été  composé  avant  1  ère  chré»- 
tienne.  D'un  autre  côté ,  il  ne  peut  pas  avoir  été  écrit  avant  la  captivité  de 
Babylone,  fauteur  empruntant  évidemment  nombre  d'idies  et  même 
d'expressions  du  livre  de  Daniel  ;  mais  oji  peut  encore  déterminer 
d'une  manière  plus  précise,  par  des  preuves  intrinsèques,  la  date 
approximative  de  sa  composition.  Dans  les  chapitres  88 ,  89  et  90,  on 
trouve  une  exposition  allégorique  des  principaux  événemensde  Thistoire 
des  Juifs  :  Samuel,  Saiil,  David  ,  Salomon,  y  sont  peints  sous  des  irails 
auxquels  il  est  impossible  de  se  méprendre.  Après  Salomon  ,  soixante- 
douze  bergers,  ou  soixante-dix  d'après  une  correction  de  M.  Laurence  , 
sont  chargés  de  la  conduite  de  ce  peuple,  représenté  sous  femblème 
d'un  troupeau  de  brebis,  et  sont  en  Juême  temps  les  minisires  de  la 
vengeance  divjne,  qui  les  charge  de  punir  les  prévarications  d'Israét 
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Ces  soixante- dix  pasteurs  sont  divisés  en  trois  classes:  [a  première  en 
comprend  trente-sept,  que  la  correction  de  M.  Laurence  rédaîtà  trente* 
cinq  ;  la  seconde  vingt-trois,  et  la  troisième  douze.  La  première  classe  se 
compose  des  rois  de  Juda  et  d'Israél  ;  la  seconde,  des  rois  de  Babylone , 
de  Perse  et  de  Macédoine,  depuis  Nabuchodonosor  jusqu'à  Antiochus 
Epiphane;  la  troisième,  des  chefs  de  la  nation  juive,  depuis  Malathias, 
père  de  Judas  Machabée,  jusqu'à  Hérode  ïe  Grand.  C'est  donc,  suivant 
M.  Laurence  ,  sous  le  règne  de  ce  prince,  et  vraisemblablement  dans  Its 
premières  années  de  ce  long  règne,  qu'a  été  écrit  le  livre  d'Enoch* 
L'ingénieuse  explication  de  ce  tableau  allégorique,  donnée  par  notre 
savant  auteur ,  est  sujette  à  quelques  difficultés  ;  mais  il  les  a  résolues 
d*une  manière  très-plausible,  et  les  objections  dont  elle  est  susceptible 
tendroient  plutôt  à  rapprocher  du  commencement  de  l'ère  chrétienne 
la  composition  du  livre  d'Enoch,  qu'à  la  reculer  à  une  époque  plus 
éloignée.  M.  Laurence  confirme  ce  qu'il  a  établi  relativement  à  l'époque 
dont  il  s'agit ,  par  quelques  autres  argumens  tirés-  de  la  manière  dont 
l'auteur  du  livre  d'Enoch  parle  de  la  domination  des  Parthes;  puis  il  va 
au  devant  de  quelques  objections  prises  de  témoignages  étrangers,. 
et  il  les  écarte  d'une  manière  satisfaisante.  Toutefois  il  peut  rester  une 
difficulté  qu'il  ne  s'est  point  dissimulée.  Si  le  livre  apocryphe  mis  par  un 
faussaire  sous  le  nom  d'Enoch ,  a  été  écrit  à  une  époque  si  rapprochée 
du  commencement  de  lere  chrétienne,  comment ,  au  temps  deS.  Jude,. 
cent  ans  environ  après  qu'il  avoit  été  composé,  pou  voit-il  avoir  acquis 
assez  d'autorité  pour  être  cité  sous  le  nom  du  prophète  Enoch  par  cet 
écrivain  sacré  !  11  y  auroit  une  réponse  assez  simple,  mais  tout-à-fait 
conjecturale,  à  faire  à  cette  question  :  c'est  qu'un  livre  apocryphe  sous 
le  nom  d'Enoch  pouvoit  exister  depuis  deux  ou  trois  siècles  ;  que  la 
prétendue  prophétie  des  soixante-dix  bergers  y  auroit  été  ajoutée  plus.- 
récemment,  et  que  le  livre  auroit  continué  à  porter  le  même  nom  ;  et 
à  l'appui  de  cette  conjecture  ,^  on  pourroit  remarquer  que  ce  livre  se 
compose  de  plusieurs  morceaux  qui  n'ont  pas  un  rapport  bien  sensible 
les  uns  avec  les  autres ,  et  que  M.  Laurence  y  a  observé  de  telles 
transpositions,  que,  pour  y  remédier,  il  a  cru  devoir  déplacer  plusr 
d'une  fois  un  ou  plusieura  chapitres.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  moyeu 
auquel  M.  Laurence  a  recours  pour  résoudre  cette  difficulté:  il  pense, 
que  lepoque  assez  récente  du  livre  d'Enoch  pouvoit  être  inconnue 
aux  Juifs  de  la  Palestine,  parce  que  ce  livre  y  avoit  été  apporté  d'une 
contrée  éloignée ,  comme  un  monument  vénérable  de  l'antiquité,  et  y. 
airôic  été  reçu  comme  tel;  et  c'est  encore  sur  un  argument  pris  du  li||p:a. 
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même  qu  H  établit  celte  supposition.  Je  traduirai  ïiitéralemem  ce  qu'if 
dit  à  ce  sujet. 

«  En  preuve  que  Tauteur  ne  sauroit  avoir  eu  sa  résidence  en  Palestine , 
»  il  ne  faut  que  prendre  en   considération  ce   quon  lit  dans  ie   71.* 
:>*  chapitre,  relativement  à  la  longueur  des  jours  à  différentes  époques 
M  de   f*année»  La  preuve  intrinsèque  contenue  dans  ce  chapitre  paroît 
"décisive  sur  ce  point.  Car  le  prétendu  Enoch,  après  avoir  divisé  le 
->  jour  et  la  nuit  en  dix-huit  parties ,  représente  le  plus  long  jour  de 
»  l'année  comme  consistant  en   douze  de  ces  dix-huit  parties.  La  pro- 
>>  portion  de  douze  h  dix-huit  est  la  même  que  celle  de  seize  à  vingt- 
«quatre,  nombre  des  heures  que  nous  comptons  aujourd'hui  pour  la 
3>  durée  d*un  jour  et  d'une   nuit.  Si  nous  considérons  donc  à  quelle 
^»  latitude  cfoit  être  un  lieu  pour  avoir  un   jour  de   seize  heures,  nous 
»  verrons  tout  de  suite  que  ce  pays  ne  sauroit  être  la  Palestine.  A  la 
»  vérité,  il  est  possil^le  que,  pour  avoir  une  sorte  d uniformité  dans  la 
«  manière  d'exprimer    raccroissemeni  des  jours    après  l'équinoxe   du 
»  priniejnpSjen  sorte  que  chaque  mois  ils  augmentassent  régulièrement 
j>  d'une  portion  ideniique  ,  lauieor  n*ait  pas  été  rigoureusement  exact 
»  dans  les  subdivisions  ;   mais  on  ne  peut  guère  supposer  qu'il  se  soit 
»»  beaucoup  éloigné,  dans  son  résultat,  de  [observation  exacte.  Nous 
>ï  pouvons  donc  conclure  de  ce  passage ,  sans  craindie  de  nous  tromper, 
»  que  le  pays  dans  lequel  vivoit  cet  auteur  n  eioit  pas  situé  plus  bas 
>»  que  le  4î-*  degré  de  latitude  nord,  où  le  plus  long  jour  est  de  quinze 
*^  heures  et  demie;  ni  plus  haut  que  le  49*"  degré,  ou  le  plus  long  jour 
3»  est  précisément  de  seize  heures.  Cela  porte  la  contrée  dans  laquelle 
5>  il  a  écrit  à  la  hauteur  au  moins  des  régions  septentrionales  de  la  mer 
»  C;i5j>ienne  et  du  Pont-Euxin  :  vraisemblablement  cette  contrée  étoit 
»  située  quelque  part  entre  les  parties  supérieures  de  ces  deux  mers.    . 
>»  Au  surplus  il  n*est  d'aucune  importance  de  fixer  exactement  la  contrée 
>»  où   ce  livre  a  été  écrit  ;  il   suffit  d'être  bien  assuré  que  son  auteur 
»  habitoii  incontestablement  un  climat  éloigné  de  la  Judée;  et  c*est  ce 
î»  qui  est  complèternent  prouvé  par  ce  qu'il  dit  de  la  longueur  respective 
>»  du  jour  et  de  la  nuit  à  diverses  époques  de  l'année,  -t^iosi  ce  livre, 
»  composé  sous  le  nom  emprunté  d*Enoch  ,  ayant  été  apporté  en  Judée 
»>  d*une  contrée  très-éloignée  ,  il  eftt  été  difficile  qu'il  fût  connu  ou  cité 
»  sous  un  autre  nom  que  celui  d'Enoch;   et  quoique  fa   plupart  des 
électeurs  aient  dil  reconnoître,    d'après  les  choses   ridicules   qui  s'y 
M  trouvent,  que  son  contenu  étoit  apocryphe,  il  peut  cependant  s'être 
>»-fencontré  quelques   personnes   qui  ,     trompées   par   le    nom   qu'il 
)^  portoit  et  les  caractères  sous  lesquels  il  se   présentoiti  font,  dans 
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5>  leur  ignorance.,  reçu  comme  étant  véritablement  l'ouvrage-  dfe  ce 
»  patriarche  lui-même.  » 

•  M.  Laurence,  après  cette  discussion,  considérant  l'utilité  que  l'on 
peut  tirer  des  livres  apocryphes,  observe  avec  beaucoup  de  justesse 
qu'ils  peuvent  être  d'un  grand  secours  pour  connoître  les  opinions 
.  théologiques  qui  dominoient  dans  les  contrées  et  à  l'époque  où  ils  ont 
été  composés.  En  ce  qui  regarde  particulièrement  le  livre  d'Eçoçh ,  il 
feit  voir,  par  le  rapprochement  d'un  grand  nombre  de  passages^  que 
Fauteur  de  ce  livre  a  eu  coimoissance  du  dogme  de  la  trinité,  et  qu'il 
distingue  fréquemment  et  avec  précision  le  seigneur  de  tous  les  esprits, 
le  fils  de  l'homme ,  Télu ,  le  caché ,  dont  Inexistence  précède  celle  des 
siècles  et  de  toutes  les  choses  créées  (voye^^  le  chap.  48  ,v.  2,  ^  et  ^/ 
et  les  notes  sur  ce  chapitre);  et  enfin  un  troisième  seigneur,  'un  autre 
pouvoir  qui,  avec  le  fils,  reposoit  sur  les  eaux  lors  de  Foriginè  du 
monde.  La  preuve  que  l'on  peut  tirer  de  ce   livre ,  relativement  à 
Texistence  du  dogme  de  la  trinité  parmi  les  Juifs  avant  l'établissement 
du  christianisme,  paroît  à  M.  Laurence  plus  décisive  que  celles  qu'on 
a  tirées  jusqu'ici  de  certaines  doctrines  cabalistiques,  et  je  pense  qu'il 
a  raison.  «  Ici ,  dit-il ,  il  n'y  a  rien  de  cabalistique ,  rien  d'allégorique  ; 
»  c'est  une  allusion  claire,  quoique  légère,  à  une  doctrine  qui,  sans 
»  doute ,  formoit  à  cette  époque  une  partie  de  la  croyance  vulgaire  ; 
»  car  autrement  l'allusion  eût  à  peine  été  intelligible.  On  trouve  une 
»  énumération  de  trois  seigneurs  ;  le  seigneur  des  esprits ,  le  seigneur 
»  Félu,  et  le  seigneur  l'autre  pouvoir:  les  deux  derniers  sont  présentés, 
»  aussi  bien  que  le  premier,  comme  créateurs.  Une  pareille  énumération 
»  implique  évidemment  la  reconnoissance  de  trois  personnes  distinctes, 
»  participant  au  nom  et  au  pouvoir  de  la  divinité.  Telle  étoit  donc , 
»  d'après  ces  preuves ,  la  doctrine  des  Juifs  au  sujet  de  la  nature  divine , 
y»  antérieurement  à  la  naissance  et  à  la  prédication  du  christianisme.  )> 
Ajoutons  au  raisonnement  de  M.  Laurence,  qu'on  ne  sauroit  supposer 
que  les  passages  cités  du  livre  d'Enoch  y  aient  été  introduits  par  les 
chrétiens.  Si  ces  textes  étoient  des  interpolations  faites  au  profit  du 
christianisme ,    les  auteurs  de  ces  interpolations  se  fussent  exprimés 
d'une  manière  plus  claire  et  avec  plus  de  développemens. 

Nous  reprendrons ,  dans  un  autre  cahier ,  la  suite  de  cette  analyse. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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Leço/^s  idéologiques  peur  apprendre  à  la  jeunesse  a  contracter 
des  habitudes  sociales  et  des  habitudes  morales  :  par  M.  Brun  , 
ancien  inspecteur  de  fAcade'mie  de  Dijon,  &€,  A  Paris,  de 
l'imprimerie  d*Ant,  Baîileiil,  à  la  librairie  de  Renard, 
rue  Sainte-Anne,  n.**  71  ,  1821 ,  in'/2,  1^6  pages:  Prix, 
2  fr,  et  2  fn  50  c.  par  la  poste. 

Nous  contractons,  selon  J'auteur,  trois  espèces  d'habitudes,  quil 
distingue  par  les  noms  d&  nature  lia ,  socialis  ei  morales»  Les  premières 
sont  celles  qui  résultent  dessensniions  et  des  expériences;  elles  tendent , 
plus  ou  moins  efficacement»  à  noire  propre  conservation,  à  nous 
épargner  des  peines,  à  nous  ménager  des  plaisirs.  Les  habitudes 
sodiiies  naissent  de  nos  rapports  avec  les  autres  hommes;  elles  doivent 
consister  à  observer  fidèlement  les  conditions  des  associations  particu- 
lières et  publiques.  Par  habitudes  morales,  Fauteur  entend  celles  qui 
se  conforment  aux  lois  générales  du  monde,  aux  volontés,  et,  autant 
qu'il  se  peut,  aux  perfeciions  du  créateur. 

Sans  doute  ,  on  pourroit  étendre  le  nom  de  morales  sur  Tensemble 
de  ces  trois  genres  d'habitudes;  mais  le  sens  distinct  que  lauteur 
attache  à  chacun  des  trois  mots  natureiies ,  sociales,  morales „  peut  aider 
à  mieux  découvrir  les  sources  spéciales  de  nos  divers  devoirs  ,  les 
motifs  de  toutes  les  règles  de  conduite,  les  caractères  de  toutes  les 
habitudes  humaines.  Sous  ce  rapport  »  son  ouvrage  ofïre  un  système 
qui,  à  notre  connoissance  ^  na  été  encore  exposé,  avec  la  mèm^ 
précision ,  dans  aucun  livre  élémentaire. 

Quoique  le  titre  de  soti  ouvrage  n'énonce  expressément  que  les 
habitudes  sociales  et  les  habitudes  morales  »  M.  Brun  s'arrête  fong- 
lempb  aux  habitudes  naturelles»  Des  cinquante-six  leçons  que  renferme 
ce  volume  ,  les  trente  premières  contiennent  une  analyse  des  idées  que 
nous  aajuérons  par  les  sens  et  par  Texpérience;  idées  qui  ont  pour 
objet  les  rapports  des  corps  avec  nous,  leurs  qualités  sensibles,  leurs 
qualités  intérieures,  les  impressions  que  nous  en  devons  recevoir, 
Lauteur  s'apphque  à  montrer  la  vérité  immédiate  de  ces  idées  ©t  la 
cause  de  (a  fausseté  de  plusieurs  des  jugemens  que  nous  portons  en  les 
associant  avec  trop  de  précipitation*  Cette  recherche  entraîne  un  exposé 
des  résultats  [es  plus  généraux,  établis  aujourd'hui  dans  1  enseigne- 
ment  des  sciences  physiques  ;  mais  le  but  de  ces  notions  est  dljidiquer 
et  de  recommander  les  habitudes  sages  qui  préservent  des  dommages, 
et  qui  tirent  le  parti  le  plus  avantageux  des  bienfaits  de  la  nature. 
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I^  société  est  pour  les  hommes  un  fait  qu'on  peut  bien  regarder 
aussi  comme  naturel,  maïs  qui  donne  lieu  à  des  devoirs  d'un  genre  plus 

!>Ositîf,   à  ceux   qui  ont    le  caractère    d'obligations,  c'est-àdirè,   de 
îdéliié  h  des  engagemens  contractés.  M.  Brun  comprend  tous  les 
devoirs  sociaux  sous  les  trois  titres  de  véracité,  de  justice  et  de   poli- 
tesse. La  loi  suprême  du  langage  ou  de  la  communication  des  pensées, 
est  de  n'exprimer  que  celles  que  Ton  tient  pour  vraies  et  qu'on  trouve 
dans  sa  conscience.  Le  mensonge  dissout;  autant  qu'il  est  en  lui,  ta  , 
société,  en  même  temps  qu'il  dégrade  et  flétrit  l'homme  qui  le  profère! 
La  justice  est  la  règle  universelle  des  actions  proprement  dites ,  et  qui 
ne  sont  pas  de  simples  paroles.  Elle  consiste  à  ne  jamais  nuire  à  per- 
sonne ,  à  ne  pas  faire  ce  qu'on  ne  voudroît  pas  souffrir ,  h  ne  pas  chercher 
le  plaisir  ni  même  éviter  la  peine  aux  dépens  d'autnii  :  elle  limite  et 
modifie  les  habitudes  qui  viennent   d'être  Bppelée%  naturel/es ,  et  qui  . 
entraînent  immédiatement  chacun  de  nous  à  sa  conservation  propre  et 
à  son  plus  grand  bien-être.  La  politesse  qui  accompagne  les  actions  et 
tes  paroles ,  les  embellit  et  les  rend  plus  aimables  :  elle  est  ici  définie 
,  l'habitude  d'avoir  toutes  sortes  d'égards  pour  tout  le  monde  et  de  n'en 
exiger  de  personne.   Les  disputes,  les  contradictions  opiniâtres,  sont 
au  nombre  des  habitudes  impolies  et  par  conséquent  insociales ,  que 
M,  Brun  déconseille. 

Il  traite,  dans  ses  dernières  leçons,  des  habitudes  morales  :  mzis  il  ne 
commence  point  par  les  définir  ;  il  les  rend  d'abord  sensibles  par  des 
exemples  d'actes  généreux.  Ce  qui  les  distingue,  en  eflfèt,  de  celles  qu*il 
a  nommées  sociales ,  est  de  n'être  pas  seulement  înoffensives ,   mais 
secourables  ,   ofiîcieuses  ,   bienfaisantes.    Les    contracter,    c'est,    cfit 
l'auteur,  suivre  la  ligne  tracée' par  Dieu  même  et  s'avancer  à  la  clarté 
de  la  loi  divine.  Peut-être  M.  Brun  n'a-t-il  point  réservé  assez  de  place 
aux  analyses  et  aux  développemens  que  cette  troisième  partie  de  son 
ouvrage  pouvoit  exiger.  Il  dit  que  c'est  beaucoup  et  que  ce  n'est  point 
assez  que  d'être  sans  vices ,  qu'il  faut  encore  être  vertueux  :  mais  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  attache  un  sens  précis  à  ce  nom  de  vertu;  et  cela 
néanmoins  étoit  d'autant  plus  nécessaire,  quiFne  prend  point  ce  mot 
dans  sa  signification  vague ,  mais  dans  son  acception  la  plus  ancienne  et 
la  plus  restreinte.  Il  veut  distinguer  la  vertu  de  la  simple  justice  qu'il  a 
considérée  comme  purement  négative,  c'est-à-dire,  comme  s'ab«tenant 
de  nuire  :  il  parle  maintenant  d'habitudes  actives,  dont  il  ne  suffisoit  pas 
d'indiquer    les   efl^ets;  il  convenoit,  ce  semble»  é»  remonter  à  lém^ 
sources,  à  tous  leurs  motifs,  et  de  fiure  mieux  comioitre  les  directions 
qui  les  caractérisent. 

Aaaa 
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En  des  circonsïances  ordinaîies  et  paisibles»  raccomplissemenl  des 
devoirs  sembit-  tenir  de  si  près  à  riiuérêt  personnel ,  qu'on  peut  supposer 
qu*tl  éprouvera  peu  de  diflficuhcs  et  d*obstaclc-s  ;  maïs  il  nVst  point 
d*Iioinine  qui,  plusieurs  fois  pendant  le  cours  de  sa  vie,  ne  doive 
frQuveff  dans  sts  propres  passioni ,  dans  celles  des  autres,  dans  les 
inouveniens  divers  imprimés  autour  de  lui  ,  des  forces  qui  contre- 
balanceront celles  de  sa  raison  et  de  sa  conscience.  C'est  alors  sur  tout 
que  ce  qui  n'auroit  été  que  i.ages^e  ou  même  qu'innocence»  peut  prendre 
1^ caractère  de  vertu;  le  principal  service  que  doivent  rendre  Tinsiruc- 
lion  et  les  institutions  morales ,  est  de  créer  les  habitudes  les  plus  propres 
À  trion^pher  de  ces  périls,  qui  ne  sont  ni  légers  ni  rarts»  Nou*;  aurions 
(lestré  que  M,  Brun  eût  donné  un  peu  plus  d'attention  à  cette  partie 
essentielle  de  la  science  des  maurs. 

Chacune  de  ces  cinquante-six  leçons  est  fort  courte,  et  la  forme  en 
est  ordinairement  celle  d'un  dialogue  enrre  un  père  et  un  fib  ;  mais  ce 
dialogue  est  indiqué  plutôt  que  coupé  réguliércrinenf  par  des  interroga* 
lions  et  des  réponses:  il  en  est  inoins  fatignnt,  et  se  péte  davaninge 
aux  détails  dv  la  ii^aiière  et  au  cours  naturel  des  idées  ;  c'est  fort  souvent 
une  sorte  d'entren'en  entre  lauttruretdes  lecteurs  quil  suppose  jeunes, 
car  il  n*entend  coinj>o^er  qu'un  livre  ék  mentaire.  La  rédacilon  nous  en 
a  paru  fort  claire  j  le  style  n  a  aucune  affectation  de  prjfondirur ,  quoiqu'il 
y  ait  peut-être  dans  ce  volume  plus  de  vues  générales,  plus  d aperçus 
ou  de  rapprocherncns  nouveaux  qu*en  bien  d'autres  ouvrages  dont 
rappareil  est  moins  triodes  te. 

Observateur  fidèle  des  règles  de  politesse  qu'il  a  établies,  fauteur 
$*est  interdit  toute  controverse.  On  voit  bien  qu'il  a  une  parfaite  con- 
noissance  des  divers  systèmes  philosophiques  qui  peuvent  s*écarter  du 
sien;  mais  il  évite  de  les  rencontrer,  et  il  réussit  h  ne  s'engnger  dans 
aucune  réfutation.  Les  résultats  auxquels  il  arrive  par  les  voies  parti- 
culières qu'il  s'est  tracées,  se  concilient  non-seulement  avec  de  tout 
autres  théories,  mais  avec  tous  les  genres  de  devoirs  naturels  et  avec 
toutes  U&  înstituuons  positives.  Il  n'a  guère  hasardé,  en  matière  de 
législation,  qu'une  seule  observation  critique;  elle  a  pour  objet  la  peine 
,^de  mort,  dont  il  désire  fabolilion.  On  sent  bien  qu'une  question  si  grave, 
f  f t  qui  ne  se  détache  pas  autant  qu'on  le  croit  du  système  entier  des 
lois*  ne  sauroit  ^tre  api>forondie  dans  un  livre  où  l'auteur  s'est  tenu  le 
plus  loin  quil  a  pu  des  discussions  poliiiques.  Mais  les  lecteurs  qui  ne 
parlagtroientpasson  opiniati  s^r  ce  point,  rendroient  sans  douie  encore 
i^giimage  au;c  sentimeiis  qui  la  lui  ont  dictée. 

L'un<^  des  idées  qui  dominent  dans  ce  volume»  est  que  finstruction 
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morale  rt'a  d'efficacité,  <futi*îté  que  lorsqu'elle  communique  des  habi- 
tudes et  non  de  simples  opinions.  Tous  les  efforts  de  M.  Brun  tendent 
à  résoudre  les  notions  en  habitudes.  En  effet  dans  ia  plupart  des  autres 
études,  Fesprit  travaille  à  recueillir  des  idées,  à  les  éclaircir,  à  tes 
étendre,  à  les  enchaîner  étroitement;  mais,  en  morale ,  il  n'y  a  de  pro- 
grès réels  que  ceux  qui  se  manifestent  par  la  pratique.  Les  hommes  les 
plus  sages  ou  les  plus  vertueux  ne  seroîent  pas  toujours  les  plus  ca- 
pables de  composer  des  traités  sur  la  science  des  mœurs;  il  ne  ia  savent 
enseigner  que  par  leurs  exemples  ;  mais  ici  le  plus  habile  e^t  celui  qui 
fait  le  mieux,  non  celui  qui  sait  le  plus.  Les  actions  des  hommes  sont 
bien  plus  déterminées  par  les  habitudes  qu'on  leur  a  /ait  contracter  iBN 
Tenfence,  que  (lar  les  doctrines  dont  on  les  a  imbus. 

DAUNOU. 


Notice   sur  quelques  Manuscrits   grecs  apport/s  récemment 

d'Egypte. 

Les  monumens  dont  je  vaî?  entretenir  aujourd'hui  Pacadémie  fi); 
quoique  venus  d*£gypte,  n'appartiennent  pas  à  cette  classe  nombreuse 
de  moflumens  antiques  qui  doivent  fiiîre  pendant  long- temps  encore 
ledésespoir  des  savans.  Il  s'agît  de  manuscrits  grecs.  M.  Casàrî ,  voyageur 
récemment  arrivé  d'Egypte,  en  a  rapporté,  avec  d'autres  antiquités ,  un 
certain  nombre  dé  rouleaux  de  papyrus,  parmi  lesquels  il  y  en  a  dent 
écrits  entièrement  en  grec;  un  autre  est  grec  et  égyptien,  le  reste  fè 
compose  de  manuscrits  égyptiens  écrits  en  caractères  hiéroglyphique^ 
ou  hiératiques,  et  accompagnés  de  figures  symboliques  du  mêmegehré 
que  celles  qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  de  cette  espèce.  L'un  d'eui , 
dît-on,  a  été  trouvé  sur  une  momie  grecque  :  il  est  sans  figures. 

En  outre,  M.  Casati  po>sède  des  fragniens  de  trois  ou  au  moins'de 
deux  autres  manuscrits  sur  papyrus,  brÎNés  au  Caire  par  la  maladresse 
d'un caschef.  Ces  manu>crits  venoîent  de  l'île  dEléphantîne.  Ces  moi^ 
ceaux  de  papyrus,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots  pour  n'y  phis 
revenir,  nous  paroissent  écrits  en  latin  ;  les  lettres  en  sont  fort  grandes, 
mais  telleinenl  surchargées  de  traits  et  de  ligatures  qui  les  défigufènt 
entièrement,  qu'il  est  fort  difficile  d'en  reconnoître  la  forme.  Cettfi 
circonstance,  jointe  à  l'état  de  destruction  très  avancé  du  papyrus,  nous 

■  I  ■  I  —————  ^— —     ■       ■    I  I^M.»— ^M^— — ^— <^^|,^^— ^,^,^1^^ 

(])  Ctrte  notice  a  été  lue  à  Tacadéniie  des  inscriptions  et  belfes-letiffi, 
dans  h  séance  du  16  août  dernier. 
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fà  empêché  d'en  entreprendre  la   lecrure.  Cette  écriture  paroît 
^genrede  celle  qui  avoii  cours  au  temps  de  Constaniiii  er  de  Thécdo*e: 
^peut-être  est-ce  quelque  ordre  ou  rescript  adressé  aux  officiers  romains 
Fcantonnés  dans  nie  d'EIéphantîne. 

Les  manuscrits  apportés  par  M»  Cnfatî,  sans  compter  ces  fragmens, 
^sohi  au  nombre  de  seize.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  dtux  ma- 
fioscrits  grecs  et  de  ctlui  qui  est  écrit  en  égypnen  et  en  grec. 
'  Ces  trois  manuscrits  ont  été  iipportcs  de  ^1  hèbes:  ils  nont  pas  tté 
^découverts  par  M.  Casati  lui-même,  mais  ils  lui  ont  été  vendus  par  des 
^Arabes,quî  fui  ont  assuré  qu*îlî>  avoient  été  irouvés  en  même  temps 
jue  fe  contrat  de  Ptolérnaïs  pulilié  par  M.  Bockh  et  que  tous  les  autres 
pinanuscrits  grtcs  qui  sont  entre  les  mains  de  MM.  Sait  ei  Drovetri, 
Selon  leur  rapport,  ils  auroient  été  trouvés  enft^rmés  dans  une  même 
jarre  de  terre,  au  milieu  des  cavernes  sépulcraL^s  de  Tancienne  capitale 
de  TEgypie.  Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  détails  ,  on  peut  toujours 
regarder  comme  constant  que  ces  manuscrits  viennent  de  Ihébes,  Leur 
écriture  n*est  guèie  meilleure  que  celle  du  contrat  publié  par  M*  Boclfi; 
le  déchîflfemenî  en  est  fort  difficile:  on  devine  plutôt  qu'on  ne  lit,  en 
se  laissant  guider  par  le  ^ens  et  par  la  connoissance  qu'on  a  de  la 
langue,  j>fut6t  que  par  les  formes  quon  a  sous  les  yeux  et  qui  varieai 
considérablement. 

Le  premier  de  ces  manuscrits  a  seize  pieds  et  demi  de  longueur, 
sur  huit  pouces  de  hauteur;  il  est  écrit  dans  toute  sa  longneur  ;  on 
trouve  d abord  dix  lignes  de  seize  pouces,  puis  neuf  autres  lignes  de 
huit  pouces;  elles  sont  suivies  de  quatre  cent  quaîre-vjngt-six  lignes  plus 
courtes  disposées  en  colonnes;  les  six  dernière^  lignes  sont  d'une  autre 
écriture,  ou  au  moins  d*une  écrimre  beaucoup  plus  cursive  ou  plus  mal 
formée.  Voici  les  observations  que  j'ai  faiîes  sur  ce  manuscrit.  Jin  tête 
faî  trouvé  la  date,  aussi  longuement  exj  rîmee  que  celle  du  contrat  de 
Piolémaïs,  et   conçue  à  peu-près  dans   les   même  termes.  La  vo'ci  : 

lîfiùiç  ll<tirKiuç  flTçAi^e^/ct^  5^5  ftXo fiiTVfQÇ  ûsUr çt^ç ^  AAiÇat,<^K,  «}  $fi>'  oLfjnp^f  ^ 

puis,  après  quelques  mots,  on  lit  àiXù^i^H  Bfptyixjif  tùtfyinJhç  imvn^ùf^ 
.Apc7riit<  ^iA»<fï>^^,  #fp'<tf  (pour  liffiOf)  A^'Mionç  ^AoWîofoç.  C'cb  -idire, 
S9^us Je  règne  de  CJéopâtre  et  de  l^toIén»ée,  dieux  pliilométors  et  sau- 
veurs, fan  4  sous  le  prêtrt-  du  roi  Ptuicmée,  dieu  pi  Jlométor  et  S3u- 
vei^r»  et  d'Alexandre,  et  des  dieux  soters,  di^s  dieux  adelpheSp  et  dts 
dieux  évergéîes,  et  des  dieux  philopators,  et  des  dieux  épiphaaes,  et  du 
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dieu  eupator  et  du  dîeu  phîlométor,  et  du  dieu  évergèies  et  des  dieux, 

philométors  et  soiers sous  Taihlophore  de*  Bérénice  Evergétis, 

sous  la  canéphore  d'Arsinoé  Philadelphe ,  sous  la  prêtresse  d'Arsinoé 
philopator,  qui  sont  h  Alexandrie. 

On  peut  voir  par  le  simple  énoncé  du  protocole  que  ce  manuscrit 
est  pius  ancien  que  celui  qui  a  été  publié  par  M.  Bôckh:  tous  deux  ifs 
ont  été  écrits  sous  le  règne  de  la  même  reine ,  mais  non  du  même  roi. 
Le  nôtre  est  de  Tan  4  du  règne  de  Cléopâire,  veuve  de  Ptolémée  Evtr- 
gètes  II,  qui  occupoit  alors  le  trône  avec  son  fils  aîné  Sôter  II;  Tauire 
est  de  Tan  12  du  règne  de  la  même  Cléopâtre,  qui  avoit  associé  à 
l'empire  son  autre  fils  Alexandre,  Ce  dernier  prince  comptoit  alors  sa 
neuvième  année  de  règne,  quoiqu'il  ne  fût  assis  sur  le  trône  d'Egypte 
que  depuis  deux  ans  environ  :  mais  il  datoit  les  années  de  son  règne  ce 
l'époque  où  il  avoit  reçu  en  Cypre  le  titre  de  roi.  Notre  papyrus  est 
donc  de  huit  années  plus  ancien  que  celui  qui  appartient  à  M.  d'Anas- 
tasy  et  qui  a  été  publié  par  M.  Bôckh.  Il  conient  de  même  un  contrat 
de  vente ,  mais  pour  des  biens  d'une  étendue  et  d'une  importance  beaucoup 
plus  grandes;  leur  désignation  et  l'indication  de  leurs  limites  tiennent  une 
très-grande  place  dans  Toriginal.  Le  vendeur  s'appeloit  Orus  fils  d'Orus  ; 
comme  les  vendeurs  mentionnés  dans  le  contrat  de  Pioltmaïs,  il  ap- 
partenoit  à  une  tribu  ou  corporation  d'ouvriers  en  cuir  Memnoniens  ; 
on  trouve  son  nom  et  ses  qualités,  son  signalement  et  la  mention  ex- 
pressive de  son  âge,  circonstance  que  M.  Bockh  n'avoit  j\is  remarquée 
sur  l'autre  contrat,  mais  qui  y  a  été  reconnue  depuis  par  Al.  Jomard. 
Orus  avoit  cinquante- cinq  ans.  Les  acheteurs  s'appellent  Osoroères,  fils 
d'Orus,  âgé  de  quarante  cinq  ans,  taille  moyenne,  teint  jaune,  peau 
lisse,  visage  large,  nez  droit,  et  Nechomonoes  et  Petosiris,  chacun  pour 
un  quart.  Eis^/ctjo  Oao^npi^ç  noov  «f  LME  fzijvç  jUiiXipfjùùç  Tîjettoç  fLCût,)ipo<id^oaa>7nç 
iidueAv  Kj  ^i^fjMvimç  i^  UtloineAÇ  iy^açoç  KcHà  71»  A,  Ces  particuliers,  connue 
on  le  voit  par  la  suite  de  Tacte,  éioient  fi-èies.  Le  quatrième  acqucreur, 
pour  le  dernier  quart,  est  Tages,  qui  me  paroît  être  une  femme.  Viennent 
ensuite  les  conditions  de  la  vente.  Les  quatre  cent  quatre-vingts  j}eti;es 
lignes  qui  viennent  ensuite  ne  contiennent  pas  autre  chose  qu'une 
longue  série  de  noms  propres.  Après  le  nom  de  chaque  individu  est  celui 
de  son  père,  et  la  désignation  de  sa  tribu,  de  sa  corporation,  de  son  état 
ou  de  son  lieu  de  naissance  ;  je  n'^i  aucune  raison  de  me  décider  à  cet 
égard.  Je  présume  que  celte  liste  contient  le  nom  de  tous  les  esclaves 
attachés  aux  domaines  vendus,  mais  ce  n'est  Ik  qu'une  conjecture.  Les 
six  dernières  lignes,  écrites,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  d'une  écriture  un 
peu  différente,  contiennent  la  mention  de  Tenregiitrement,  le?  nom* 
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clairement  Int^  pour  Uf^m.  La  reine  Ar:iînoé  y  est  surnommée  Philo- 
paîOT  f  cuinme  sur  la  pierre  de  Rosette,  et  Wsjx\  Eupator\  comme  dans  le 
papyrus  de  M.  Bucth,  Il  nous  semble  malgré  cela  que  ce  n'est  pas  une 
rahon  de  rejeter  la  Itçon  de  ce  dernier  j^ans  tin  nouvel  examen  \  car 
ffen  n'empêche,  comme  nous  l*avons  déjh  dit  ailleurs  (i).  qu'on  n'ait 
donné  indint-remment  à  celle  princesse  les  ^jurnonis  de  PhUopûtor  et 
iŒtipator;  nous  sommes  d*au:ant  plus  confirmé  datis  cette  opinion,  que 
depuis  nous  avens  trouvé  dans  Josèphe  le  même  surnom  d'Euparor  em- 
ployé pour  désigner  le  roi  appelé  ordinairement  Ph'thpaior  (ij.  C'est 
aussi  à  fui  plutôt  qu'au  jeune  prince,  qui  eut  à  peine  le  temps  de 
parohre  sur  le  trône,  qu*il  faut  rapporter  rinscription  découverte  en 
Cypre  par  M,  de  Hammcr  (>),  et  contenant  renonciation  d'un  vœu 
ridress."  2i  Vénus  pour  le  dieu  Eupator. 

Telles  sont  le;;  observations  que  i*ai  pu  f^iire  sur  cet  intéressant 
manuscrit  pendant  le  peu  d'in^lans  qu'il  a  été  entre  mes  mains;  je  l'ai 
examiné  en  présence  de  son  propnétaire,  et  cela  pendant  l'espace  d'une 
heure  tout  au  pîus:  je  ne  doute  pas  que  s'il  éloit  resté  plus  long-temps 
a  jna  diNposiiioni  je  serois  parvenu  à  en  avoir  la  lecture  complète,  et 
que  j'auroîs  pu  par  conséquent  en  rendre  un  compte  plus  exact.  Ce- 
pendant tout  imparfait  quest  mon  mémoire,  j*espère  qull  suffira  pour 
donner  une  idée  trè^-avantageuse  de  cette  pièce,  qui  est  jusqu'à  présent 
le  plus  considérable  et  le  plus  ancien  des  monutnens  de  ce  que  j'ap- 
pelferois  volontiers  la  dîplomalique  grecque* 

Le  second  manuscrit  est  peut  être,  sous  plusieurs  rapports,  plus  im- 
portant encore.  Celui-ci  est  en  grec  et  en  égyptien;  il  n'est  pas  à  beau- 
coup près  aussi  considérable  que  l'autre;  il  n'a  que  djux  pieds  de 
longueur  sur  ww  pied  de  hauteur;  il  se  compose  de  dix-neuf  lignes 
d'écriture  égyptienne  qui  ont  treize  pouces  de  longueur,  excepté  la 
dernière,  qui  ne  contient  que  quelques  mots*  A  rextrémité  gauche  du 
manuscrit,  après  un  espace  blanc  fort  considérable >  on  trouve  dix- huit 
lignes  également  en  égyptien  »  courtes  et  d*ijiégale  longueur  ;  elles 
paroissent  ne  contenir  qu'une  série  de  nonis  propres;  au  moins  est-il 
certain  qu'on  trouve  celui  de  Plolémée  à  la  huitième  ligne»  Au  bas  du 

(r)  Journal  det  S^xvan$^  septembre  1821 ,  p.  539,  —  (2)  noxt^uvr'nr  ^  «<rrv 

(Joseph*  Ani.  Jttd.  Ilb.  XH  ,  cap.  5  ,  S.  3.)  M,  Lctronne  a  drjà  fait  le  ncme  rap- 
prochement dans  tin  nirmoirc  encore  ini^dit»  mais  Tniprimé  depyïs  prés  de  six 
mois  dan*  le  premier  volume  de  f o n  Exp lîca i ton  des  i user iptions  gncques  des 
temples  de  V Egypte,  p.  11$.  —  (3)  Topogmphische  anskkten  gesammelt  auftiner 
reiff  in  dit  Le}*ant,  inscrifc^  n.*  ^i* 
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principal  texte  égyptien ,  sur  six  lignes  de  onze  pouces  de  longueur, 
la  dernière  seule  est  un  peu  plus  courte  r  au-dessus  est  une  ligne  en 
égyptien,  de  cinq  pouces  de  longueur,  et  divisée  en  deux  portions. 

Cette  inscription,  3onl  lecrilure  est  bien  plus  difficile  à  lire  que  celle 
du  manuscrit  précèdent,  et  dont  nous  n'avons  pas  encore  pu  achever  le 
déchiffi-ement ,  nous  apprend  que  ce  manuscrit  a  été  écrit  à  Diospolis  la 
Grande,  qui  est  Thèbes,  et  que,  le  9  choiach  de  Tan  36,  on  a  conclu 
devant  le  trapeijtes  de  cette  ville,  dont  le  nom  est  au  bas  de  l'acte,  une 
convention,  enregistrée ,  à  ce  qu'il  paroît,  lorsqu'un  certain  Lysimaque 
étoit  diagraphe  fi\\x\\  droit  ou  imposition  du  vingtième,  un  autre  officier 
dont  je  n  ai  pu  lire  le  nom  avec  certitude,  étant  hypographe,  et  Ptolémée 
étîint  antîgraphe.  L'objet  de  ce  contrat  paroît  être  de  compter  une  somme 
de  six  cent  trois  pièces  de  cuivre,  pour  les  frais  relatifs  à  la  sépulture 
d'un  personnage  qui  semble  avoir  dû  s'appeler  Charîs ,  et  avoir,  été  dé* 
posé  dans  les  tombeaux  memnoniens  de  Metilhybs  du  côté  de  la  Libye, 
le  travail  devant  être  fait  par  un  nommé  Léoh  ou  Léonides  (ce  nom  est 
marqué  d'un  signe  d'abbréviaiion) ,  fils  de  Ronnophrîs,fiIs  d'Orus,  Cette 
convention  a  été  conclue  le.  28   aihyr  de  la  même  année  30. 

Voici  ce  que  je  suis  parvenu  à  lire  dans  les  six  lignes  qui  composent 
cette  partie  du  manuscrit.  L  Etduç  a^T  Xo/at;^  0  rtlAKim  ew  Titv  ty  ù^iont^het 
Tif  fÂiyoLKif  TfojmlCajif  tf'  mç  Auoijâa^ç  II,  Hitoçitç  tyxjuKXtou  katti  Jiety^a^nv .  .  •  v 
a  i^etTvpcç  TiXavov  v<^*  mç  v^oy^,  III.  UnmXt(jtAtoç  o  eu77>f Cï^9U 

OF  «Ç  70F   XO  .   .   .   .   fXtVOV   J?  fWnV  XetftV  7^V   IV.  H^tfJLtYOV   VlKfOV  %f  OtÇ 

È^voiv  %v  Tvtç  juLifjLvovtotç  TVtç  AiGvfiç  70U  Mtv&uCoç  ipLÇOiÇ  *•  .  ,  .  V.  Tiotêmu 
Xeiloup}4eiç  Aew  v  tou  VovvœÇptQÇ  tou  0.pou  tv  ra  AÇ"L  ct^vg  x^  cv .  .  ,  *rçùL7n^tviç 

VI.  xeiXxjti  (sic)  Xr  TtXoç  %v AvatfjM^ç  t, 

II  s'agit  maintenant  de  déterminer  à  quelle  époque  répond  la  date  de 
cette  pièce  intéressante.  En  écartant  de  cette  discussion  les  deux  premiers 
des  Lagides,  qui  seuls  ont  régné  plus  de  trentersix  ans,  cette  circons- 
tance de  l'an  36  ne  peut  convenir,  dans. l'état  de  nos  connoissances^ 
qu'à  Ptolémée  Soter  II,  dont  j'ai  déjà  parlé;  c'est  le  seul  roi  d'Egypte, 
qui,  depuis  Philadelphe,  paroisse  avoir  pu  compter  une  telle  durée  de 
règne.  Soter  II  n'occupa  pas,  il  est.vrai,  pendant  un  si  long  espace  de 
temps  le  trône  d'Egypte:  nommé  roi  par  Cléopâtre. sa  mère,  il  régna 
dix  ans  avec  elle.  Cette  femme  ambitieuse  le  chassa  ensuite  et  donna 
la  couronne  à  son  autre  fils  Alexandre ,  tandis  que  Soter  fut  obligé 
de  se  contenter  de  l'île  de  Cypre.  Ceiie  fut  qu'après  la  mort  de  l'une 
et  de  l'autre,  que  Soter  put  ressaisir  le  sceptre,  qu'il  garda  jusqu'à  sa 
pjort pendant  huit  ans.  Les. années  royales  de  Sgter  II  durent  compter 
et  comptèrent  en  effet  de  son  premier  avènement,  Le  peuple  d'AJêxaor 
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drie  avoit  conçu  une  telle  haine  contre  son  frère  Alexandre,  qu'au  rap* 
port  de  Porphyre,  ils  effacèrent  son  nom  des  registres  publics  et 
attribuèrent  k  Sotcr  seul  tout  le  temps  qui  s'étoit  écoulé  depuis  la  mort 
de  son  père  Évergères  II  (  i  ).  Cest  pour  cette  cause  qu'il  n  est  en  aucune 
manière  question  de  Ptolémée  Alexandre  dans  le  canon  chronologique 
de  Ptolémée,  et  qu'on  y  assigne  trente-six  ans  de  règne  à  Soier  H. 
Cest  dans  cette  trente  -  sixième  année  même  que  ce  prince  mourut, 
selon  Porphyre;  le  reste  de  Tannée  fut  rempli  par  sa  fille  Cléopâtre, 
veuve  de  Ptolémée  Alexandre.  S*il  s*agit  ici  de  la  trente-sixième  année 
de  Ptolémée  Soter  H  ,  Facte  dont  nous  nous  occupons  nous  apprendra 
que  ce  monarque  n*avoit  pas  encore  cessé  de  vivre  le  neuvième  jour  du 
quatrième  mois  de  Tannée  égyptienne,  ou  au  moins  que  la  nouvelle 
de  sa  mort  n'étoit  pas  encore  parvenue  k  Thèbes.  Ceci  n  ajouteroit  pas 
peu  à  Timportance  de  cette  pièce,  déjà  fort  grande  d'ailleurs, 

La  convention  mentionnée  dans  le  grec ,  et  Ténoncé  complet  de  toutes 
les  conditions,  sont  sans  doute  contenus  dans  le  texte  égyptien.  Le  5 
dioiach  de  Tan  j6  de  Soter  II  répondant  au  ao  décembre  82  avant  J-  C. , 
Ja  date  de  la  convention  conclue  le  28  athyr  précédent  seroil  donc 
le  9  décembre  82,  Il  sembleroit  résulter  de  la  connaissance  de  cette 
pièce  curieuse  ,  ainsi  que  du  contrat  dont  nous  venons  de  parler  »  et  de 
celui  qui  a  été  publié  par  M,  Bockh,  une  observation  fort  importante  î 
c'est  que,  sous  la  domination  des  Ptolémées,  la  langue  grecque  fut  la 
seule  adoptée  dans  Tusage' administratif,  non-seulement  à  Alexandrie, 
mais  Ih  même  ou  il  n'y  avoit  pas  populalion  grecque;  et  quand  deux 
parties  égyptiennes  contractoîent  des  obligations  privées  dans  la  langue 
du  pays,  il  falloit,  pour  assurer  la  validité  de  Tacte,  qu'il  fût  soumis  au 
contrôle  de  Tautorité  grecque ,  qui  y  apposoît  son  attache. 

Quoiquil  me  paroisse  très- vraisemblable  que  ce  contrat  est  de  Té- 
poque  que  je  viens  de  lui  assigner,  comme  le  roi  sous  lequel  il  fut 
rédigé  ny  est  pas  nommé,  mais  quon  n'y  trouve  qu'une  année  de 
règne,  il  seroit  possible  que  ce  monument  fui  d'une  époque  plus  an- 
cienne et  qu'il  appartînt  au  temps  de  Ptolémée  Evergètes  IL  Ce  prince 
ne  régna,  il  est  vrai,  que  vingt-neuf  ans  depuis  la  mort  de  son  frère 
Philoméior,  et  if  ne  fut  compris  que  pour  ce  nombre  d'années  dans  le 
canon  des  rois  :  rien  n'empêche  cependant  qu'il  n'ait  pu  compter 
autrement  les  années  de  son  règne;  car  long-temps  avant  la  mort  de 
Philométor,  il  avoîl  été  reconnu  roi  par  les  Egyptiens  ;  il  avoit  joui 
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paisiblement  du  titre  royal  pendant  six  ans»  et  depuis  lors  il  avoit  été  soh- 
yerain  delà  Cyrénaïque.  Pour  comprendre  tout  ceci  »  il  est  bondd  se  rap- 
peler que  Ptolémée  Épiphanes  laissa  en  mourant  deux  enfans  en  bas  âge 
sous  la  tutelle  de  leur  mère  Cléopâtre,  fille  du  roi  de  Syrie  ;  ces  deux 
enfans  étoient  Ptolémée  Philométor  et  Évergètes  IL  Philométor  seul  fut 
déclaré  roi.  II  occupa  le  trône  onze  ans  :  Antiochus  Epiphanes^  roi  de  Syrie , 
fit  alors  une  invasion  en  Egypte  et  se  rendit  maître  de  la  personne  de 
Philométor.  Les  Alexandrins ,  qui  n'avoiîent  pas  subi  le  joug ,  proclamèrent 
roi  son  frère,  et  les  deux  princes  régnèrent  ensemble  pendant  six  ans. 
JEvergètes  fut  ensuite  chassé  par  son  frère  et  forcé  de  se  retirer  dans  la 
Cyrénaïque,  où  il  régna  dix- huit  ans;  il  ne  revint  en  Egypte  qu'après  la 
mort  de  Philométor,  dont  il  fit  massacrer  le  fils  encore  au  berceau,  pour 
s'emparer  du  trône.  II  ne  seroit  donc  pas  étonnant  qu'un  prince  qui  avoit 
déjà  régné  I  qui  avoit  quitté  l'Egypte  sans  cesser  d'être  rot,  qui  avoit  tou^ 
jours  été  en  mauvaise  intelligence  avec  son  frère»  qui  avoit  signalé  son 
retour  au  trône  par  un  crime  énorme  »  se  fût  considéré  comme  seul  véri^ 
table  roi  depuis  son  premier  avènement,  et  qu'en  revenant  dans  Alexan»* 
drie  ii  eût  compté  la  vingt-cinquième  au  lieu  de  la  première  année  de  son 
règne.  Une  telle  conduite  n'est  pas  sans  exemple  dans  l'histoire  des  Pto* 
lémées.  Evergètes  II  auroit  à  ce  compte  régné  cinquante-trois  à  cinquante- 
quatre  ans  ;  c'est  aux  monumens  à  nous  apprendre  s'il  en  fut  eflfectivemént 
ainsi  :  une  pièce  dontia  daterépondroit  à  la  trente-unième  année  du  règne 
de  ce  prince  décideroit  la  question.  Une  date  comprise  entre  Tan  7  et 
l'an  24  la  décideroit  de  même ,  parce  que ,  pendant  ce  laps  de  temps ,  Éter- 
gètes  fut  exilé  de  l'Egypte  ;  donc  une  pièce  qui  porteroit  cette  date,  ma 
pourroit  être  que  de  son  dernier  règne  cffeciif.  On  peut  espérer  que  cette 
question  sera  un  jour  résolue.  Si  par  hasard  le  monument  qui  noitt 
occupe  étoit  de  la  trente-sixième  année  du  règne  d'Evergètes  II ,  il  pourroit 
être  du  z  janvier  de  l'an  1  }4  avant  J.  C.  et  il  seroit  de  vingt-un  ans  phia 
ancien  que  le  précédent,  et  par  conséquent  d'une  antiquité  qui  surpas* 
seroit  celle  de  tous  les  manuscrits  du  même  genre.  L'inCerpétatiùn  de  la 
partie  égyptienne  pourroit  aussi  servir  à  écliiircir  cette  difficulté,  car 
H  est  aisé  de  reconnoîire  que  cette  partie  commence  par  la  traductioB 
du  protocole  qu'on  trouve  ordinairement  à  la  tête  des  pièces  écrites  en( 
langue  grecque. 

Je  passe  à  la  partie  égyptienne  :  elle  n'est  pas  écrite  en  daracièresi 
hiéroglyphiques  ,  ni  dans  cette  sorte  de  caractères  abrégés  qà'oa 
appelle  hiératiques,  et  dont  Je  docteur  Young  et  depuis  M.  Champoiiio» 
jeune  ont  reconnu  l'identité  avec  l'écriture  hiéroglyphique.  L'écritikre  dé 
notre  acte  est  la  même  que  ceUe  qui  est  appelée  l^>pc»pMt  dans  Tioscrip* 
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tion  de  Rosette  et  qui  se  trouve  employée  pour  rendre  îe  texte  de  ce  mo- 
nument célèbre.  L'identité  est  parfaite  i  je  ne  doute  donc  pas  que  [a  publi- 
cation de  la  pièce  qui  m'occupe,  ne  soit  d'une  très-grande  importance 
pour  faciliter  le  décliiffrenient  de  la  deuxième  partie  de  cette  inscription 
céfèbre.  Ce  sont,  h  ma  connoissance,  les  seuls  nionumens  considérables 
sur  lesquels  on*ait  retrouvé  jusqu*à  présent  cette  écriture.  Malheureuse- 
ment le  papyrus  de  notre  manuscrit  a  souffert  en  queJques  endroits  dans 
cette  partie:  cependant  au  total  le  dommage  est  peu  considérable. 

Le  nom  de  Ptolémée  n'est  pas  difficile  à  reconnoître  :  il  est  écrit  pré- 
cisément coinine  dans  rinscription  de  Rosette;  seulement,  au-dessous  du 
signe  qui  marque  le  T  dans  ce  nom,  on  voit  un  irait  ou  une  sorte  de 
point  diacritique,  qui  ne  se  trouve  pas  sur  le  premier  monumentale 
même  trait  se  rencontre  dans  le  nom  de  Cléopâtre,  qui  contient  la- 
même  lettre.  Afirès  fe  nom  de  Ptofémée  vient  celui  de  la  reine  Cleo- 
pâtre,  fille  de  Ptolémée  et  de  Cléopatre.  Cette  princesse  doit  être 
Cléopâlre  fille  de  Soter  II,  veuve  de  Ptolémée  Alexandre  I/';  déjà 
associée  au  trône  par  ce  monarque,  elle  prit  fes  rênes  du  gouvernement 
aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  occupa  le  trône  pendant  six  mois 
seule,  et  mourut  assassinée,  après  avoir  régné  dix-neuf  jours  avec  Pto- 
lémée Alexandre  H,  son  cousin  et  son  beau-fils,  qu'on  Tavoît  forcée 
d'épouser.  Pour  qu*il  en  soit  ainsi,  il  faut  que  notre  manuscrit  ait  été 
écrit  sous  le  règne  de  Soter  II  :  mais  sr,  par  hasard»  il  est  du  temps 
d'Évergètes  II ,  cette  Cléopâtre  seroit  la  reine  veuve  de  Philométor,  sœur 
et  femme  d'Evergètes.  Après  le  nom  de  cette  princesse  et  ses  titres , 
il  est  ici  question,  comme  dans  les  deux  autres  contrats  et  dans  rinscrip- 
tion de  Rosette,  du  prêtre  d'Alexandre  résidant  k  Alexandrie,  et  de  tous 
les  autres  Ptolémées,  jusqu  au  prince  régnant  inclusivement.  Nous  avons 
donc  dans  les  sept  premières  lignes  de  la  partie  égyptienne  de  ce  ma- 
nuscrit ,  la  traduction  des  protocoles  grecs  qui  nous  sont  connus  d'ailleurs  ; 
ainsi  elles  peuvent  servir  trèsutilement,  non-seulement  à  lire  et  interpréter 
celte  même  partie  dans  rinscription  de  Rosette,  mais  encore,  comme 
ce  monument  a  souffert  dans  cette  portion,  elles  pourront  contribuer  à 
le  suppléer.'  La  deuxième  ligne,  comme  nous  l'avons  déjà  diï,  contient 
la  mention  du  prêtre  d'Alexandre  et  des  autres  premiers  successeurs  de 
ce  conquérant;  à  la  troisième  est  fathlophore  de  Bérénice  Evergétis ,  et 
la  canéphore  d'Arsinoé  Philadelphe.  Le  mot  égyptien  qui  répond  à 
canéphore,  manque  sur  Finscription  de  Rosette:  on  le  trouve  ici  tout 
entier;  ensuite  est  le  nom  de  l'autre  Arsinoé.  La  quatrième  ligne  con- 
tient deux  fois  le  nom  de  Ptolémée  et  une  fois  celui  de  Ctéopâlre,  II  en 
e$i  de  môme  pour  la  cinquième  ligne:  niai§  Ptolémée  y  eit  mentionné 
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trois  fois.  Cféopâtre  et  Arsinoé  se  retrouvent  dans  la  sixième  ligne.  Je 
n'ai  pas  besoin,  je  crois,  d'en  dire  davantage  pour  faire  sentir  toute  l'im- 
portance de  ce  monument;  je  passe  au  dernier. 

Le  troisième  manuscrit,  quoique  d'une  fort  grande  antiquité,  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  au«si  ancien  que  les  deux  précédens.  Son  écriture  est 
bien  moins  difficile  à  lire  ;  cependant ,  en  plusieurs  endroits,  elle  jirésente 
de  grandes  difficultés.  J'en  ai  lu  la  plus  grande  partie,  et  je  serois  sans 
doute  parvenu  à  déchiffi-er  le  reste  et  à  mieux  saisir  ainsi  le  sens  de  son 
contenu,  si  une  fracture  n'avoir  pas  fait  disparoître  une  douzaine  de  lettres 
au  commencement  des  quinze  premières  lignes,  et  deux  ou  trois  aux 
dernières.  Cependant  je  dirai  de  ce  manuscrit,  comme  du  premier,  que 
si  je  Tavois  eu  i)lus  long- temps  entre  les  mains,  j'en  aurois  certaine- 
ment achevé  la  lecture:  mais  je  ne  renonce  pas  malgré  cela  b  l'espoir 
de  le  faire.  Les  sept  ou  huit  dernières  lignes  sont  bien  plus  mal  écrites 
que  le  reste  de  la  pièce:  le  copiste,  pressé  de  finir  et  contraint  par 
l'espace,  a  resserré  ses  lettres  en  hauteur  et  en  largeur;  les  formes  sont 
devenues  bien  plus  cursives,  et  il  seroit  absolument  impossible  de  s'en 
tirer  sans  la  connoissance  du  sujet.  Cette  pièce,  écrite  sur  un  morceau 
de  papyrus  de  forme  carrée ,  a  dû  avoir  originairement  un  pied  de 
longueur  sur  huit  pouces  de  hauteur;  maintenant  elle  n'a  plus,  sur  huit 
pouces  de  haut,  que  dix  pouces  de  longueur  par  le  haut,  et  onze  pouces 
par  le  bas  :  la  fracture  inégale  dont  nous  avons  déjà  parlé,  a  fait  dis- 
paroître toute  la  marge  de  gauche ,  et  au  moins  une  douzaine  de  lettres 
aux  quinze  premières  lignes,  et  deux  ou  trois  seulement  aux  dernières. 
Elle  contient  en  totalité  vingt- cinq  lignes.  Ce  manuscrit  renferme 
un  contrat  de  vente  de  biens  situés  dans  l'île  d'Eléphantine,  dans  la 
partie  moyenne,  c^f  rn  i^i^yi  juLteA^^  ÈM^ivItvnç ,  conclu  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur  Antonin  le  Pieux,  comme  on  en  est  convaincu  par  les  premiers 
mots  de  cet  acte  :  .  .  .  .  ctTO^;^  Keuau^^ç  T/tk  A/X/k  A/^ta^H  AylavifH  ^iCa^S 
ivc%^ç.  II  a  été  fait  le  30  de  pharmouihi,  ^officvdi  â  ,  dans  une  année 
qui  ne  se  trouve  pas  indiquée  ici,  mais  qui  étoit  sans  doute  énoncée 
dans  la  partie  perdue  du  manuscrit.  La  seconde  ligne  commence  par  les 
lettres  .  .  .nfceic/bç,  reste  du  mot  0aifflt/c/bç,'qui  suivoit  sans  doute  le  nom 
de  l'officier  chargé  de  régir  les  régions  de  la  Théhaïde,  voisine  d'Elé- 
phantine,  comme  on  peut  Finférer  des  mots  Tnei  hM(pûi¥7JViiv,  qui 
viennent  ensuite.  On  trouve,  après,  le  nom  de  Tagoranome  Rufillus 
Niger.  Vient  ensuite  la  mention  du  vendeur,  dont  le  nom  ne  se  trouve 
pas  ici,  mais  qui  doit  être  un  certain  Ammonius  fils  de  Socrates  ,  mei>* 
tîonné  plusieurs  fois,  et  dont  la  signature  d'ailleurs  se  trouve  au  bas  de 
Taçte.  On  trouve  as$ez  longuement  la  mention  de3  titres  qu'il  avoit  à  la 
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possession  des  biens  vendus,  qui  paroîssent  lui  venir  du  chef  de  sa  mère. 
Ensuite  arrive  h  désignation  des  biens,  puis  les  noms  des  voisins,  la 
somme,  qui  est  de  quarante-deux  pièces  d'argent/*^  «ep)we««  vofitofAo^aç* 
L'acquéreur  est  une  femme  nommée  Thin^mempos ,  fille  de  Sarapam» 
mon,  qui  achète  pour  la  mère  dune  autre  femme  appelée  Thiimempos. 
Le  garant  de  la  vente  et  du  prix  me  paroh  être  Pachnoomis ,  fils  de  Sara- 
pain  mon,  frère  paternel  et  maître  (ou  frère  aîné)  de  cette  femme,  comme 
il  résulte  du  passage  suivant,  qui  contient  une  déclaration  annexée,  faite 
par  Tacquéreur  ;  elle  commence  ainsi  :  otvÇfxifxmç  la.ç^mtjLLfAùivoç  fiirpcç 

fAiç  Xci^7ntjUf4,mDç,  Les  noms  et  les  titres  de  lempereur  Antonin,  men- 
tionnés au  haut  de  Tacte  ,  se  retrouvent  encore  au  milieu  et  à  la  fin: 
ici  la  date  s'y  voit  bien  clairement  exprimée;  c'est  Fan  17  du  règne 
d'Antonio  le  Pieux.  Le  30  pharmouthi  de  la  17/  année  égyptienne  de 
ce  prince  répond  au  25  avril  1 54  de  J*  C;  telle  est  donc  la  date  de 
cette  pièce.  Je  joins  ici  tout  ce  que  fai  déchiffré  de  ce  manuscrit,  en 
indiquant  avec  soin  les  lignes  de  l'original  et  le  nombre  de  lettres 
présumables  dans  les  espaces  qu'il  reste  à  examiner* 

..,•,»  •fitjo^ç  KflMffttgoc  TiTBU  AiXieu  A4))êat,vou  krmvîVH  ltCdtç~tf  tfàtnCù^jç 

^offAûuh  A  — ,  .  «Ctfi«Ac  ô  îne*  E^f^ctvTîJ'wy  Vùidjoxj  %mt  Pot/^iW^»  Nij^w 

ei.)p^vQ^\t  Attî/oTo  — fimrqùç  Tttt/îct  7m?^tç  itniv  ttm  0  ïMpttntvj^ç  mt 

fiMi^ùmhittç   Jâne^vofioç  — .tw  fjL$7n>^A^pç  mjjrn  wttTÇef 

vmfiJh .  ,  , ©c .  .  w  6U  .  .  J' —  ..••,..  0  w^'^ÇJt^  ow;7ï»  fAtPOC  nfuffvv  (slc) 

'd'.  •  «t^».  .  «  mX^^^  cw/T»  Kojet  ^eiPoyfA^ùy  Stct ,  .......  ûfA.% *  • 

•  •  Aifeç  -nmç  Kg^ovfjLfvoç  Çov  .  ,  .  .  vnç  eEmiXiamç  o#w«  nijeç^ond»  Z/ah 

—  «.***...  I  Cl ..  r ..  r  yLpoviç  TTùfT^hf  « .  *  .  .  %ifn)pf^  *  .  ,  .  i^ii   oLTm^jutîvoç , 

Ç.  .  —  .  ,  • TWf ir fimv*  .  .  MB  a^yi/ftH  vofâia^xAloç 

if^ximf'^ «n ......  ,  ^x*  *  J^**  ^^  -ïar/ia/Ltivifç  cfta  X^%^^^  -  • 

etKH  iisçeifleTï  0if .  ,f  —  .•.,..,,  .roç  (juSIùh  ^'^ •  ^rimlùç  'î^v  am  mç  %v  uiç 

EM^aenrrwc xftHO.  .  *— .ow.  .  .n€^  *  .et,  ,ç n«r 

^vdt^ç    ietpawajt^ûiyoc   tiwv    etTra   -nfç.  .  ^^ç  — *ç^;7wXifnrç    ittff 

0%C^ùtvn  Twv  KctJeL  7)tf  eaVHV  rtwvtv  ^fnt^iwv  ?mp/o-  — cJbfbtfv&ç  0  .  . 

c/^^ATD  01»',  ./xTroç  %tLç^'^^jt(Uiftç  n  'j^fAfÀêvn  m  jy^ri  — * 

MIT    U^7«  J^efgOJ^OC^Of  ^^ •   ,   .«tgl»   JbKItTÇOC «^  EXt^fltmfMf 

—  *  .  .0.  .ç.  , ç©,  .^ffiiy  «mr  nr  uTrùip^n^mç  (jab  f^*foç 

.  * tXfy^fiH  iîfa  €%9tfi0t  «itîô  (sic)  éïA  X'^^'^Ç  '  •  •  •'«**'  itccf .  .  .  .  ^^ 
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(Onvxfi^lo^f  Kûunt^oç  T/7»  AiXtov  AJ^ictvov  kvwfivov  ^tCàt^v  ivaiCovç  <^affAV^  A 
BivÇiUfAmç  Sâtgce  —  ...  .moç  [juflfoç  Qt^juLTnfloç  n  ^oi^y^y^ùL/jtfXïvn  fxda 
KveAii  TH  o/dCTiuiTeiOv  (400  etj^fou  UùLy^vovfiiç  let^TntfM  —  .  moç .  «y  •  .  •  .  i(st  •  .  .  . 

4tC^KHlaf  l.tùXfA71IÇ    A/UfAUVlH    %y^OL  .a ffÇ  tqtiTllBeiÇ  iï(t 

—   •  •  •THv  y^oL/ufietla  Eûfiû ou  ...  te ov  •  .  «  •  t; .  •  •  . 

ou.  .  .UTTO  x« fianXiKM  p^o/^âtTliet  — -  ,  •  . Aju{JLOèytoç  SwxpotTcuç  xXii- 

qovofMç  T«  fJLmi>\ot^g79ç  Mjjçu  TnPfoç ou  •  .  ou ov  

^••••D,,.M,..,^,,.,;^ ?ntgA   Ttf  •  0 0  .  •  .  •  • 

mç  *9/»9u, Tuç  m^ç   LIZ  — —  •  ••wxffiflo^<  Kûuati^ç  T/t«    AtTaou 

AJ^êAfou  AvTwrirou  ItCaçov  tvffiCouç AjufLt»viOç.  .v.  •lodiiv. 

En  terminant  cette  notice,  nous  ne  pouvons  que  former  des  vœux 
pour  que  ces  restes  précieux  de  Tantiquité  ne  quittent  point  cette 
capitale  ,  et  qu'ils  deviennent  ainsi  pour  nous  ou  pour  d'autres  (i)  la 
matière  d'un  travail  plus  considérable,  et  meilleur  que  celui  que  nous 
venons  de  soumettre  à  l'académie, 

J.  SAINT-MARTIN. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

M.  DelAMBRE,  Tun  des  secrétaires  perpétuels  de  racadémie  des  sciences, 

f)rofesseur  d'astronomie  au  Collège  royal  de  France ,  et  membre  du  bureau  des 
ongitudes;  est  mort  le  19  août  dernier.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  21  : 
MiVI.  Cuvier,  Biotet  Arago  y  ont  prononcé  des  discours  dont  voici  quelques 
extraits. 

jM.  Cuvier,  au  nom  de  l'académie  des  sciences. «  Réunissons-nous  dans  un 
deuil  commun,  pour  déplorer  la  perte  immense  que  nous  venons  de  faire  :  ce 
n'est  point  une  classe,  ce  n'est  point  une  section  seule  qui  l'éprouve,  c'est 
l'Institut  entier.  Si  la  modestie  de  M.  Delambre  le  concentra  dans  une  aca*v 
demie,  elles  n'en  avoientpas  moins  toutes  le  droit  de  le  réclamer.  Elève  égale- 
ment distingué,  également  chéri,  des  Delisle,  des  Lalande,  des  Vauvilliers; 
possédant  )a  langue  d'Homère  et  d'Archimède  comme  il  écrivoit  celle  de  Fon- 
tenelle  et  de  Pascal  ;  versé  dans  les  littératures  modernes,  non  moins  que  dans 
celles  de  Rome  et  d'Athènes;  homme  de  goût  autant  que  savant  profond,  dans 
quelque  carrière  qu'il  fût  entré,  il  l'auroit  éclairée  et  agrandie:  il  n'en  étoit 
aucune  où  il  ne  devînt  excellent  guide  pour  ceux  qui  lui  demandoient  ses 
conseils.  Avant  lui,  l'histoire  de  l'astronomie  avoit  ses  temps  fabuleux  comme 
Fhistoire  des  peuples  ;  des  esprits  superficiels  n'avoicnt  pas  su  la  dégager  de  sa 

(i)  Ces  manuscrits  viennent  d'être  achetés  pour  le  cabinet  des  antiques  de 
la  Bibliothèque  du  Roi;  et  le  conservateur,  M.  Raoul-Rochette , notre  con- 
frère, se  propose  de  les  publier  conjointement  avec  nous. 
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mythologie;  lom  deli  tif  tàvoitm  Cfnbirrasfée  eocore  de  conceptions  £iiiets- 
tiquet.  M.  Dclambre  parolt,  et  sans  effort  il  diuîpe  ces  nuages  :  lisaot  toutes 
les  langues,  connoîssant  a  fond  toutes  les  sources ,  il  prend  chaque  ùit  où  il  esi , 
il  le  prciente  tel  qu'il  eit;iamafs  il  n'a  besoin  d'y  stippléerjpar  les  conjectures 
et  rimagtndtion.  Nulle  part,  dans  ce  livre  d'une  sîmpiiciie  si  originale,  il  ne 
ieiubfttiue  aux  personnages  dont  il  raconte  les  découvertes.  C*est  eux-mêmes 
qu*il  fait  parler,  et  dans  leur  propre  langage.  Chacune  de  leurs  idées  se  montre 
au  lecteur  comme  elle  s'est  montrce  à  eux-mêmes,  revêtue  dt^  mêmes  images  > 
entourée  du  même  cortège  d  idées  préparatoires  et  accessoires  ;  on  la  sait  à 
travers  les  âges  et  dans  tous  ses  déveJoppemetiSj  on  en  voit  naître  a  chaque 
siècle  comme  âa  générations  d'idées  nouvelle*  ,  et  ain«i  te  fbrtac  et  se  com- 
plète en  queluiie  sorte  lous  nos  yeux  cette  science  admirable,  première  création 
du  génie  de  l  homme  et  celle  qu'il  lui  a  été  donné  de  porter  le  plus  prés  de  la 
perfection.  Et  ce  qui,  dans  ce  grand  ouvrage,  n'est  pas  moins  précieux  ni  moins 
rare  que  cette  exposition  nue  et  entière  des  faits,  c'est  celte  probité  scientifique , 
ai  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  cette  recherche  pure  de  la  vérité,  que  rien  ne 
détourne  de  son  but;  ni  les  jalousies  nationales,  ni  la  considération  des  per- 
sonnes, ni  ces  idées  de  parti  qui  sont  venues  troubler  jusqu'à  la  science  du 
ciel .  *  ♦  » 

M.  Biot,  au  nom  des  professeurs  du  collège  royal  de  France,  «c  Dans  le  sen- 
timent commun  de  douleur  profonde  que  nous  inspire  à  tous  la  mort  de  Tex- 
ccllent  confrère  que  nous  avons  perdu  ,  les  professeurs  du  collège  que  M.  De- 
lambre  honora  long-temps  par  son  nom  et  par  ses  services,  n'avoient  pas  songé 
à  lui  offrir  ici  un  autre  hommage  que  cette  douleur  même.  Mais,  puisque,  dans 
ce  triste  et  dernier  moment,  ils  veulent  que  je  sois  leur  organe,  je  n'aurai  pas  à 
chercher  bien  loin  de  nous  les  expressions  et  les  motifs  des  regrets  dont  ils  sont 
pénétres.  Ils  perdent,  nous  perdons  tous  en  M.  Dclambre ,  un  de  ces  hommes 
qui,  rares  dans  tous  les  âges  par  la  spécialité  de  talent  qui  les  distingue,  le  sont 
peut-être  divantage  encore  par  Tinaltérable  modération  de  leur  caractère,  il  a 
éic  sans  doute  un  grand  astronome  et  un  savant  célèbre  ;  c'est  lui  qui  le  premier 
fit  sortir  rasironomic  observatrice  de  l'imperfection  des  tâtonnemens  arithmé- 
tiques, pour  soumettre  ses  essais  k  des  formules  directes  et  générales;  qui  lui 
apprit  à  lier  entre  eux  ,  par  les  lois  de  leur  dépendance  algébrique,  les  élémens 
divers  qui  concourent  à  un  résultat  d'observaiions,  élémens  que  jusqu'alors  on 
considcroit  d'une  manière  purement  arithmétique,  conséquemment  particu- 
lière et  bornce.  CVst  lut  qui,  en  appliquant  ce  mode  de  réduction  aux  obser- 
vations fondamentales  sur  lesquelles  les  tables  astronomiques  reposent,  et  en 
combinant  avec  un  tact  sur,  à  laide  des  équations  de  condition  de  Mayer,  des 
millieride  résuhais  pareils  ,  donna  le  premier  à  ces  tables  la  perfection  presque 
Idéale  qu'elles  ont  aujourd'hui;  c'est  encore  lui  qui,  par  une  autre  application 
des  mêmes  méthodes  de  calcul ,  porta  tout  de  suite  au  dernier  degré  d'exac- 
titude l'usage  du  cercle  répétiteur  de  Borda  .qu'il  employa  ensuite  si  habilement, 
et  avec  tant  de  fatigues,  pour  la  mesure  de  l'arc  du  méridien  qui  traverse  la 
France.  .  .  Mais ,  quelque  honorable  que  nous  le  présentent  tant  de  travaux  et 
de  scrvicci,  it  fut  plus  que  tout  cela  encore:  il  fut,  dans  toute  sa  vie,  et  jus- 
qu  à  «on  dernier  jour,  un  homme  de  bonne  foi,  un  véritable  savant ,  sansambi* 
tien,  sans  înirigue;  aimant,  chérissant  la  science  qui  Tavoit  illustré,  et  ne 
cherchant  point  d'autre  passion  qu'elle;  toujours  bon,  accueîtiant,  toujours  prêt 
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J  vous  entendre,  et  à  discuter  avec  la  plus  parfaite  impartialité,  comme  avec  la 
bienveillance  la  plus  inaltérable,  même  les  idées  qui  pou  voient  sembler  lés 
plus  contraires  à  celles  qu'il  avoit  préférées. . .  » 

M.  Arago,  au  nom  des  membres  du  bureau  des  longitudes,  a  Permettez  ^ 
Messieurs,  que  le  bureau  des  longitudes,  dans  cette  triste  cérémonie,  joigne 
aussi  l'expression  de  sa  vive  douleur  aux  témoignages  de  la  douleur  publique» 
La  perte  qu'il  vient  de  faire  est  irréparable  :  le  savant  illustre  que  nous  pleurons 
étoit ,  en  effet,  le  premier  astronome  de  l'Europe.  Dans  une  de  ces  solennités 
académiques ,  destinées  à  tempérer  l'amertume  de  nos  regrets  par  le  souvenir 
des  services  rendus  aux  sciences  et  à  l'humanité ,  on  déroulera  à  vos  yeux  le 
tableau  de  la  brillante  carrière  que  M.  Delambre  a  parcourue.  Vous  le  verrez 
d'abord,  perfectionnant  les  méthodes  du  calcul  astronomique,  mériter  par  la 
variété  et  l'élégance  de  ses  formules  une  pjace  distinguée  parmi  les  habiles 
géomètres  dont  la  France  s'honore. . .  Plus  tard,  en  communauté  de  travaux 
avec  l'auteur  de  la  Mécanique  céleste,  il  se  livrera  à  une  discussion  scrupuleuse 
de  la  presque  totalité  des  observations  anciennes  et  modernes,  pendant  que  le 
géomètre  perfectionnera  la  théorie;  et  l'on  verra  sortir  d'une  telle  association  y 
que  la  France  seule  pouvoit  offrir,  et  qu'aucun  nuage  n'a  jamais  troublée ,  des 
tables  astronomiques  que  toutes  les  nations  de  l'Europe  se  sont  empressées 
d'adopter.  Le  repos ,  chez  M.  Delambre  )  ne  fut  qu'un  changement  d'occupation. 
Ses  dernières  années  ont  été  consacrées  à  la  composition  de  deux  grands  ou- 
vrages :  un  traité  complet  d'astronomie,  et  l'histoire  de  la  science  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  notre  époque.  Le  tableau  de  l'intervalle ,  si  fécond 
en  découvertes  ,  qui  nous  sépare  du  siècle  de  Newton,  est  entièrement  achevé, 
et  le  monde  savant  en  jouira  bientôt.  Mais  quelle  douloureuse  pensée  s'y  ratta- 
cheroit ,  si  nous  pouvions  supposer  que  les  pénibles  efforts  qu'il  a  nécessités  ont 
abrégé  une  vie  qu'embellissoient  tant  de  vertus  î  L'aimable  gaieté  de  son  esprit , 
les  trésors  d'une  mémoire  inépuisable ,  nourrie  de  tous  les  bons  modèles  des 
temps  anciens  et  des  temps  modernes,  donnoient  à  sa  conversation  un  charme 
tout  particulier.  La  douceur  et  l'égalité  de  son  caractère  ne  se  sont  pas  un  seul 
instant  démenties,  ni  dans  le  cours  d'une  longue  carrière,  ni  durant  la  cruelle 
maladie  qui  l'a  enlevé  à  l'Europe. ...» 

L'académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle,  le  samedi  24  août, 
veille  de  la  S.  Louis.  M.  le  comte  de  Ségur  l'a  ouverte  par  un  discours  sur  le 
prix  de  vertu;  M.  Raynouard,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  un  rapport  sur  les 
deux  prix  de  poésie  et  le  prix  d'éloquence  qui  étoîent  à  décerner.  «  Le  prix 
»  ordinaire  de  poésie  et  le  prix  d'éloquence  ont  été  partagés,  et  cette  circons^ 
»>  tance  ayant  mérité  l'atteniion  du  gouvernement,  son  excellence  le  ministre 
»  de  l'intérieur  a  mis  a  la  disposition  de  l'académiç  une  somme  de  2jtOoo  fr. , 
w  qui  a  été  également  répartie  entre  les  quatre  lauréats  de  ces  deux  concours.  » 
Le  sujet  du  prix  ordinaire  de  poésie  étoit  la  Restauration  des  lettres  sous 
François  I."  Trente-quatre  ouvrages  ont  été  envoyés  au  concours  :  le  prix  a 
été  partagé  entre  le  n.<*  3 1 ,  dont  l'auteur  est  M.  B.  Saintine  ;  et  le  n.®  25 ,  qui 
est  de  M.  Ed.  Mennechet.  M.  Théry,  auteur  du  n,*  30,  a  obtenu  l'accessit; 
il  a  été  fait  mention  honorable  i.^  du  n.^  13,  ouvrage  de  M.  Bignan; 
2.«  du  n.*  S,  portant  l'épigraphe,  Carmina  amat  quisquis  carmîna  digua  facit. 
L'académie  avoit  proposé  pour  sujet  d'un  prix  extraordinaire  de  poésie,  ti 
Dévouement  des  médecins  français  et  des  sœurs  de  Sainte- Camille  dans  la  <pest€ 
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iit  Barcelonne,  Cent  trente-une  pièces  ont  été  adressées  à  Tacadémie,  qui  X 
drcerné  le  prix  au  n.^  i6;  l'auteur  est  M.  Alltlz,  Un  premier  accessit  a  cié 
accordé  au  n.**  1 08 ,  ouvrage  de  M.  Victor  Chauvet  ;  un  second  ,  à  M*  Pichald  p 
auteur  de  la  pièce  n,"  104.  M.  A.  Gaulmier  a  obtenu  la  première  mention 
honorable ,  et  M,  Bîgnan,  la  seconde,  11  a  été  fait  une  mention  pantciiltère  du 
n.*»  ro}.  «Si  Pauteurdu  n,«>  103,  dit  M.  le  secrétaire  perpétuel»  en  ne  traitant 
9»  qu'une  partie  du  sujet,  n'avoit  donné  pour  excuse  et  son  sexe  et  son  jeune 
1*  âge,  facadémie  ,  à  ia  perfection  ci  au  charme  de  plusieurs  passages,  auroit  pu 
»  croire  que  la  pièce  étoit  Touvrage  cl*un  talent  exercé  dans  les  secrets  du  style 
»»eide  la  poésie;  mais  la  simplicité  touchante  de  divers  tableaux,  la  délicatesse, 
«  on  peut  dire  même  la  retenue  âçs  pensées  et  des  expressions  ^  auroient  permis 
»  d'attribuer  Touvrage  à  une  personne  de  ce  sexe  qui  sait  si  bien  exprimer 
»  tout  ce  qui  tient  à  la  grâce  et  au  sentiment.  »  L'ouvrage  est  de  M.^'^  Delphine 
Cay,  âgée  de  dix-sept  ans. 

Le  sujet  da  prix  d'éloquence  éioîi  V Eloge  de  k  Sa ^f*  Le  prix  a  été  partagé 
entre  les  n.**  25  et  18,  dont  les  auteurs  sont  M.  Malitourne  et  M,  Patin: 
l'accesiit  a  été  accordé  au  discours  n,**  22,  composé  par  M.  Marc  Cirardin;  et 
Tacadémie  a  jugé  digne  de  la  première  mention  hono  able  le  n,**  12;  de  la 
seconde  ,  le  n.*>  4.  Le  n.*  12  est  de  M.  A.  Basin  ,  avocat  à  Paris ,  et  te  n.**  4  1 
de  M.  Théod,  H-  Barran^  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Niort. 

La  plupart  des  ouvrages  couronnés  dans  cette  séance,  ont  été  imprimés  dans 
les  jours  suivans.  Eloge  de  U  Sage  par  M.  Malitourne,  Paris,  Firm»  Didot,  30 
pages  //ï-4  *•  — Eloge  de  le  Sage  par  M.  Patin  ;  ibîd.^^i  p^g^s  in'4,*  —  La  Penats- 
sartce  des  lettres  et  des  arts  sous  François  //*■,  ou  Épître  de  Joachim  du  Bellay 
a  Erasme,  par  M.  Bon  if.  Sa  i  mine;  ïbid,  1 1  pages  //î--f/ —  La  Renaissance  des 
lettres  ifcé^  ode  par  M,  Mennechet;  ibtd,  12  pages  i/j-^* —  Le  Dévouement  dts 
médecins  français  et  des  sœurs  de  Sainte'CamtHe ^  par  Edouard  Alletz;  ibld-  14 
pages  i/r*-^/  —  Le  rapport  de  M.  le  secrétaire  perpétuel,  sur  ces  concours  (im- 
primé aussi  chez:  M,  Firm,  Didot,  î6  pages  îw-^/),  contient  A^i  extraits  des 
pièces  de  vers  qui  ont  obtenu  des  accessit  ou  des  mentions  honorables, 

.  On  a  lu  et  distribué  le  programme  suivant.  «  Prix  DE  POÉSIE.  Abolition  de 
la  Traite  des  noirs.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  re^us  que  jus- 
qu'au 15  mai  1*^23.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  èire  adressés,  francs  de 
port,  au  secrétariat  de  rini»titut  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une 
épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  joint  à  la  pièce,  et  contenant 
le  nom  de  Fauteur,  qui  doit  ne  pas  se  faire  connoître.  Les  concurr^ns  sont  pré- 
venus que  l'académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au 
concours  ;  mais  les  auteurs  auront  la  liberré  d'en  faire  prendredes  copies, s'ils  en 
ont  besoin.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  [,500  francs.  — 
Prix  destiné  X  l'ouvrage  littéraire  le  plus  utile  aux  mcerus* 
L'académie  décernera  ,  en  1823  ,  un  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  de  U 
valeur  de  t,ooo  francs,  à  rameur  de  louvrage  littéraire  publié  en  entier,  et 
pour  la  première  fois,  dans  Tintervalle  du  i/'  janvier  au  ji  décembre  1822^ 
cjui  aura  été  jugé  le  plus  utile  au3c  moeurs. —  PRIX  ACCORDÉ  A  UNE  ACTION 
VERTUEUSE.  Dans  5a  séance  annuelle,  l'académie  décernera  un  prix  consi5tani 
en  une  médaille  dorde  la  valeur  de  1,000  francs,  pour  récompenser  un  acte 
de  venu  qui  aura  eu  lieu  pendant  les  tce^is  années  antérieures  au  i.*'  juillet 
1823  dans  le  département  de  la  Seine.  On  aura  soin   d*adtef5cr,  avant  le 
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I."  juillet  1823,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  Tacadémie,  les  preuves  qui 
connaieront  l'acte  de  vertu.  —  Prix  d'éloquence  pour  1824.  L'académie 
annonce  qu'elle  proposera  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  qui'  sera  décerné  en 
1 823,  un  Discours  sur  la  vîe  et  les  ouvrages  de  J.  Aug,  de  Tliou,  Ce  discours  ne 
doit  pas  excéder  une  heure  de  lecture.  » 

M.  Petit-Radel  a  lu  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  un  mémoire 
intitulé.  Méthode  généalogique  et  synchronique  pour  servir  à  déterminer  les  dates 
da  faits  réels  dans  les  temps  réputés  fabuleux  de  l  histoire  grecque.  Joseph  S  caliger 
a  dit  :  Tota  Bihlivtheca  Avollodori ,  opns  sanè  ingeniosissimum  et  elegantissimum , 

Jabidosa  est,  non  utique  si  homines,  sedsi  hominibus  attributa  considerentur  :  eam 
eotamsi  velimus ,  possumus  nsmywiÀç  in  certum  chronicum  conjicere,  quod  longé 
certius,  veracius ,,exploratius  erit  quàm  BeroaUi  delirationes.  M.  Petii-Radel  a 
développé  cette  pensée  de  Scaliger,  et  l'a  opposée  aux  objections  souvent 
renouvelées,  depuis  Béroalde  »  contre  la  période  de  l'histoire  grecque  que 
Varrpn  appeloit  mythique.  L'auteur  du  mémoire  a  réuni  dans  un  labieaa  rai- 
sonné les  généalogies  royales,  éparscs  dans  les  auteurs  et  les  schoiiastes  anciens: 

.  il  en  a  cpniplété  et  rapproché  chaque  ligne  directe  et  chaque  ligne  collatérale. 
Il  a  comparé  les  degrés  d'aillancet  matrimoniales  entre  lef  princes  et  princesses 
de  quinze  dynasties.  Le  tableau  (imprimé)  de  ces  dynasties  a  trois  pieds  de 
longueur,  et  il  est  partagé  dans  sa  hauteur,  d'environ  un  pied, en  soixante-treize 


supposé  contracté  par  l'époux  avant,  l'âge  de  vingt  ans,  ni  après  soixante  ;pai 
la  femme  ,  avant  vingt  ni  après  quarante.  Cinquante  mariages  que  citent  lei 
auteurs  ont  été  justifiés  par  cette  épreuve;  cinquante  antres  n'ont  pu  y  éiu 
soumis,  à  défaut  de  généalogies  des  princesses.  M.  Petit-Radel  choisît  ensuit! 
cinquante-sept  &its  dans  l'histoire  civile  et  militaire  de  cent  quatorze  héros; 
et  if  trouve  que  chaque  personnage  a  constamment  l'âge  convenable  au  faii 
pour  lequel  il  est  cité  comme  contemporain  d'un  autre;  ce  sont,  dit-il,  autant  '* 
de  points  fixes  de  corrélations  démontrées.  De  là  passant  à  des  considérations 
plus  générales ,  il  compare  les  dates  fournies  par  les  marbres  de  Parôs,  parla 
Chronique  d'£usèbe,  et  par  la  disposition  des  généalogies  dans  le  tableau  que 
nous  venons  d'indiquer;  et  il  résulte  de  ces  triples  comparaisons,  quarante- 
neuf  synchronismes  nouveaux  pour  des  époques  antérieures  à  fa  guerre  de 
Troie ,  c'est-à-dire,  pour  la  partie  de  l'histoire  la  plus  exposée  à  être  traitée 
de  fabuleuse.  Enfin  l'auteur  choisit  treize  époques  qu'il  considère  comme  très- 
remarquables  dans  son  tableau ,  pour  les  soumettre  aux  lois  rigoureuses  des 
nombres  de  générations  déterminés  par  l'histoire  entre  les  personnages,  et  il 
montre  que  ces  calculs  s'accordent  encore  avec  les  synchronismes  fournis  par 
la  seule  disposition  du  tableau.  Il  en  conclut  que  sa  méthode  nouvelle  est 
fondée  sur  cent  soixante-treize  rapports  justifiés,  parmi  quatre  cent  soixante- 
quatre  personnages.  En  soumettant  ce  travail  à  la  critique  des  sa  vans,  l'auteur 
espère  a  que  les  historiens  ne  seront  plus  taxés  sans  preuves  et  sans  épreuves, 
»de  n'avoir  pas  fait  assez  d'attention  à  la  dégradation  de  la  probabilité  à 
»>  travers  un  grand  nombre  de  générations  successives. . .  Il  s'agit  d'une  période 
»  historique  dans  laquelle  sont  nommés  les  fondateurs  de  villes  dont  les 
V  monumsns  subsistent  sous  les  même&  noms,  dans  les  mêmes  localités.  Il  s'agit 
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^»dc  réredc  trois  cenl  cinquante  villes  dont  les  ruines  oni  un  caraclèrc  «ni- 
«forme  de  coustruaïon,&c.«  Ce  travail  est  sous  pressera  rimprimcrie  royale; 
la  publication  en  sera  annoncée  dans  ce  JournaK 

La  société  académique  d'Aix  a  publié  le  programme  suivant  des  sujets  de 
prix  qu'elle  propose  pour  les  années  1823  et  suivantes.  Littérature. 
^rofiier  prix,  La  société  propose  pour  sujet  d*un  prix  de  300  fr.  ou  d  une 
médaille  d'or  de  la  même  valeur,  la  question  suivante:  <«  Quels  seroieni  les 
«  moyens  de  rappeler  et  de  fixer  le  bon  goût  dans  les  ouvrages  d'esprit,  chez 
«une  nation  qui  s'en  seroii  écartée  :  «  Deu^Uineptîs,  Un  prix  de  zoo  fr.  sera 
décerné  a  l'auteur  de  la  meitleure  pièce  de  cent  à  deux  cents  vers  >  sur  le  sujet 
suivant:  u  Quelle  influence  la  poésie  peut-elle  avoir  désormais  en  France  sur  les 
**  mœurs!»  —  Prix  de  physique  et  chimie.  La  société  remei  au  concours, 
pour  une  médaille  d'or  du  prix  de  300  fr. ,  la  question  suivante:  «  Peui-on 
w  remédier  aux  inconvéniens  résultant  des  vapeurs  ou  gaz  corrosifs  et  délétères 
«qui  s'exhalent  des  fabriques  de  soude,  dans  l'acte  de  la  décomposition  du 
M  soufre  et  du  muriaie  (hydro-chlorate  )  de  soude  ,  ou  sel  marin,  par  les  agens 
»*dont  on  se  senîLe  peut-on,  soit  en  opérant  dans  des  vaisseaux  clos,  soit 
»  autrement ,  de  manière  que  ces  émanaiions  soient  parfaiiement  coërcées  ou 
M  neutralisées,  et  ne  puissent  en  aucun  temps,  ni  incommoder  les  propriétaires 
•>  et  habitans  voisins  de  ces  fabriques,  ni  leur  causer  aucun  dommage!»  Les 
personnes  qui  voudront  répondre  à  cette  question  ,  seront  tenues  de  détailler 
les  expériences  sur  lesquelles  sera  fondée  leur  réponse,  et  de  décrire  exactement 
lef  appareils  et  les  matériaux  qu'ils  auront  employés  dans  leurs  recherches.  Le» 
mémoire^  munis  de  leurs  pièces  justificatives,  seront  rei^us  jusqu'au  15  avril 
1823;  et,  si  à  cette  époque  aucun  mémoire  n'est  parvenu  à  la  société,  le  con- 
cours sera  prorogé  jusqu'à  Tannée  suivante.  Pour  être  admis  à  concourir,  les 
mémoires  et  certificats  doivent  être  adref ses,  francs  de  port , à  M*  Gibelin, secré- 
taire perpétuel  de  la  société  académique  d'Aix,  avant  l'époque  fixe  du  15  avril 
de  chaque  année. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

(Euvrei  de  Afathurin  Pégnier,  avec  les  commentaires,  revus,  corrigés  et 
augmentés;  précédées  de  Thistoire  de  la  satire  en  France,  pour  servir  de  dis- 
cours préliminaire,  par  M.  Viollet-le-Duc.  Paris,  impr.  de  Fain,  chez  Th. 
Desoër,  in-iSdc  12  feuilles.  Prix,  5  fr. 

Œuvres  de  Bo'tleau,  Paris,  impr*  de  Firmîn  Didoi,  libr,  de  Sainiin  ,  in-j2  de 
5  feuilles. 

M.  Desoër  annonce  une  nouvelle  édition  des  Œuvres  complètes  de  Vchaitf'^ 
irt'S/,  avec  préfaces  et  notes,  par  M,  Beuchot  :  la  collection  sera  imprimée 
par  MM.  Firmîn  Didot,  qui  ont  fait  fondre  exprés  des  caraciéres.  Le  piix 
de  l'exemplaire  sera  de  360  fr.  en  papier  ïin  et  de  4^0  en  papier  d'Annonay. 
Un  nouveau  prospectus  indiquera  le  nombre  &  la  disiribuwon  des  volumes, 
ainsi  que  les  conditions  de  la  souscription, 

P/iilîstia,  reine  de  Syracuse,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M-  de  Saur,  maître 
des  requêtes;  reçue  au  second  Théâtre  fiançai*  le  31  m^rs  |82«*  Paris^  impr, 
de  Trouvé^  chez  Barba,  in-S/àt  6  feuilles. 
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•  Introduction  aux  sciences  et  aux  arts,  contenant  des  notions  et  des  considéra- 
tions introductives  à  la  connoissance  des  belles-lettres,  des  beaux-arts ,  de  la 
philosophie  et  de  l'histoire,  et  une  notice  des  livres  les  plus  usités,  avec  (qua- 
torze planches  de  figures  relatives  aux  sciences  et  aux  arts,  onze  cartes  de  géo- 
graphie et  deux  tableaux  chronologiques;  par  J.  N.  Dcal.  Paris,  imprim.  de 
Kichomme,  chez  Tauteur,  rue  de  Miromesnil,  n.^  14;  3  voL  in-S,"  Prix  20  fr* 
Voyez  notre  cahier  de  juillet,  page  445- 

Dictionnaire  historique ,  politique,  moral,  philosophique ,  littéraire ,  admî-' 
nistratif,  judiciaire,  commercial,  &c.  &c.;  coiitenant,  sous  chaque  mot, 
et  suivant  une  méthode  nouvelle,  les  principaux  traits  historiques,  faits , 
notions ,  anecdotes  et  citations  qui  s'y  rattachent^  est  qui  ont  été  puisés,  non- 
seulement  dans  Thistoire  des  siècles  passés ,  mais  encore  dans  celle  des  trente 
dernières  années,  ainsi  que  dans  la  vie  des  hommes  qui  ont  joué  les  rôles  les 
plus  iniportans  ;  par  M.  Courtin ,  ancien  magistrat,  avocat  près  la  cour  royale 
de  Piris,  et  par  une  société  de  gens  de  lettres.  L'ouvrage  aura  20  voL  au 
moins,  24  au  plus,  de  Ç50  à  580  pages  chacun^le  premier  paroitra  le  i.*^  jan- 
vier 1823.  Le  prix  de  chaque  vol.  sera  de  7  fr.  pour  ceux  qui  souscriront  avant 
le  !.«'  novembre  1822,  chez  Colas,  Bossange,  Nève,  Delaunay,  Mongie. 
.  Le  Palais  de  Scaurus,  ou  Description  d*une  maison  romaine ,  fragment  d'un 
voyage  fait  à  Rome,  vers  la  fin  de  la  république,  par  Mérovir,  prince  des 
3uéves;  (par  M.  Mazois)  :  deuxième  édition^  i  vol.  in-S.'  avec  douze  planches. 
Prix,  io  fr., et  1 5  fr.  en  papier  vélin.  A  Paris ,  chez  Treuttel  et  Wiirtz. 

Choix  de  médailles  antiques  d' Olblopolis  ou  Ôlbia ,  faisant  partie  du  cabinet  du 
conseiller  d'état  de  Biaremberg,  à  Odessa,  avec  20  planches  gravées  d'après  ses 
dessins  sur  les  médailles  originales  ;  accompagné  d'une  notice  sur  Olbia  et 
et  d'un  plan  de  l'emplacement  où  se  voient  aujourdHiuî  les  ruines  de  cette 
ville.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Firmin  Didox  père  et  fils,  gr.  in^S.'  de  64  pages. 

Histoire  et  Mémoires  de  V Institut  royal  de  France  (académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres),  tomes  V  et  VL  Paris,  imprimerfe royale,  chez  Firmin  Didot, 
libraire^  imprimeur  de  l'Institut,  2  vol.  i/f-4/^  ensemble  de  173  feuilles,  plus 
10  planches  gravées.  Nous  rendrons  compte  de  ces  deux  volumes  dans  nos 
prochains  cahiers. 

Rapport  fait  à  l'académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  dans  sa  séance 
du  19  juillet  1822,  par  sa  commission  d'histoire  et  d'antiquités  de  la  France, 
relativement  aux  trois  médailles  d'or  accordées  en  prix  par  son  Excellence  le 
ministre  de  l'intérieur  aux  trois  auteurs  qui,  au  jugement  de  l'acadcmiej 
auroient  composé  les  meilleurs  mémoires  sur  nos  antiquités;  1 1  pages  iii-^.* 
Signé,  Peiit-Radel,  le  comte  de  la  Borde,  Raoul-Rochette,  Dureau  de  la 
Malle;  Walckenaer,  rapporteur. 

Histoire  littéraire  des  Grecs  pendant  le  moyen  âge  ;  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
de  Joseph  Bérington,  par  A.  M.  H.  Boulard:  de  l'impr.  de  Cellot ,  chez 
Debeausseaux.  Prix,  3  fr.  UÉtat  des  connoissances  des  Arabes  et  des  Sarrasms 
pendant  le  moyen  âge ,  sera  mis  incessamment  en  vente  chez  le  même  libraire, 
et  complétera  la  traduction  de  V Histoire  Uttéraire  du  moyen  âge  de  Bérington, 
due  toute  entière  aux  soins  de  M.  Boulard. 

Notice  historique  sur  Netvton ,  ^àr  M.  Biot,  de  l'Institut;  de  l'imprimerie 
d'Everat,  194  pages  in-8,*,  extraites  du  tome  XXXI  de  la  Biographie  uni- 
verselle. 
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Essai  sur  Us  principes  élémentaires  dé  VéJucation  ^  par  G,  Spur^heim  >  D*  M* 
Paris,  impr.  de  Herhan,  librairie  de  Treuuei  et  Wiiru  ,  224  pages  in-S*'' 

Notions prêrtininains  sur  les propriérés  générales  îles  corps,  pour  servir  d'tn-* 
trodactton  à  i'etude  des  sciences  physiques.  Bruxelles,  impr.  det  frère 
Delemer;  à  Paris,  chez  Ferra  jeune,  in-S.'  de  260  pages.  Prix  ,  4  fr.  L'atiteu 
annonce  dans  sa  préface j  qu'il  ofire  aux  Jeunes  gens,  sur  Térude  des  science 
naturelles,  et particulièremeni  sur  celle  de  la  physique,  des  réflexions  qa*il  croi 
propres  à  éveiller  leur  curiosité,  et  qu'une  lecture  attentive  des  excellent 
traités  de  physique  de  MM.  Haiiy  et  Biot  a  fait  naître  en  lui. 

Précis  historique  du  droit  romain,  depuis  Rotny lus  jusqu'à  nos  jours ,  par 
M.  Dupin,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris;  quatrième  édition,  impr»  et  lil>r. 
de  Baudouin,  t  voL  in^tR,  Prix,  i  fr« 

Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises  ,  depuis  Tan  4  20  îu?qu*à  la  révo- 
lution de  1787  ;  contenant  la  notice  i^s  principaux  tnonunfiens  des  Mérovin- 
giens, des  Cartovîngiens  et  d^s  Capéiiens,  et  le  texte  des  ordonnances,  édits, 
déclarations,  lettres  patentes, réglemens,  arrêts  du  conseil , «Sec. ,  de  la  troisième 
race,  qui  ne  sont  pas  abrogés,  ou  qui  peuvent  servir,  soit  à  rinterprétaiion  , 
soit  a  rhistoire  du  droit  public  et  privé,  avec  des  notes  ,  une  table  chro- 
nologique et  une  table  générale  analytique  et  alphabétique  des  matières; 
par  MM.  Jourdan  ,  Decrusy  et  Isambc^rt,  avocats  a  la  cour  royale  et  auie 
conseils  du  Roi,  Paris,  impr.  d'imbcrt,  chez  Belin-le-Prieur;  tome  J,  années 
420-1270;  tome  11,  années  1270-1308.  Prix,  14  fr, 

ANGLETERRE, 

A  critical  Dissertation  ifci  Dissertation  critique  sur  la  naturt  et  les  principes 
de  goût,  par  M.  A1*Dermot.  Londres  ,  1822  ,  in-S.*  Prix,  12  sh. 

Thepoetical  Works  of  James  Hogg;  Poésies  de  James  Hogg,  réunies  pour 
U  première  fois.  Londres,  1822  ,  4  vol,  in-8\^  Pn^t,  t  L  10  ih, 

Cosmo ;  Cûsme ,  duc  de  Toscane,  tragédie  en  cinq  actes,  par  James  Bird. 
Londres,  in-S**  Prix,  4  ^h. 

Cœur  de  Lien ,  or  the  rhird  Crusade ;  Cœur  de  Lion ,  ou  la  troisième  Croisade, 
poëme  en  seize  chants,  par  mi?s  Porden.  Londres,  cht-z  Whittaker,  2  vol, 
in- 8*  Prix,  24  sh* 

The  Narrative  cf  a  journey  ifc,  ;  Relation  d'un  voyage  fait ,  durant  les  annéei 
1819,  1820  et  1821 ,  en  France,  en  Italie,  en  Savoie,  en  Suisse,  sur  les 
bords  du  Rhin,  en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas»  par  James  Hotmau,  LonJres, 
1822,  chez  J.  Rivington,  1  vol,  in-S,"  orné  du  portrait  de  lauteur.  Prix, 
I]  sh. 

Narrative  of  the  atpedUion  from  Tripoli  in  Barbary  ifc,  /  Relation  d*une 
expédition  de  Tripoli  en  Barbarie  à  la  frontihe  occidentale  de  i'Egyvte ,  faite 
en  1817  par  le  bey  de  Tripoli,  écrite  en  forme  de  lettres  au  D,  Vivî^ni  de 
Gènes,  parPaolo  délia  Cella,  D,  M.  attaché  au  bey  ,  avec  un  appendice  qui 
contient  des  insirucrtons  pour  la  navigation  de  la  grande  Syrtc;  tradtîite  de 
ritalien,  par  A,  Aufrère,  écuyer.  Londres,  1822,  in-S.* 

Journey  from  Aferat  in  India  to  London  ;  Voyat^e  de  Aferat  dans  l'Inde  à 
Londres,  à  travers  l'Arabie,  la  Perse,    l* Arménie ^    la   Géorgie,   la  Russie  ^ 


SEPTEMBRE  iSii-  >-^ 

Imienire  ,  par  Tb.  Lissiec ,  l2ec;«oict  di»  T^rtik^rà  4  vrï<\^  c^ 
.  LaaéscÊy  iSjL2,ctxx  Lcc^zua,  :7^V 

Utam  CoK  it  h  coaipazùc  des  Iodes»  Locdr»,  Viiscnier.  :x^^'  Pti\» 
.6A. 

jMfmÊêmi  tfAt  £fi  cfArumd  of  Y^agcnlupait  &c  ;  «l/rttff-rf  iîr  Ji  >  ^ 
tAitmà,  utBÎàt  Wa^fschapir»  près  do  tao=i  AnPM«  m  Armcck.  trtd«m 
éeTotipBai  aranûen  ccm par  laî-aèfoe.  LxNndres^  iSx2 .  i:»^^/ 

iQmsrrmens  cf  tke  frirxTfUs  cfprf^UzL'K  £^c,  :  EKi^i-wssitr^rts  sxr  wj  |^^»* 
^pa  ai  il pcfuLin^n ,  coaieoaui  un  exannea  des  ino\-ifii$  prv'^v^c^  ^r  >L  NUU 
diusy  et  one  réponse  aox  obieccionsde  M.  Godwir.  et  autn»«  Loi:d;^<.  Lor^- 
■ao,  1822,  in-S.'  Prix»  8  sh. 

H'utçfy  ûfthe  tank  amd  amïmutttd  iuturt  :  H:stm*:f€  Jt  h  nrmr  fz  Jt  !jc  «.^^^ 
MHÎmte,  par  Olhrier  GoMsmiih.  Londres,  iSn,  cher  Fischer,  4  \oK  :jr«0^* 
avec  43  pbnche»  Prix,  2  L  2  sh. 

CamjtctMifts  on  thefhysicjl  causes  of  ecitk^uales  mJ  wAvnc^r^,  i^*:.  ^  t?<jf 
jiCtUTts  sur  Us  causes  physiques  dts  TrrmUerner.s  Je  terne  et  Jes  %\\Vjrj  .  pai 
lesqaelles  on  chercbe  à  expliquer  ces  phénomènes»  d*après  une  nouvelle  h>fv« 
theede  la  formadon  de  la  terre  et  de  IVxistence  d^une  atmosphère  intérieure 
^al  commaniqoe  avec  rextérieare;  par  J.  Lîttle.  Londres,  iSoa,  in-S.* 

Tlundturûl  Histofy  cf  Bridsk  quadrupedss  Histoire  matunrlU  As  q»,tJruf^Jes 
de  la  Cnmde-Bmagne ,  avec  figures  ,  accompagnée  de  descrintions  scienti* 
fiqaes  et  géoéiaks  de  toutes  les  espèces  connues  pour  habiter  les  files  hritan^ 
jiîqnes;  ou^Tage  disposé  dans  un  ordre  systématique  «  d*aprcs  la  méthode  de 
Lfainée,  par  £.  Doiravan ,  auteur  des  Histoires  naturelles  des  oiseaux  «  infectes  » 
poissons  de  l'Angleterre.  Londres,  Rivington,  3  vol.  gr»  in-S/ ,  ornes  de 
planches  coloriées.  Prix ,  5  J.  8  sh. 

Al'issionaiy  Register;  Journal  des  missions  ,  contenant  les  principaux  actes 
des  différentes  institutions  pour  la  propagation  de  Tévangile.  Londres, 
SeJey,  in-S/ 

The  Alonthly  Censor,  ou  Revue  générale  de  la  littérature  nationale  et 
étrangère.  Ce  |ournal ,  dont  chaque  numéro  contient  huit  ft utiles  d'impression, 
paroit  chaque  mois  à  Londres ,  cnez  Rivington  et  WhittaLer.  Prix  de  chaque 
numéro ,  2  sh.  et  6  pences. 

The  niew  Edinburgh  Revien" ,  puHished  quaterly.  Cette  nouvelle  revue , 
dont  cinq  cahiers  ont  déjà  paru  ,  «e  recommande  par  Timportancc  et  la  variété 
des  articles.  Toutefois  les  démêlés  de  M.  Frognal  Dibdin  avec  des  biblio- 
graphes,  des  imprimeurs,  libraires  et  relieurs  tran^^ais^y  occupent  peut  être 
beaucoup  trop  de  place.  Le  cahier  de  juillet,  publié  à  Edimbourg,  chez.  Baltbur 
et  Clarke,  et  à  Londres,  chez  Wittaker,  contient  29a  pages  in-S.*  Prix, 
t  sh. 

ALLEMAGNE. 

Reise  in  die  Gegend  ^^ischen  Alexandrien  und  Pitrirtonium ,  die  Libyscke 
Wiiste,  Sîu^a,  Eeypten,  PaliFstina  und  Syrien,  in  den  iahren  ix92o  und  iSn , 
vonD.  J.  M.  A.  Scholz  ,  professor  dcr  théologie  autdor  Univcrsitaei  zu  Bonn  j 
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Voyage  fait  ptndam  les  années  tSio  et  iSzt  ^dans  la  contrée  située  entre  Alexan-- 
iirie  et  Parâttonium ,  le  désert  Lihyque ,  à  Siwa,  en  Eoypte ,  en  Palestine  et  en 
Sjrte,  par  le  doci.  J.  M.  A,  Scholz,  professeur  de  théologie  en  runîversué  de 
Bonn*  Leipsik  et  Sorauj  1822  ,  w-^," 

Der  Juiitsche  Krieg  un  ter  den  KaUetn  Trajan  und  Hadrian  ;  La  guerre  des 
Juifs  sous  les  empereurs  Trajan  et  Hadrien  ^  par  le  D*  Frédéric  Munter  , 
évêque  de  Sélande,  6cc.  Altona  et  Leipsik,  1821 ,  in-S*^ 

Curtt  critïcœ  in  historiatn  texrùs  evangelioruin  ;  cotnmentationibus  duabus, 
bibliotheca^  reg*  Paris,  codices  N»  T.  coniplures  ,  speciatim  vero  Cypriam  des- 
cribcntibus,  exhibita?  à  J.  M,  A.  Scholz^  theologia^  doctore*  Heidelbergae  , 
1820,  in-^.." 

DANEMARK  ET  RUSSIE. 

Recherches  sur  Torigine  det  ordres  de  chevalerie  du  royaume  de  Danemark^  par 
U   docteur  Frédéric  Miititcr,  évêque  de  Sélande  occ.    Copenhague,   1822, 

Prolusiones  et  opuscula  acadetnica  argumentî  maxime  philologici  ;  scripsit 
M.  Brigeriis  Thorlacius»  prof-  ling.  lat.  ora.  in  univers*  Hafniensi,  &c.,  vol,  ÏV, 
ilanniâc,  1821  ^  ïn-S.* 


N  OTA .  On  peut  s'adresser  à  la  lihrame  de  M  M.  Treuttel  et  Wurtz ,  à  Paris  , 
rue  de  Bourbon^  ^''*^7*  ^  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres ,  n/  jo ^ 
Soho'Sqtjare,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  dtê 
Savans.  li  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

La  Jérusalem  délivrée,  traduite  en  vers  français  par  P*  L,  M.  Baour* 

Lormian,  (  Second  et  dernier  article  de  AL  Raynouard.  )..,.,,.  Paf,  j  1 5  » 
Voyage  en  Suisse,  fait  dans  les  années  j8j^ ,  tSiS  et  tSf^  ,  ifc»  par 

M*  Simond.  { Second  et  dernier  article  de  M,  Raoul-Rochette.  ). .  .  523  • 

Rapport  de  la  nature  a  l'homme  et  dt  l'homme  à  la  nature^  if  c,  par 

M~  le  baron  Afassias.  (  Article  de  AL  Abel-Rémusat.  )..,.,...  j  j  l . 

JVote  sur  deux  Ipscriptions  de  la  statue  de  Afemnon ,  et  sur  celle  du 

Nilomhre  d'Eléphar^tine,  par  M,  Leironne. , . .  Î39  - 

Le  Livre  du  prophète  Enoch,  traduit  par  Richard  Laurence.  {Article 

de  Aâ.  Silvestre  de  Sacy.). j4j» 

Leçons  idéologiques  pour  apprendre  à  la  jeunesse  à  contracter  des  habi' 

tudes  sociales  et  des  habitudes  morales,  par  AI.  Brun»  {Article  de 

Af.  Daunou.) jj2, 

Notice  sur  quelques  manuscrits  grecs  apportés  récemment  d'Egypte , 

par  Ai,  J.  Sâint-Marlin ,  . .  \%%* 

lYouvelles  littéraires J67* 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  df  Paris.  On.  s'abonne  chez  MM.  Treutul  a 
Wûrt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon^  n/  #7/  à  Strasbourg,  rue  da  Serruriers,  et  à 
Londres,  n,*jo  Seko*Sfi*^re,  II  frut  affranchir  les  lettres  et  Targent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  a  Insérer  djfns  ce  journal, 
lettres ,  avis,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé, 
FRANC  DE  PORT,  au  hureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
deMénil-montant,  n.""  22. 
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OCTOBRE    1822. 


De  l Emploi  du  Chalumeau  dans  les  analyses  chimiques^ 
par  M.  Berzelhis;  traduit  du  suédois  par  F*  Fresnel.  Paris  1 
chez  Méquignon-Marvis ,  rue  de  TEcoIe  de  Mcdecine, 
1821  ,  un  vol.  în-8*^ »  avec  4  planches. 


X-iE  chalumeau  est  un  tube  de  verre  ou  de  métal  à  fâide  duquel  on 
conduit  un  courant  d*air  sur  la  flamme  d  une  bougie  ou  d'une  lampe  ; 
par  ce  moyen ,  on  dirige  la  flamme  où  on  le  juge  nécessaire,  en  même 
temps  qu'on  lui  donne  plus  d'activité*  Jusqu'en  1738,  époque  où 
André  de  Swab  ,  conseiller  des  mines  de  Suède  >  imagina  d'appliquer  le 
chalumeau  à  Tessaî  des  minéraux,  cet  instrument  navoit  été  employé 
'  Dddd  a 


j8o  JOURNAL  DES  SAVANS, 

^npic  pour  fondre  la  soudure  destinée  à  réunir  de  petits  morceaux   de 
métal  ouvrés.  André  de  Swab  ne  publia  aucune  de  ses  recherches  :  fe 
premier  écrit  où  Ton  ail  exposé  quelques-unes  des  propriétés  que  pré- 
sentejif  fes  matières  inorganiques  essayées  au  chalumeau,  est  le  Système 
de  minéralogie  de  Cronstedt,  qui  parut  en   1758.  Un  traité   de  Von 
Engestrom ,  imprimé  en  1 770 ,  et  sur-tout  une  dissertation  de  Bergman , 
imprimée  en  17791  contribuèrent  beaucoup  à  faire  sentir  les  avantages 
de  ce  nouveau  genre  d*essai*  Le  travail  de  Bergman  est  non-seulement 
remarquable  par  Je  nombre  de  faits  qu'il  renferme,  mais  il  Test  encore 
par  la    manière  dont  ces  faits  sont  classés,  et  par  Textension  que 
j      îauteur  a  donnée  à  Temploi  du  chalumeau,  en  se  servant  de  cet  ins- 
)      trument  pour  reconnoître  les  substances  métalliques  retirées  de  fana* 
lyse  des  minéraux.  Dans  ces  derniers  temps,  le  domaine  de  la  minéra- 
logie a  pris  tant  d  accroissement ,   les  essais  au  chalumeau  ont  été  si 
multipliés  par  une  suite  de  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  subs* 
tances,  que  le  travail  de  Bergman  n'a  plus  été  au  niveau  de  la  science  : 
c'est  le  motif  qui  a  déterminé  M,  Berzelius  à  publier  l'ouvrage  que 
nous  allons  examiner.  M.  Berzelius  reconnoît,  avec  une  candeur  digne 
de  son  talent,  qu'il  a  les  plus  grandes  obligations  à  Gahn»  un  des 
collaborateurs  de  Bergman ,  et  l'homme  qui  paraît  avoir  été  le  plus 
habile  à  se  servir  du  chalumeau. 

Le  traité  de  M.  Berztlius  est  divisé  en  trois  parties* 
La  première  comprend  toutes  les  connoîssances  qui  se  rattachent  au 
chalumeau  lui-mt!me,  et  à  la  manière  de  s*en  servir» 

La  seconde  traite  des  phénomènes  que  présentent  au  feu  du  cha- 
lumeau,  I**  les  métaux  unis  à  Toxfgèneî  a,**  les  sulfures  métalliques; 
5."  les  sélénîures  métalliques;  4-**  les  alliages  d  arsenic;  5.^  les  alliages 
d*antimofné;  6.*  les  alliages  de  tellure  ^  7**  les  carbures  métalliques; 
8."*  les  acides  inorganiques ,  lorsqu'ils  sont  à  l'état  salin* 

La  troisième  partie  est  consacrée  aux  phénomènes  qu'on  observe 
lorsqu'on  chauffe  au  chalumeau,  1,"  les  espèces  minérales  qu'on  ren- 
contre dans  la  nature  à  Fétat  solide ,  ou  ^  en  Jauires  lermes ,  les  minéraux 
proprement  dits;  2.°  les  calculs  urinai res, 

"  PREMIÈRE   PARTIl, 

•itiM.  Berteliusy  traite  successivement, 

lift  I  •'^  De  f  histoire  du  chalumeau  ; 

^\  ^/  Des  différentes  sortes  dt  chalumeaux.  II  préfère  le  chalumeau  de 

Gahn  à  tout  autre,  et  il  se  déclare  contre    les   tentatives  que   l'on  a 

faite»,  iQii  pour  fixer  le  chalumeau  >ui  un  lupport  indépendant  de  la 
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pérsotlne  qui  s'en  sert»  soft  pour  éviter  d'y*  souffler  Tair  au  moyen  de 
la  bouche. 

On  })eut  employer  la  flamme  d'une  bougie,  d'une  chandelle»  ou 
c€4re  d'une  lampe  ;  mais  M;  Benselius  pensé,  avec  Gahn,  que  cette 
dernière  vaut  mieux  que  les  autres.  II  décrit  une  lampe  portative  de 
tôle  qui  est  très-commode  pour  cet  usage. 

4."^  De  tinsafflatlan  ei^e  la  flamme. 

Nous  allons  donner  une  attention  toute  particulière  à  cet  article, 
parce  que  ^ett  réellement  de  la  connoissance  de  la  nature  de  la  flamme 
*que  dépend  l'usage  du  chalumeau. 

La  chaleur  est  l'agent  qui  a  le  plus  d'influence  pour  changer  la 
forme  des  corps;  elle  tmA  à  en  écarter  indéfiniment  les  particules, 
de  sorte  que  si  son  action  n'étoit  pas  balancée  par  quelque  autre  force  » 
tous  les  corps  deviendroient  fluides  élastiques,  et  ceux  qui  sont  com-^ 
posés  serotent  très» probablement  réduits  en  leurs  élémens  :  mais  dès 
qu'il  y  a  des  forces  attractives  qui  balancent  la  force  expansive  de  la 
chaleur ,  et  qui  sollicitent  inégalement  les  différentes  espèces  de  corps, 
il  en  résulte  que  Inaction  d'une  température  donnée  produit  des  effets  tris- 
variés  sur  chacune  de  ces  espèces  ;  les  unes  se  fondent,  se  vaporisent,  ow 
mtme  se  décomposent,  tandis  que  les  autres  conservent  en  apparence  le 
mime  état  à' agrégation.  Si  la  chaleur  peut  être  considérée  abstractive- 
ment  comme  une  cause  de  décomposition ,  lorsqu'on  conçoit  que  son 
action  est  poussée  à  l'extrême  ;  au  sontraire,  dans  les  cas  où  elle  n'a 
qu'une  énergie  limitée,  loin  d'être  toujours  une  cause  de  décomposition, 
elle  est  capable  d'opérer  l'union  d'un  grand  nombre  de  corps;  et  enfin 
il  est  beaucoup  d'exemples  où  son  action  réunie  à  fafiinité  d'un  corps , 
pour  un  des  élémens  d'une  substance  composée ,  produit  la  décom- 
position de  cette  substance,  en  déterminant  l'union  de  l'un  de.  %^% 
élémens  avec  le  premier  corps.  Or,  dans  tous  les  cas  où  la  chaleur  déter* 
mine  des  combinaisons,  en  observe  des  phénomènes  extrêmement  variés  sui- 
vant la  nature  des  corps  qui  s'unissent.  Il  est  visible,  d'après  cela,  que  si 
l'on  constate  les  eflTets  produits  par  une  température  déterminée  sur 
une  suite  ^e  corps ,  on  aura  des  caractères  qui  serviront  à  les  distinguer, 
sinon  individuellement,  au  moins  en  groupes  dont  les  individus  seront 
d'autant  plus  fiiciies  à  distinguer  ultérieurement ,  qu'ils  feront  partie 
d'un  groupe  mioins  nombreux  en  espèces. 

Avec  \e%  principes  que  nous  venons  de  rappeler,  et  ce  que  nous 
allons  dire  sur  la  constitution  de  la  flamme  d'une  bougie  ou  d'une  buiipe, 
on  aura  toutes  le$  notions  nécessaires  pour  apprécier  Futilité  du  chaliuimité 
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La  flamme  est  un  courant  de  particules  combustibles  qui ,  en  se 
combinant  avec  foxigène  de  latmosphère  où  ce  courant  s'établit , 
dégagent  assez  de  chaleur  pour  devenir  lumineuses.  La  flamme  a  en 
général  la  forme  d'un  cône  ;  mais  on  se  iromperoit  beaucoup  si  Ton 
croyoit  que  tout  l'espace  qu'elle  occupe  est  lumineux,  La  lumière 
qu'elfe  répand  n*émane  que  de  sa  partie  extérieure  ;  le  centre  est  abso- 
lument obscur;  it  ne  s'y  trouve  que  des  particules  combustibles  en 
vapeur  qui  n  ont  point  eu  encore  le  contact  de  l'oxigène  atmosphérique, 
la  couche  lumfneuse  qui  les  enviroruie  les  en  ayant  préservées.  Si 
nous  flxons  notre  aiteniîon  sur  Fenveloppe  lumineuse ,  nous  y  dîstîn- 
guerons  deux  couches,  l'une  extérieure  et  f autre  intérieure.  La  première 
se  compose  de  particules  combustibles  qui,  coinplétejnent  brûlées  par 
Toxigène,  forment  en  s'y  unissant  des  fluides  aériforntes;  la  partie 
inférieure  de  cette  couche  est  colorée  en  bleu  :  la  seconde  couche  se 
compose  principalement  de  particules  de  carbone  qui  sont  à  leiai 
solide,  et  qui,  par  la  chaleur  de  ia  couche  extérieure,  sont  portées  à 
rinça ndescence,  mais  sans  brûler,  par  le  simple  effet  de  la  distribution 
de  la  chaleur.  De  ces  particules  vient  le  vif  éclat  des  flammes  dont  nous 
nous  servons  pour  remplacer  la  lumière  du  soleil  ;  car  les  expériences 
de  sir  H.  Davy  nous  ont  appris  que  toute  flamme  qui  est  dépourvue 
de  particules  à  fétat  solide,  n'émet  qu'une  lumière  foible;  telles  sont 
la  flamme  d*un  mélange  d'un  volume  d'oxigène  et  de  deux  volumes  d'hy- 
drogène, celle  d'un  mélange  d'un  volume  d'oxigène  et  de  deux  volumes 
doxide  de  carbone  :  mais  de  pâles  quelles  sont,  elles  deviennent 
resplendissantes  ,  si  on  y  plonge  un  corps  solide  divisé.  L'expérience  a 
montré  depuis  long-temps  que  la  plus  grande  chaleur  de  la  flamme  est 
à  sa  base,  où  la  lumière  est  bleue;  c'est  là  aussi  qu'il  y  a  le  plus  de 
particules  brûlées  complètement  dans  un  espace  domxé ,  et  que  U 
lumière  est  la  plus  pâle. 

Maintenant  voyons  TefTet  qui  sera  produit,  lorsqu'on  dirigera,  au 
moyen  du  chalumeau ,  un  courant  d  air  dans  la  flamme  per}>endicu- 
lairemeiU  à  son  axe  avec  sa  hase.  Premièrement  il  l'infléchira  suivant 
sa  direction;  et  les  particules  qui  sont  au  centre  de  cette  flamme,  rece- 
vant le  contact  de  l'air,  seront  exposées  à  brûler  comme  celles  qui  se 
trouvent  dans  sa  couche  extérieure;  le  siège  de  la  plus  grande  chaleiu 
ne  sera  plus  ï  sa  base,  mais  dans  l'intérieur  près  de  son  sommet,  ou  au 
point  où  la  couleur  est  bleue.  Là  il  s'opère  une  combustion  complète* 
et  la  température  y  est  plus  élevée  qu'elle  ne  Test  à  la  base  de  la 
flamme,  et  cela  pour  deux  raisons:  premièrement,  parce  que  l'air  qu'on 
y  dirige  e^i  plus  condensé  que  l'air  extérieur;  et  en  second  lieu,  parc^ 
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que  ce  foyer ,  se  trouvant  enveloppé  d'une  couche  de  particules  qui  sont 
en  îgnition ,  est  moins  exposé  au  refroidissement  que  la  base  de  la 
flamme. 

Parlons  maintenant  des  conditions  oit  Foti  pourra  placer  les  corps 
que  f on  veut  soumettre  à  Tessai  du  chalumeau. 

Ceux  qui  seront  placés  dans  Tespace  bleu  intérieur ,  seront  exposés  au 
maximum  de  la  températare  qui  peut  et»  produite  avec  la  chalumeau  : 
là  i[  faudra  exposer  fes  corps  que  Ton  voudra  fondre,  vaporiser;  en  un 
mot  tous  les  corps  quf,  pour  éprouver  quelque  changement ,  exigent 
une  température  élevée. 

Les  corps  qui  seront  pfacés  à  la  pointe  extérieure  de  la  flamme ,  seront 
exposés  à^a-Â>is  à  Faction  de  la  chaleur  et  à  celle  de  l'air  ;  dès  lors  si, 
à  (a  température  oii  ils  se  trouvent ,  ils  sont  susceptibles  de  s'unir  à 
i'oxigène  de  l'air,  ils  brûleront  en  présentant  des  phénomènes  suscep- 
tibles de  les  faire  distinguer  les  uns  des  autres.  En  çifët ,  ils  brûleront  avec 
ou  sans  dégagement  de  lumière  :  dans  le  premier  cas ,  la  lumière  sera 
blanche  ou  colorée;  les  produits  de  la  combustion  seront  inodores, 
ou  exhaleront  l'odeur  de  l'acide  sulfureux ,  de  l'acide  arsenieux,  du* 
solenium. 

Enfin  si  les  corps  sont  placés  dans  la  flamme  brillante,  c'est-à-dire, 
dans  l'espace  compris  entre  le  point  bleu  et  la  pointe  extérieure  de  la 
flamme,  ils  recevront  à- la- fois  l'action  de  la  chaleur  et  celle  du  charbon 
chaud;  non-seulement,  s'ils  sont  combustibles,  ils  ne  pourront  être  brûlés 
par  l'oxigène  de  l'air ,  mais  s'ils  sont  unis  à  l'oxigène ,  comme  la  plupart 
des  substances  que  l'on  appelle  vulgairement  terres,  rouilUs,  pierres, 
ils  pourront  céder  leur  oxigène  au  charbon  incandescent ,  et  s^paroître 
avec  Pédat  des  métaux  ;  ou ,  si  leur  désoxigénation  n'est  pas  complète  , 
ils  pourront  présenter  des  changemens  de  couleur  propres  à  les  carac- 
tériser. 

On  voit  combien  sont  variées  les  conditions  où  l'on  place  les  corps 
dans  la  flamme  du  chalumeau,  et  par  conséquent  combien  sont  nom* 
breux  les  essais  qu'on  peut  leur  faire  subir  au  moyen  de  ce  petit  ins- 
trument que  la  science  a  emprunté  à  de  simples  ouvriers.  Comptons  ' 
encore  parmi  les  avantages  de  ces  essais  ,  l'économie  du  combustible, 
la  petite  quantité  de  matière  nécessaire  pour  une  expérience,  enfin  la 
|H)Ssibilité  de  suivre  de  l'œil  la  succession  de  changemens  que  peuvent 
manifester  les  corps  qu'on  examine  ,  changemens  qui  seroient  inaperçus 
le  plus  souvent,  si  les  corps  qui  les  présentent  étoient  renfermés  dans 
<Ies-  vaisseaux  opaques ,  ainsi  qu'on  le  fait  toutes  les  fois  que  la  chaleur 
^t  être  supérieure  à  celle  qui  fond  le  verre. 
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5/  Du  support. 

D'après  ce  qui  précède,  rien  n"e$t  plus  fitcife  à  dërcnniner  que  fe 
genre  de  support  propre  k  recevoir  une  matière  donnée  que  Ton  veut 
soumettre  à  l'essai  du  chalumeau.  S'agit-il  de  recueillir  un  sublimé 
formé  par  un  grillage  opéré  à  une  douce  chaleur  î  on  mettra  la  subs- 
tance dans  un  tube  de  verre,  ouvert  aux  deux  extrémités*  S'agit-il  de 
recueillir  un  corps  vofatîl  qui  est  tout  formé  dans  la  matière  de  fessai , 
de  feau  par  exemple!  on  mettra  la  substance  dans  un  petit  ballon  de 
verre.  Veut-on  réduire  des  oxides,  grillci  des  sulfures,  des  arséniures  i 
on  se  servira  de  support  de  charbon  de  saule  ou  de  sapin  ;  il  faudra 
re|eter  (es  charbons  qui  sont  assez  compactes  pour  bien  conduire  fa 
chaleur*  Enfin  desire-t*on  brûler  des  corps  combustibles,  ou  bien  opérer 
la  réduction  partielle  des  substances  oxidées»  pour  observer  des  change* 
mens  de  couleur  !  on  placera  ces  corps  sur  du  platine  façonné  en  cuillert 
ou,  ce  qui  vaut  mieux,  en  feuille  ou  en  fii;  on  pourra  encore  employer 
le  mica  ou  le  disthène  »  si  ces  minéraux  ne  sont  point  altérés  par  la 
matière  de  fessai*  M*  Berzelius  donne  sur  les  supports  tous  les  rcn- 
seignemens  qu'on  peut  désirer. 

6**  IfiTtrumcns  accessoires.  Sous  ce  titre,  on  trouve  décrits  un  très» 
grand  nombre  de  petits  instrumens  qiii  assurent  le  succès  des  essais  au 
chalumeau,  tels  que  des  pincettes,  des   marteaux,  &c.  ;  plusieurs  de 
ces  instrumens  sont  dessinés, 
7/  Des  réactifs. 

Beaucoup  de  corps  très-différens  se  comportent  de  la  même  manière 
quand  on  les  expose  isolément  au  feu  du  chalumeau  :  mais  quand  on 
les  y  expose  avec  certaines  substances,  il  se  manifeste  des  phénomènes 
plus  ou  moins  remarquables  qui  empêchent  qu'on  ne  les  confonde  les 
uns  avec  les  autres.  Les  substances  qui  donnent  lieu  à  ces  phénomènes , 
sont  appelées  réactifs  f  parce  qu'en  effet  c'est  en  réagissant  sur  fa 
matière  de  l'essai,  qu'elles  forcent,  pour  ainsi  dire,  les  corps  à  se 
découvrir  à  fobservateur. 

Les  réactifs  dont  parie  M,  Berzelius,  sont  le  carbonate  de  soude,  le 
borax,  (e  phosphate  ammoniaco-de-soude,  le  salpêtre,  facîde  borique, 
le  gypse,  le  fluor,  le  nitrate  de  cobalt,  l'étain ,  Je  fer,  le  plomb,  les 
cendres  d'os,  (a  silice  et  foxide  de  cuivre.  Uauteur  remarque  que  les 
trois  premiers  ,  qui  sont  aujourd'hui  le  plus  fréquemment  employés, 
fétoient  déjà  par  Cronstedt. 

le  carbonate  de  soude ,  suivant  la  nature  des  corps  sur  lesquels  if 
agit ,  produit  deux  genres  d  efleis  :  premièrement ,  sa  base  se  co^nbine , 
rt  donne  naissance  à  un  composé  qui  est  fusible  ou  infusible  ;  deuxièmiSr 
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ment  par  une  action  qui  n'a  point  été  expliquée,  if  favorise  la  r^Jductiori 
d'un  assez  grand  nombre  d'oxides  métalliques:  teFs  sont  ceux  de  zinc, 
d'étain,  de  fer,  de  cobalt,  de  nickel,  de  cuivre  ,  de  plomb,  d'antimoine, 
de  bismuth  ,  de  tellure,  de  cadmium  ,  de  molybdène  ,  de  tungstène  , 
d'arsenic. 

L'emploi  du  carbonate  de  soude  comme  moyen  de  réduction,  est 
dû  à  Gahn.  M.  fierzelius  pense  que  c'est  la  découverte  la  plus  impor- 
tante que  ce  chimiste  ait  faite  pour  la  science  du  chalumeau.  Gahn 
appliquoit  son  procédé  avec  tant  de  succès,  qu'il  reconnoissoit  des 
traces  de  métaux  dans  des  substances  où  elles  avoient  échappé  à  des 
chimistes  exercés  :  c'est  ainsi  qu'il  découvrit  7^  d'étain  dans  de  l'oxîde 
de  tantale ,  qui  avoit  été  préparé  par  Ékeberg. 

L€  borax  a  une  tendance  remarquable  à  faire  entrer  les  corps  en 
fusion.  M.  Berzelius  pense  que,  quand  il  agit  sur  une  base  alcaline ,  l'acide 
borique  se  partage  enire  celte  base  et  la  soude,  de  manière  que  la 
substance  fondue  est  un  sel  double  avec  excès  de  bases,  et  que,  dans 
le  cas  où  il  agit  sur  l'alumine,  la  silice,  et  à  plus  forte  raison  sur  des 
acides  énergiques,  il  se  produit  deux  sels  acides  à  base  de  soui^?  qui  sont 
fusibles.  Les  phénomènes  que  présentent  les  corps  qui  sont  fondus  à 
Facidedes  borax  sont  très-variés  ;  ils  se  fondent  lentement  ou  rapidement, 
avec  ou  sans  effervescence  ;  le  ytri^  est  incolore  ou  coloré  ;  les  terres 
alcalines,  l'yttria,  la  glucine,  les  acides  de  cerium,  de  tantale,  de 
titane ,  &c.  forment  avec  le  borax  un  verre  qui  conserve  sa  transparence 
après  le  refroidissement ,  mais  qui  a  la  propriété  remarquable  de  devenir 
opaque,  si  on  le  chauffe  légèrement  à  la  flamme  extérieure  de  la 
lampe. 

Le  phosphate  ammonïaco- de-  soude  est  sur-tout  employé  comme 
acide  fixe.  Lorsqu'on  le  chauffe  avec  une  base  pareillement  fixe  ,  celle- 
ci  expulse  l'ammoniaque ,  en  prend  la  place,  et  le  nouveau  phosphate 
se  dissout  dans  le  phosphate  de  soude.  Si  la  base  fixe  est  unie  à 
quelque  acide  volatile,  celui-ci  est  chassé  ;  si  «Ile  est  unie  à  un  acide 
fixe,  la  base  se  partage  entre  les  deux  acides,  si  celui  auquel  elfe  est 
unie  est  énergique;  dans  le  cas  où  cet  acide  est  foible,  elle  peut  en 
être  séparée  entièrement;- c'est  ce  qu'on  observe,  par  exemple,  pour 
les  silicates.  Enfin  \^ phosphate  ammoniico- de-soude  doit  être  employé 
toutes  les  fois  qu'on  veut  constater  la  couleur  qu'un  oxtde  métalfique 
communique  aux  corps  avec  lesquels  on  le  chauflfe. 

L'usage  des  autres  réactifs  est  très-limité:  par  exemple,  le  nitrate 
de  potasse  n'est  guère  employé  qu'à  porter  au  dernier  point  d  oxigé- 
nation,  des  traces  de  manganèse  qui  se  trouvent  dans  une  matière 
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que  Ton  a  réduite  en  verre.  IJnàdt  borique  ne  Tesr  guère  qu  à  recon- 
noître  Tacide  phosphorique  dans  les  minéraux.  Pour  cet  essai,  qui  a 
éié  imaginé  par  M.  Berzclius,  on  fi>nd  la  matière  avec  lacide  borique; 
puis  on  y  plonge  un  fi!  de  fer  mince  :  Tacide  borique  s  empare  de  la 
base  du  phosphate,  tandis  que  le  fer,  en  s'unisîant  aux  élcinens  de 
Tacide  phosphorique,  forme  un  oxide  qui  devient  borate  et  un  phos- 
phore doué  du  brillant  inétailique,  de  la  propriélé  de  se  casser  sous  le 
marteau,  ainsi  que  de  celle d être  attiré  par  raiinant. 

DEUXIÈME   ET  TROlSlèlttfi    PARTIES. 

Ces  deux  parties,  qui  ne  se  composent  que  de  ihnples  résultats 
d'expériences  faites  par  fauteur  et  par  Gahn ,  ne  sont  susceptibles 
d'aucune  analyse.  En  général,  chaque  substance  a  été  soumise  à  quatre 
essais  au  moins ^  e[le  a  été  chauffée,  d  abord  isolément,  puis  avec  le 
carbonate  de  soude,  le  borax  et  te  jihosphate  ammoq|aco-de-soude. 
Les  minéraux  qui  ont  été  sou/nîs  au  chalumeau,  sont  classés  suivant 
h  système  mméralogitjue  de  l*auteur  ;  ils  appartiennent  aux  ordres  dts 
métûUoidts ,  des  métaux  Ht ctro- négatifs,  et  des  métaux  éUctrthpositifs, 

M.  Berzclius  auroit  augmenté  futilité  de  son  traité,  si!  eût  formé 
des  groupes  de  toutes  les  substances  qui  se  comportent  de  la  inérne 
manière  au  chalumeau.  Ces  groupes,  présentés  au  lecteur  dans  autant 
de  tableaux  ,  auroient  facilité  la  recherche  du  nom  d*un  minéral  qu'on 
essaie  au  chalumeau  dans  l'inteniion  de  reconnoître  l'espèce  à  laquelle 
il  se  rapporte;  et  lorsque  des  jninéraux  sont  difficiles  k  distinguer  fun 
de  l'autre  par  ce  genre  d'essai ,  AL  Berzelîus  auroit  pu  y  ajouter  quelque 
propriété  facile  à  constater  qui  caractérisât  chacun  d'eux.  La  réunion 
de  plusieurs  caractères  employés  pour  distinguer  des  corps  qui  ont 
d'ailleurs  quelque  ressemblance,  auroit  eu  un  grand  avantage  pour  les 
personnes  qui  cotnmencent  à  se  servir  du  chalumeau,  et  qui,  faute 
d^habitude,  peuvent  fiicilemeni  être  induites  en  erreur  lorsqu'elles  se 
bornent  à  faire  un  seul  essai  qui  n'est  j>as  susceptible  de  donner  un 
corps  isolé  généralement  connu. 

On  doit  remercier  fll.  Fulgence  Fresnel  d'avoir  quitté  ses  travaux 
habituels  pour  traduire  du  suédois  Touvrage  de  M.  Berzelîus.  La  manière 
dont  il  s'est  acquitté  d*une  tSche  aussi  pénible,  lui  fait  honneur:  le  style 
de  sa  traduction  est  clair  et  facile;  cest  un  modèle  à  imiter  que  nous 
proposons  aux  personnes  qui  veulent  faire  passer  daiis  notre  langue 
les  ouvrages  scientifiques  étrangers. 

E.  CHEVREUL. 
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^X'rhL .-  ï^h  :  iflf^ :t  Mashafa  Henoc  Nabiy.  The  Book^ 
of  Enoch  the  prophet ,:  an  apocryphal  production ,  supposcd  to 
hâve  heen  lostfor  âges ,  but  discovered  at  the  close  of  the  last 
century  in  Abyssinia ,  &c.  —  Le  Livre  du  prophète  Enoch; 
ouvrage  apocryphe ,  tenu  pour  perdu  pendant  plusieurs  siècles , 
mais  découvert  en  Abyssinie  à  la  fn  du  siècle  dernier:  traduH 
pour  la  première  fois ,  d'après  un  manuscrit  éthiopien  de  la 
bibliothèque  bodleymne,  par  Richard  Laurence,  docteur  es 
langues  M  professeur  royal  d'hébreu,  chanoine  de  l'église  du 
Christ,  &c.  Oxford,  1821,  in-S.^  de  xlvîij  et  a i4  pages. 

SECOND   ARTICLE. 

Le  livre  cTÉnocb  est  divisé  en  sections  et  en  chapitres  ;  les  chapitres 
spnt  divisés  en  versets,  à  la  manière  des  livres  sahits.  La  division  en 
chapitres  paroît  Hiite  assez  arbitrairement,  ^x  il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'uniformité  à  cet  égard  entre  les  trois  manuscrits  rapportés  par  Bruce, 
les  seuls  que  Ion  connoisse.  La  division  en  sections  est  fondée  en 
général  sur  les  divisions  naturelles  et  intrinsèques  du  livre.  Je  vais  en 
4onner  succinctement  une  idée. 

La  première  section,  qui  renferme  les  six  premiers  chapitres,  commence 
ainsi,  d'après  la  traduction  de  M.  Laurence  (  1  )  :  <<  Les  paroles  de^béné- 
»  diction  d*£noch  ,  par  lesquelles  il  a  béni  les  hommes  justes  et  élus 
stqui  dévoient  exister  dans  le  temps  de  trouble,  rejetant  les  hommes 
»  pervers  et  impies.  Enoch,  homme  juste,  qui  étoit  avec  Dieu,  prit  la 
M  parole  et  dit ,  tandis  que  st%  yeux  étoient  ouverts  i  et  pendant  qu'il 
»»  contemplott  une  sainte  vision  dans  les  cieux  :  Voici  ce  que  les  anges 

-m  m'ont  fait  voir  ;  c'est  d'eux  que  j'ar  entendu  toutes  choses,  et.  c'est 
^^^— *  **  ■  '  ■  ""^"T™  '  '  *  — »— — —  I  ■  ■  — ^■^.— ^^■^^-^^— ^1^— 
(1)  La  version  latine  que|^aî  donnée,  dans  le  Magasin  encyclopédiaue,.de' 
q^ieiques chafiitres du  Livre d*Énoch, diffèreasscz-souvent  dencdlc  dcM.'Uiu- 
rence,  et  ce  savant  pense  même  y  avoir  trouvé-quelques  contre^sensxin'ili cor- 
rige dans  ses  notes.  Ces  différences  viennent,  1.®  de  ce  que  j*ai  quelquefois 
paraphrasé  le  texte  pour  lui  donner  un  sens  plausible;  2.^  oe  ce  que  j'ai  donné 
en  quelques  endroits  la  préférence  au  texte  grec  que  nous  a  conservé  le  Sjrrh- 
celle,  sur  le  tei  te 'éthiopien,  qui  est  très-fauiif;  3.®  de  ce  que  je  me  suir  permir 
de  substituer  d'autres  voyellcfs  à  celiâsda  manuscrit,  quand*  4e  sens 'nAi  ipaié* 
rextge&  lippeut  d^ailieun-m'ëtre  échappé  queloUes  fautes;- N'ayaBtptscomiiité 
le  texte  éthiopien  en  rédigeant  cet  anicle,  j  ai  cru  devoir  m*en  rapporter  à. 
la  iradtt'ctioiide  Al  Laurence,  qui  est  trés-littérale.  Je  n'entrerai  dans  aucune^ 
discussion  sur  *les 'passages  où  sa  traduction  diffère  de  U  nïiehhe,  sî1ce  n'èU' 
WT  iin-  seul-  ila  chiq^hre  5  f ,  qui  est*  d'une  assez  grindé  importance; 

fieee  x 
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M  par  leur  secours  que  j'ai  compris  ce  que  je  voyois,  ce  qui  doit  arrivert 
"  non  dans  la  génération  présente  ,  mais  dans  une  génération  k  venir 
ï>  et  h  une  époque  éluîgnée,  relaiîvement  aux  élus,  î>  C'est  dans  cette 
j^remière  section  qu'on  peut  cunsidérer  comme  une  sorte  d'introduc- 
tion, que  se  trouve  le  fameux  pass»ige  cité  par  S.  Jude. 

La  seconde  section  (  chap.y ,  p.  j  —  chap.  §2  ,p.  iz)  et  la  troisième 
(tkap.  12,  p  i2  —  chfip.  77,  p*2i )  conirennenl  Thistoire  des  anges  qui , 
descendus  sur  fa  terre,  ont  eu  commerce  avec  les  femmes,  ont  donné  nais- 
sance à  une  race  de  géans  impies  ,  et  ont  révélé  aux  hommes  fe&  sciences 
occuftes.  C'est  le  passage  rapporté  pur  !e  Syncelle  ,  et  qui  est  connu  de 
tous  Jes  snvan^t.  Je  n^hésiïe  point  îi  dire  que  ce  récit  me  semhie  la 
portion  la  plus  initressante  de  ce  livre,  II  est  la  source  d'une  tradition 
répandue  parmi  (es  nations  du  Levant,  et  dont  il  est  Hiit  mention  dans 
TAIcoran*  II  est  bon  de  remarquer  que  le  nom  d'Enoch  ne  se  trouve 
pas  une  seule  fois  dans  la  deuxième  section  »  qui  a  l'apparence  d^tia 
récit,  et  non  pas  celle  d'une  vision  ou  d'une  prophétie.  Au  contraire, 
il  y  est  fait  mention  du  fils  de  Lamech  ,  cestà-dire  ,  de  Noé,  et  du 
déluge  qui  doit  avoir  lieu  ;  et  fa  quatrième  section  commence  par  ces 
mots  remarqyaljlt:s  :  «  Avant  toutes  ces  choses,  Enoch  avoît  été  caché, 
»  et  aucun  des  hommes  ne  savoît  en  quel  lieu  il  avoît  été  caché ,  où  il 
»  avoit  été ,  et  ce  qui  éioit  arrivé,  w  A  partir  de  ces  mots,  c'est  Enoch 
qui  raconte  fa  part  qu'il  a  eue  au  jugement  des  anges  coupables^ 

M,  Laurence  a  cru  devoir  placer  h  la  fin  de  celle  section,  entre  le 
chapitre  16,  qui  la  termine,  et  le  chapitre  17,  par  lequel  commence  la 
suivante j  un  chapitre  qui,  dans  les  manuscrits^  est  le  20/  Je  conviens 
qinl  est  difficile  de  deviner  quelle  liaison  ce  20.*  chapitre  a,  soit  avec 
I3  findu  19/,  soit  avec  le  cummencement  du  21,*;  mais  il  ne  seroit 
pas  moins  difficile  de  lui  trouver  quelque  liaison  avec  Tun  des  chapitres 
16  et  17,  entre  lesquels  Ta  placé  le  traducteur.  Je  ne  pense  donc  pas 
qu'on  doive  admettra  cette  transposition. 

La  quatrième  section  (  chap.  77,  p,  n  —  chap^  ^7,  p.  ^j  )  me 
paroit  n'être  qu'une  suite  du  récit  contenu  dans  la  troisième  :  on  voit 
même,  au  chapitre  1  p ,  que  Tange  Uriel  montre  h.  Enoch  le  lieu  où  les 
anges  pécheurs  qui  ont  eu  un  commerce  avec  des  femines,  ont  choisi 
leurs  chefs»  et  ( ch.  21 , p.  26)  le  lieu  de  leur  supplice;  ce  quî  lie  évi- 
demment cette  section  avec  les  deux  précédentes, 

La  section  cinquième  (ch.  ii^p^zH — th.  ^7,  p.  }j)  est  encore 
une  série  de  visions  qui  se  rattachent  aux  précédentes,  quoique  par  un 
iîea  moins  sensîljle,  Enoch  reçoit  successivement  l'explication  des 
choses  offerte^  à  ses  yeux,  d'Uriel,  de  Raphaël,  de  Raguél ,  de  Michel^ 
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et  d'un  cinquième  ange  nommé  Uriel  dans  le  chapitre  26 ,  nom  au  lieu 
duquel  je  ne  doute  point  qu'il  ne  feilie  lire  Sarakiel,  comme  dans  le 
chapitre  20.  Au  moyen  de  cette  correction,  les  noms  des  cinq  anges 
nommés  dans  le  chapitre  20  se  retrouvent  dans  les  chapitres  sui vans, 
dans  le  même  ordre,  et  l'on  aperçoit  entre  le  chapitre  20  et  Yt%  suivans 
un  lien  qui  paroissoit  manquer. 

Avec  le  commencement  de  Ja  sixième  section  ( ch.  ^y ,  p.  ^7— - 
ch.  4j,p.  ^^)  commence  une  nouvelle  suite  de  visions  qui  me  paroît 
ne  se  terminer  qu'avec.  Ja  fin  de  la  douzième  section  /  page  80  ^i  Le 
morceau  auquel  je  donne  cette  étendue,  commence  ainsi  :  «  La  vision 
35  qu'il  vit ,  la  seconde  vision  de  sagesse  que  vit  Enoch,  fils  de  Jared  , 
5>  fils  deMalaléel,  fils  de  Canan  (Caïnan),  fils  d'Enos,.  fils  deSeth, 
»  fils  d'Adam.  C'est  ici  le  commencement  de  la  parole  de  sagesse  que  j'aî 
»  reçue,  pour  la  déclarer  et  l'enseigner  à  ceux  qui  habitent  sur. la  terre« 
3>  Ecoute  depuis  le  cpmmencement  et  cpmprends  jusqu'à  la  fia  les 
5>  saintes  choses  que  je  profère  en  présence  du  Seigneur  des  esprits. 
»  Ceux  qui  nous  ont  précédés,  ont  trouvé  bon  de  parler;  nous  donc  qui 
»  venons  après  eux ,  ne  celons  point  le  commencement  de  la  sagesse. 
3>  Jusqu'à  lepoque  actuelle,  personne  n'a  été  gratifié  devant  le  Seigneur 
5'  des  espriis ,  de  ce  que.  j'ai  reçu ,  d'une  sagesse  proportionnée  à  la. 
»  capacité  de  mon  intelligence ,  et  au  bon  plaisir  du  Seigneur  des  esf^rits; 
»  ce  que  j'ai  reçu  en  don  de  lui ,  est  une  portion  de  la  vie  éternelle ,  et 
J?  étoit  compris  dans  cent  trois  paraboles,  que  j'ai  rapportées  aux 
»  habiians  du  monde.  Chap.  j8 ,  parabole  première ,  ôlç,  »  Le  nombre 
décent  trois  paraboles  me  semble  une  faute  dans.les  manuscrits  f  et  jd 
suis  tenté  de  croire  que  l'auteur  avoit  écrit,  et  était  compris  dans  trois 
paraboles.  En  effet ,  on  ne  trouve,  dans  ce  long  morceau  surchargé  de 
fastidieuses  répétitions ,  que  trois  paraboles:  la  première  comprend  les 
chapitres  38-44»  c'est-à-dire,  tout  le  reste  <^e  la  sixième  section:;  la 
deuxième  commence  avec  |le  chapitre  45  >  ^t  occupe  toute  la;  septième 
et  la  huitième  section  (i)  (ch.  jfj,  p.  4}  —  ch.  ^6, p.  jr^/^^enfia  la 
troisième  commence  avec  la  neuvième  section  (ch.  ^6 ,p.  j^),  lei  finit 
avec  la  onzième  (ch.  68,  p*  77)»  La  douzième  section,  qui  est  a^sex 
courte  et  ne  contient  que  les  chapitres  69  et  70  (pag,  77-80)  ,foTin^ 
la  conclusion  de  ce  long  morceau.  Elle  a  pour  objet  l'enlèvement 
d'Enoch  au  séjour  qu'habite  la.. divinité,  et  ^a  présentation  devant  la 
divine  majesté.  -^     t  .        ■' 

— »— : , ^ . ;>  ■■■'■     ' 

'  (i)  Le  commencement  de  la  8,^ sectioa n'est  pas  iadiqué  dans  le  n>artii»cric 
d'Oxford.  ,       ....•.;  .    .    >  V 
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II  résuhe  du  contenu  des  chapitres  69  et  70,  que  tout  ce  qui  est 
raconté  dans  ce  morceau ,  dort  avoir  eu  lieu  avant  I*enfévement  d*Enach 
et  durant  sa  vie  mortelle;  et  cependant  fa  troisième  parabofe  coniieni 
un  long  récit  du  déluge^  ou  plutôt  d*une  vision  dans  laqueUe  Noé  vit 
le  déluge  et  routes  ses  circonstances ,  ainsi  que  la  punition  des  anges 
qui  ont  eu  commerce  avec  fes  femmes  ,  récit  qui  est  mis  dans  la  bouche 
de  Noé  lui-même  t  et  qui  se  termine  par  ces  mots  :  «  Après  cela ,  il 
^(l'archange  Michef)  me  donna  les  signes  caractéristiques  (  c  est-à- 
^  dire  apparemment  l'intelligence  ou  Texplicaf îon)  do  routes  les  choses 
»  secrètes  qui  sont  dans  le  iivre  de  mon  bisaïeul  Enoch ,  et  dans  les 
»  paraboles  qui  lui  ont  été  données,  les  insérant  en  ma  faveur  parmi 
n  les  paroles  du  livre  des  paraboles,  »  M.  Laurence  ne  voyant  aucun 
moyen  plausible  de  justifier  une  telle  incohérence,  a  jugé  que  tout  ce 
récit  étoit  une  interpolation,  et  une  composition  quon  na  pas  eu 
intention  d'attribuer  à  Enoch,  En  conséquence»  il  a  omis  le  tout  et  i  a 
rejeté  à  la  fin  du  livre,  comme  une  sorte  de  hors-d  œuvre.  On  ne  sauroit 
guère  douter  en  effet  que  cela  n'ait  été  ajouté  après  coup  et  fort  mala- 
droitement au  h'vre  d*Enoch,  par  un  écrivain  postérieur  à  fauteur  de  ce 
livre  ;  mais  les  derniers  mots  que  j  ai  rapportés  prouvent  assez  que  c'est 
l'auteur  même  de  cette  interpolation  qui  la  insérée  où  elfe  est , pdrTni  les 
paroles  du  livre  des  paraboles.  Il  semble  donc  que  le  traducteur,  qui  n'étoit 
pas  obligé  de  donner  du  bon  sens  à  ce  qui  rien  a  pa^ ,  n*auroit  pas  dÛ 
le  déplacer*  Une  réflexion  que  suggère  presque  irrésistiblement  une 
interpolation  aussi  avérée  f  c'est  qu'elle  pourroît  bien  n'être  pas  la  seule. 
J'obierve,  avant  de  passera  un  autre  objet,  que  dans  le  chapitre  68 , 
qui  appartient  à  la  troisième  parabole,  on  lit  des  détails  assez  singuliers 
sur  les  secrets  que  les  anges  pervers  ontemeîgnés  aux  hommes. 

Les  sections  treize ^  quatorze  et  quinze»  ou  du  moins  une  partie  de 
cette  dernière  ,  jusqu^à  la  fin  du  chapitre  78  { p,  çj ) ,  contiennent  un 
traité  de  la  marche  du  soleil  et  de  la  lune,  de  la  division  du  temps  en 
années ,  en  mois  et  en  jours,  des  vents,  de  la  lumière  du  soleil  et  de 
celle  de  la  lune,  traité  rempli  d'absurdités  et  éts  preuves  de  la  ylus 
grossière  ignorance.  Il  commence  ainsi  «  <*  Le  livre  des  révolutions 
i»des  (uminairesdu  ciel,  suivant  leuri  diverses  clasises  ,  leurs  pouvoirs 
n  respectifs ,  leurs  pér^iodes»  leurs  nomi,  lés  places  où  ils  commencent 
i>!e^r  cours,  enfin  leurs  moii  respectifs  ,  toutes  choses  que  m^a* 
»  expliquées  Uriel ,  le  saint  ange  qui  étoJt  avec  moi,  lui  qui  est  chargé 
>•  de  leur  conduite;  exposition  complète  de  ce  qui  les  concerne,  coi>* 
i»  fermement  k  chaque  année  du  inondd,  pour  toujours  »  jusqu'à  ce  que 
n  soit  effeçiuv  un  nouvel  ouvrage  qxii  sera  éternel,  »  Ce  qui  est  dit  dsn$ 
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ce  traité  relativemeat  au  plus  court  et  auu  plus  Jong  jour  de  i'^mnée  ,  a 
servi  à  M,  Laurence»  comme  on  Ta  vu,  pour,  indiquer  approximativemei^t 
"à  quelle  latitude  vivoit  fauteur  de  ce  ;  livre.  Quelques  assertions  sin- 
gulières qui  mérîteroient  peutréxre  un  exainen;plus  sérieux,  m'ont 
^appé.  Je.  ne  citerai  que  ce  passée,  duquel  il  résulte  que  Fauteur  fait 
1  année  solaire  de  trois  cent  soixante-quauê  jours  invaiial^Iement,  et 
Tannée  lunaire  de  trois  cent  cinquante-quatre ^jours,  et  qu'il  semtxie 
connoître  des  périodes  de  trpts,  de  cinq  et  de  huit  ans,  ce  La  lun^ 
»  ramène  toutes  Jes  aimées  exactement»  en  sorte  que  leurs  stations 
.'>  n'avancent  ni  ne  retardent  d'un  seul  jour,  mais  que  le  chaipgeinent 
n  d'année  ait  lieu  »  avec  une  exaae  précision  »  en  trois  cent  soixante^quatre 
»  jours.  En  trois  ans  il  y  a  mille  quatre-vingt-douze  jours;  en  cinq  ans , 
»  dix-huit  cent  vingt  jours  ;  .et  en  iiuit  ans  »  deux  mille  neuf  cent  douz^ 
»  jours.  Quant  à  (a  lune ,  elle  n'a  en  trois  ans  que  mille  soixante-deux 
»  jours,  en  cinq  ans  elle  a  cinquante  jours  de  moins  que, le  sofeil,  car 
«  en  ajoutant  aux  mille  soixante-deux  jours  (  ceux  de  deux  années] ,  cela 
»  fàii  en  cinq  ans  dix*sept  cent  soixante-dix  jours;  les  jours  de  la  lune, 
»  en  huit  ans ,  montent  à  deux  mille  huit  cent  trente^deux  joi^r^  Car 
»  en  k^ût  ans  eile  à  quatre-vingts  jours  de  moins  que  le  soleil,  et  ce^s 
»  quatre-vingts  jour3  sont  la  quantité  dont  (les  années  de  la  lune)  $ont 
»  diminuées  en  huit  ans.  Alors  l'année  devient  vraiment  coinpiète  , 
»  conformément  à  la  station  des  lunes  et  à.  la  station  du  soleil  qui  ^e 
^>  lève  dans  les  différentes  portes  (du  ciel),  qui  s'y  lève  et  s'y  couche 
:>y  pendant  trente  jours.  Ce  sont  là,  les  conducteurs  des  chefs  de  mille, 
^  qui  président  à  toutes  les  choses  créées ,  et. à  toutes  l^&  étoiles  ^.avec  les 
a>  quatre  jours  qui  sont  ajoutés  et  ne  quittent  jamais  la  place  qui  leur 
3>  est  assignée,  conformément  à  la  supputation  complète  de  l'année. 
»>  Ces  quatre*  là  servent  quatre  jours  qui  ne  sont  point  compris  dans  la 
M  supputation  de  l'année.»  Au  milieu  de  tout  ce  verbiage,  on  voit  que 
l'auteur  ne  compte  que  dix  jours  pleins  et  sans  aucune  fraction  pour 
l'excès  de  l'année  solaire  sur  l'année  lunaire ,  qu'il  fait  tous  le$  mois  de 
l'année  solaire  de  trente  jours  ,  et  qu'aux  douze  mois  de  trente  jours  il 
ajoute  quatre  jours  complémentaires ,  qui  paroissent  être ,  dans  son 
système,  ceux  des  équinoxes  et  des  solstices.  Je  ne  sais  si,  ea  réflé- 
chissant sur  de  pareilles  absurdités,  on  ne  sera  pas  porté  à  penser  que 
ce  qu'il  dit  de  ia^durée  du  jour  le  plus  long  et  du  jour  le  plus  court  de 
Tannée  ,  ne  peut  guère  servir  d'argument  pour  reconnoître  approxima- 
tivement, comme  la  fait  M.  Laurence,  la  contrée  où  ce  livre  a  été 
.écrit  ;  et  ce. qui  détruit  encore,  ce  me  semble,  la  confiance  qu'on  pourroit 
mettre  dans  celte  dpnnée,  c'est  que  fauteur  suppose  que  les  jours,  et 
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les  miîts  croissent  ou  décroissent  pendant  chaque  mois  soliure  d'une 
dix-huilîème  partie  précisément  des  vingi-quaire  heures.  Je  ne  vois 
qu'un  seul  moyen  de  pallier  toutes  ces  absurdités  ;  c'est  de  supposer 
que  l'auteur  expose  un  système  purement  ijnagriiaire,  qui  a  dû  exister 
avant  que  Tordre  de  fa  nature  eût  été  altéré  à  ié|K)que  du  déluge  uni- 
versel. On  pourroit  fonder  cette  conjecture  sur  îe  chapitre  79,  dans 
[equel  l'ange  Uriel  dit  à  Enoch  :  «Je  t'ai ,  ô  Enoch,  montré  et  révélé 
»  toutes  choses.  Tu  as  vu  le  soleil,  la  lune,  et  ceux  qui  conduisent  les 
»  astres  du  ciel,  et  qui  causent  le  retour  périodique  de  toutes  leurs  opé- 
»  rations,  des  saisons,  ©t  de  leur  arrivée.  Dans  les  jours  des  pécheurs, 
ï>  les  années  seront  accourcies.  .  .  ,  la  lune  changera  ses  lois,  et  ne  se 
n  inontrera  pas  à  fépoque  convenable*  »  Je  dois  cependant  avouer  que 
cette  soloîion  me  paroît  à  moi-même  plus  ingénieuse  que  solide.  Je 
reviens  h  Tanalyse  du  livre  d'Enoch, 

Vers  la  fin  de  la  quinzième  section  fck.  Sa ,  p,  100),  Enoch  reçoit 
l'ordre  d'instruire  son  fils  Mathosalé  de  tout  ce  qui  lui  a  été  montré  et 
expliqué,  et,  ^f  retour  parmi  les  hammes,  il  adresse  la  parole  à  Mathusalé 
(  ch.  Si ,  p,  ioo) ,  pour  lequel ,  dit*il ,  il  a  n>is  tout  cela  par  écrie ,  et  il 
lui  recommande  de  garder  avec  soin  les  livres  d*Enoch  son  père,  en  sorte 
qu'il  puisse  les  transmettre  aux  générations  futures. 

La  section  seizième  (  ch.  Si^p,  iQjf  —  ch,  8^ ,  p.  igS )  s'ouvre  par 
ces  mots  :  ec  Jusqu'ici,  mon  fils  Mathusalé,  je  t'ai  raconté  toutes  les 
»>  visions  que  j'ai  eues  avant  toi  (c'est-à-dire,  sans  doute  entre  fépoque 
»  de  mon  mariage  et  celle  de  ta  naissance  )  (  1  )  ;  maintenant  je  vais  te  rap- 
«  porter  une  autre  vision  que  fai  eue  antérieurement  à  mon  mariage.» 
Cette  vision  a  pour  objet  le  déluge;  elle  a  eu  lieu  lorsque  Enoch  encore 
jeune  demeuroit  dans  la  mai&on  de  son  grand  père  Malaléel. 

La  dix-septième  section  ( ch,  S^^p,  loS — cL  ^o,  p.  ip)  contient 
le  long  récit  d'un  autre  songe  qu'Enoch  a  eu  aussi  avant  son  mariage 
avec  Edna,  mère  de  Mathusalé,  et  qu'il  raconte  à  ce  même  fils.  C'est 
une  histoire  emblématique  du  monde  Jusqu'à  Abraham,  et  du  peuple 
juif;  elle  commence  i  la  naissance  de  Caïn  et  d'Abet,  et  se  termine  au 
régne  d*Hérode  le  Grand*  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  qui  en  a  déjà  été  dit , 
si  ce  n'est  que  f uniformité  et  la  monotonie  des  emblèmes  font  peu 
d'honneur  à  rimagination  de  fauteur* 

La  dix'huîtième  section  se  compose  du  seul  chapitre  90  (p.  'Jt-f^j); 
c'est  une  exhortation  d'Enoch  à  ses  enfans. 


(1)  Pcut-êirc  Tduceur  nvoii-il  écrit  dipuh  toi,  cVic-à-dire,  postéreuriement 
i  u  naiiianct* 
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La  dix-  neuvième  ei  dernière  section  commence  ainsi  :  «  Voici  ce  qui  a 
»  été  écrit  par  Enoch;  »  et  après  quelques  observations ,  on  lit  :  «  Après 
»>  cela,  Enoch,  lisant  dans  un  livre,  commença  à  parier  ainsi  (ch.gi, 
^ P'  ^i^/^- »  II  est  remarquable  que,  dans  ce  morceau,  qui  est  une 
prédiction  abrégée  de  tout  ce  qui  doit  arriver  depuis  Enoch  jusqu'à  h\ 
fin  du  monde  et  l'établissement  du  règne  parfait  de  la  justice,  toute  la 
durée  des  temps  est  divisée  en  semaines,  ce  qui  incontestablement  est 
imité  de  Daniel ,  sans  que  l'on  doive  supposer  pour  cela,  avec  M.  Lau- 
rence, que  lauteur,  en  divisant  toute  la  durée  des  tempi  en  semaines, 
ait  entendu  par  là  des  périodes  de  sept  cents  ans,  ou  en  général  des 
périodes  égales  entre  elles  et  d'une  longueur  déterminée.  Enoch  dit  qu'il 
est  né  le  septième  jour  de  la  première  semaine;  le  déluge  arrivera  dans 
ia  seconde  semaine,  l'élection  d'Abraham  dans  la  troisième.  La  destruc- 
tion du  temple  et  la  captivité  de  Babylone  appartiennent  à  la  sixième 
semaine;  la  destruction  de  toute  iniquité  et  le  règne  de  la  justice  sont  les 
caractères  de  la  neuvième;  et  le  jugement  général,  suivi  de  l'apparition 
d'un  ciel  nouveau,  est  fixé  au  septième  jour  de  la  dixième  semaine.  Il 
est  plus  difficile  de  reconnoître  les  événemens  attribués  par  l'auteur  à 
la  septième  et  à  la  huitième  semaine;  ce  qui  pourtant  seroit  important 
pour  fixer  l'époque  à  laquelle  le  livre  d'Enoch ,  ou  du  moins  celte  portion 
de  ce  livre  a  été  écrite.  Je  vais  g-anscrire  ce  passage,  dont  les  expres- 
sions me  semblent  déceler  une  main  chrétienne. 

«  Après  cela,  dans  la  septième  semaine,  il  s'élèvera  une  génération 
«  perverse;  ses  œuvres  seront  en  grand  nombre,  et  toutes  ses  oeuvres 
»  seront  perverses.  Durant  la  fin  de  cette  semaine,  le  juste,  choisi  de  la 
^  plante  de  l'éternelle  justice,  sera  récompensé,  et  il  leur  sera  donné 
^>  (  aux  hommes)  une  septuple  instruction  concernant  toutes  les  parties 
»>  de  la  création.  Ensuite  il  y  aura  une  autre  semaine,  la  huitième, 
>»  semaine  de  justice  ,  à  laquelle  sera  donné  le  glaive  pour  exécuter  le 
^>  jugement  et  là  justice,  contre  tous  les  oppresseurs.  Les  pécheurs 
^>  seront  livrés  entre  les  mains  des  justes,  qui,  pendant  la  fin  de  celte 
»  semaine ,  acquerront  des  habitations,  par  un  efltt  de  leur  justice; 
»  et  la  maison  du  grand  roi  sera  construite  et  élevée  pour  toujours.  »  Ou 
je  me  trompe  bien,  ou  cette  génération  perverse,  ce  sont  les  Juifs  ; 
félu,  le  rejeton  de  la  tige  de  l'éternelle  justice,  est  J.  C. ,  récompensé 
par  sa  résurrection  et  sa  glorification,  de  ses  souffrances  et  de  sa"  mort. 
Le  glaive  indique  la  destruction  de  Jérusalem  et  la  vengeance  divine 
exercée  sur  la  nation  juive  ;  enfin  1  église  chrétienne  est  la  maison  du 
grand  roi  ,  élevée  pour  durer  éternellement.  Si  l'on  n'admettoit  pas 
cette  explication  ,  l'élu  pourroit  être  Judas  Maccabée ,  et  la  maison  du 
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grand  roi,  le  dernier  temple   recoastruît  par  Hérode  le  Grand,  Pour 
moi,  j'avoue  que  la  première  explication  me  plaît  davantage. 

Je  dois  faire  observer  que  M,  Laurence  a  transporté  dans  ce  cha- 
pitre 92,  six  versets  pris  du  chapitre  90  :  celte  transposition  paroît 
indispensable. 

Les  chnpitres  9}  et  suivans  jusqu'au  io4.*  inclusivement  (p*  i^- 
iS^)*  s*^'^^  ^^  %\î\v%  de  ce  qu'Enoch  lit  dans  un  livre:  ce  sont  des 
exhortations  aux  justes  et  des  menaces  aux  pécheurs;  les  mêmes  idées 
y  reviennent  sans  cesse,  et  souvent  presque  dans  les  mêmes  termes* 

Le  chapitre  105  (pag,  !  jj-iSi )  contient  le  récit  du  mariage  de  La- 
mech  fils  de  Mathusalé,  de  la  naissance  de  Noé  et  des  prodiges  qui 
1  accompagnèrent.  Enoch,  consulté  par  Mathusalé,  explique  ces  pro- 
diges jordonne  de  donner  à  I*enfant  le  nom  de  Noé»  et  prédit  le  déluge |. 
et  b  corruption  du  genre  humain  ,  qui  sera  encore  plus  grande  après  te 
déluge  quaoparavaïit. 

Quelque  rapide  qu'ait  été  l'analyse  que  je  viens  de  donner  du  con^ 
retm  du  livre  d*Enoch ,  elfe  a  déjà  étendu  cette  notice  au-delà  des 
bornes  que  je  m'étois  prescrites.  Je  me  dispenserai  donc  de  mettre  soos 
les  yeux  des  lecteurs  des  extraits  de  cet  ouvrage,  et  je  garderai  le  silence 
sur  les  notes  ajoutées  par  M,  Laurence  à  sa  traduciion  ,  et  qui ,  pour  la 
plupart,  ont  pour  oljjet  des  observations^rammaiicales.  Je  dirai  seule- 
ment un  mot  de  l'un  des  passages  où  M,  Laurence  critique  ma  tra- 
duction. 

Enoch,  dans  une  vision  qui  fait  partie  de  fa  cinquième  section ,  voit 
le  paradis  terrestre,  et  y  remarque  farbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mab  Dans  l'admiration  que  lui  causée  fa  vue  de  cet  arbre,  il  s'écrie: 
«  Ohî  que  cet  arbre  est  beau,  et  que  son  aspect  est  charmant  et  ma- 
«gnifiqueî  w  L'ange  Raphaél,  qui  lui  servoit  de  guide,  loi  dit  alon, 
suivant  ma  traduction  :  H£tc  est  arbor  scienlîœ ,  ex  qua  manducaveruni 
pater  tuus  senix  et  mater  tua  kibrœa,  quî  fuenint  ante  te  ;  scientiamque 
cûgnùverunt ,  et  ûperti  sunt  oculi  eorum ,  novetuntque  se  nuJos  esse,  et  ex 
hono  puhi  sunt.  Sur  ces  mots  et  muter  tua  hcbrœa  ,  j*avors  observé  qu'il 
y  avoît  là  un  anachronisme  rcmarqual^le.  M,  Laurence  traduit:  Thls  is 
the  tree  o/knowlej^e,  ofwhkh  thy  nncient  fathtr  and  tk  ^'hîowed  mother 
eat,  et  observe  que  je  n'aurois  pas  traduit,  comme  je  Tai  fait,  bthi^^T 
pSLrhehœaf  si  j'avoîs  fair  atteniîon  que  la  voyelle  de  la  seconde  lettre 
étoitIV  long,  au  lieu  que,  dans  fe  mot  qui  signifie  heùrœa,  cette  seconde 
lettre  a  pour  voyelle  ïe  bref.  Mais  M,  Laurence,  pour  justifier  fauteur 
de  fanachronisme  que  je  lui  avois  reproché,  est  obligé  de  changer  en 
A  la  première  lettre  du  mot  qui,  dans  les  manuscrits,  est  un  ô  ;  et 
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•comme  on  ne  sauroîl  comprendre  pourquoi  Fauteur  auroit  donnéà  Eve 
Tëpiihète  de  veuve,  il  suppose  par  conjecture  que  le  mot  hCL/n^T  qui , 
suivant  le  dictionnaire  de  Ludolf,  veut  dire  vUua,  peut  aussi  signifier 
aauj,  mulier  decrepUa,  Je  conviens  que  celte  correction  est  assez  vrai- 
semblable ,  et  que  la  conjecture  par  laquelle  il  la  justifie  est  ingénieuse  ; 
et  quoiqu'un  anachronisme  de  la  part  d'un  écrivain  tel  que  Fauteur  du 
livre  d'Enoch  ne  dût  pas  causer  une  grande  surprise,  si  la  critique 
permet  de  l«i  épargner  ce  reproche  au  moyen  d'une  légère  correction  , 
on  peut  Fadopter.  Tout  ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  cette  correction 
n'est  qu'une  conjecture ,  et  que ,  faute  pour  faute ,  celle  que  j'ai  supposée 
dans  le  texte  et  qui  ne  consîstoit  qu'en  une  voyelle  substituée  à  une 
autre ,  est  moins  considérable  dans  le  système  d'écriture  des  Éthiopiens , 
que  celle  que  M.  Laurence  est  contraint  de  supposer.  Si  nous  avions 
le  texte  grec  de  cet  ancien  livre,  nous  saurions  mieux  k  quoi  nous  en 
tenir  sur  ce  passage  et  sur  plusieurs  autres- 

En  publiant  dans  le  Magasin  encyclopédique ,  il  y  a  déjà  long- 
temps, quelques  fraginens  du  livre  d'Enoch,  je  disoîs  :  «  On  jugera 
»  peut-être ,  après  avoir  lu  ces  extraits  ,  que  Fouvrage  ne  vaut  pas  la 
»  peine  qu'on  s'occupe  de  le  traduire;  je  ne  pense  pas  absolument  de 
3>  même.  L'antiquité  de  cet  ouvrage,  Fusage  qu'en  ont  fait  des  écri- 
5>  vains  respectables,  l'autorité  dont  il  a  joui,  les  discussions  auxquelles 
»  il  a  donné  lieu ,  sont  un  motif  assez  puissant  pour  que  le  public 
»  éclairé  en  accueille  avec  reconnoissance  une  traduction  complète  ,  et 
«même  pour  faire  désirer  Fédition  du  texte  éthiopien,  accompagné 
»  d'une  version  et  de  notes  critiques.  »  Une  partie  du  voeu  que  je  formols 
alors,  est  remplie  par  la  traduction  que  je  viens  de  faire  connoître.  Il  ne 
me  leste  donc  plus  qu'à  souhaiter  que  M.  Gesenius  ou  M.  Laurence  lui- 
même  publie  le  texte  de  ce  livre;  ce  sera  un  moyen  de  plus  fourni  aux 
personnes  qui  voudront  étudier  l'ancienne  langue  des  Abyssins. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Inscriptiones  S/BiRlACyE:  De  ûnti^uis  quibusdam  sculpturis 
et  inscriptionibus  in  Sibiria  repertis  ,  scripsit  Gr.  Spassky. 
Petropoli,  1822,  in'jj,,^  oblong. 

En  consacrant,  dans  un  ouvrage  relatif  aux  langues  des  peuples  du 
nord  de   FAsie   (1),  un   chapitre  entier   aux  écritures  anciennement 

(  I  )  Recherches  sur  Us  langues  tartarts,  tom.  I,  ch.  III,  p-  64-88. 
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usitées  chez  les  Tartares,  mon  objet  étoit  principalement  d  appeler 
latiention  des  savans  sur  ce  qui  peut  rester  encore  de  vestiges  de  ce 
genre.  Il  est,  sous  plusieurs  rapports,  fort  intéressant  de  ne  pas  les 
laisser  perdre,  et  peut-être  fe  (noment  où  !a  civilisation  commence  à 
s'introduire  dans  les  solitudes  de  la  Sibérie  ,  est-il  celui  qu'on  doit  choisir 
pour  recueillir  les  monumens  écrits  qui  s'y  sont  conservés.  Les  ravages 
du  temps  en  ont  beaucoup  épargné  ;  les  peuplades  nomades  ne  se 
sont  pas  arrêtées  à  les  détruire;  mais  ceux  qui  traceront  des  routes 
ou  crt-useront  des  canaux,  qui  construiront  des  citadelles  ou  qi:i 
bâtiront  des  maisons  ^  ne  les  ménageront  pas,  II  est  donc  bien  à  délirer 
que  le  gouvernement  russe  prévienne  des  pertes  qui,  par  leur  nature, 
ieroient  irréparables.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  la  brochure  que 
nous  annonçons  nous  a  paru  particulièrement  recommandable,  C*esl 
un  des  premiers  ouvrages  où  Ton  se  soit  occupé  de  recueillir  des  anti- 
quités sibériennes;  ei  quoique,  par  son  peu  d'étendue  et  rîmportance 
médiocre  des  monumens  qui  y  sont  figurés,  il  soit  plus  propre  à 
éveiller  la  curiosité  des  savans  qu'à  h  satisfaire»  il  seroît  injuste  de  ne 
pas  applaudir  au  zèle  qui  lésa  fait  recueillir,  puisque,  en  continuant  les 
mêmes  recherches,  on  ne  sauroit  manquer  d'arriver  ît  d'intéressantes 
découvertes. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  dei  vingt-deux  inscriptions  repro- 
duites dans  ce  volume,  et  dont  plusieurs  avoient  été  figurées  dans  des 
ouvrages  antérieurs ,  je  crois  utile  de  faire  connoître  en  peu  de  mots 
quels  geAres  de  monumens  écrits  on  peut  espérer  de  trouver  dans 
les  parties  centrales  et  septentrionales  de  FAsie.  Bien  des  personnes , 
même  instruites»  accoutumées  à  juger  de  l'état  ancien  de  ces  contrées 
par  leur  état  actuel ,  pourroîent  s'étonner  de  voir  rechercher  des  ins- 
criptions dans  le  pays  des  Ouschtiaks ,  des  Bourîets  et  des  Tqpgous. 
11  est  bon  de  leur  rappeler  que  plusieurs  nations  de  race  diverse  y 
ont  autrefois  séjourné ,  et  que  la  cunnoîssance  des  écritures  dont  ces 
nations  ont  pu  faire  u?age,  jeitcroîi  le  plus  grand  jour  sur  des 
questions  historiques  et  philosophiques  d*une  haute  importance. 

Aucun  renseignement  historique  positif  ne  nous  fournit  la  preuve 
qu'il  ail  existé  un  système  régulier  d  écriture  proprement  dite  chez  les 
nations  de  la  Tartarie  ,  antérieurement  au  siècle  qui  a  précédé  immé- 
diatement le  commencejnent  de  notre  ère-  Il  est  pourtant  bien  permis  de 
le  supposer,  car  les  courses  des  Hindous  dans  les  contrées  du  nord 
ont  dû  commencer  plus  anciennement.  Les  Perses ,  et  ensuite  les 
Grecs  de  la  Bactriane,  ont  vraisemblablement  eu  des  rapports  avec  les 
nations  du    centre  de  fa  Tartarie;  le  commerce  du  jade  et  celui  de 
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la  soie  remonte  sans  doute  aux  époques  les  plus  reculées»  et  il  seroic 
infiniment  curieux  d'en  retrouver  des  traces.  D'un  autre  côté»  oa 
attribue  aux  Tartares  l'usage  d'une  écriture  qui»  par  la  manière  dont  on 
la  traçoit ,  devoit  ofl^rir  de  l'analogie  avec  les  runes  du  nord  (  i  )  ;  et  cette 
écriture  étoit  sans  doute  employée  diez  cette  branche  de  la  famille  des 
nations  hindo-gothiques  que  les  Chinois  ont  connue  sous  le  nom 
d'Ou-siun»  et  qui,  dans  le  l.*'  siècle  avant  J.  C. ,  habitoit  les  contrées 
qui  sont  à  l'ouest  de  Tlrtisch  et  du  lac  Saïsan.  II  seroit  bien  intéres- 
sant de  savoir  si  cette  forme  particulière  de  l'alphabet  européen  que 
les  nations  Scandinaves  ont  connue ,  a  été  effectivement  portée  dans  les 
contrées  orientales.  Un  monument  qui  constateroit  ce  fait,  seroit  donc 
une  découverte  des  plus  curieuses. 

A  l'époque  de  notre  ère  ou  peu  de  temps  auparavant ,  commence 
la  série  des  renseignemens  positifs  que  nous  pouvons  avoir  sur  la 
littérature  des  peuples  du  nord  de  FAsie.  C'est  vers  ce  temps  que 
nous  voyons  lalphabet  dévanagari  porté  ,  sans  doute  sous  des  formes 
diverses  et  avec  des  altérations  de  plus  d'un  genre,  dans  le  Tibet ^  à 
Khotan,  à  Yerkiyang,  à  Kaschgar,  et  jusque  sur  les  bords  de  la 
nier  Chaude  [  le  lac  de  Balgasch]  (2).  Peut-être  même  les  tribus 
nomades  des  contrées  encore  plus  septentrionales  n'en  ignorèrenl- 
eFes  pas  complètement  l'usage.  L'introduction  d'un  alphabet  étranger 
suppose  bien  d'autres  influences  morales,  |x>Ktiques,  religieuses;  elle 
en  est  le  moyen,  elle  en  fournit  la  preuve.  Or  l'extension  du  système  de 
civilisation  qui  a  pris  naissance  dans  THindoustan ,  sa  propagation  chez 
les  barbares  du  nord  à  une  époque  reculée  ,  ce  fait  qui  se  rattache 
à  la  grande  question  des  rapports  de  Flnde  avec  l'Europe ,  seroit  mis 
hors  de  doute  si  Ton  découvroit  en  Tartarie  des  inscriptions  indiennes 
datées ,  et  qu'il  fût  possible  de  les  lire;  second  genre  de  monumens 
qu'on  ne  sauroit  trop  s'empresser  de  recueillir  et  de  faire  connoître. 

Les  Grecs  de  la  Bactriane  ne  sont  pas  les  seuls  occidentaux  qui 
peuvent  avoir  laissé  des  traces  de  leurs  courses  en  Tartarie.  Les  Syriens 
les  y  suivirent  un  peu  plus  tard,  portant  avec  eux  un  alphabet  dont 
les  lettres  doivent  se  rapprocher  de  cette  forme  d'écriture  qu'on  a 
nommée  jtranghelo ,  ou  de  celles  dont  nous  savons  que  les  Nestoriens 
et  les  Jacobites  faisoient  usage.  L'inscription  de  Si-'an-fou  (  du 
VIII.*  siècle)  offre  des  lignes  qui  *ont  en  stranghelo  ;  mais  on  a  révoqué 
en  doute  (quoiqu'à  notre  avis  sans  fondement)  (3)  l'authenticité  de  ce 

(r)  Ouvrage  chef  p.  6f  et  ailleurs,  —  (2)  Id.  p.  ipj.  —  (3)  Voyez  Journal 
des  Èavarê  d'octobre  1 82 1 ,  p.  $  99. 
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monumcnr.  H  seroil  donc  fort  à  desîrcr  quon  trouvât  dans  la  Tartarle 
d'autres  inscriptions  du  même  genre,  mais  j^fus  anciennes  et  d'une  auio- 
rite  incônlesf^ble  ;  elles  nous  mettroient  en  état  de  dissiper  Tobscurilé 
dotit  re>te  encore  enveloppée  Torigine  de  Talphabet  ouïgour,  ou 
mongol.  Nous  saurions  c^  qui!  doit  précisément  aux  Syriens ,  et 
quels  changeinens  lui  ont  fait  subir  les  premiers  peuples  lartares  qui 
en  ont  adopté  l'usage  ;  nous  apprendrions  si  la  direction  verticale  y 
étort  inhérente  dès  l'origine,  et  si  Ton  s'en  est  servi  pour  écrire  Jautres 
idiomes  que  le  lurk  et  le  mongol.  Enfin  un  monument  quelconque  qui 
nous  oflTriroit  fécrilure  syro-tartare  employée  antérieurement  au  temps 
de  Ti.hînggîs-khatan ,  leveroit  complèiemeni  les  doutes  qui  se  sont 
élevés  dans  cjI  derniers  temps  sur  l'existence  d'un  alphabet  ouïgour 
pfus  anciefî  que  falphabet  mongol  (i).  Cette  troisième  classe  rfinscrip* 
tîons  n'est  donc  pas  moins  intéressante  que  les  deux  premières- 

Enfin  les  caractères  chinois  ont  presque  toujours  été  connus  dans 
la  Tanarie.  Plusieurs  peuples  en  avoient  adopté  Tusage  sans  y  ap- 
porter aucun  changement  :  d'autres  les  avoient  modifiés  pour  les 
accommoder  au  génie  de  leurs  langues  ou  au  genre  d'emploi  quils  leur 
donnoienf.  On  a  lieu  de  penser  qu  en  différentes  occasions  ces  carac- 
tères avoient  perdu  leur  nature  symbolique  ou  représentative,  pour 
devenir  de  simples  signes  syllabiques  ou  alphabétiques.  On  a  même 
essayé  de  tracer  rhisioire  de  ces  altérations,  en  faisant  voir  que  les 
Khitans  et  fes  Tchuurchi  avoient  dû  tirer  un  véritalile  alphabet  de  la 
decomposilioji  des  camctères  chinois  (2);  et  Ion  s*est  efforcé  de 
montrer  que  fe  produit  de  cette  opération,  si  intéressante  à  étudier 
pour  les  penonnes  qui  recherchent  l'origine  de  Falphabet  et  les  cir- 
constances qui  ont  pu  en  amener  la  découverte,  que  ce  produit, 
dis-je,  subsistoit  encore  aujourd'hui  dans  I  écriture  coréenne,  dont 
(es  élémens  paroissent  empruntés  des  caractères  chinois ,  et  se  groupent 
entre  eux  comme  de  véritables  lettres  (j].  Ce  ne^t  pas,  comme  on 
voit,  rhi^toire  seule,  c'est  aussi  la  philosophie  des  langues  et  l'analyse 
d'une  des  îjiveniiotis  les  plus  admirables,  de  celle  par  laquelle  les 
hommes  ont  fait  succéder  ta  représentation  des  sons  à  celle  des  idées, 
qui  recevroient  du  jour  de  la  moindre  découverte  qu*on  pourroit  faire 
en  ce  genre»  Les  Tchourchi ,  et  sur-tout  les  Khitans  ,  ont  occupé  de 
vastes  régions  de  la  Tartiirie.  Nous  savons  que,  suivant  Pusage  de 
presque  tous  les  peuple^  asiatiques  j  ils  ont  élevé  dans  diverses  parties 


(l)   Afwfs  iie  l'Orient ,  lom,  VI ,  p,  ^2t.  —  (2)  Rtchtrchtt  wr  tes  langiits 
tartétres,  lom.  l  ^  p.  79.  —  ^;)  /i>ij.  p*  So. 
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de  leur  empire,  des  pei ,  c'est-à-dire,  des  obélisques  en  pierre  avec  des 
inscriptions  bilingues  ou  trilingues.  li  est  infiniment  probable  que  des 
recherches  bien  dirigées  en'feroient  retrouver  quelqu'un ,  et  une  ins- 
cription de  cette  espèce  serviroit  mieux  à  la  solution  des  questions  qui 
tiennent  d'être  indiquées  ,  que  ies  raisonnemens  et  les  conjectures  par 
Tesquels  on  a  tâché  de  suppléer  à  la  disette  des  monumens. 

Voîlà,  comme  on  voit,  un  champ  assez  vaste  ouvert  an  zèle  des 
explorateurs  et  à  la  sagacité  des  critiques.  II  y  auroii  abondance  et 
variété  dans  les  recherches ,  importance  et  nouveauté  dans  les  résultats. 
Les  Russes  seuls  peuvent  entreprendre  lés  unes  et  obtenir  les  autres, 
en  confiant  aux  autorités  locales,  dans  les  parties  méridionales  de  leur 
empire ,  le  soin  de  rechercher  tout  ce  qui  peut  y  rester  encore  de  monu- 
mens ^écrits.  Ils  le  peuvent  en  faisant  exécuter  sur  une  plus  grande 
échelle  un  travail  analogue  à  celui  qui  a  produit  Topuscule  dont  il 
nous  reste  à  faire  connoître  le  contenu. 

M.  Spassky ,  correspondant  de  Facadémie  impériale  de  Pétersbourg , 
n'a  point  entrepris  de  donner  au  public  les  monumens  d'antiquité* 
de  toute  espèce  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  en  Sibérie ,  particulière- 
ment dans  la  partie  méridionale ,  tels  que  vestiges  d'édifices,  murs  de 
châteaux,  tombeaux  et  tertres  sépulcraux,  ustensiles  de  tout  genre 
et  outils  de  mineurs.  II  s'est  borné  aux  signes  hiéroglyphiques  et  aux 
inscriptions  qu'on  trouve  gravés ,  et  quelquefois  peints  de  diverses 
couleurs,  sur  les  rives  escarpées  des  fleuves,  dans  le  roc  vif  ou  sur  tes 
pierres  des  tombeaux.  C'est  bien  là ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  la  branche 
fa  plus  importante  des  antiquités  sibériennes,  celle  qui  mérite  le  mieux 
d'exercer  la  sagacité  des  hommes  versés  dans  la  connoissance  des 
langues  orientales.  Il  est  seulement  fâcheux  qu'il  n'ait  pu  leur  ofirir  que 
des  sujets  d'étude  trop  peu  nombreux  et  peu  propres  au  déchifirement  ; 
car  les  inscriptions  qu'il  a  fait  lithographier,  altérées  sans  doute  |mr  la 
longueur  du  temps ,  l'ont  été  évidemment  par  l'inhabileté  des  copistes ,  et 
peut-être,  malgré  les  précautions  qu'on  a  prises,  par  celle  des  gra- 
veurs ou  lithographes  ;  car  il  y  en  a  plusieurs  qui  appartiennent  incon- 
testablement  à  un  genre  d'écriture  que  nous  connoissons ,  et  dont  il  est 
toutefois  impossible  de  lire  un  seul  mot. 

Il  ne  faut  pas  que  ces  expressions  de  signes  hiéroglyphiques  en  im- 
posent et  donnent  l'idée  de  rapprochemens  de  quelque  importance  :  ce' 
que  M.  Spassky  appelle  ainsi  n'est  que  des  figures  d'hommes  et 
d'animaux  grossièrement  exécutées  et  disposées  sans  ordre,  de  manière 
qu'on  peut  douter  si  l'on  a  voulu  exprimer  une  idée  quelconque.  Ce 
genre  de  représentations  nous  étoit  déjà  connu  par  les  échantillons 
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qu«  Lactose  en  a  voit  remis  à  Cuper  (t%  et  par  cptts  que  Paflas  [zj 
ivojf  pabfiéf.  Ceux  que  M.  Spa^ky  donne  kf  ont  été  uoctrés  sixr  tm 
rocher  de  la  rive  droiîe  du  T  om ,  au-des>as  de  b  ville  de  ce  notn.  Ce 
rocher t  nommé  wlgaîremeni  Pisanoi  kamtn  oa  Ai  Pitm  graver,  €Mt 
d*Ufi  $cbiste  verdatre  et  de  fa  hauteur  d^environ  soixante^fix  pie<b;les 
figures  qui  occupent  b  partie  plane  commencent  à  près  de  %îngt*«ti 
piedf  de  la  hase  du  rochur.  AL  SpassLy  remarque  une  grande  analogie 
entre  ce%  figures  et  celles  du  même  genre  que  M.  de  Humholdt  a  re^ 
Jeirtes  sur  les  rochers  de  TAmérique  :  mais  il  y  a  yttn  de  choie  à  cc>n- 
dure  d*un  lel  rapprochement;  car  il  est  assez  naturel  que  des  peuples , 
aussi  peu  habiles  les  tms  que  les  autres,  se  rencontrent  dans  tintostion 
de  représenter  des  animaux  «  et  qu  ils  les  dessinent  également  mal. 

Ce  ne  sont  pas  des  représentations  d^animaux,  mais  des  figures  dont , 
malgré  leur  apparente  régularité*  il  est  difficile  de  reconnortre  finten- 
tion,  qu'on  voit  lur  un  rocher  de  granit,  sîtué  sur  les  bords  du  ruis- 
seau de  Smolanka,  à  une  werste  de  fendroit  oit  ce  ruisseau  m  jerte 
dans  rirtisch,  et  k  quarante-cinq  werstes  du  fort  d^Oustkainenogor  ; 
celles-ci  sont  peintes  en  rouge*  L'auteur  fait,  au  sujet  de  ces  sortes 
d*inscnptions  (si  Ton  peut  leiur  appliquer  ce  nom),  une  remarque  utile; 
cest  qu'elles  se  trouvent  toujours  sur  les  bords  des  grands  fleuves,  et 
sur  les  rochers*  à  une  hauteur  beaucoup  plus  considérable  que  celles 
qui  offrent  de  véritables  lettres,  et  qui,  par  conséquent,  méritent  mieux 
le  nom  d'inscriptions. 

Cinq  inscriptions  en  caractères  inconnus»  mais  évidetvment  alpha- 
bétiques, ont  éré  trouvées  dans  l'ancien  pays  desH^urks,  au  revers  sep- 
tentrional de  la  grande  chaîne  de  l'Altaï,  trois  sur  des  rochers  de  la 
rive  gauche  de  rEniseï,  %is  à-vis  le  château  d'Abakan;  une  quatrième 
sur  la  rive  gauciie  de  la  rivière  Tcharisch,  et  la  cinquième  dans  un  de 
ces  grands  tombeaux  appelés  hourgan,  sur  une  pierre  de  douze  pieds 
de  longueur,  de  cinq  de  large,  et  d'un  pied  d'épaisseur*  Deux  de  ces 
inscription»  (rî."'  4  e^  )  offrent  une  analogie  peut-être  illusoire  avec 
les  runes.  Les  caractères  de  h  qiratrième  sont  tracés  en  deux  lignes 
horizontales  et  dirigées  de  droite  à  gauche;  les  trois  dernières  ne  res- 
semblent à  aucune  autre  écriture  connue.  Dans  toutes,  les  élémenssont 
dïîcnts  ou  séparés,  et  paroîssent,  si  la  direction  primitive  n'a  pas  été 
changée,  disposés  horizontalement* 

M.  àpassky  a  fugé  à  propos  de  reproduire  quelques  inscriptions 
pareillement  en  caractères  inconnus ,  et  qui  avoient  défîk  été  publiées 
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piar  Paflas  (  i  )  ;  il  eàl  bien  fait  cTy  joindre  les  deux  inscriptions  trouvées 
par  Messerschmidt,  Time  sur  une  pierre  debout,  et  l'autre  sur  un  colosse 
du  désert  des  Kirkis.  Il  est  facile  à  Pétersbourg  d'en  donner  des  copies 
plus  exactes  que  celles  qui  ont  été  gravées  par  Bayer  (2).  Toutes  ces 
inscriptions,  trouvées  non  loin  du  fleuve  Éniseï,  offrent  des  élémens 
qui  rappellent  la  forme  des  runes ,  et  Ton  ne  peut  que  souscrire  au  juge- 
ment de  Tychsen,  à  qui  Pallas  les  avoit  communiquées,  et  de  Bayer, 
qui  avoit  examiné  celles  de  Messerschmidt,  lesquels  voyoient  dans  la 
forme  de  ces  lettres  tartares  une  ressemblance  marquée  avec  celles  des 
Goths  et  dès  anciens  habitans  de  la  Prusse.  Les  observations  dont  nous 
avons  fait  précéder  cet  examen,  auront  du  moins  l'avantage  d'ôter  à  ce 
rapprochement  ce  qu'il  pouvoit  avoir  de  paradoxal  aux  yeux  de  ces 
deux  savans,  qui  sembloient  hésiter  à  le  proposer. 

Les  neuf  dernières  inscriptions  du  petit  recueil  de  M.  Spassky  appar- 
tiennent à  un  genre  d'écriture  qui  nous  est  bien  connu,  celui  des 
Ouïgours  et  des  Mongols.  Mais,  ainsi  que  nous  en  avons  déjà  fait  la 
remarqué,  elles  n^en  sont  pas  plus  lisibles,  à  cause  des  altérations 
qu'elles  ont  manifestement  subies.  Les  cinq  premières  sont  situées  près 
de  la  rive  de  TEniseï ,  vis-à-vis  d'Abakan  ;  elles  sont  peintes  en  noir 
sur  un  rocher  schisteux,  et  élevées  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  d'en- 
viron sept  pieds.  Trois  autres  ont  été  relevées  dans  une  caverne  à  douze 
werstes  de  Boukhtarmin:  cette  caverne  surpasse  en  grandeur  toutes 
celles  du  voisinage.  L'entrée  a  près  de  vingt  pieds  de  haut,  et  vingt-un 
pieds  de  large  ;  mais  un  peu  plus  loin  la  caverne  se  rétrécît  au  point 
qu'à  la  distance  de  quatre-vingt-quatre  pieds,  l'antre  n'a  plus  que  deux! 
pieds  de  hauteur  et  trois  de  largeur.  Les  inscriptions  étoient  placées  à 
droite  de  l'entrée.  L'auteur  nous  apprend  qu'on  les  voyoit  encore  en 
180J  ,  époque  où  il  les  a  recueillies,  mais  que  depuis  ce  temps  elles 
ont  complètement  disparu. 

Le  dernier  monument  décrit  par  M.  Spassky  est  un  pel  en  pierre, 
que  l'on  conserve  à  Nertchin,  et  dont  l'emplacement  primitif  étoit, 
suivant  les  uns,  sur  le  ruisseau  de  Kyrkyr,  qui  se  jette  dans  la  rivière 
d'OurouIung,  et  de  là  dans  l'Argoun;  et,  suivant  d'autres,  près  du  ruis- 
seau deKondou,  où  d'autres  objets  d'antiquité  ont  été  trouvés,  dans 
les  fouilles  qu'on  y  a  faites.  Ce  qui  rend  ce  monument  intéressant, 
c'est  que  l'inscription  qu'il  porte  est  bien  certainement  en  langue 
mongole.  J'y  lis,  comme  Fauteur,  les  mots  }^  fH^±^  i^=^^Ay^^  >'"j  'm: 

'  (i)  Neue  Nordl,  Beytr,  tom.  V. —  (2)  Comment,  Acad,  PetropoL  tom.  II, 
p.  412,  pi.  X.XIX. 
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[  emmum  popuh  um  mortgolorum ].Jq  douie  que  la  deuxième  ligne  ofire 
le  nom  de  j-»-^^^-^^  f^JJ^'-^  [  Tchîngkts-Khakan  J  ;  mais  je  crois  que  U 
troisième  présente  ceux  de  ^  )6^Ks.  taboun  yil  [  anno  quinto]*  De 
toutes  les  însçripiîons  en  lignes  perpendiculaires  et  en  lettres  lartares 
qui  sont  données  ici,  cette  dernière  est  la  seule  où  il  soit  possible  de 
déchiffrer  quelques  mois  appartenant  h  une  langue  connue. 

M.  SpaSsky  termine  son  opuscule  en  manifestant  le  désir  que  d'autres 
monumens  sibériens  soient  recueillis  et  publiés.  Nous  ne  pouvons  que 
nous  joindre  à  lui  dans  Texpression  de  ce  vceu,  et  nous  concevons 
Fespoir  qu'il  pouira  se  réaliser,  puisque  c'est  à  la  prière  de  M.  ie 
comte  de  Romanzoff',  chancelier  de  lempire,  que  M.  Krug  a  mis  en 
Jatin  Us  notes  de  Al  Spassky.  Il  suffit  que  futilité  d'une  recherche  his- 
torique soit  mise  sous  fes  yeux  de  cet  illustre  et  vénérable  ami  des  anti- 
quités de  la  Russie  ,  pour  qii*on  soit  assuré,  en  l'entreprenant,  de 
mériter  sa  protection,  ses  secours,  et  ses  encouragemens  éclairés* 
Nous  pouvons  donc  compter  que  ce  premier  essai  sera  suivi  de  plusieurs 
autres,  et  que  la  Sibîrie  aura  aussi  ses  Gruter  et  ses  Muratori- 

J,  P,  ABEL-RÉMUSAT. 


Traité  complet  du  Calendrier,  considéré  sous  hs 
rapports  (istrotwmique  ,  commerdiû  et  historique,  dans  lequel 
on  trouve  les  éphémérldes  de  tous  les  peuples  et  Je  tous  les 
temps ,  avec  des  méthodes  aisées  pour  passer  d'une  date  a  une 
autre  ;  par  J.  Le  Boyer,  professeur  de  physique  et  de  mathé- 
matiques au  Collège  royal  de  Nantes,  membre  de  la  Société 
académique  de  la  Loire-inférieure,  A  Nantes,  de  rimprînierie 
de  Mellinet-Malassis;  à  Paris,  chez  Raynal,  libraire,  rue 
Pavée-Saint-Andrc-des-Arcs  ,  1822,  in-8/ ,  xx  et  488 
pages,  avec  un  tableau  et  deux  planches*  Prix,  8  fr.  et 
I  o   fr,   par  la  poste. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  proposé  d'y  rassembler  toutes  (es 
notions  astronomiques  et  historiques  qui  concernent  la  division  du 
temps  en  années ,  en  parties  ou  en  sommes  d  annt:es.  Ce  sujet  em- 
brasse de  nombreux  détails  ;  cependant  M.  Le  Boyer  na  pas  craint  de 
rétendre,  en  y  joignant  des  appendices  qui  sans  doute  y  tiennent, 
mais  quil  étoit  possible  d'en  détacher.  Ses  quatre  derniers  chapitres 
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traitent  des  levers  et. des  couchers  du  soleil  et  de  la  lune,  des  éclipses 
de  ces  deux  astres  ,  des  climats,  et  des  marées.  Ils  sont  suivis  d'une 
gnomonîque  élémentaire,  que  Tauteur  annonce  comme  un  abrégé  de 
celles  de  Rivard  et  de  dom  Bédos.  c<  On  ne  doit ,  dit-il,  s'attendre  à 
5>  trouver  de  nouveau  dans  cette  gnomonique  que  /a  manière  simple  et 
^^  facile  dont  je  rai  traitée  (  1  ).  »  Dans  les  quatre  chapitres  qui  précèdent , 
M.  Le  Bpyer  a  pareillement  recueilli  les  travaux  de  plusieurs  sa  vans, 
de  Pingre  sur-tout,  et  de  M,  de  la  Place.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
plus  long-temps  à  ces  appendices ,  qui  remplissent  les  cent  vin^t-troîs 
dernières  4>2iges  du  volume;  on  y  trouve  des  tables  et  des  méthodes  qui 
se  recommandçntj>ar  leur  exactitude ,  leur  précision  et  leur  utilité.       ., 

Dans  les  twjs  çent>oixante-une  premières  pages,  l'auteur  adistriU^é 
en  quarante-huit  chapitres  les  notions  relatives  au  temp^.,  à  l'année, 
au  siècle,  au  mois,  au  jour,  à  la  semaine  y  aux  périodes  astronomiques 
et.  chronologiques,  au  calendrier  grégorien,  à  l'ère  vulgaire,  aux  ca- 
lendriers des  Juifs ,  des  Grecs,  des  Romains,  de  divers  autres  peuple^ 
anciens  et  modernes,  des  mahométans  ,  et  enfin  des  chrétiens.  Il  existoic 
des  traités  particuliers  sur  plusieurs  de  ces  matières ,  et  môme  des 
traités  généraux  qui  les  embrassoient  toutes  ;  mais  nous  croyons  qu'e^i 
effet  on  n'en  possédoit  point  encore  d'aussi  complets  que  celui  que 
M.  Le  Boyer  ofîre  au  public.  Nous  venons  de  dire  en  quel  ordre  il  a 
distribué  ces  matériaux,  et  noiis  aurons  occasion  d'examiner  s'ils  n'au- 
roieni  pas  pu  être  quelquefois  un  peu  plus  méthodiquement  arrangés. 
Cependant  notre  dessein  n'est  pas  d'entreprendre  une  analyse  rigou- 
reuse de  toutes  les  parties  de  ce  traité.  Si  nous  les  pouvions  parcourir, 
nous  n'aurions  le  plus  souvent  qu'à  rendre  hommage  au  travail. de 
l'auteur,  à  ses  recherches  historiques,  et  beaucoup  plus  encore,  à 
l'étendue  de  s^s  connoîssances  astronomiques.  Nous  nous  bornerons  à 
quelques  détails  qui  nous  ont  semblé  moins  exacts. 

Le  temps,  qui  est  le  sujet  du  premier  chapitre,  y  tsi  défini  Yimpres- 
sion  que  laisse  en  nous  la  durée  successive  des  êtres,  A  notre  avis  ,  le  mot 
de  temps  seroit  irtimédiatement  plus  intelligible  qu'une  telle  définition, 
II  n'y  a  rien  dans  les  impressions  que  nous  recevons ,  rien  dans  nos 
propres  affections  qui  puisse  nous  suffire  pour  mesurer  Aqs  parties  de 
notre  durée,  c'est-à-dire,  pour  concevoir  entre  elles  des  rapports  déter- 
minés ,   susceptibles' Jêtre   exprinés  par  des  nombres.  Or  l'idée  dç 

(i)  Entre  les  abrégés  de  gnomonique,  on  distingue  celui  qui  se  trouve  danis 
{e  tome  HI  de  TAstronomie  physique  de  M..  Biot,  p.  51-114  des  additions,  eç 
dontrauteurestJVl.  Berroyer.  *      »    .  ,      .   .     .        .  ..     - 
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ttm/n  renferme,  à  ce  qu'il  seinbte,  celle  de  nombre  et  de  mesure.  On 
acquiert  cette  notion  ,  en  observant  des  corps  dont  la  durée  devient 
divisible  à  cause  de  la  régularité  de  leurs  mouvemens.  L'idée  du  mouve- 
ment s'est  tellement  liée  à  celle  du  icmps ,  qu  Aristote  les  croyoît  insépa- 
rables: le  temps  n^étoit,  selon  lui,  que  le  mouvement  calculé  et  distingué 
par  antécédent  et  conséquent.  Plus  on  approfondit  ces  deux  idées , 
plus  elfes  se  rapprochent  ;  en  effet,  les  astres  ne  servent  à  mesurer  les 
parties  de  la  durée  que  parce  qu'ils  se  meuvent  uniformément  ;  et,  à  son 
tour,  fe  mouvcïnentnest  complètement  connu,  sa  vitesse  ne  devient 
évaluable  que  par  le  temps  plus  ou  moins  court  employé  à  parcourir  des 
espaces.  Il  est  vrai  pourtant  qu  envisagés  sous  des  aspects  très-généraux  ^ 
ïe  mouvement  et  Je  temps  pourroient  se  définir  Tun  sans  lautre:  car 
en  soi,  le  mouvement  nest  que  le  transport  d*un  lieu  à  un  autre;  et 
le  temps  n*est  qu'une  partie  déterminée  de  la  durée,  quel  que  soit  le 
moyen  mis  en  usage  pour  mesurer  cette  partie,  c'est-à-dire,  pour  la 
comparera  de  plus  petites  ou  à  de  plus  grandes:  mais  ce  moyen  n'a 
jamais  été  que  I  observation  d'un  mouvement  régulier  ou  supposé  tel. 

D'anciens  philosophes  définissoient  le  temps  une  sorte  de  flux  ou 
de  succession  consistant  dans  une  infinité  de  parties  conliguës.  Ce 
langage  étoît  extrêmement  obscur j  il  confoodoît  le  temps  avec  la 
durée,  et  il  lendoit  à  le  représenter  comme  un  être  surnaturel,  existant 
hors  de  noîre  intelligence.  Descartes  ,  Locke  et  Leibniiz  ,  Tont  reconnu 
pour  une  pure  abstraction ,  pour  une  idée  générafe;  maïs  ils  en  ont  donné 
des  explicaiions  qui  ne  sont  pas  toutes  également  heureuses.  Au  lieu  de 
ces  anciennes  déliniiîons,  M.  Le  Boyer  rapporte  celle  que  M.  Le  Priol, 
recteur  de  racadémîe  de  Rennes,  et  auteur  d'une  introduction  à  la 
physique,  a  donnée  en  ces  termes  :  «c  Le  temps  est  une  grandeur 
» /Wtjf?"///V,  d'une  seule  dimension,  nécessaire,  coniinue,  qui  na  que 
>î  des  parties  aussi  continues,  successives,  divisibles  à  l'infini,  insé^ 
a>  parables,  intrinsèquement  semblables  entre  elles,  incapables  d'affecter 
>î  nos  organes  et  propres  à  déterminer  la  simulTanéité  et  la  succession 
3ï  des  objets,  comme  Pespace  lest  à  déienuiner  leurs  posiuons.  5> 
L'excessive  longueur  de  cette  définition  en  est,  à  nos  yeux,  le  moindre 
défaut.  C'est  la  durée  ou  la  continuation  de  rexiitence  qui  est  en  elle- 
même  indtrilnie:  on  la  peut  même  concevoir  comme  infinie,  et  alors 
elle  sappelle  éiertuîé:  le  nom  de  temps  ne  s'applique  qu'à  des  parties 
me^intés  ou  me&urablo?  r^e  la  durée.  Ce  qui  importe  à  ceux  qui  étudient 
la  chionulugie  ou  les  calendriers ,  est  de  savoir  comment  se  prennent  ces 
me^uies.  Or  nous  avons  la  fiiculté  de  mesurer  Féiendue  des  corps, 
de  la  partager  en  portion?  égales  ou  ayant  entre  elles  de?  rapports 
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déterminés  ;  et  si,  après  avoir  opéré  de  telles  divisions  sur  une  ligne, 
nous  supposons  qu'ilh  corps  la  parcourt  uniformément ,  de  telle  sorte 
que  son  mouvement  demeure  constamment  le  même,  sans  jamais 
s'accélérer  ni  se  ralentir,  il  est  évident  que  les  parties  de  la  ligne 
parcourue  représenteront  les  parties  de  la  durée^  et  rendront  Tidée  du 
temps  fort  sensible.  Tout  consiste  à  bien  s'assurer  de  l'uniformité  cons- 
tante de  ce  mouvement;  mais  lors  même  quelle  ne  se  rencontreroit 
parfaitement  dans  aucun  mouvement  naturel,  Fart  parviendront  encore 
à  l'obtenir,  du  moins  d'une  manière  très-approximative,  ce  qui  com- 
pléteroit  la  notion  du  temps  en  général,  en  fournissant  de  plus  la  dis-* 
tihction  du  temps  vrai  et  du  temps  moyens. 

Le  mot  année,  qui  exprime  l'une  des  unités  en  usage  dans  lei 
mesures  du  temps,  sfgnifioit  originairement  agneau  ou  cercle ,  et  par 
conséquent  pouvoit  s'appliquer,  non^-seulement  à  la  révolution  appa-^ 
rente  du  soleil  dans  f^cliptique,  mars  aussi  à  sa  révolution  diurne. 
M.  Le  Boyer  croit  qu'en  effet  les  Chaldéens  n'entendoient  par  une 
année  qu'un  jour,  et  que  ks  quatre  cent  cinquante  mille  ans  d'antiquité 
que  leur  attribuoît  Bérose,  n'étoîent  que  450>ooo  journées.  «  En  effet, 
»dit-îl,  ces  45O5O00  jours  font  /in  ans;  en  les  ajoutant  à  336, 
»  époque  de  l'avènement  d'Alexandre  au  trône  de  Macédoine,  on  a  747 
»  avant  notre  ère ,  ce  qui  est  Fépoque  même  de  Nabonassar.  »  II  y 
a  ici  une  erreur  si  sensible,  que  nous  avons  peine  à  comprendre  com- 
ment elle  a  pu  échapper  à  M.  Le  Boyer.  4îo>ooo  jours  font  plus  dé 
1,232  ans,  et  non  pas  seufement  4i  '•  Mais  le  nombre  indiqué  par 
Bérose  étoit  1  j  0,000,  non  4  5  0,000  r  et  l'on  peut  dire  en  effet  que 
1 5  0,000  jours  font  4 1 1  années,  quoique  cela  ne  soit  pas  loul-à-fàit  exact. 

En  parlant  de  la  réforme  opérée  dans  Tannée  romaine  par  Numa 
PompiIius,'M.  Le  Boyer  dit  que  les  conversations  que  ce  prince  avoft 
eues  avec  Pythagore  lui  firent  connoître  Tannée  des  Grecs.  Il  est  vrai 
qu'on  a  quelquefois  représenté  Numa  comme  un  disciple  de  Pythagore ï 
mais  cette  opinion  est  depuis  long- temps  abandonnée  ;  Denys  d'Hali- 
carnasse  et  Tite-Live  Tpnt  contredite;  et  parmi  les  modernes,  Pétau, 
Catrou,  Rollin,  Barthélémy,  Larcher  et  plusieurs  autres  Tont  vic- 
torieusement combattue.  Quoiqu'il  puisse  rester  quelques  difficultés 
sur  lès  dates  précises  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  philosophe  Pytha- 
gore, on  a  lieu  de  croire  qu'il  n'a  commencé  de  vivre  qu'environ  cent 
ans  après  h  mort  de  Numa  :  il  conviendroît  de  ne  plus  les  donner  pour 
coniemporahîs  dans  des  livres  élémentaires  de  chronologie. 

A  la  suite  de  cet  article  sur  Numa  ,  M.  Le  Boyer  propose  une  expli- 
cation nouvelle  du  passage  d'Hérodote  (i^  IT,n.ijf2),o}x  les  prêtres. 
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égyp*îen$  disent  que,  dans  une  pc^^riode  de  onze  mille  trois  cent  quarante 
ansj  le  soleil  a  changé  quatre  fois  d'orient  et  d occident,  que  deux  fois  II 
s  est  levé  où  maintenant  il  se  couche,  et  deux  fuis  couché  où  il  se  lève. 
Cette  énigme ,  qui  a  exercé  la  sagacité  de  plusieurs  savans,  est  expliquée 
ici  en  ces  termes  :  «  La  période  de  onze  mille  trois  cent  quarante  années 
3>  sidérales  répond  à  une  période  de  onze  mille  trois  cent  quarante-huit 
3»  années  sacrées  des  Égyptiens ,  qui  étoient  de  trois  cent  soixante-cinq 
»  jours .  .  ,  En  prenant  le  quart  des  deux  nombres ,  onze  mille  trois  cent 
»  quarante-huit  et  onze  mille  trois  cent  quarante,  on  trouve  que  deux 
>>  mille  huit  cent  trente-sepi  années  sacrées  répondent  à  deux  mille  huit 
3>  cent  irente-cinq  années  sidérales.  Si,  au  comJiiencement  de  l'une  de 
»i  ces  périodes ,  le  soleil  passoit  au  méridien  avec  une  étoile  fixe ,  comme 
3'  régufuS)  au  commencement  de  la  seconde  il  y  passoit  encore ,  ainsi 
>5  quau  commencement  de  chacune  des  autres;  et  au  milieu  de  chacune 
5î  des  mêmes  périodes,  régulus  devoit  passer  au  méridien  à  minuit» 
»  Ainsi,  au  commencement  de  chacune  de  ces  quatre  périodes,  le  soleil 
>>  se  lève  avec  réguKis  ou  dans  la  partie  du  ciel  qui  contient  cette 
«  étoile  fixe  ;  et  au  milieu ,  le  soleil  se  lève  lorsque  régulus  se  couche. . . 
3>Donc  en  considérant  le  soleil  relativement  à  un  point  du  zodiaque, 
>i  on  pouvoir  dire  qu'il  avoît  quatre  fois  changé  d  orient  et  d*occideiU 
>>  dans  lespace  de  onze  mille  trois  cent  quarante  années  sidérales*  »> 
M.  Le  Boyer,  après  avoir  appliqué  des  observations  et  des  calculs  du 
même  genre  aux  levers  et  aux  couchers  du  soleil ,  considéré  relative- 
mint  à  la  lune  ,  avoue  qu*on  peut  élever  des  difficultés  contre  cette 
explication;  cependant  il  la  trouve  la  plus  satisfaisante  qui  puisse  être 
proposée,  II  nous  semble  qu'elle  donne  un  sens  fort  extraordinaire  à  fex- 
pression,  changer  d'orient  et  de  couchant,  se  lever  hors  de  son  lieu, 
Tilfixjç.  ,  .  f^  vèim  tqv  nMcv  ivaltihdq.  Mais  les  prêtres  égyptiens  ne 
parloient  sûrement  point,  en  cette  circonstance  »  un  langage  raison* 
aabfe. 

Dans  le  chapitre  intitulé  du  Siècle,  M.  Le  Boyer  apprend  à  ^es 
lec?teurs  que  seeculum  vient  de  secare,  couper;  que  le  nom  de  siècle  ^ 
été  donné  à  des  espaces  de  trente,  de  cinquante»  de  cent  dix  et  de 
mille  ans  j  et  que  ks  années  i  oo ,  zoo  ...  i  800 ,  sont  les  dernières  et 
non  les  premières  d'un  siècle.  Il  ien  faut  que  ce  soient  là  toutes  les 
nouons  historiques  qui  étoient  à  réunir  dans  ce  chapitre.  Le  terme  de 
siècle,  qui  a  pris  chez  nous  la  signification  précise  de  cent  ans,  avoit- 
il  des  équivalens  dans  les  anciennes  langues  orientales  î  Les  mots  qui^ 
dans  ces  langues ,  correspondoient  (e  mieux  à  celui  là,  netoient-ils  pas 
r<.*slés  fort  vagues!  llparoîtque,  dans  les  vieux  idiomes  septentrionaux  , 
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le  même  terme  signifie  à-Ia-fois  une  vie  et  un  siècle  :  M.  Karamsin  en 
a  fait  Tobservation  en  traitant  des  dialectes  russes.  Chez  les  Grecs , 
AÎm^  y.ytÀy  avoient  d'abord  exprimé  une  durée  considérable,  plutôt  qu'un 
nombre  exact  de  cent  années.  Si,  comme  le  suppose  Varron,  le  mot 
latin  seculum  vient  de  senex,  il  ne  vouloit  dire  originairement  qu'un 
grand  âge  ;  mais  cette  étymologie  est  au  moins  douteuse,  aussi  bien  que 
celles  que  l'on  tire,  soit  de  sequor ,  sous  prétexte  que  les  années  se 
suivent,  soit  de  seco»  parce  que  les  siècles  sont  des  coupures  ou  sections 
du  temps.  Nous  remarquerons  en  passant  que  là  plupart  des  étymo- 
logistes  s'accordent  au  moins  à  réclamer  contre  l'usage  d'écrire  œ  au  lieu 
d'^  dans  la  première  syllabe  de  seculum  :  ils  attribuent  cette  orthographe 
à  l'ignorance  des  graveurs  et  des  copistes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Censorin 
distingue  les  siècles  naturels  des  siècles  civils.  Les  premiers  corres- 
pondent à  la  vie  humaine;  ils  ont  été  fort  diversement  mesurés  :  Hérc- 
dicus  les  bornoit  à  vingt- cinq  ans,  Heraclite  et  Zenon  à  trente, 
iÉpigène  les  éFevoit  à  cent  douze ,  Bérose  à  cent  seize ,  d'autres  à  cent 
vingt  et  au-delà.  Les  antiques  rituels  des  Etrusques  prescrivoient  de 
tenir  note  de  tous  les  enfans  qui  naissoient  au  moment  de  la  fondation 
d'ime  cité ,  et  de  prendre  pour  la  mesure  du  premier  siècle  la  vie  de 
celui  qui  survivoit  à  tous  les  autres.  On  devoit  successivement  répéter 
le  même  procédé.  De  là,  selon  Varron,  l'inégalité  des  siècles  toscans. 
Quant  aux  siècles  civils  des  Romains,  on  pourroit  les  croire  limités 
par  la  célébration  des  jeux  séculaires,  qui  avoit  lieu  en  chaque  centième 
année,  disent  Varron  et  Tite-Live  ;  mais  dans  le  fait,  les  intervalles 
entre  ces  solennités  périodiques  ont  été  fort  variables.  M.  Le  Boyer 
n'a  point  abordé  ces  questions. 

Après  avoir  parlé  de  l'année,  puis  du  siècle,  il  redescend  aux  mois, 
aux  jours  et  aux  heures ,  et  reprend  ensuite  les  longues  séries  et  pé- 
riodes d'années.  Nous  ignorons  si  cette  marche  est  assez  méthodique  y 
et. si  Fauteur  n'aqroit  pas  mieux  évité  les  répétitions  et  les  omissions  y 
en  tr^tant  d'abord  des  parties  de  l'année,  puis  des  sommes  d'années 
qui  se  distinguent  en  cycles  et  en  ères,  selon  qu'elles  sont  définies  et 
périodiques,  ou  illimitées  et  n'ayant  de  fixe  que  le  point  de  départ.  Les 
cycles  se  soudivisent  en  deux  espèces  :  les  uns,  comme  celui  de  Méton, 
correspondent  à  des  révolutions  astronomiques  ;  les  autres  sont  de  pare 
convention,  comme  l'indiction  romaine.  Il  semble  naturel  de  les  classer, 
les  uns  et  les  autres,  selon  le  nombre  d'années  qu'ils  embrassent,  en 
finissant  par  ceux  qui  ont  le  plus  d'étendue  et  qui  sont  multiples  des 
précédiMs.  Les  ères  se  rangent  d'elles-  mêmes,  suivant  l'ancienneté  des 
époque^  doii  elles  partent;  à  commencer  par  celles  qu'on  appetk 
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rtîo:jJt:ims  et  qui  remontent  ;i  Forigine  des  choses.  On  en  distingue  plu- 
sieurs, partîculîèrement  celles  d*Afexnndiie,  d'Antioche,  de  Constan- 
tjnopfe  ou  des  Grecs,  et  celle  des  Jiiif^'  modernes.  M.  Le  Boyer  indique 
à  peine  h  seconde  e!  h  quatrième;  if  ne  dit  rien  des  autres,  ne  donne 
point  fes  noiions  historiques  dont  on  a  besoin  pour  apprécier  les  dates 
exprimées  par  des  années  de  ces  ères. 

Des  olympiades  il  passe  à  Tère  vulgaire,  revient  à  Tère  de  Rome, 
à  celle  de  Nabonassnr;  redescend  à  Tére  persique  ou  dTsdegerdp  com- 
mençant Tan  652  de  Ta  nôtre;  remonte  h  Tère  d'Alexandre,  qu'il  ouvre 
en  Fan  324  avant  J,  C, ;  et,  après  avoir  parlé  de  Fère  de  Jules-César, 
de  celles  qui  datent  de  la  fondation  d'Athènes,  du  voyage  des  Argo- 
nautes, de  la  prise  de  Troie,  ^c. ,  il  traite  de  celle  de  Dioclétîen  ou 
des  martyrs,  ensuite  de  l'ère  actiaque,  H  fait  partir  cette  dernière  de 
Tan  jo  avant  J.  C, ,  ce  que  nous  croyons  fort  exact;  mais,  lorsqu'il 
ajoute  que  la  bataille  d*Âctium  fut  livrée  à  la  fin  d'août  ou  au  com- 
mencement de  septembre  de  Fan  30  ,  il  commet  une  erreur  légère;  il 
falfoit  dire  31  ;  fère  qui  rappeloit  cette  victoire  ne  s'ouvrit  quau  1."' 
janvier  suivant.  On  pourroir  loi  contester  quelques  autres  dates:  par 
exemple,  celle  de  324  pour  la  mort  d'Alexandre,  que  M.  Cham^ 
poUion-Figeac,  par  des  raisons  qui  nous  semblent  décisives,  a  placée 
en  323  ,  ainsi  que  favoient  déjà  fait  Barthélémy  et  quelques  autres.  De 
l*ère  actîaque.  M,  Le  Boyer  passe  aux  époques  de  la  création  ou  ères 
mondaines,  et  il  lermine  le  tableau  des  ères  par  celle  des  Séleucides, 
qui,  k  cause  de  l'usage  fréquent  qui  en  a  été  fait,  et  de  fa  difficulté 
d'en  bien  fixer  louveruire,  auroit  exigé  beaucoup  plus  d*observalions 
que  fauteur  n'en  peut  présenter  dans  un  chapitre  de  douze  lignes.  Ce 
tableau  des  ères  nesi  d'ailleurs  pas  complet;  mais  il  est  vrai  qu'à  l'ex- 
ception de  l'ère  mondaine  de  Constantinople,  celles  qui  sont  omises 
ont  peu  djmportance. 

Le  défaut  le  plus  sensible  de  cette  partie  du  travail  de  M.  Le  Boyer 
est  farrangement  arbitraire  ou  même  purement  fortuit  des  matières. 
Une  meilleure  classification  des  ères  et  des  cycles  eût  contribué  à  jeter 
plus  de  lumières  sur  les  chapitres  xxvi-xlvhi  ,  consacrés  à  lexposition 
des  différens  calendriers.  Ces  chapitres,  en  y  comprenant  fes  longues 
tables  qu'ils  renferment,  remplissent  cent  quatre-vingt-quinze  pages: 
ils  donneroient  lieu  aussi  à  des  observations  critiques,  si  nous  pouvions 
en  parcourir  ici  les  détails.  Ils  sont  suivis  d'un  tableau  de  la  correspon- 
àancî  des  mois  en  us  âge  che^  raus  les  peuples  de  la  terre,  avec  Us  signes  du 
lodiaque ,  autant  qu'il  est  possible  de  l'assigner.  Ce  tableau  suppose  chez 
pus  les  anciens  peuples,  une  année  constante  de  trois  cent  soixante- 
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cinq  joufs  un  quart  ;  mais  on  sait  bien  que  Tannée  civile  réelle  étoit 
toujours  ou  plus  courte  ou  plus  longue,  tant  chez  Ies:Grecs  que  chez 
les  Romains  avant  Jules-César,  et  généralement  chez  tous  les  peuples 
qui  ont  eu  des  mois  embolismiques.  Ce  n'est  que  dans  une  période 
quelconque  que  Ton  peut  concevoir  une  année  moyenne  commune  à 
tant  de  nations,  et  plus  ou  moins  équivalente  à  Tannée  zodiacale  ou 
astronomique.  Appliquées  à  des  époques  positives  de  l'histoire ,  ces  pré- 
tendues correspondances  doivent  toujours  induire  en  erreur.  On  conçoit 
qu'en  partant  tous  ensemble  d'un  même  terme,  fes  divers  calendriers  se 
correspon4roient  à- peu-près  durant  une  première  année;  mais  cet  accord 
seroit  dérangé  dès  la  seconde,  et  Ton  auroit  à  parcourir  un  très-grand 
cycle  avant  de  retrouver  la  première  coïncidence  (  i  ). 

Pour  rendre  plus  claire  et  plus  applicable  aux  études  historiques 
cette  explication  des  calendriers ,  il  faudroit  avoir^rassemblé  auparavant 
plus  de  notions  sur  les  intercalations  et  sur  les  grands  cycles  ,  par 
exemple  sur  la  période  sothiaque  des  Égyptiens,  le  saros,  le  néros  et 
le  sossos  des  Chaïdéens;  M.  le  Boyer  n'en  a  presque  rren  dit.  II  ne  s^est 
prescrit  non  plus,  aucune  recherche  sur  les  zodiaques ,  dont  l'invention 
et  l'histoire  tiennent  de  si  près  à  la  science  des  temps ,  ni  sur  les  ini* 
perfections  que  la  précessîon  des  équinoxes  et  l'ignorance  de  ce  mouve-^ 
ment  céleste  ont  dû  introduire  dans  les  anciens  calendriers. 

Un  article,  intitulé  Dates  dans  hs  anciennes  Chartres  [z]  ,  termine 
le  chapitre  XLViii.  Ici  M.  le  Boyer  a  fait  un  très-bon  choix  entre  les 
repiarques  et  les  indications  contenues  dans  les  préliminaires  »  et  sur- 
tout dans  les  pages  J2-60  du  tome  I."  de  f  An  de  vérifier  les  dates 
depuis  J.  C. 

Nous  aurions  déliré  que,  dans  toutes  les  parties  historiques  de  son 
estimable  ouvrage,  M.  le  Boyer  se  fÙt  rigoureusement  astreint  à  citer 
h%  textes  ou  les  monumens  qui  pouvoient  justifier  les  résultats  qu'il 
expose.  Ce  soin,  dont  il  s'est  dispensé,  l'eût  forcé  de  vérifier  chaque 
détail,  et  préservé  de  plusieurs  inadvertanceis.  Malgré  les  défauts  que 
nous  avons  dû  indiquer,  l'utilité  de  ce  Traité  complet  du  calendrier  nous 

(i)  De  622  à  1822  nous  avons  compté  1200  ans^  et  les  Mahométans  1238; 
chacun  de  leurs  mois  a  parcouru  trente-sept  fois  tout  le  cercle  des  nôtres  : 
comment  établir  une  correspondance  entre  notre  calendrier  et  le  leur  î  F",  sur 
les  rapports  entre  les  années  de  l'ère  vulgaire  et  celles  de  Vhé^tt  ^  Joum,  4&f 
Sav.  dec.  j  8 1 6 ,  p.  23  5-246. 

(2)  hts  savans  Bénédictins,  auteurs  du  nouveau  Traité  de  diplomatique^ 
n'écrivent  jamais  chantre, rrihis  xom]Omïs  charte  ;  prthO;g;raphe  quiparoît  ert 
effet  plus  conforme  à  i'étymblogiie  de  oe  mpt*  <    •    •  i    -l 
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paroit  inconiestabFe.  La  partie  astronomique  en  est  exceifenie ,  et  nous 
ne  connoissons  point  de  livre  élémentaire  qui  soit  plus  ] propre  à  servir 
de  guide  dans  ce  genre  particulier  d'études, 

DAUNOU, 


Tl^AVELS  IN  SyRIA   AND   THE  HoiY  LAND  »  hy  tllC  lût€  John- 

Lewis  Burckhardt  ;  published  by  thc  asscdatwn  for  promo- 
tifig  the  discovery  of  tke  inîerhr  parts  of  Africa ,  &c*  — 
Voyages  en  Syrie  et  en  Terre-Sainte  ,parfeu  J.  L.  Burckhardt  ; 
publies  par  la  société  pour  les  progrès  des  découvertes  dans 
f intérieur  de  f  Afrique.  Londres  ,  1822,  chez  Jean  Murray  ; 
un  vol.  ïn-^n^  de  ù6%  pages,  avec  un  portrait  de  Burck- 
hardt et  plusieurs  cartes. 

L*ILI,USTRE  Newton  disoii  du  jeune  i>hysicien  Cotes,  mort  à  la 
fleur  de  son  âge,  //  Cotes  avoit  \ccu,  n^us  saurions  maifitennnt  bitn  des 
choses  que  nous  ignorons*  On  peut  appliquer  ce  mol  au  voyageur 
Burckhardt»  enlevé  dans  la  force  de  lâge,  au  moment  où  son  génie 
entreprenant  allait  peutêtre  le  mettre^ en  possession  des  découvertes 
Us  plus  importantes  dans  Tiniérieur  de  TAfrique,  Ce  voyageur  étoit 
doué  au  degré  le  plus  éminent  de  presque  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  explorer  avec  succès  FAsie  occidentale  et  fiiitérieur  du 
continent  africain  :  une  grande  connoissance  de  i arabe  vulgaire,  une 
habitude  telle  des  moeurs  et  des  usages  orientaux ,  qu'il  pouvoit  facile- 
ment passer  pour  un  Musulman  au  milieu  des  Musulmans  eux-mêmes  ; 
de  plus»  une  intrépidité  h  toute  épreuve,  une  grande  présence  desprît, 
un  talent  remajtjuable  d'observation,  des  connoissances  peu  communes 
dans  rhistoire  et  la  géographie  ancienne  de  fOrient,  Il  ne  latssoit  à 
désirer  qu  un  savoir  pius  étendu  dans  les  sciences  naturelles  et  mathé- 
matiques, qui  lui  auroit  fourni  le  moyen  de  faire  des  observations  si  im- 
portantes dans  les  pays  qu'il  avott  parcourus  déjà.  Mais  un  voyageur 
ne  peut  tout  savoir  ;  les  Humboldt  sont  rares ,  et ,  jusqu*icï ,  il  ne  s'en  est 
encore  trouvé  qu'im  seul. 

Burckhardi  étoit  donc,  avec  Seetzen,  Phomme  sur  qui  les  amis  de 
la  science  avoient  fondé  le  plus  grand  espoir,  II  mourut  au  Caire,  dans 
le  moment  où  il  alloit  partir  pour  le  Ferzan.  A  sa  mort ,  la  société 
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d'Afrique  ,  aux  frais  de  laquelle  il  enireprenoit  ses  voyages  périlleux  , 
se  trouva  en  possession  de  tous  les  manuscrits  concernant  les  pays 
qu'il  avoit  parcourus.  Elle  commença  par  publier  ceux  qui  avoient  un 
rapport  plus  direct  avec  le  but  de  son  institution,  c'est-à-dire,  le  Voyage 
in  Nubie;  cet  ouvrage  doit  être  si  bien  connu  de  tous  nos  lecteurs,  que 
nous  croyons  devoir  nous  dispenser  d'en  mn  dire.  Outre  le  second 
volume,  qui  feit  l'objet  de  cet  article,  il  reste  encore  des  matériaux  suf- 
fisans  pour  en  former  deux  autres,  dont  l'un  contiendra  les  voyages  de 
Burckhardten  Arabie;  il  paroît  s'être  borné  à  l'Hedjaz ,  qu'on  peut 
appeler  la  terre  sainte  des  Musulmans ,  et  qui  est  la  moins  accessible  aux 
chrétiens:  le  quatrième  contiendra  un  tableau  trèsétendu  des  mœurs  des 
Arabes  du  désert,  et  particulièrement  des  Vahabites  ;  c'étoit,  dit-on ,  l'ou- 
vrage de  prédilection  de  Burckhardt,  celui  qu'il  avoit  le  plus  soigné  ,  et 
où  il  avoit  sur-tout  répandu  ce  talent  d'observation  qui  le  distinguoit 
éminemment.  Tels  sont  les  matériaux  qu'a  laissés  ce  laborieux  explo- 
rateur; leur  publication  entière  sera  d'autant  mieux  accueillie  des 
savans,  qu*on  ne  connoît  que  par  des  extraits  fort  courts  la  relation  des 
voyages  que  Seetzen  avoit  faits  dans  les  mêmes  contrées. 

On  sait  que  Burckhardt ,  après  être  resté  à  Alep  pendant  deux  ans 
pour  se  perfectionner  dans  l'étude  de  l'arabe  et  des  mœurs  de  l'Orient , 
se  rendit  en  Egypte  par  terre.  Au  lieu  de  se  diriger,  comme  le  font  tant 
de  voyageurs,  le  long  de  la  Méditerranée,  il  prit  par  l'intérieur  des 
terres ,  à  l'orient  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  fit  des  excursions  dans 
quelques  vallées  du  Liban  et  de  l'Antiliban,  et  traversa  Tldumée  et 
l'Arabie  Pétrée,  pays  fort  peu  connu  des  modernes,  où  il  étoit  sûr 
de  faire  d'intéressantes  découvertes.  C'est  la  relation  de  cet  important 
voyage  que  contient  le  second  volume,  dont  nous  allons  doimer 
l'analyse.  L'éditeur  de  ce  volume  est  M.  Martin-William  Leake,  secré- 
taire de  la  société  d'Afrique,  lui-même  voyageur  distingué,  géographe 
habile  et  profond  érudit  :  nommer  cet  éditeur,  c^est  dire  assez  que  toiK 
les  soins  possibles  ont  été  donnés  à  la  publication  des  matériaux  de 
Burckhardt;  il  les  a  enrichis  de  notes  courtes  qui  contiennent  quelques 
renseignemens  ou  éclaircissemens  indispensables,  et  d'une  préface  de 
dix- huit  pages,  exposant  les  résultats  principaux  des  travaux  de  Burck- 
hardt. Ce  volume  contient  six  voyages  difîïrens  :  i  .*  journal  d'im  voyage 
dans  les  contrées  du  Liban  et  de  l'Antiliban;  2.**  journal  d'une  excur- 
sion dans  l'Haouran;  3.**  journal  d'un  voyage  d'Alep  à  Damas^  par  les 
vallées  de  l'Oronte  et  du  mont  Liban  ;  4***  voyage  de  Damas  à  l'est  et 
au  sud-est  du  lac  de  Tibériade ;  5.°  voyage  de  Damas  à  travers  les 
montagnes  de  l'Arabie  Pétrée   et  le  déseft  el-Ty,    jusqu'au  Citi>^; 
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Mouza  (c'est  fe  nom  que  prenoît  Seetzen  )  avoit  offert  trente  piastres 
à  qui  youdroit  Faccompagner  dans  cette  excursion  :  mais  tout  le  monde 
Tavoit  refusé  dans  la  crainte  des  Arabes  ;  Burckhardt  toutefois  trouva  un 
guide  qui  Vy  conduisit  à  meilleur  marché.  Cette  Bostra,  voisine  de 
Banias,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  Bostra  de  l'Auranitis,  qui 
est  beaucoup  plus  éloignée,  et  fut  jadis  plus  célèbre.  Notre  voyageur 
n'y  trouva  aucune  ruine  remarquable. 

De  Banias,  deux  routes  conduisent  à  Damas;  Tune,  par  les  villages 
de  Koneitza  et  Sasa,  Fautre  plus  au  nord;  ce  fut  celle  que  prit  Burck- 
hardt, comme  beaucoup  phis  sûre.  De  retour  à  Damas,  il  fit  encore 
une  excursion,  au  sud  de  cette  ville >  dans  une  autre  partie  xle  l'Anti- 
fiban,  où  il  devoit  trouver  des  .ruines  :  il  y  découvrit  en  effet  celles  d'un 
temple  antique,  dont  il  ne  reste  que  Varea,  et 'un  grand  nombre  de 
fragmens  de  colonnes  et  d'architraves.  A  en  juger  par  le  style,  ce 
temple  doit  être  du  même  temps  que  celui  de  Balbeck. 

II.  Excursion  dans  rHaouran, faîte  dans  l'automne  et  r hiver  de  iSio. 

A  peine  de  retour  de  i5tfn/tfJ,»Burckhardt  se  prépara  à  faire  une  ex- 
cursion dans  l'Haouran,  l'ancienne  Auranitis,  et  dans  les  montagnes 
environnantes,  sur  les  traces  de  Seetzen,  qui  avoit  parcouru  une  partie 
de  ce  pays  quatre  ans  auparavant.  Le  premier  lieu  un  peu  remarquable 
que  rencontra  notre  voyageur  fut  Eira,  qui  dut  être  autrefois  une  ville 
considérable,  à  en  juger.par  l'étendue  de  ses  ruines,  qui  ont  trois  à  quatre 
milles  de  circonférence.  Les  habiians  actuels  demeurent  dans  les  an- 
ciennes habitations ,  que  la  force  et  la  solidité  de  leurs  murs  ont  préservées 
de  la  destruction.  Une  ancienne  église ,  dédiée  à  S.  Georges ,  porte  une 
inscription  grecque  qui  montre  qu'en  4'o,  c'est-à-dire,  sous  le-  règne 
de  Théodose  le  Jeune,  ce  temple,  dédié  aux  faux  dieux,  fut  converti  en 
église  chrétienne.  La  carte  dressée  sous  la  direction  de  l'éditeur,  donne 
Zarava  pour  le  nom  ancien  (ïE^ra;  mais  je  ne  puis  deviner  d'après 
quelle  autorité.  Deux  autres  lieux,  dont  le  nom  antique  est  également 
inconnu,  sont  ceux  de  Medjel,  où  Burckhardt  a  copié  plusieurs  inscrip- 
tions grecques  tumulaires  peu  importantes,  et  de  Kafer  el  Loehha,  où 
se  trouvent  plusieurs  édifices  antiques ,  entre  autres  un  grand  bâtiment, 
avec  une  rotonde  et  une  terrasse  pavée  ;  au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale, on  lit  une  inscription  grecque  qui  annonce  que  l'édifice  a  été 
construit  sous  les  empereurs  (  Marc-Aurèle  et  Vérus  ) ,  aux  frais  des 
habitans  du  bourg  (01  fcaf/Hrof)  et  de  quelques  particuliers  qui  y  ont 
contribué  pour  telle  ou  telle  somme  de  deniers.  Elle  est  peut-être  assez 
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curieuse  pour  mériter  que  je  la  rapporte  îcî,  avec  la  restitution  que 
y  en  ai  faite;  mais  la  crainte  de  trop  alonger  l'analyse  du  voyage  m'en- 
gage à  continuer.  Tout  près  de  là  est  le  village  de  Rima  ,  où  se 
trouvent  les  ruines  d'un  tempfe  antique  :  au-dessus  d'une  porte  on  Kl 
xme  inscription  grecque,  où  il  est  dit  que  lencernie  de  la  cour  du 
temple  de  Jupiter  invînciLile  et  du  Soleil  a  été  construite  par  les  soins 
de  deux  personnes,  dont  une  se  nomme  Cassius  Malhhaîkus ,  du  bourg 
dt  Rimia  [  (ftà  Katonw  MctA/;^fl«  m^^  P«f£t<ï^]î  d'où  l'on  peut  conjecturer 
que  le  village  de  Rima  a  conservé  son  ancien  nom,  Rimia,  d'ailleurs 
inconnu  dans  la  géographie  ancienne. 

Dans  toute  cette  contrée,  qui  paroît  être  la  Trachontiis  dt%  anciens, 
on  ne  peut  faire  un  pas,  pour  ainsi  dire,  sans  trouver  des  ruines  an- 
tiques qui  appartiennent  en  général  au  temps  des  Antonins,  comme  fe 
prouvent  et  leur  style  et  les  inscriptions  qu'elles  portent,  et  que  Burck- 
hardl  a  copiées  avec  soin;  d'autres  ruines  appartiennent  à  des  églises 
des  premiers  temps  du  christianisme,  ou  à  des  temples  convertis  en 
églises,  Burckhardt  cependant  trouva  un  élégant  édifice  dans  un  lieu 
nommé  Soueida,  avec  une  dédicace  en  Thonneur  de  Trajan,  Les  ruines 
sont  abondantes,  sur-tout  dans  l'ancienne  ville  de  Kanouat,  située  sur  le 
penchant  d'une  montagne  appartenant  à  faiicienne  Auranitis  :  cette 
ville,  qui  a  dû  être  considérable,  puisque  son  circuit  est  d'environ  trois 
milles»  né  contient  plus  que  deux  familles  druses,  occupées  de  la  cul- 
ture du  tabac.  Dans  le  lieu  nommé  Aiun  est  la  résidence  d'un  chef 
des  Druses  du  Haouran;  il  accueillit  Burckhardt  avec  une  cordialité 
sans  égale  :  «  C'est ,  dit  le  voyageur,  un  des  hommes  les  plus  aimabfes 
j>  que  j'aie  vus  dans  l'Orient;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
«il  est  extrêmejnent  avide  de  connoîssances.  Dans  les  conversations 
«  que  nous  eûmes  ensemble,  durant  les  visites  réitérées  que  je  lui  fis 
5>  à  Aaere,  il  étoit  toujours  fort  occupé  de  me  demander  des  renseignc- 
»  mens  sur  les  mœurs  et  les  institutions  de  TEurope.  II  me  pria  un 
>»jour  de  lui  écrire  les  alphabets  grec,  anglais  et  allemand,  avec  le 
a>  son  correspondant  de  chaque  lettre  en  arabe,  et  le  lendemain  il  me 
3>  montra  les  copies  qu'il  en  avoit  faites.  Sa  polîttsse  à  mon  égard 
«  étoit  d'autant  plus  remarquable  ,  qui I  ne  pouvoit  en  espérer  aucun 
»  retour  de  ma  part.  »  Le  bourg  d'Aaere  fut  pour  Burckhardt  le  centre 
de  plusieurs  excursions  qu'il  fit  en  diverses  parties  du  Haouran,  et  no- 
tamment sur  la  lisière  du  désert ,  ce  qui  n'étoit  pas  sans  quelque  danger. 
Sa  narration  contient  plusieurs  observations  qui  seront  utiles  pour  fa 
géographie*  Nous  en  ferons  ressortir  une  seule  assez  importante,  re- 
lative à  Philippopolis,  et  qui  a  échappé  au  iavant  éditeur.  On  sait  que 
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celte  ville  fut  fondée  1  \ers  2jo,par  Philippe,  originaire  de  Bostra. 
Les  paroles  amphibologiques  de  Zonaras  et  de  Cedrenus  avoient  fm 
croire  à  quelques  critiques  (i)  que  cette  Philippopoiis  n'étoit  autre  que 
Bostra  elle-même ,  où  Philippe  auroit  établi  une  colonie  ;  mais  on  a 
depuis  long-temps  prouvé ,  par  les  actes  du  concile  de  Chalcédoine  et 
par  la  notice  d'HiérocIès ,  que  ce  sont  deux  lieux  distincts ,  et  que  Phi- 
iippopoUs  étoit  située  dans  le  territoire  de  Bostra  [1)  ;  mais  persomie 
n'en  connoissoit  la  position.  Dans  un  lieu  nommé  Oerman,  à  environ 
quatre  heures  de  route  à  Test  de  Bostra,  Burckhardt  a  découvert 
plusieurs  ruines  qui  appartiennent  à  une  ville  antique ,  et  huit  inscrip- 
tions tumulaires:  fune  d'elles  annonce  qu'un  tombeau  a  été  élevé  par 

un  tel,  sénateur  de  Philippopoiis ,  en  r année  2jj BOYA€YTHc 

«WAinnOTnoA .  ► . .  €TI  { pour  tret  )  CNF  ;  on  peut  conjecturer  avec 
vraisemblance  que  c'est  là  remplacement  de  Philippopoiis  ;  et  quant  à 
Tannée  253,  elle  appartient  sans  doute  à  Fère  de  Bostra ,  qui  remontoit 
à  Tan  1  o4  de  J,  C.,  selon  Tabbé  Belley  (3)  ;  ainsi  le  monument  seroit 
de  Tannée  3 57  de  Tère  chrétienne.  Le  lieu  le  plus  considérable  que 
renferme  ce  canton  est  nommé  el-TellouI,  en  Kereye,  qui  contient 
quatre  cents  maisons  habitées.  Notre  voyageiu-  atteignit  au  sud  Bosra, 
l'ancienne  Bostra,  qu'il  décrit  plus  en  détail  dans  une  au;re  partie  de 
ses  voyages;  et  de  là,  remontant  au  nord,  il  revint  au  bourg  d'Âaere 
pour  retourner  à  Damas,  en  traversant  le  canton  appelé  Ledja:  c'est 
en  partie  une  plaine  rocailleuse ,  parsemée  de  loin  en  loin  de  pâtu- 
rages qui  fo.urnissent  une  nourriture  excellente  aux  troupeaux  des 
Arabes  qui  l'habitent.  Ces  Arabes  ont  quelque  déférence  pour  les 
Druses  ;  mais  ils  n'en  ont  aucune  pour  les  Turcs  ou  les  chrétiens  des 
villages  voisins.  LeLedja,  dont  certames  parties  sont  montagneuses  et 
très-arides,  a'dû  appartenir  à  Tandenne  Trackonitis ,  appelée  aussi  7>û- 
chon;  le  dernier  lieu  considérable  du  côté  du  nord  est  /ffissemaj  très-' 
connu  dans  tout  le  p^ays  par  la  quantité  de  restes  antiques  qu'on  y 
trouve.  Cest  une  ville  ruinée,  de  trois  milles  de  circuit.  Burckhardt  y 
vit  d'abord  les  restes  d'un  temple  antique ,  avec  une  inscription  portant 
que  «  le  temple  et  la  statue  ont  été  faits  aux  frais  d'Helvius  Maria- 
»  nus ,  de  la  troisième  légion .  .  .  .  ,  pour  la  conservation  et  la  victoire 
3^  de  Marc-Aurèle  Antonin.  »  Un  autre  temple,  fort  bien  conservé, 
est  le  plus  élégant  édifice  de  tout  le  Haouran  ;  son  portique  est  formé 

(i)  Scaliger  et  Holstenius.  —  (2)  Cellarius,  IIJ,  14*  =  WesscHng,  adltin. 
Vit.  p.  722.  =r  Tôchon ,  sur  les  Médailles  de  Marinus,  p.  24.  —  (3)  Acad.  Itiscr. 
tom.  XXX,  Mém,  p..  312. 
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de  sept  cofonnes  doriques  :  au-dessous  de  fa  grande  porte,  une  însciip- 
tion  annonce  que  «  pour  la  conservation  et  la  victoire  des  empereurs 
»  Marc-Aïu-èle  Antonîn  et  L*  Auréle  Vérus,  les  PhéntsJens  [<l>a/ï'ifOTci] 
auront  consacré;  Egnatius  Ruscus,  tribun  de  la  troisième  légion  gau- 
»IoJse,  surveillant  les  travaux*»  Cette  inscripifon  et  deux  autres , 
gravées  sur  un  piédestal,  nous  apprennent  que  les  habitans  s'appeloient 
^auvffijicê^  nom  qui  ne  paroît  pas  sur  nos  cartes  anciennes  :  ce  lieu  ne 
peut  avoir  rien  de  commun  avec  le  ^tum  de  l'Idumée,  ville  située  entre 
Pétra  et  Zoora,  où  se  irouvoienl  des  mines  dont  il  est  parlé  dans  Eu- 
sèbe,  S.  Athanase  et  S.  Kpiphane  (i).  On  a  confondu  ce  <P<uytà  avec  le 
Oûwvat  du  Synecdêrne  d'HiérocIés  (2)  ,  mais  à  tort,  ce  me  semble:  ce 
^euvx  s'y  trouve  placé  à  côté  de  Dhnyslas,  de  Canotha,  qu'on  sait  avoir 
été  des  lieux  voisins  de  Bostra,  dans  la  Trachonitis  (3)  ;  ainsi  ^eu^ai 
appartient,  selon  toute  apparence,  au  même  pays,  et  ne  sauroit  être 
reculé  si  loin  dans  fidumée,  vers  Pétra:  ce  lieu  me  paroît  donc  être 
celui  dont  les  inscriptions  de  Afissema  nous  ont  conservé  l'ethnique. 
Il  est  d'autant  moins  douteux  que  la  ville  des  Phénésîens  soit  iden- 
tique avec  cette  Phana,  qu'elle  a  dû  être  comprise  dam  le  Synecdêrne 
d*HiérocIès,  parce  que  c'étoit  un  lieu  assez  considérable,  et  le  princîpa! 
du  canton  dit  TicLym*  Cest  un  fait  que  je  tire  d'une  iji&cnption  qui  tst 
probablement  la  plus  curieuse  de  toutes  celles  que  Burcthardt  a  re- 
cueillies; elle  est  gravée  sur  les  deux  jambages  de  la  porte  du  temple 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  dii^posée  ainsi: 

lOTAIOC  CA  NOlCKAIg:€ 

TOTPNINO  NWNAeXON 

COAINHCI  TCC  OTAT 

OICMHTPO  NAceCANA 

KOîMlA  TOT  NKACBH 

TPAXOïNOC  NAIACHAO 

XAIP€IM  ©AITAIOI 

CANTIC  KIAICT.TC 

eniAHMHCH        '  SeNOYC 

BIAlOïCCTPA  .  TATTAMOTTA 

TIÛITHCH  rPAMMATA 

KAIÎAIWTHC  ÊNnPOAH 

eOtCTCIAAN  ACiJTHCMH 

T€CM01€K  TPOKû^MI 


(i)  Ap.  Reland  in  PaUstina,  p.  951,952,  —  (2)  Wesseling  tf</  /tin.  vtL 
p.  725.  —  (î)  Euseb,  cité  par  Wesseling. 
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ÙIKHBICÉC  ÀcrM«NX 

eAiOTT€  a^u^upoe 

APÔtNCIC  €T€MHTIC 

OOPANTI   *  O^CArNOH 

NAO«€IA€  CACAnOAO 

T€TOIC»€  THCHTAI 

II  est  cfair  que  ces  deux  inscriptions  n*en  forment  qu'une  seule,  qui, 
je  pense,  doit  se  lire  ainsi r 

lovXioç  'Stet'nufftvoç  ^atvnoiotç  fjuH^u/ufAtf,  iflu  'ïfixmoç  ^ifCiv* 

hiv  vç omthifjmTtf  fèi€u»(  s^ctniinç  iL^  îj^djuçy  cmçîiXanic fut  ànAnniùnatàt* 

0V71  ^  ovvaic^opav  vpùl   o^nXîTt  tz7ç  ^ivctç  ^  ](^  ^tvafct  "i^vliç  où   i^ùraS^ 

iyetyifg^faf  ji^ûbStttf  TttîV  otxittiç  t«ç  ^iycvç, 

pf  77Ç  àç  àyvonattç  ^Xùyifftrrai. 

ce  Julius  Sai^rninus  aux  Phénésiens ,  hai)itant  une  ^s  mères* 
»  bourgades  (1)  du  Traclion  (2)  ,  salut  :  si  quelqu'un,  militaire  ou 
)o  même  civil,  étranger  parmi  vous,  se  conduisoft  avec  violence,  faites*  ' 
»  le  moi  savoir,  vous  obtiendrez  justice*,  car  vous  ne  devez  maintenant 
»  aucune  fourniture  (5)  aux  étrangers,  et  vous  ne  pouvez  être  forcés 
»  de  les  recevoir  dans  vos  maisons. 

»  Exposez  ma  lettre  dans  un  lieu  bien  évident  de  votre  mère-bour- 
X»  gade ,  afin  que  personne  n'en  prétende  cause  d'ignorance.  » 

C'est,  comme  on  voit,  une  lettre  du  préteur  ou  stratège  de  la 
province. 


(i)  Je  hasarde  ce  mot  pour  rendre  fjunl^îUà^A  :  c'étoit  une  sorte  de  c/uj^ 
lieu  de  canton  j  à  l'administration  duquel  ressortissoient  tous  les  villages  ou  bourgs 
environnans  ;  aussi  trouve-t-on  ut  wWî  r^v^euùiiv  fjuiii\q^tu»fûaM ^eioL  [ap.  du  - 
Cange,.  Lex.  inf  grœe.  p.  930).  —  (2)  Sirabon  (  xvij  p>  ZS^J  «fit  qu'il  y  a  voit 
au-dessus  de  Damas  denx  Ttachons  ou  régions  montagneuses  :  l'un  d'eux  étoît 
celui  dont  nous  trouvons  ici  la  mention;  leur  réunion  formoit  sans  doute  la 
Trachonitis,  ayant  pour  métropole  Bostra,  située  plus  au  sud.  —  {3)  Xvvho^cç^ 
désigne  sans  doute  hs  fournitures  collectives  auxquelles  chaque  habitant  con- 
tribuoitpour  sapait.  On  voit  par-là  que,  dans  le  Ityaîrou  j^îYo^j^îofj  espèce  de 
caravanseral ,  les  étrangers  étoient  défrayés  aux  dépens  du  gouvernement  rc*est 
ce  que  prescrit  Julien  l'Apostat  dans  une  de  ses  lettres:  ILinSbjfia  HstJ^  îmosw 
fsrixiv  KOLmçufftv  vt/ira,  iV  ^AOMMir  0/  j^ivoi  îyiç  mp'  i/LuS¥  ^hcuf^cmof  (iuLEpisL 
XLix^p.  430,  B.  éd.  Span.).  Peut-être  la  lettre  de  Julius  Saturninus  a-t-ellc 
été  écrite  quelque  temps  après  les  dispositions  ordonnées  par  Julien,  et  pour 
annoncer  anT+tafartans  le  privilège  qu*î(s  dévoient  à  la  libéralité  de  f empereur.' 
Comme  cette  lettre  n'a  point  de  date,  rien  ne  paroît  l'opposer  à  cette  con^ctt^'e. 
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Missema  fiit  le  dernier  lieu  un  peu  remarquable  que  Burckhardt 
trouva  avant  de  rentrer  à  Damas ,  d'où  il  repariit  bientôt  pour  de  nou* 
velles  excursions. 

III.  Journal  d* un  voyage  d*AUp  à  Damas  par  les  vallées  de  tOronte  et  le 
mont  Liban  t  en  février  et  mars  tSiz. 

Ce  troisième  voyage  ne  fijt  pas  moins  fécond  que  le  précédent  en 
découvertes  géographiques.  Burckhardt  partit  d'AIep  le  1 4  février  et  se 
dirigea  au  sud-ouest  par  Sermein,  Ediip,  lieu  assez  considérable  et 
commerçant,  Rîeha,  bourg  de  quaire  cents  maisons»  Kefr-Lata,  où  se 
trouvent  un  grand  nombre  de  sépultures  antiques.  A  Rieha  commence 
la  chaîne  montagneuse  qui  sépare  la  plaine  d*Afep  du  bassin  de  TOrome: 
cette  montagne  est  pleine  de  ruines  de  villes  qui  florîssoienr  dans  le 
fcas-empire.  Burcthardt  cite  une  liste  de  quarante-deux  positions  où 
l'on  trouve  des  vestiges  de  villes  anciennes:  cette  liste,  qui  lui  a  été 
fournie  par  un  habitant  du  pays»  fait  présumer  qu'un  voyageur  qui 
auroit  le  temps  d  explorer  à  loisir  ce  canton,  pourroit  y  faire  des 
découvertes  curieuses  ;  le  lieu  où  se  trouvent  les  ruines  principales 
se  nomme  El-Bara,  Notre  voyageur  y  vit  des  restes  de  bâtimens 
publics,  de  maisons  particulières,  dont  les  murs  et  les  toits  sont  encore 
subsisians,  mais  rien  de  remarquable,  excepté  des  tombes  dont  ia 
constîiiciion  est  singulière,  «  Ce  sont  des  constructions  carrées , 
»  surmontées  d'une  pyramide  tronquée  ;  Tîntérieur  est  un  carré  de 
>>  six  pas  en  tous  sens  ;  du  coté  opposé  à  la  porte  est  un  cercueil  en 
»  pierre,  et  deux  autres  le  long  des  murs  latéraux.  Le  toit  pyramidal 
»  est  bien  construit,  creux  en  totalité  et  sans  aucun  support  intérieur  : 
»  la  hauteur  totale  peut  être  d'environ  vingt-quatre  pieds.  Lune  de 
»  ces  tombes  est  percée  d\me  fenêtre  ;  les  autres  sont  tout*à-fart  obs- 
>j  cures  :  des  croix  ont  été  sculptées  en  creux  sur  les  côtés  de  l'une 
»  d  entre  elles.  Les  maisons  antiques  sont  bâties  comme  toutes  celles  di* 
;»î  Haouran ,  et  ce  mode  de  construction  est  encore  usité  dans  le  pays.  » 

Le  premier  lieu  considérable  qu'on  rencontre  dans  la  vallée  de 
rOronte  se  nomme  Howash  ;  près  de  là  on  suit,  pendant  une  heure  de 
route,  une  chaussée  pavée  que  Burckhardt  croit  être  une  ancienne  voie 
romaine;  dans  ce  cas,  ce  seroit  celle  d'Antioche  à  Ëmèse,  marquée 
dans  ritinéraire  d'Antonin  (  i)  :  notre  voyageur  trouva  même  en  quatre 
endroits,  et  à  des  distances  égales,  des  débris  de  colonnes  qu*il  croit  être 
des  bornes  milliaîres.  Non  loin  de  là ,   dans  le  lieu  appelé  Ayn  et 

(i)  hin,vit.f,  lijp  i88- 
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Taha,  où  se  trouve  une  source  abondante,  on  voit  des  ruines  antiques 
qui  annoncent  l'emplacement  rfune  ville.  Cest  à  une  heure  plus  loin 
vers  le  sud  que  se  termine ,  près  de  f'Oronte  ,  la  montagne  dite  D)èbei- 
Oerimy,  dont  la  chaîne  se  dirige  au  nord-est  dans  rintérifeur;  sur  le 
penchant  s*élève  le  château  de  Medyk,  que  Burckhardt  croit  être  l'em- 
placement de  V^Liicienné  Àpamée  ;  ce  qui,  d'après  les  distances  anciennes, 
paroît  extrêmement  probable.  Plusieurs  textes  anciens,  et  notamment 
celui  de  Strabon,  me  semblent  s'appliquer  avec  quelque  difficulté  à 
quelques-unes  des  circonstances  de  cet  emplacement  ;  il  faut  admettre , 
je  crois,  que  des  changemens  se  sont  opérés  dans  la  direction  du  lit 
de  f  Oronte ,  depuis  les  anciens  temps  :  mais  cette  discussion  m'én- 
traîneroit  trop  loin. 

A  environ  six  heures  au-delà  du  château  de  Medyfc,  on  passe 
rOronte  sur  le  pont  dit  de  Seidjar;  et  de  l'autre  côté,  sur  une  colline 
isolée  qui  s'avance  dans  un  coude  de  l'Oronte,  est  le  château  du  même 
nom ,  qui  paroît  être  de  construction  arabe  :  mais  ,  d'après  des  restes 
d'architecture  antique  trouvés  dans  le  château  et  aux  environs,  il  est 
évident  qu'il  a  servi  jadis  d'emplacement  à  une  ville  qui  doit  avoir  été 
Larissa ,  si  toutefois  Kalaat-el-Medyk  est  Apamée  ;  cependant  la  posi- 
tion de  Seidjar  paroît  assez  bien  convenir  à  cette  dernière. 

Hamah,  l'ancienne  Émese ,  occupe  les  deux  rives  de  l'Oronte,  et 
elle  doit  contenir  environ  trente  mille  âmes.  Burckhardt  y  demeura 
plusieurs  jours ,  et  continua  ensuite  sa  route  ytTS  Tripoli,  en  passant 
par  Maszyad,  le  chef-lieu  de  la  secte  des  Ismaylys,  dont  les  opinions 
religieuses,  dit  Burckhardt,  sont  encore  très-peu  connues  :  ce  voyageur 
a  recueilli  quelques  renseignemens  nouveaux  sur  cette  secte  obscure. 
La  route,  jusqu'à  Tripoli,  n'offre  aucune  particularité  bien  remarquable; 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  sur  la  description  de  Tripoli ,  ville 
d'ailleurs  intéressante ,  que  tant  de  voyageurs  ont  déjà  décrite. 

Après  y  être  demeuré  pendant  dix  jours,  Burckhardt  partit  dé  cette 
ville  pour  visiter  le  Kesrouan ,  ce  et  porter  son  hommage,  dit-il,  au 
»  chef  de  la  montagne ,  fémir  Beshîr ,  à  Deir-el-Kamar.  »  A  environ 
quatre  heures  de  Tripoli ,  non  loin  du  couvent  de  S.  Dimitry ,  est  une 
ancienne  ville  ruinée,  appelée  dans  le  pays  Naous  ou  Namous,  dont 
Burckhardt  dérive  le  nom  de  moc,  temple:  on  y  voit  en  effet  lés  ruines 
de  deux  temples  dignes  de  l'attention  du  voyageur.  ABatroun  [Botrysji 
Burckhardt  se  retrouva  sur  le  bord  de  la  Méditerranée,  qu'il  suivit  en  se 
dirigeant  au  sud  par  DjtlràU  [Byblos  ] ,  qui  renferme  des  ruines  an  tique&r 
On  lit  avec,  intérêt  le  récit  que  fait  notre-  voyageur  de  l'état  actuel 
de  tout  le  canton  de  Kesrouan,  un  des  plus  curieux  de  cette  contrée,  et 
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quf  méritent  [e  mieux  cTêtre  observés*  Après  Je  passage  du  Nûkr^tl'- 
Kilb»  lancien  Lycus »  la  route  passe  le  long  de  la  mer;  en  certains  en- 
droits, lia  fallu  tailler  les  rochers  pour  lui  donner  passage-  Une  belle 
inscription  latine»  gravée  dans  le  roc  même,  nous  apprend  que  Marc- 
Aurèle  Antonîn  (Caracalla)  fit  élargir  fa  roule,  en  coupant  les  mon- 
tagnes qui  dominoient  Je  cours  du  Lycus  :  mont/bvs.  lAfMlNiNiiBVSé 

LICO,  nVAîJNf,  CAESÏS.  VlAM.  DJLATAVJT. 

De  Bairout  [  Bcrytus ]  »  notre  voyageur  se  rendit  à  Dùr-d-Kamar  ^ 
chef-lieu  des  Druses,  II  demeura  quelque  temps  dans  ce  canton,  obser- 
vant les  moeurs  de  ces  sectaires,  et  recueillant  quelques  traits  à  ajouter 
au  tableau  qu'eji  ont  tracé  les  autres  voyageurs.  De  Dcir-al-Kamar .  \\ 
revint  droit  à  Damas ,  où  finît  son  troisième  voyage  ,  qui  nous  a  paru 
renfermer  de  nombreuses  et  précieuses  notions  sur  la  géographie  de 
ces  contrées. 

Dans  un  second  article,  nous  donnerons  l'analyse  de  trois  autres 
journaux  de  voyages  que  contient  ce  volume, 

LETTONNE. 


Extrait  dun  Mémoire  relatif  a  LAIphûhet  des  Hiéroglyphes 
phonétiques  égyptiens  (i). 

Les  monumens  égyptiens  couverts  dlnscriptîons  en  divers  carac-- 
tères,  se  sont  trés-multipliés  en  Europe  depuis  lexpédîtion  des  Français 
en  Orient,  Uactivité  éclairée  des  voyageurs  et  la  munificence  des 
gouverneinens,  fune  en  arrachant  à  la  destruction  ces  précieux  et  sou- 
vent si  fi-agiles  débris  d'une  civilisation  antique,  {autre  en  facilitant 
leur  élude  par  feur  dépôt  dans  les  éiablissemens  publics,  devaient 
nécessairement  produire  d*heureux  résultats  pour  Favancement  des 
connoissances  historiques i  et  conduire  enfin  à  des  idées  exactes  !»ur  la 
nature  générale,  les  rapports  et  fa  marche  propres  aux  différens  syslème$ 
d  écriture  usités  chez  les  anciens  Égyptiens. 

Mais  les  plus  fmportans  de  ces  matériaux  étoient,  sans  contredit, 
la  triple  inscription  de  la  pierre  de  Rosette  et  les  manuscrits  sur 
papyrus,  gravés,  depuis  i  8 1 2,  dans  la  grande  Description  de  TEgypie  (2), 
Les  savans  travaux  de  M.  de  Sacy ,  d'Ackerblad  et  de  M»  le  docteur 


(»)  Ce  Mémoire  a  été  communiqué  à  TAcâdémie  royale  des  inscriptions  et 
bdici-leiires|  le  27  septembre  J  822*  —  (a)  Aniïq.  lom*  IL 
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Young  9  sur  ceè  divers  su jets^»  ont  démoptré  à-Ia-fbis  et  les  difficultés 
inséparables  de  cette  étude ,  et  la  riche  étendue  de  notions  nouvelles 
qu'il  étoit  permis  rfen  espérer.  Peut-être  ai-je  été  a^sez  heureux  de 
mon  côté  pour  parvenir  à  des  données  positives  sur  une  matière  devenue 
exclusivement  fobjet  spécial  de  mes  lecherches. 

Il  résulte  des  divers  mémoires  dont  l'académie  royale  des  bflBlles- 
lettres  a  bien  voulu  entendre  la  lecture,  dans  les  années  1 82 1  et  1 822, 
que  les  Egyptiens  avoient  trois  sortes  d'écritures  : 

j  .*"  L'écriture  hiéroglyphique,  qui  procédoit  à  la  peinture  immédiate 
des  idées»  au  moyen  de  caractères  présentant  les  formes  plus  ou  moins 
exactes  des  objets  physiques ,  caractères  qui  étoient  pris  tantôt  au  sens 
propre»  tantôt  au  sens  figuré;  les  anciens  les  nommèrent,  dans  le 
premier  cas,  hiéroglyphes  cyriologiques ,  et  dans  le  second,  hiéroglyphes 
tropiques  ou  énigmatiques.  L'écriture  hiéroglyphique ,  quant  à  la  forme 
des  signes  seulement,  étoit  de  deux  espèces  :  d'abord  ^hiéroglyphique 
pure,  dont  les  caractères  étoient  une  imitation  ,  souvent  très-recherchée, 
des  objets  physiques;  on  l'employoit  spécialement  dans  les  inscriptions 
tracées  sur  les  temples ,  les  palais  ,  les  tombeaux  9  et  en  général  sur  tous 
les  monumens  publics  :  en  second  lieu,  l'écriture  hiéroglyphique  que 
j'ai  appelée  linéaire ,  parce  que  les  signes  qui  la  composent ,  formés  de 
lignes  fort  simples,  combinées  souvent  avec  esprit,  offrent  aussi  l'image 
très-reconnoissable  des  objets  physiques.  On  a  confondu  à  tort  cette 
dernière  écriture  avec  l'écriture'  hiératique. 

2."  L'écriture  hiératique  ou  sacerdotale ,  dont  les  caractères  sont, 
pour  la  plupart ,  arbitraires ,  et  conservent  à  peine  dans  leurs  formes 
de  foibles  traces  de  l'imitation  des  objets  physiques.  Ce  second  système 
^  est  une  simple  tachygrcphie  du  premier.  La  plupart  des  manuscrits 
trouvés  dans  les  tombeaux  égyptiens  sont  en  écriture  hiératique, 
destinée  spécialement  aux  matières  religieuses. 

3.**  L'écriture  démotique  (populaire),  ou  épistolographique,  qui  étoit 
employée  dans  les  usages  civils  et  dans  les  matières  privées.  Cette 
écriture,  qui  est  celle  du  texte  intermédiaire  de  la  pierre  de  Rosette, 
formoit  un  système  à  part;  elle  fut  composée,  il  est  vrai,  de  signes 
empruntés  sans  altération  a  l'écriture  hiératique  ;  mais  l'écriture  démotique 
les  combinoit  souvent  d'après  des  règles  et  dans  un  but  qui  lui  étoient 
tout-à-fait  propres. 

Ces  trois  systèmes  d'écritures  étoient  purement  idéographiques» 
c'est-à-dire  qu'ils  représentoient  les  idées,  et  non  les  sons  ni  les  pro- 
nonciations d'une  langue.  Leur  marche  générale  étoit  cependant  très- 
analogue  1  ou  pour  mieux  dire,  calquée  sur  celle  de  la  langue  égyp^ 
tienne  parlée. 
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Mau,  puisque  tes  trois  syslèiues  d'écritures  égyptiennes  n  expri- 
maient point  les  sorts  des  mots,  il  étoît  important  de  savoir  par  quel 
moyen  les  Egyptiens  purent  consigner  dans  leurs  écrits  les  noms 
propres  ei  les  mots  appartenant  à  des  langues  étrangères,  qu'Us  étoient 
souvent  forcés  de  rappeler  dans  leurs  textes  idéographiques  »  principale- 
ment pendant  la  durée  des  diverses  périodes  de  l'asservi ssement  de 
l'Egypte  à  des  rois  de  race  étrangère  :  c'est  cette  question  si  intéres- 
sante à-Ia-fois  et  pour  rhistoire  et  pour  la  philologie,  que  j'ai  cherché 
à  résoudre  dans  le  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à 
l'académie  des  belles- lettres  dans  sa  séance  du  27  septembre  dernier, 
ei  dont  je  vais  donner  ici  un  extrait  rapide. 

I^  texte  dèmotiquc  de  Hnscription  de  Rosette  ,  comparé  avec  le 
texte  grec,  nous  a  conduits  à  reconnoître  que  les  Égyptiens  se  ser- 
voient,  dans  ce  troisième  système  d'écriture ,  d'un  certain  membre  de 
signes  idéographiques  qui,  se  dépouillant  de  leur  valeur  réelle,  deve- 
noient  accidentellement  des  signes  de  sons  ou  de  pronondat'wn.  Cest 
avec  des  signes  de  cet  ordre  que  sont  écrits  ,  dans  le;  texte  dèmoûque 
de  l'inscription  de  Rosette,  les  noms  propres  des  rois  Alexandre , 
Piolémée ,  des  reines  Bérénice,  Arshwé,  et  ceux  des  personnages 
privés,  Actes t  Pyrrha ,  Philinus ,  Aréia,  Dtogcne  et  îrene.  Vn  autre 
texte  démotique  t  nous  voulons  parler  d'un  manuscrit  sur  papyrus 
récemment  acquis  pour  le  cabinet  du  Roi ,  et  qui  est  un  acte  public 
du  règne  de  Ptolémée  Evergite  II ,  contient  aussi  dans  son  protocole, 
dont  nous  avons  essayé  la  traduction ,  les  notns  d Alexandre ,  de 
Piôléméi ,  Bérénice,  Arsinoé,  et  de  plus  ceux  de  Cléopatre  et  û^Eupatt^r; 
enfin  les  noms  d Apollonius ,  Antiochas  et  Antigone ,  qui  sont  ceux 
d'officiers  publics  ou  de  simples  particuliers.  La  comparaison  de  ces 
noms  les  uns  avec  les  autres  a  pleinement  confirmé  ce  que  le  texte 
démoiique  de  Rosette  nous  avoit  déjà  appris,  l'existence,  dans  récri- 
ture idéographique  |)opuIaire ,  d'une  série  auxiliaire  de  signes  destinés 
à  exprimer  les  sons  des  noms  propres  et  des  mots  âmngers  à  ta  langue 
égyptienne.  Nous  avuns  donné  à  ce  système  auxiliaire  d^écrîiure  le 
nom  ai  écriture  phonétique.  Les  divers  noms  écrits  d'après  cette  méthode  » 
soit  sur  la  pierre  de  Rosette,  soit  dans  Tacte  public  sur  papyrus^ 
étant  rapprochés  les  uns  des  autres  ,  nous  ont  montré  la  valeur  cer- 
taine de  tous  les  caractères  dont  la  réunion  forme  l'alphabet  ou  plutôt 
le  syllabaire  démoîicjue  placé  dajis  la  seconde  colonntf  de  la  planche 
qui  accotnpagne  cet  extrait. 

L'emploi  des  caractères  phonétiques  une  fois  rect-nnu  dans  i'tcri- 
imo:  déwotiquc  ou  pnulairc ^  \\  éfoii  important  de  s'a^s^.irer  s'il  n'exi^toit 
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pas  aussi»  dans  récriture  hiéroglyphique,  uqé.  série  de  signes  égaler 
ment  phonétiques,  employés  au  même  usager  la  découverte  de  cette 
espèce  d'alphabet  devant  produire,  par  son  application  aux  nom- 
breuses inscriptions  hiéroglyphiques  dont  nous  avons  des  copiés  exactes, 
des  résultats  neufs,  positif ,  et  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire. 

Le  texte  hiéroglyphique  de  l'inscription  de  Rosette  eût  pu ,  à  lui  seul, 
décider  cette  curieuse  question,  et  ik>us  donner  aussi  Talphabet 
presque  complet  des  hiéroglyphes  phonétiques ,  si  ce  texte  étoit  parvenu 
en  Europe  dans  son  intégrité.  Malheureusement  la  pierre  ne  présente 
plus  que  les  quatorze  dernières  lignes  de  ce  texte-,  et  le  nom  hiéro*- 
gfyphique  de  Ptolémée,  renfermé,  comme  tous  les  noms  propres 
hiéroglyphiques ,  dans  une  espèce  de  cartouche ,  est  le  seul  de  tous 
ceux  qu'on  a  mentionnés  dans  le  texte  grec  de  l'inscription ,  qui  ait 
échappé  à  une  destruction  totale.  Ce  nom  est  formé  de  sept  ou  de 
huit  caractères  hiéroglyphiques  ;  et  comme  le  nom  grec  nroASMAiox 
contient  dix  lettres ,  on  ne  pouvoit  établir  aucun  rapport  certain 
entre  les  valeurs  des  uns  et  des  autres ,  rien  ne  nous  autorisant 
d'ailleurs  à  considérer  formellement  le  nom  hiéroglyphique  de  Pioiémée 
comme  composé  de  signes  phonétiques. 

Un  nouveau  monument  est  enfin  venu  lever  toutes  fes  incertitudes 
à  cet  égard,  et  nous  a  conduits,  d'une  manière  certaine,  aux  résultats 
les  plus  nombreux,  disons  même  les  plus  inattendus. 

L'obélisque  égyptien  que  M.  Beizoni  a  transporté  de  Tîle  de 
Philac  à  Londres  ,  étoit  lié  à  un  socle  portant,  en  langue  grecque, 
une  supplique  des  prêtres  d'Isis  à  Philae ,  adressée  au  roi  Ptolémée 
Evergète  II,  à  la  reine  Cléopâtre  sa  femme,  et  à  la  reine  Cléopâtre  sa 
sœur  (ij*  Je  reconnus  en  effet,  dans  l'inscription  hiéroglyphique  qui 
couvre  les  quatre  feces  de  l'obélisque,  le  nom  hiéroglyphique  de 
Ptolémée,  absolument  semblable  k  celui  que  porte  le  texie  hiérogly- 
phique de  Rosette  ;  et  cette  circonstance  me  conduisit  à  supposer 
que  le  second  cartouche  placé  sur  cet  obélisque,  près  de  celui  de 
Ptolémée,  et  dont  les  derpiers  caractères,  qui  terminent  aussi  les  noms 
propres  hiéroglyphiques  de  toutes  les  déesses  égyptiennes,  sont  les 
signes  idéographiques  du  genre  féminin ,  contenoit,  toujours  conformé- 
ment à  l'inscription  grecque  du  socle,  le  nom  de  la  reine  Cléopâtre. 

S'il  en  étoit  réellement  ainsi,  ces  deux  noms  hiéroglyphiques  de 

(1)  Voyez  les  Éclaîrcissemens  sur  cette  inscription ,  publiés  par  M.  Letronne 

i imprimerie  royale,  1 822,  in-S.'  ) ,  et  insérés  par  extrait  dans  ce  Journal^  cahier 
e  novembre  1821.  ... 
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Piûlémi'e  et  de  Cléopâtn,  qui,  dans  le  grec,  ont  quelques  lettres 
semblables,  pou  voient  servira  un  rapprochejnent  comparatif  des  signes 
hiéroglyphiques  qui  composent  Tunet  l'autre  ;  et  si  les  lettres  semblables 
dans  les  deux  noms  grecs  éioient  exprimées  dans  Tun  et  dans  Tautre 
cartouche  égyprien  par  un  même  hiéroglyphe,  il  devenoit  constant 
alors  que,  dans  récriture  hiéroglyphique  ^  il  existoit ,  comme  dans  la 
dimatique  r  une  série  de  signes  phonétiques ,  c^^sx-k-dire  ^  représentatifs 
des  sons  ou  des  prononciations. 

Cette  hyj>othèse  est  aussitôt  devenue  une  certitude  par  cette  simple 
comparaison  de  ces  deux  noms  hiéroglyphiques  :  le  deuxième,  le 
troisième  ,  le  quatrième  et  le  cinquième  caractère  du  cartouche  de 
Cltopâire,  KAEonATPA,  et  qui  représeritent  le  A,  Te,  To  et  le  n, 
sont  en  effet  parfaitement  semblables  au  quatrième,  au  sixième,  au 
troisième  et  au  premier  caracière  hiéroglyphique  du  nom  de  Ptolémcc, 
qui  représentent  aussi  le  a.  Te  ou  la  diphibongue  AI,  To  et  le  n  de 
ce  même  nom  propre  riTOAEMAIOS.  II  devint  bien  facile  alors  de 
déduire  la  valeur  des  caractères  qui  différoient  dans  Ton  et  l'autre  nom, 
et  cette  analyse  nous  donna  la  plus  grande  partie  d*un  alphabet  hiéro- 
glyphique phonétique  ,  qu'il  ne  s'agîssoit  plus  que  de  vérifier  en 
l'appliquant  à  d'autres  cartouches,  et  de  compléter  par  cette  vérifica- 
tion même. 

C'est  ainsi  que  notre  alphabet  hiéroglyphique  s*est  accru  progressive- 
ment, et  qu'il  en  est  résulté  Falphabet  général  qui  forme  la  troisième 
colonne  de  la  planche  ci-jointe. 

Nous  allons  présenter  ici  très- sommairement  les  résultats  intéres- 
sans  fournis  par  une  rapide  application  de  cet  alphabet  aux  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  des  monumens  égyptiens,  résultats  qui  se  rap- 
portent d'abord  à  la  période  grecque  de  fhistoire  d'Egypte. 

On  lit  en  effet: 

ï."*  Le  nom  à^AUxandrc  le  Grand,  écrit  AAKXANTPS  ,  sur  les 
édifices  de  Karnak  à  Thèbes  (voyez  Description  di  l'Egypte,  Ànti^j,, 
vol  m  ,  planche  xxxvili,  n,'*  i  3  et  i  5  )  ; 

a."  Le  nom  de  Ptolémée,  commun  a  tous  les  Lagîdes ,  écrit 
nrOAMHS  et  nTAOMH:c  sur  les  temples  de  Philic,  d'Ombos ,  dXdfou , 
de  Thèbes,  de  Qous  et  de  Dendéra.  (Yoyezy  Descrip.  de  f' Egypte, 
Antiq.,  vol.  I,  pL  XII,  n.  *  10  et  11;  pi,  XLJli  ,  n,'  1  ;  pL  LX  , 
n.''  7  et  8  ôcc.  &c.  )-  Ce  nom  est  ordimiremeni  suivi,  dans  le  cartouche 
même,  des  légendes  idéographiques  toujours  vivant,  chéri  de  Phtkû  ou 
théri  d*Isis, 

3*''  Le   nom  de  !a  reine    Bérénice,  écrit    bpnhkx,   deux  fois  au 
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fifafond  de  la  grande  porte  triomphale  du  sud,  k  Karnac  (  Descript.  de 
r Egypte,  Ant'iq.,  vol.  III,  pi.  l)  ; 

4.''  Le  nom  de  C/éopâtre /écrit  d'abord  KAEOriATPA  sur  Tobélisque 
de  Philx  et  sur  le  temple  de  Dendéra  (  1  ) ,  et  kaaoiiatpa  ,  et  même 
KAOnTPA,  silr  les  édifices d'Ombos,  de  Thèbes  et  de  Dendéra; 

5.**  l^  nom  de  Ptotémée  surnommé  A/exandre,  écrit  riTOAMHS- 
APK2NTP2,  à  Dendéra  et  à  Ombos  (2); 

6.*  Le  nom  d'un  autre  Ptolémée  à  peine  connu  dans  l'histoire ,  du 
dis  de  Jules  César  et  de  la  reine  Cléopâtre  ,  Casarion,  dont  le  car- 
touche royal,  sculpté  à  Dendéra  auprès  de  celui  de  sa  mère,  contient 
fa  légende  suivante,  nrOAMUl.  surnommé  NH0KH2P2 ,  Ptolémée  sur- 
nommé  le  nouveau  César,  toujours  vivant,  chéri  d*Isis  (3). 

Mais  notre  alphabet  hiéroglyphique  s'est  encore  appliqué  ,  sans 
effort  et  sans  aucune  espèce  de  modification  soit  dans  fa  valeur,  soit 
dans  fes  dispositions  de  ses  signes,  à  une  série  beaucoup  plus  nom- 
breuse de  noms  hiéroglyphiques  de  souverains ,  sculptés  sur  les  monu- 
mens  de  l'Egypte.  Leur  lecture  nous  a  fait  reconnoître ,  contre  toute 
attente,  sur  les  bas-reliefs  des  temples,  les  titres,  les  noms  et  les 
surnoms  d'empereurs  romains,  écrits  en  lettres  hiéroglyphiques,  mais 
en  langue  grecque  ;  tels  sont  : 

i."*  Le  titre  ATTOKPATap,  orthographié  AOTOKPTP,  aotokata 
et  AOTAKpTp,  tracé  isolément  sur  les  édifices  de  Philac,  de  Dendéra,  &c. , 
et  suivi  des  épilhètes  idéographiques  toujours  vivant,  chéri  de  Phtha, 
ou  chéri  d*Isis. 

Ce  titre  impérial  est  aussi  gravé  au  bas  d'une  des  légendes  hiéro- 
glyphiques perf)endiculaires  qui  cernent  une  grande  figure  de  femme, 
en  ronde  bosse,  placée  à  côté  du  :^odiaque  circulaire  de  Dendéra ,  et  sur 
la  seconde  pierre  de  ce  monument  ; 

2.**  Le  titre  de  kaixap,  kaisapox  ,  écrit  KH2P2,  et  khsas, 
accompagné  des  mêmes  qualifications  que  le  précédent,  et  remplissant, 
à^ui  seul,  un  cartouche. 

3,*'  Le  nom  de  l'empereur  Auguste,  dans  deux  cartouches  accolés, 
formant  la  légende  A OTKPTP  ||  KHSPS,  toujours  vivant,  chéri  d'Isis , 
est  répété  six  fois  sur  la  corniche  du  temple  de  l'ouest  à  Philac  (4)  ;  et 
il  est  fort  remarquable  que  ces  deux  cartouches  contiennent  textuelle- 
ment la  seule  légende  que  portent  les  premières  médailles  d'Auguste 
frappées  en  Egypte  (4). 

(i)  Descript.  de  l'Egypte,  Antiq,  vol.  III,  pi.  XXVIII,  n.**  16,  &c.  — 
(7) Ibidem ,  Ant.  \o\,  I,pl.  LX,  n.<>  9;  pi.  XLIII,  n.*8.  —  (3)  Ibidem,  Ant,  vol.  I. 
■ —  (4)  Zoëga,  Numi  /Egyptii  imperatorii ,  p.  3  ,  n.®  i. 
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4.^  Le  lient  de  Tempereur  Tiben ,  écrit  TBHP2  et  plus  souvent 
encore  TBAHS  ,  se  lit  très-fréquemment  sur  les  murs  et  dans  fa  galerie 
(lu  teinpfe  de  Touest  ii  PhiliC  ;  deux  cartouches  accolés  contiennent 
sa  légende  entière  ainsi  conçue  :  AOTOkPTP  |]  TBPH5:  KH2PS  SB^ts, 
l'ewpercur  Tibcte-Céfar-Augusie  ,  mais  plus    ordinaireinéut  AOTKPTl» 

Il  TBAH£  kh:;p2,  toujours  vivante  Cette , dernière  est  répétée  neui 
fois  sur  La  frise  du  même  tejnpie  { i), 

j***  Le  nièiiie  édifice  de  Philœ  porte  aussi,  en  deux  cartouches 
accolés,  les  titres  de  I empereur  Domitien,  en  ces  termes,  AOTKPTP 

Il  TOMTHNS  XB2T25  mais  cette  légende,  plus  étendue,  reparoît 
plusieurs  fois  sur  les  édifices  de  Dendéra,  ou  les  cartouches  hiéro- 
gfyphlques    transcrits  donnent,   AOTOKPTP  KH2P2 ,   toujours   vivant  t. 

Il  TOMTHN2  surnommé  KPMNHK2  (GermamcusJ  (2),  ce  qui  est 
en  effet  la  légende  des  médailles  de  Domitien  frappées  en  Egypte  (3)* 
6/  Nous  avons  lu  le  nom  du  même  empereur  sur  J'abé/isquc 
pamphile  à  Rotne,  Les  deux  cartouches  intérieurs  de  la  face  septen- 
trionale, portent,  lettre  pour  lettre^  aqTKPTA  ||  KHiPS  Tmhtenx 
XBSTS  ,  tempertur  Cisar- DQmitkn'Augustt  ^  et  la  légende  KHXP2 
tmhtihns.  César  Domitien  ,  est  plusieurs  fois  contenue  dans  les 
cartouches  des  autres  fices. 

7/  Le  nom  de  fempereur  Trajan  se  lit  sur  les  murs  d'entre- 
colonnement  de  Téditice  de  Test  à  Philac;  deux  cartouches  hiéro- 
glyphiques accofés  et  placés  devant  la  figure  de  l'empereur  adorant 
la  déesse  Isis  et  le  dieu  Arcuhis  ^  portent  AOTKPTP  K^^SP  [|  TPHN2  , 
Vimptrtur  César  Trajan  (4).  La  frise  du  même  entre-colonnement  est 
composée  de  neuf  cariouches;  ctlui  du  centre  porte  TPHNS,  TrajaN 
toujours  vivant;  les  cartouches  de  droite,  lus  deux  à  deux,  donnent 
les  légendes  KHSPS  (César)  g^nnc  éternel  dlsis ,  KPMNHK2  KHI^PS 
Cermanicus  César  KHSP2  TPHNS  César  Trajan  toujours  vivant; 
et  ceux  de  gauche  AOTKPTP  (lempereur)  toujours  vivant,  2BST 
(Auguste)  toujours  vivant;  AOTKPTP  KH2P  \\  ^T'Rns  (  T  empereur 
César  Trajan)  toujours  vivant  {^].  Enfin  dtux  cartouches  gravés  sur 
le  grand  temple  d'Ombos ,  donnent  la  légende  AOTOKPTP  KHSA 
NAOA    II  TpHNS    surhommé    KpaïnHK2    THKKS  ,    l'empereur    César- 
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(i)  Descript.  df  VEgjpn ,  A  ta.  vdL  I,  pi.  XX,  n;'^'  9  et  lo;  pL  xxil,  n/»  1» 
a,  4,  et  pi.  xxin,n.<'  5.  — (2} //-/Wf/n,  Anti<i.  vil,  111,  pi.  xxvin,n.<»*  Jj  et 
34»  33  ei  32,  51  et  30.  —  (j)  Zotp,  Nttmi  ^.gyprH,  p.  49  et  suivantes*  — 
(4)  DescHpt,  dtVÈ^ptt,  Antiq,  I,pl*  xxvil,  n>'2,(3cc,—  (>)  Ibdem. 
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Nerva-Trajan  surnommé  Girmanicus-Dacicus  (i)  ,  légende  qui  se  re- 
trouve en  effet  sur  les  médailles  deTrajan  frappées  en  Egypte  {2). 

S."*  L'obélisque  Barbérini  présente  le  nom  de  l'empereur  Hadrien. 
Le  grand  cartouche  qui  le  contenoit  sur  {a  première  face  de  ce  mono- 
lithe ,  a  disparu  par  l'eflfet  d*une  fracture  ;  mais  heureusement  le 
nom  impérial  est  répété  dans  le  cartouche  placé  sur  le  pyramidion 
de  fa  quatrième  face ,  et  devant  la  figure  en  pied  d'Hadrien  faisant  une 
offrande  au  dieu  Phré  (le  soleil).  Ce  petit  cartouche  porte  hatphnx 
KH2P,  Hadrien  Césir. 

9.°  If  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  la  lecture  de  ce  cartouche, 
puisque  le  même  obélisque  porte ,  face  première ,  une  légende  idéo- 
graphique Qii  j'ai  reconnu  les  hiéroglyphes  exprimant  les  idées, 
pareillement  la  reine  son  épouse  grandement  chérie,  et,  immédiatement 
après ,  un  cartouche  dont  la  lecture  donne ,  2ABHNA  déesse ,  vivante , 
victorieuse,  et,  sans  interruption,  un  second  cartouche  portant  2B2TH 
(Auguste)  déesse  toujours  vivante. 

10.**  Enfin,  le  typhoniumde  Dendéra  nous  offïe,  souvent  répétés, 
deux  cartouches  accolés  et  donnant  la  légende  AOTOKPTOp  Klpi 
ANT0NHN2  surnommé  toujours  vivant ^  (Tempereur  César  Antonin)  ('^). 

D'autres  monumens  et  d'autres  études  donneront  encore  d'autres 
noms  et  confirmeront  sans  doute  nos  premiers  aperçus.  II  résulte  de 
leur  ensemble  : 

I.**    Que,  dans    l'écriture   hiéroglyphique,  comme  dans  l'écriture 
démoiique  des  anciens  Égyptiens ,  il  existoit  un  certain  nombre  de. 
signes  doués,  dans  certaines  circonstances,  de  la  faculté  d'exprimer 
les  sons  ;  nous  les  avons  nommés  hiéroglyphes  phonétiques  ; 

2.**  Que,  dans  le  choix  des  signes  hiéroglyphiques  devenus  repré^ 
sentaiifs  de  sons ,  les  Égyptiens  paroisseni  avoir  été  guidés  par  un 
principe  constant  :  ils  ont  pris  pour  signe  d'une  voyelle  ou  d'une 
consonne,  l'hiéroglyphe  représentant  un  objet  dont  le  nom,  en  langue 
égyptienne,  cominençoit  par  le  son  ou  l'articulation  qu'il  s'agissoit  de 
représenter:  nous  comprenons  alors,  par  exemple,  pourquoi  l'usage 
d'une  main ,  en  égyptien  TTOT  (  tôt  ) ,  est  devenue  le  signe  phonétique 
de  la  consonne  T;  pourquoi  l'image  d'une  bouche,  nommée  po  (  ro) , 
est  devenue  le  signe  de  la  consonne  grecque  P  ;  une  paière  Bp&E 
(  berbé  ) ,  le  signe  de  la  consonne  B  ;  une  syrinx  ou  flûte  à  Pan,  CH^X 

(i)  Descript,  de  l'Egypte,  Antîq.  pi.  XLI,  n.«»  6  et  5.  —  (2)  Zoëga,  Numi 
y£gyptU  Imperatorii,^,  64,  &c.—  (3)  Descript,  de  VE^pte,  Ant,  IV,  pi.  XXXII, 
n."»'  5  et  6. 
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^  sêhî)  le  signe  du  S,  &c.  &c.  ^  et  cTaprès  ce  même  système  j  lï  devenoit 
comme  indifférent  de  représenter,  par  exemple,  la  consonne  T ,  ou  par 
le  sfgne  idéographique  de  larticle  égyptien  féminin  ^  ou^  (t  ouTi) 
/û ,  ou  par  rimage  d  une  main  ^OT  [  tôt  ] ,  ou  bien  encore  par  Timage 
d'un  niveau  de  maçon  Topi  [torî],  puisque  la  })remîère  articulation 
de  tous  ces  mots  étort  un  T  :  cette  circonstance  nous  explique  en 
même  temps  pourquoi  la  plupart  des  voyelles  ou  des  consonnes  de 
Talphabet  hiéroglyphique  phonétique,  sont,  chacune,  indifféremment 
rendues  par  plusieurs  signes  différens  ; 

3<*'  Que,  malgré  l'existence  de  cet  alphabet  hiéroglyphique  phoné- 
tique ,  les  Égyptiens  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  Tusnge  antique  et 
général  des  écritures  idéographiques}; 

4.**  Que  les  deux  systèmes  d'écritures  phonétiques  (  rhîéroglyphîque 
et  le  démotique) ,  étoient  aussi  inu'mement  liés  entre  eux  que  Téioient 
les  trois  systèmes  à' écritures  ïdéographlqucs ,  puisque  les  caractères  dé- 
motiques représentant  des  voyelles,  des  consonnes  ou  des  syllabes, 
ne  sont  que  les  équîvalens ,  en  sfyk  hiératique,  des  hicroglyphes  ex- 
primant les  mêmes  voyelles,  les  mêmes  consonnes  ou  les  mêmes 
syllabes:  de  plus,  cette  concordance  semble  prouver,  à  elle  seule, 
que  les  signes  phonétiques  de  lecriîure  sacerdotale  ne  pouvoient 
différer  en  rien  de  ceux  de  lecrkure  vulgaire  ou  populaire;  et  qu'enfin , 
s'il  existait  réellement  trois  espèces  d'écritures  uléûgrûphîques ,  comme 
nous  croyons  la  voir  établi  ailleurs ,  il  n'y  eut  cependant  en  Egypte  que 
deux  espèces  d'écritures  phonétiques  ; 

j.°  Que  1  emploi  le  plus  commun  des  signes  hiéroglyphiques  et 
phonétiques,  fut  pour  inscrire  dans  les  textes  purement  idéographiques, 
monumens  et  manuscrits,  les  litres,  noms  propres  et  surnoms  de 
personnes ,  étrangers  à  la  langue  égyptienne ,  ainsi  que  les  mots  em- 
pruntés à  d'autres  langues  ; 

6<**  Que  le  nomîire  de  ces  signes,  connu  aujourd'hui,  donne  ('équi- 
valent de  vingt-une  des  lettres  de  Talphabet  grec,  y  Compris  un 
groupe  syllabîque; 

7/  Enfin  que  chacune  des  lettres  grecques  put  avoir  pour  synonymes 
homophones  ,  plusieurs  signes  hiéroglyphiques  ,  et  nous  venons  d'en 
exposer  la  raison,  en  même  temps  que  l'origine  de  ces  signes  et  le 
motif  qui  put  fiure  choisir  chacun  ou  plusieurs  d*entre  eux  pour  corres* 
pondre  à  telle  lettre  ou  à  tel  son  de  Talphabet  grec. 

J.  F.  CHAMPOLLION  le  leum. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'académie  royale  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publiqae  dnnuelle  ,Jc 
samedi  5  octobre ,  sous  ia  présidence  de  M.  Guérin.  M.  Quatremère  dfe 
Quincy,  secrétaire  perpétuel-,  a  lu  des  notices  sur  la  vie=  et  les  ouvrages  de 
MM.  Dufourny  et  Vanspaendonck  ;  et  M»  Huyot,  un  rapport  sur  les  travaux 
des  pensionnaires  du  Roi  à  l'académie  de  France,  à  Rome.  Les  grands  prix 
de  peinture,  sculpture,  architecture,  gravure  en  taille  douce >  et  composition 
musicale,  ont  été  distribués  comme  il  suit  : 

Grand  prix  de  peinture.  Le  sujet  donné  par  Tacadémie  est  Oreste 
et  Pylad^  investis  par  les  bergers,  (  Sujet  tiré  de  la  tragédie  d'Iphigénie  en 
Taurîde,  par  Euripide.  )  Oreste  et  Pylade,  abordés  en  Tauride,  s'étant  réfugiés 
dans  une  grotte,  furent  surpris  par  des  bergers  qui  crurent  voir  dans  ces 
étrangers  des  victimes  destinées  à  Diane.  Cependant  Oreste,  sorti  de  là 
grotte,  et  saisi  de  l'accès  de  sa  fureur  habituelle ,  s'étort  jeté,  Tépée  à  la  màiny 
sur  les  troupeaux  des  bergers;  les  bergers  s'arment  de  pierres  et  de  bâtons, 
appellent  à  leur  secours  leurs  compagnons,  et  se  précipitent  àur  les  deux  Grecs* 
En  ce  moment  Oreste,  succombant  à  son  accès ^  s*€vanouit.  Alors  Pylade  le 
couvre  de  son  manteau  ,  observe  et  pare  les  coups ,  pour  garantir  celui  qui  fait 
l'objet  de  ses  plus  tendres  soins.  Enfin  ils  furent ,  malgré  leur  résistance,  saisis, 
désarmés,  et  conduits  devant  le  Roi.  L'académie  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  pas 
lieu  à  décerner  de  premier  grand  prrx  ;  mais  elle  a  décerné  deux  seconds 
grands  prix.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Auguste-Hyacinthe 
Debay,  natif  de  Nantes,  département  de  la  Loire-Inférieure,  âgé  de  dix- 
huit  ans  et  demi,  élève  de  M.  Gros,  membre  de  l'Institut.  Le  deuxième 
second  grand  prix  a  été  remporté  par  M,  François  Bouchot,  de  Paris,  âgé 
de  vingt-deux  ans,  élève  de  M.  Lethière,  membre  de  l'Institut.  L'académie  a 
arrêté  qu'il  serait  décerné  une  mention  honorable  et  une  médaille  d'argent  à 
M.  Sébastien-Louis-Wilhem  NoRBLiN,  natif  de  Varsovie,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  élève  de  M.  Regnault. 

Grand  prix  de  sculpture.  L'académie  a  donné  pour  sujet  du  concours^ 
Jason  emportant  la  Toison  d'or,  Jason,.  vainqueur  du.  dragon  endormi  par  les 
enchantemens  de  Médée,  emporte  ta  Toison  d'or,  (Figure  de  ronde-bosse.) 
L'académie  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  à  décerner  de  premier  grand  prix; 
mais  elle  a  décerné  deux  seconds  grands  prix.  Le  second  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Charles-Marie-Émile  Seurre  ,  de  Paris,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,. élève  de  M.  Cartellier,  membre  de  l'Institut.  Le  deuxième  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Louis  Desprès,  de  Paris,  âgé  de  vingt- 
trois  ans  ,  élève  de  M.  Bosio  ,  membre  de  l'Institut. 

Grand  prix  d'architecture.  Le  sujet  du  concours ,  donné  par  l'aca- 
démie ,  est  le  projet  d'une  salle  définitive  pour  le  Théâtre  de  V Opéra  ;  ceUe  salle 
devra  être  bâtie  vers  le  centre  de  la  ville ,  dans  le  lieu  au  l'on  trouvera  le  plus  de 
débouchés  convenables.  L'ouverture  de  l'avant-scène  ne  devra  pas  excéder  treize 
mètres   soixante-cinq  centimètres  (42 pieds).  La  salle  contiendra  au  moins 
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deux  mille  spectateurs.  Le  théâtre  sera  séparé  de  la  salte  par  une  consiniciton  > 
oupariei  antre  moyen  que  Ton  jugera  convenable,  pour  intercepter  le  feu 
en  cas  d*incendie.  Les  entrées  de  la  salle  et  celles  dii  théâtre  seront  faciïes  , 
tant  pour  les  gens  de  pied  que  pour  les  voilures.  On  devra  faire  descendre  à 
couveit.  Les  grands  escaliers  et  ceux  de  dégagement  seront  en  nombre  suffi- 
sant et  assez  commodes  pour  que  le  théâtre  et  la  salle  puissent  être  évacues 
prompiemeni  et  sans  confusion.  Dei  réservoirs  d'eau,  des  secours  d*incendie, 
seront  placés  dans  les  différens  points  où  ils  seront  jugés  nécessaires;  des 
mesures  de  sûreté  et  de  commodité  pour  la  prise  des  billets,  pour  les  entrées  et 
les  sorties  des  gens  de  pied,  seront  prévues.  On  demande  au  rez-de-c haussée 
un  grand  vestibule  pour  les  domestiques;  un  second  vestibule  pour  le  change 
des  billets  j  un  logement  de  contrôleur  avec  son  bureau,  pour  1  administraiioo 
du  théâtre  et  la  location  dts  loges;  trois  corps-de-garde,  Tun  pour  les  pompiers, 
Tautrepourla  garde  du  théâtre,  et  le  troisième  pour  la  gendarmerie,  avec  des 
cabinets  pour  les  officiers  commandant  les  postes;  une  remise  pour  les  pompes 
et  \gs  équi|/ages  qui  en  dépendent;  un  petit  atelier  de  menuisier  et  de  serrurier  ; 
un  bureau  de  police  avec  ses  accessoires,  deux  bureaux  pour  la  distribution 
des  billets  d'entrée;  deux  entrées  sépartes  pnur  le  ihcâtre,  dont  une  avec  une 
loge  de  portier,  et  l'autre  avec  un  logement  de  concierge  ;  deux  autres  entrées 
pour  la  loge  du  Roi  et  celle  des  princes;  une  grande  ouverture  d'au  moins 
uatre  métrés  quatre-vingt-sept  centimètres  [  ij  pieds  ]  de  haut ,  pour  l'iniro- 
uction  des  châssis  de  décorations;  un  café.  La  salle  aura  un  parterre,  un 
amphiihéâtre  et  quatre  rangs  de  loges  au  moins;  deux  loges  distinctes,  avec 
salons  et  dépendances,  Tune  pour  le  Roi,  l'autre  pour  les  princes.  L'orchestre 
conitendra  cinqiîante  musiciens.  Les  corridors  desditTérens  rangs  de  loges  seront 
vastes  et  bien  chauffés*  Ceux  du  premier  communiqueront  au  foyer  public  » 
aux  salîes  de  répétitions  et  de  concerts,  formant  au  besoin  des  appartemens  de 
fête.  Le  théâtre,  dont  le  dessous  aura  au  moins  dix  métrés  quarante  cenii- 
mètres  [32  pieds  ]  de  profondeur,  sera  divisé  en  treize  plans ,  avec  rétendue  et 
la  reculée  nécessaires  au  jeu  des  machines  et  aux  changemens  de  décorations* 
Il  y  aura  à  portée  du  théâtre  un  petit  magasin  pour  les  décorations  de  rechange; 
quatre  loyers  d'attcnie  pendant  les  représentations,  pour  les  musiciens,  les 
chanteurs,  les  danseurs  et  les  eixfans;  quatre  cabinets  pour  les  maîtres  des 
Lalleis  et  les  chefs  de  chœurs;  soixante-huit  loges  séparées,  dont  trente-quatre 
pour  le  chant ,  et  trente-quatre  pour  la  danse  ;  et  deux  grandes  loges  pour  les 
choristes,  deux  pour  les  comparses,  et  <!eux  autres  pour  les  enfans,  total  six  ; 
lin  magasin  de  meubles  et  d'ustensiles  pour  le  service  ordinaire  des  représenta- 
tions, un  atelier  de  tailleurs,  un  grand  magasin  d'habillemens,  tin  logement 
de  garde-magasin,  un  logement  de  caiisicr,  un  logement  d'administrateur, 
avec  ses  bureaux;  un  dépôt  pour  réclairage.  L étendue  totale  de  Tédifice 
n'excédera  pas,  dans  sa  plus  grande  dimension,  cent  soixante  mètres.  Le 
premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Emile-Jacques  GiLBtRT  ,  de  Paris, 
î»gé  de  vin  ;i  neuf  ans,  élève  de  M,  Vignon  (  Barthélenii  ),  Le  second  grand 
prix  a  été  remporté  par  M*  Pierre-Francois-Louis  FoNTAlNE,  natif  dç 
Pontoise,  département  de  Seine-et-Oîse  ,  élève  de  MM,  Percier  et  Fontaine, 
membres  de  rinsiitut.  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Jules-F>édèrîc  BoUCHET,  de  Paris,  âgé  de  vingt-dtfux  ans  et  demi,  élevé 
de  MM    Debret  et  Guenepin ,  architectes  du  gouvernement.  L'a^adiaiic  $ 
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arrêté  qu'il  sera  décerné  une  mention  honorable  avec  médaille  à  M.  Léon 
Vaudoyer,  de  Paris,  âgé  de  dix-neuf  ans,  élèVe  de  MM.  Vaudoyer  et 
le  Bas,  architectes  du  gouvernement.  L'acadhnîe  a  arrêté  en  outre  que,  dans  sa 
séance  publique ,  il  sera  fait  une  mention  particulière  de  la  satisfaction  que  la 
totalité  du  concours  d'architecture  lui  a  fait  éprouver. 

Grand  prix  de,  gravure  en  taille  douce.  Le  sujet  du  concours 
est  :  1 ,®  une  figure  Ûkssinêe  d' après  V antique;  2.®  une  figure  dessinée  d'après 
nature ,  et  gravée  au  burin.  L'académie  a  jugé  qu'il  n'y  a  voit  lieu  à  décerner  ni  , 
prix  ni  mentions.  Elle  a  vu  avec  peine  qu^  toutes  les  gravures  étoient  au- 
dessous  du  degré  de  talent  nécessaire  pour  donner  équitablement  un  premier 
grand  prix ,  et  que,  parmi  les  concurrens  qui  n'avoient  pas  encore  remporté  de 
second  prix ,  aucun  n'avoit  présenté  ni  un  dessin  ni  une  gravure  dignes  d'en- 
couragement. 

Grand  prix  de  composition  musicale.  Le  sujet  du  concours  a 
été,  conformément  aux  réglemens  de  l'académie  royale  des  beaux-arts  :  i.°  un 
contre-point  à  la  douzième,  à  deux  et  à  quatre  parties;  2.®  un  contre-point 
quadruple  à  l'octave;  3.®  une  fugue  à  trois  sujets  et  à  auatre  voix;  4-**  une 
cantate  composée  d'un  récitatif  obligé,  d'un  cantabile,  d  un  récitatif  simple  , 
et  terminé  par  un  air  de  mouvement;  5.®  Geneviève  de  Brabant,  scène 
lyrique  (paroles  de  M.  J.  A.  Vinaty  ).  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Joseph- Auguste  Le  Bourgeois,  natif  de  Versailles,  département  de 
oeine-et-Oise ,  âgé  de  vingt  ans,  élève  de  M.  Le  Sueur,  membte  de  flnstitur. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Auguste-Maihurin-Balthasar 
Barbereau  ,  de  raris,  âgé  de  vingt-trois  ans,  élève  de  M.  Keicha.  Le 
deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Hippolyte-Honoré-Joseph 
Court  DE  Fontmichel,  natif  de  Grasse,  département  du  Var,  âgé  de 
vingt-trois  ans,  élève  de  M.  Chelard,  ancien  pensionnaire  à  l'académie  royale 
de  France  à  Rome. 

La  séance  a  été  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le 
grand  prix  de  composition  musicale.  Les  tableaux  ,  les  figures  de  ronde  bosse 
et  les  plans  d'architecture,  qui  ont  remporté  les  grands  prix,  ont  été  exposés 
les  j  ,  6  et  7  octobre  ,  dans  les  salles  de  l'école  royale  des  beaux-arts. 

La  Société  royale  de  médecine  de  Bordeaux  a  tenu  sa  séance  publique  le 
28  août  dernier.  Elle  avoii  proposé  la  question  suivante  :  «  Quels  sont  les  ré- 
»8ultats  d'un  accroissement  trop  rapide!  Quels  sont  les  moyens  d'en  modérer 
3*  les  progrés,  s'ils  deviennent  liuisibles,  et  de  remédier  aux  accidens  qui  en 
»sont  la  suite!»  N'ayant  reçu  aucun  mémoire  qui  l'ait  pleinement  satisfaite, 
la  Société  retire  cette  question  du  concours,  en  distinguant  toutefois  les  mé- 
moires n.*>  2,  3  et  4 9  qui  lui  ont  été  envoyés  par  MM.  Pingeon ,  médecin  à 
Dijon,  Gabillet  et  Debois-Comtat,  — Elle  reproduit,  pour  1823,1a  question 
conçue  en  ces  termes  :  Quelles  sont  les  maladies  qui  régnent  le  plus  commune- 


appelée  œdème  des  poumons, —  Les  mémoires,  lisiblement  écrits  en  latin  ou 
en  français,  doivent  être  remis,  francs  déport,  avant  le  15  juin  1823,  che?; 
M.  Dupuch-Ia-Pointc^  secrétaire  général  de  la  Société,  rue  des  Trois-Conils, 
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n.*  9.  —  Une  médtilJc  d'or  a  été  accordée  à  M,  Rnfolat  fils ,    médecin  k 
Bordeaux,  et  une  médaille  d'argent  à  M,  Blondeau ,  médecin  à  Cadil!ac;au 

timrer  ,  pour  plusieurs  observations  sur  divers  sajets,  adressées  par  lui  à  U 
cieté;  au  second,  pour  deux  tableaux  des  vaccinations  faites  à  CadtUac  en 
1820  et   i%zi  y  avec  des  remarques  sur  la  marche  de  la  vaccine. 

La  même  Société  a  publié,  1,**  un  rapport  qui  lui  a  été  fait  par  M.  Dupuçh- 
la-Pointip  au  nom  d*une  commission  chargée  de  faire  des  recherches  sur  le» 
prétendues  petites  véroles  furvcnues  chez  des  individus  vaccinés  (Bordeaux, 
jmpr.  de  La  Waîle  jeune,  i  "^zx,  5 1  pages  în-S."  )  ;  2.**  une  notice  de  ses  travaux , 
depuis  sa  séance  publique  de  1821  jusqu'au  28  août  1822,  par  M.  Dupuch-la- 
pQtnu^  sccr.  gén,  (tlnd.  i\%  pages  \n-S.' ).  Cette  noùce  a  été  lue  dans  la  séance 
publique,  où  l'on  a  entendu  aussi  un  mémoire  intitulé  AtXlnfiuena  dt  V  ima- 
gination et  dt  /jutlqua  iîjfeçt'îottî  tnùraUs  sur  l'économie  animak,  par  M»  Barns 
fils;  des  Considérations  médicales  sur  le  lazaret  situé  à  Trompe -Loup,  par 
M,  Cintrac ;  un  Aperçu  sur  l'ancienneté  et  l'utilité  de  la  gymnastique  médicale, 
par  M.  Rivolat,  et  des  réflexions  médicales  de  M.  de  Saïncrk  sur  la  cosmé* 
tique, 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE, 

Théâtre  complet  des  Latins,  avec  une  traduction  française  de  M*  Levée, 
et  des  observations  de  MM,  Amaury  et  Alexandre  Du  val  ;  tome  XII! ,  second 
des  tragédies  de  Sénéque  ,  contenant  les  Phéniciennes,  (Kdipe  ,  les  Troyennes 
et  Médée*  Paris,  impr,  de  Dupont,  librairie  de  Cliasseriau,  au  dépôt  biblio- 
graphique,  rue  Neuve  des  Petits  Chanïps,  n.^  j,  tn-S."  de  49î  pages,  6  fr. 
50  cent.,  et  en  grand  papier  15  fr,  {  Vojfez  i\ir  h  tome  L*^  di^^  tragédies  de 
Sénéque,  Journal  des  Savans,  août  1822,  pages  479~4^9*)  Nous  rendrons 
compte  du  tome  second,  qtiand  le  troisième  et  dernier  aura  paru, 

(Euvres  de  la  Fontaine ,  nouvelle  édition  >  revue,  mise  en  ordre  et  accom^ 
pagnée  de  notes,  par  M*  Walcker.aer  ;  tome  J."^',  contenant  les  fables,  précédées 
d*unc  notice  sur  U  Fontaine,  et  d'un  essai  sur  la  fable  et  sur  les  fabulisiey, 
par  l'éditeur*  Paris,  impr.  de  Didot  aîné,  librairie  de  Lefévre,  in-8,* ^  27 
feuilles  et  7  planches.  Prix,  9  fr, 

Œuvres  complHfs  de  Clltertj  publiées  pour  la  première  fois  avec  les  correc- 
tions de  Tauteur  ùx  les  variantes,  et  accompagnées  de  notes  littéraires  et 
historiques,  Paris,  impr.  de  Didot  Tiiiné,  librairie  de  Dalibon  ,  in  F/ de  24 
feuilles  1/2,  avec  le  portrait  de  Gilbert.  Prix,  12  fr*  sur  papier  fin  d'Annonay , 
50  fr,  en  grand  papier  vélin,  &C- 

Su'tte  du  répertoire  du  théâtre  français  j  avec  un  choix  de  pièces  de  plusieurs 
théâtres  étrangers;  ou  Collection  générale  supplémentaire  des  p'-oductions  qui 
composent  la  partie  dramatique  de  la  littérature  française,  rassemblées  et  mises 
en  ordre  par  M.  Le  Peintre  ,  ^x  précédées  de  notices  sur  les  auteurs,  le  tout 
terminé  par  une  table  générale:  édition  économique  qui  sera  de  70  et  au  plus 
de  80  volumes  in-iS;  publiée  par  souscription  chez  M,™"  veuve  Dabo,  rue 
HauttffÉUÎlle,  n.**  lo.  Le  prix  est  de  8  ù,  pour  chacune  des  quatorze  livraisons 
dt!  5  volumes  I  et  d'un  franc  50  centimes  pour  chacun  dcî  volumes  qui  paroU 
troient  an-delâ  de  70:  ceux  qui  excéderoîent  80  seront  livrés  gratis  aux  sous- 
cripteurs. La  distribution  des  matières  sera  assujetne  à  huit  grandes  divisionst 
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tragédies,  drames,  comédies  en  vers,  comédies  en  prose,  grands  opéras,  opéras 
comiques,  vaudevilles,  variétés. 

Voyagea  la  terre  de  Van-Diémen ,  ou  Description  historique,  géogra- 
phique et  topographique  de  cette  île,  par  G.  W.  Évans;  traduit  de  l'anglais, 
avec  une  carte,  et  la  vue  de  Hobart-Town.  Paris,  impr.  de  Graiiot,  in-S,*' 
de  1 1  feuilles  3/4.  Ce  volume  sert  de  quarantième  tome  à  la  collection  des 
meilleurs  voyages  modernes  ;  au  bureau  des  Annales  générales,  chez  Gide  fils. 

Carte  chronologique  de  l'Histoire  universelle,  jusqu'à  la  fin  de  1821,  par 
M.  Pedroni.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  quatre  tableaux  d'une  feuille 
chacun ,  in-fûlh-plano. 

Une  traduction  française  de  V Histoire  des  premiers  siècles  de  Rome,  ouvrage 
allemand  de  M.  Niébunr ,  s'imprime  chez  M.  Firmin  Didot;  le  traducteur  est 
M.  Golbéry. 

Histoire  des  dou^e  Césars ,  traduite  du  latin  de  Suétone,  avec  des  notes 
et  des  réflexions  par  la  Harpe;  cinquième  édition,  revue  par  M.  Auger; 
ornée  des  portraits  des  douze  Césars,  dessinés  et  gravés  par  Gauthier ,  d'après 
les  antiques  du  Musée  royal  ;  suivie  d'un  tableau  historique  et  chronologique 
des  empereurs  romains  qui  leur  ont  succédé. . . ,  et  d'un  précis  de  l'Histoire 
romaine  sous  la  monarcnie  et  la  république  jusqu'à  Jules  César.  Pa^is,  impr. 
de  Pîllet  jeune,  librairie  de  Samson  fils,  3  vol.  in-iS,  contenant  ensemble 
18  feuilles  et  16  planches. 

Tableau  des  révolutions  du  système  politique  de  l'Europe,  par  Ch.  F.  Ancillon. 
Le  soin  qu'a  pris  l'auteUr  lui-même  de  revoir  et  de  corriger  cette  nouvelle 
édition,  dispensera  d'y  ajouter  les  notes  annoncées  dans  un  premier  prospectus. 
L'ouvrage,  imprimé  par  M.  Firmin  Didot ,  paroîtra  en  une  seule  livraison  de 
4  vol.,  dont  le  prix  sera  de  24  fr.  à  Paris,  et  de  30  par  la  poste,  pour  les 
personnes  qui,  avant  la  publication,  se  feront  inscrire  (sans  rien  payer  d'avance) 
chez  MM.  Anselin  et  rochard,  successeurs  de  M.  Magimel,  rueDauphine, 
n.«  8.  M.  AncUlon  se  propose  de  continuer,  depuis  Louis  XI V  jusqu'à  présent, 
son  tableau  des  révolutions  du  système  politique  européen.  Cette  dernière 
partie  formera  deux  nouveaux  volumes,  qui  paroîtront  peu  après  les  quatre  que 
nous  venons  d'annoncer. 

Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France;  tome  XVIII,  contenant  la 


imprimerie  royale,  i8a2,  in-fol,  xxxvj  et  900  pages.  Prix,  30  fr.,  chez 
M.  Arthus  Bertrand.  Nous  rendrons  compte  de  ce  volume  dans  l'un  de  nos 
prochains  cahiers- 

Histoire  de  la  ville  de  Laon,  par  J.  F.  L.  Devisme,  ancien  membre  de 
l'assemblée  conistituanie,  &c.;  suivie  de  notes  et  pièces  justificatives.  A  Laon, 
chez  Courtois,  imprinieur-libraire,  et  à  Paris,  chez  Delalain  et  Delaunay, 
2  vol.  in-S.",  12  fr.  50  cent.  ;  et  par  la  poste,  14  fr-  jo  cent. 

Supplément,  par  M.  Tâbaraud  ,  aux  Vies  de  Bossuet et  de Fénélon  par  M.  dé 
Be^usset.  Paris,  imp.  de  Bélin,  librairie  de  Delestre-BoulagC)  in-S.'  de  33 
feuilles  un  quart.  Prix,  6  fr. 

Le  Brésil;  histoine  ,  mœurs  et  coutumes  des  habitans  de  ce  pays,  pi(r 
MM«'  Hippolytc  Tâunay  et  Fcrdin.  Denis:  ouvrage  orné* de  48   planches. 

lIII   . 
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Paris,  chez  Nepveu ,  passage  des  Panoramas,  n,**  26,  6  volumes  in-iS* 
Prix ,  2i  fr, 

H  isiolr€  physique  des  AnlHlts  françaises ,  savoir,  la  Manmiqtse  et  les  îles  du 
Canada;  contenant  la  géologie  de  rarchipel  des  Antilles,  le  tablcaii  du  dimai 
de  CCS  îles,  la  minéralogie  des  Antilles  françaises,  leur  Flore,  leur  zoologie, 
le  tableau  physiologique  de  leurs  différentes  "aces  d*hommes,  et  la  topographit; 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  par  Alexandre  Moreau  de  Jonnés, 
correspondant  de  Tlnstitut,  &c»,  4  voi  in-^/  dont  le  premier  paroîtra  le 
I."  novembre  prochain.  On  sooscrit  chez  l'auteur,  rue  de  rUniversité,  n,*  18  ; 
chez  MM.  Trcuttel  et  Wûriz,  MJgneret,  Bachelier,  Mtgnet,  &c.  Chaque 
volume  ,  d'environ  600  pages,  coûtera  8  fr.  aux  souscripteurs ,  9  fr  aux  non- 
souscripteurs»  «  Si,  après  la  publication  complète  de  l'ouvrage,  un  atla*  corn- 
«posé  de  cartes  géographiques,  minéralogiques  et  botaniques,  est  jugé 
«  nécessaire  ,  les  seuls  soiiscript<:urs  auront  droit  à  l'acquérir,  m 

Les  Ruines  de  Pompé i  ^  par  M-  Mazois,  architecte,  en  3  volumes  de 
format  atlantique.  Le  premier  a  paru  en  entier;  il  ne  manque  plus  qu'un 
petit  nombre  de  livraisons  pour  compléter  le  deuxième;  le  troisième  paroîtra 
par  livraisons,  de  deux  mois  en  deux  mois,  et  sera  terminé  au  commencement 
de  l'année  1825,  Le  nombre  total  des  livraisons,  pour  les  trois  volumes,  sera 
de  trente,  dont  chacune  coùtera,sur  ^ay, Jésus  Jia ^zo  fr.,  iirr  jés us  vélin ,  30  fr*, 
aux  personnes  qui  auront  souscrit,  c'est-à-dire,  promis  de  retirer  les  livraisons, 
à  mesure  de  leur  publication..  La  souscription  est  ouverte  à  Paris  »  chez 
M.  Firmin  Didot,  imprimeur  de  l'ouvrage;  à  Londres,  chez  M,  Bossange  , 
/^  G reat-Marlboroug' Street.  Chaque  livraison  est  de  six  planches  ,  accom- 
pagnées d'un  texte  explicatif.  Aucune  des  découvertes  faites  à  Pompéi  depuis 
1757  jusqu'en  i8aJ,  ne  sera  omise.  On  a  déjà  ce  qui  concerne  la  voie  ,  les 
tombeaux,  les  portes  et  les  murailles  de  la  ville;  c'est  la  matière  de  la  première 
partie:  la  seconde  traite  des  fontaines  publiques,  des  rues  et  des  habitations 
sarticulières;  la  troisième,  du  portique  et  du  forum;  la  quatrième,  des  temples  ; 
a  cinquième  et  dernière,  des  théâtres  et  d'un  amphithéâtre.  L'ouvrage  sera 
terminé  par  un  plan  général  de  la  ville  de  Pompéi,  sur  une  grande  échelle* 

La  gravure  lithographiaue  du  contrai  égyptien ,  publiée  à  Berlin  par  M.  Bôckh  j 
étant  épuisée,  M.  Jomard,  qui  avoit,  le  premier  en  France,  fait  connoître  ce 
monument,  vient  den  publiera  Paris,  du  consentement  de  1  académie  de 
Berlin,  un^r  sîmile  gravé  sur  cuivre.  11  a  joint  au  texte  un  alphabet  et  des 
exemples  de  ligatures.  Cette  nouvelle  copie,  qui  a  été  mise  sous  les  yeux  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  offre  pîusietirs  leçons  qui  dif^ 
{èrent  de  celles  que  M.  Bockh  avoit  publiées;  elle  est  accompagnée  d^une 
transcripdon  en  grec  cursif  et  d'une  traduction  française  ,  qui  ont  été  modifiées 
en  conséquence  des  rectifications  opérées  dans  le  J^c  simiie.  Un  mot  barbare 
dft^ff^tfiix  étoit  resté  sans  explication:  voyant  ce  mot  reproduit  quatre  fois ^ 
toujours  après  le  nom  et  avant  le  signalement,  M.  Jomard  a  pensé  que  ce 
pouyoitêtre  l'indication  derâge;il  Ta  considéré  conimfe  composé  deiJcLË 
^'f'»  ^fi/  d'environ  vingt  mis j  de  la  classe  moyenne,  Tits/w,  qui  n*a voit  pas 
été  lu  à  Ta  ligne  JO  de  l'acte  et  à  la  ligne  j  de  1  enregistrement,  indique,  selon 
M-  Jomard,  que  le  terrain  en  vente  étoit  possédé  par  quart;  les  vendeurs 
sont  an  nombre  de  quatre.  Le  dernier  mot  du  protocole  donnoit  lieu  à  une 
difficulté  géographique,  relative  à  la  circonscription  des  nowcs,  4iiEcuIic 


r. 
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que  M.  Jomard  fait  évanouir  en  lisant  IlcL^oeA'nv  au  lieu  de  TaBoe/wu.  Sa  copie 
nouvelle  présente  aussi  quelques  variantes  dans  les  noms  propres  et  dans  les 
qualifications  ;  il  se  propose  d'y  joindre  de  nouveaux  iclaircissemens.  Voilà 
pourquoi  la  feuille  qu'il  a  publiée,  avec  la  planche,  est  intitulée  Eclcir- 
cissemens  sur  un  contrat  de  vente  égyptien  (Paris,  inipr.  d'Eberhart, /n-^.'). 
M.  Iç  chevalier  Drovetti,  'consul  de  France  en  Egypte,  ayant  envoyé  un 
nonv^SLufac simUe  de  ce  contrat ,  dont  l'original  est  à  Alexandrie,  M.  Jomard 
3  pu  comparer  cette  copie  à  celle  de  Berlin ,  avant  de  livrer  la  sienne  à 
l'impression. 

Description  historique  des  maisons  de  Rouen  les  plus  remarquables  par  leur 
décoration  extérieure  et  par  leur  ancienneté,  ornée  de  vingt-un  tableaux 
dessinés  et  gravés  par  E.  H.  Langlois.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot ,  librairie 
de  Treuttelet  Wiirtz;  un  vol  in-S.'  Prix,  10  fr. 

Catalogue  raisonné  de  la  collection  des  médailles  de  M.  Cousinery,  ancien 
consul  de  France  en  orient,  médailles  qui  ont  été  frappées  par  les  princes 
croisés,  et  qui  sont  totalement  inconnues.  A  Paris,  de  l'impr.  de  Trouvé; 
36  pages  in-iz,  comprises  dans  les  pièces  justificatives  du  tome  V  de  l'His- 
toire des  croisades  de  M.  Michaud ,  et  accompagnées  de  4  planches. 

Mémoire  sur  un  petit  monument  de  bronze  trouvé  à  Pergame,  dans  la  Mysîe, 
par  M.  Cousinery^  ancien  consul  de  France  en  Turquie,  &c.;  15  pages  in-S^, 
de  Pimpr,  de  J.  Smith ,  avec  une  planche. 

On  a  distribué  le  prospectus  d'une  nouvelle  édition  des  Œuvres  complètes  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre ,  en  19  vol.  in-S," ,  y  compris  une  vie  de  l'auteur 
et  des  notes  par  M.  Aimé  Martin.  Il  en  paroîtra  une  première  livraison  le 
I."  novembre  1822:  la  sixième  et  dernière  sera  fournie  le  i.*'  avril  1823. 
Jusqu'à  ce  terme,  on  souscrit  à  raison  de  45  fr.  pour  les  9  volumes.  Les  exem- 
plaires sur  papier  vélin  superfin  d'Annonay,  coûteront  75  fr. 

Sur  l*origine  des  qualités  morales  et  des  facultés  intellectuelles  de  V homme , 
et  sur  les  conditions  de  leur  manifestation ,  par  J.  F.  Gall.  Paris,  cliez  l'auteur, 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  n.°  50,  chez  l'imprimeur  Boucher,  et  chez 
Bossange,  2  vol.  /n-A*/  6j  feuilles  1/2.  Prix,  14  fr. 

Nouvelle  Description  des  arts  et  métiers,  ou  Manuel  du  manufacturier,  de 
l'artisan  et  du  propriétaire,  avec  les  améliorations  et  découvertes  faites  en 
Europe  depuis  trente  ans;  par  MM.  Christian,  Costas,  Alex,  de  Laborde,  de 
Lafosse,  Deyeux,  Dupin  jeune,  Cadet  de  Gassicourt,  Girard,  Hachette,  Le- 
febvrc-Gineau  ,  le  Normand,  Navier,  &c.  On  a  déjà  mis  sous  presse,  ou 
même  en  vente,  l'art  du  marchand  de  hoir,  —  l'art  du  boulanger,  —  l'art  de 
l'imprimeur,  —  l'art  du  libraire  (contenant  un  catalogue  des  livres  rares  et 
précieux  ),  —  l'art  de  la  perspective,  —  l'art  du  teinturier,  —  l'art  de  faire  les 
vins,  cidres,  hydromels,  &c.,  et  le  Manuel  complet  d'économie  domestique 
(seconde  édition).  Ce  dernier  article  se  AéWvxt  gratis  aux  personnes  qui  sous- 
crivent pour  douze  autres.  Le  nombre  des  arts  dont  le  recueil  contiendra  la 
description  ,  est  d'environ  deux  cents.  Chaque  profession  sera  l'objet  d'un 
traité  particulier,  qui  se  vendra  séparément  ou  en  collection.  L'ouvrage  pa- 
roîtra par  livraison  d'un  volume  in^8,%  dont  le  prix  sera  de  7  fr^  50  c.  pour 
ks  souscripteurs;  de  9  fr.  pour  les  personnes  qui  n'auront  pas  souscrit.  Une 
livraison  sur  douze  sera  gratuitement  remise  à  ceux  qui  souscriront  pour  la  cqI- 
lection  entiéret  I^a  souscription  est  ouverte  chez  E.  6al)eaf,  libraire-éditeur^ 
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me  Saini-Hororé,  n,*  fa},h6iel  d'Aligre,  ei  chez  le  même,  à  Bruxelles^  rue 
delà  Montagne,  ny  307. 

Pwcès-verbat  de  la  séance  publique  de  la  société  d* apiculture ,  du  commerce 
et  des  arts  de  Boulogrie-sur-Aler,  tenue  le  i  j  juillet  1^21.  Boulogne,  impr.  de 
Lcroi-Berger,  78  pages  in-S,'*  On  distingue,  dans  ce  cahier  (^ag*  36-49)1 
i'anaivse  d*un  mémoire  sur  lei  marbres  du  Bas-Boolonnais ,  mémoire  cou* 
ranne  par  la  société  d'agriculture  de  Boulogne,  et  dont  Tauteur  est  M.Garnier , 
ingénieur  des  mines  à  Arras,  Dans  une  première  partie,  l'auteur  décrit  le$ 
terrains  de  diverses  formations  que  renferme  le  Bas- Boulonnais  ,  pays  cir- 
conscrit du  nord  au  sud  par  une  chaîne  de  montagnes  crayeuses,  en  torme  de 
demi-cercle*  Les  différentes  couches  qu'on  y  distingue,  en  commentant  par 
cellesquioutété  déposées  Içs  dernières,  sont  la  craie, un  gris  calcaire, des  argiles 
grises  coquillières,  des  agglomérations  de  grains  de  sable  ,  de  calcaire  gris  tt 
de  grains  de  chlorile,  un  calcaire  gris  jaunâtre,  un  calcaire  ooliîhique,  nn 
calcaire  compacte  ou  marbre ,  et  le  terrain  houilïier.  La  seconde  partie  du 
mémoire  traite  particulièrement  des  marbres  ou  calcaires  compactes  qui  se 
trouvent  dans  la  partie  nord-tst  du  Bas- Boulon  nais.  Là  ,  dit  M.  Garnie  r  , 
sont  enfbuts  des  trésors  inépuisables;  on  en  a  tiré  les  marbres  qui  ont  servi  à 
fa  construction  de  la  colonne  de  Boulogne.  L'auteur  détermine  les  lignes  sur 
lesquelles  on  peut  entreprendre  de  grandes  exploitations,  avec  la  certitude  d'un 
plein  succès.  Pour  compléter  la  géologie  da  Bas-Bouloonais,  M,  Garnier  a 
terminé  son  travail  parcies  observations  sur  le  terrain  houilïier.  A  ce  mémoire 
est  jointe  une  carte  dessinée  sur  réchelle  de  celle  de  Cassini,  et  qui  par  des  lignes 
et  des  teintes,  indique  la  nature  des  terrains,  la  direction  et  Vinclinaisoti  des 
couches.  On  annonce  la  publîcaiion  prochaine  de  cet  important  mémoire. 

Séance  publique  générale ,  tenue  le  14  avril  1822,  par  la  société  des  lettres  , 
sciences  et  arts  de  Metz;  exposé  de  ses  travaux  dans  les  années  i8ai  et  1822. 
A  Metz,  chez  Lamort,  ht-S*^ 

Observations  sur  les  courses  du  champ  de  Mars ,  et  sur  quelques  nouvelles 
dispositions  du  règlement  de  1822,  relatif  à  ces  courses,  par  Armand  Seguin, 
correspondant  de  Tacadémie  des  sciences.  Paris,  imprimerie  de  Le  Blanc ,  j  i 
pages  in- 8.^ 

De  la  culture  des  mûriers,  par  Mathieu  Bonafous,  de?  sociétés  d'agriculture 
de  Turin  ,  de  Lyon ,  &c.  Lyon  ,  de  l'impr.  de  J.  AL  Barrt^tt ,  1822  ,  m-^.*  de 
j£  pages.  Se  trouve  à  Paris,  chez  M.""'  Huzard,  rue  de  rÉperon,  11.°  7. 

Annales  du  Musée,  salon  de  1822;  par  M.  C,  P.  Landon ,  conservateur 
des  tableaux  du  Musée  royal;  trois  livraisons:  il  doit  en  parohre  trois  ancres, 
et  les  six  formeront. un  volume  in-SJ" ,  dont  le  prix  est  de  l8  fr.  Chaque  livrai- 
son contient  12  gravures  au  trait,  avec   les  explications*  Au  bureau  des 


sur  les  rappons  de  cette 


Annales  du  Musée,  quai  de  Conii,  n,**  1  j. 

Essai  sur  les  propriétés  de  la  nouvelle  clssoide,  et 
courbe  tant  avec  la  cissoïde  de  Diodes,  uu'avec  un  grand  nombre  d*auires 
courbes;  par  MM.  Rallier,  in  tenui  labor.  A  Paris,  chez  Bachelier,  gendre  et 
successeur  de  M."'*^  veuve  Courcier  ;  vitj  et  248  pages,  avec  deux  planches; 
6fr.  yo  cent.,  et  par  la  poste,  7  fr.  jo  cent.  Soient  deux  droites  CA  ,  AP , 
perpendiculaires  Tune  sur  l'autre  :  si  de  €  on  mène  sur  ^P  autant  d'obliques 
CL  que  Ton  voudra,  et  si  Ion  prend, sur  chacune  de  ces  obliques,  un  point 
E,  tel  que  Ton  ait  toujours  CÈ-^AL^  la  courbe  qui  passera  paj  tous  ces 
points  £  est  celle  que  MM.  Rallier  appellent  na^yci/r  riwW^. 
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,  Histoire  du  droit  romairt ,  par  Gust.  Hugo ,  chevalier  de  Tordre  des  Guelphes , 
professeur  à  l'université  de  Gottingue;  traduite  de  l'allemand,  sur  la  septième 
édition  ,  par  M.  Jourdan  ,  D,  M.  P.;  revue  par  M.  Ponceiet,  docteur  en 
droit,  &c.  Paris,  imprimerie  de  Rignoux ,  librairie  de  Corbie,  2  vol.  in-S,'* 

Recueil  complet  des  lois  et  (fes  ordonnances  du  royaume,  à  compter  du  tJ^  avril 
i8i^,  avec  notes  historiques  et  critiques,  et  conférence  perpétuelle  des  lois  an- 
térieures, depuis  l'origine  de  la  monarchie;  suivi  d'un  appendice  contenant  les 
lois,  les  traités,  conventions  et  notes  diplomatiques,  les  réglemens  et  résolu- 
tions des  deux  chambres,  les  arrêts  de  la  cour  des  pairs  et  décisions  de  la 
chambre  des  députés,  les  synodes,  conciles  et  autres  actes  relatifs  à  la  disci- 
pline des  cultes  autorisés  ,  les  ordonnances  et  réglemens  d'administration 
publique,  les  lettres  et  décisions  royales,  et  les  discours  du  Roi  à  chaque  ses-  . 
sion,  les  lois  et  ordonnances  coloniales,  les  avis  et  arrêts  du  conseil  d'état,  et 
les  principaux  arrêtés,  réglemens  ou  instructions  ministériels;  en  un  mot,  tous 
les  actes  d'intérêt  général  qui  sont  omis  au  Bulletin  des  lois:  accompagné  de 
tables  chronologiques  et  alphabétiques  des  matières,  et  de  dissertations  sur  les 
points  les  plus  importans  du  droit  public;  par  M.  Isambert,  avocat  au  conseil 
d'état  et  à  la  cour  de  cassation:  années  1814  a  1822^  9  vol.  gr.  in-A*,  d'en- 
viron 700  pages ,  avec  notes  en  petit  te^te  et  tableaux.  Prix,  81  fr.  On  sous- 
crit, pour  l'année  1823 ,  à  raison  de  9  fr.  Chaque  volume  séparé,  10  fr.  ;  1814 
ne  se  vend  pas  séparément  de  la  couection.  A  Paris,  chez  l'éditeur,  rue  de 
Seine-Saint-Germain,  n.*»  3 1 ,  et  chez  Belin-Leprieur. 

Répertoire  de  la  nouvelle  législation  civile,  commerciale  et  administrative j 
ou  Analyse  raisonnée  des  principes  consacrés  par  le  Code  civil,  &c.  Cet  ou- 
vrage, dont  le  principal  auteur  est  M.  le  baron  Favard  de  Langlade,  conseiller 
d'état,  membre  de  la  cour  de  cassation ,  formera  5  volumes  //i-^.*  d'environ 
88opages  chacun,  sur  deux'colonnes.  Prix  de  chaque  volume  18  fr.,  et  seulement 
de  16  fr.  pour  les  personnes  qui  auront  souscrit  avant  le  20  novembre  prochain, 
chez  MM.  Firmin  Didot,  père  et  fils,  éditeurs,  ou  chez  M.  Nève,  libraire 
de  la  cour  de  cassation,  au  Palais  de  Justice,  n.**  9. —  M.  Favard  de  Langlade 
a  publié  en  1808  et  1812,  /j  Conférence  du  Code  civil  en  8  vol.  iV/2/  — 
les  Motijs  du  Code  civil  Ù'c,  12  vol  in^ti;  —  un  Manuel  pour  V ouverture  et 
U  partage  des  successions,  avec  l'analyse  des  principes  sur  les  donations  entre 
vifs  et  les  testamens,  i  vol.  in^8»'  ; — un  Traité  des  privilèges  et  hypothèques  , 
1  vol.  in- 8.^ 

M.  Arnaud  le  Roux  vient  d'annoncer  au  public  un  nouveau  procédé  typo- 
graphique qui  réunit  les  avantages  de  l'imprimerie  mobile  et  du  stéréotypage. 
Nec  ulli  natopost  mille  secula  prœcludetur  occasio  aliquid  adiiciendi  (  SènÈque), 
16  pages  in-8s*,  de  l'imprimerie' de  M.  Didot  l'aîné,  août  1822.  M.  le  Roux 
propose  de  substituer  aux  caractères  de  huit  à  dix  lignes  de  tige ,  des  types  de 
trois  lignes  de  hauteur  que  l'on  conservera  en  pages  composées ,  et  qu'on  rem- 
placera par  une  fonte  continuelle  peu  coûteuse.  «  La  distribution  actuelle , 
»  dit-il,  est  évaluée  le  quart  de  la  composition  ;  c'est  deux  à  trois  sous  par 
»  mille;  c'est  un  quart  d'heure  de  temps.  Or  un  moule  polyamatype  peut  fondre 
»un  mille  en  dix  coups.  • .  Au  lieu  de  fondre  les  lettresiune  à  une,  on  en 
»  fondra  des  rayons  entiers  ;  au  lieu  de  onze  lignes  environ  de  tige ,  les  lettres 
»  n'en  auront  oue  trois;  au  lieu  de  composer  avec  la  main,  on  composera 
»avec  une  macnine  ;  enfin ,  au  lieu  de  faire  des  avances  de  papier  et  de  tirage, 
»  oa  conservera  les  pages  comme  les  cUchés  stéréotypes.  » 
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On  annonce  un  îiouveau  ion  mal  littéraire,  sous  le  titre  de  Lunes  pari- 
siennes^ il  en  paroîtra  une  livraison  de  deux  feuilles  ou  32  pages  in-S.*  à 
cîïafjue  phase  de  la  lune,  à  commencer  au  30  octobre  prochain.  En  1787, 
Beffroy  de  Reigny  publia,  sous  le  nom  de  Cousin  Jacques,  un  journal  qui 
pnrioit  aussi  le  titre  de  Lunes:  celiîi-ci  paroît  devoir  être  moins  frivole,  puis- 
qu'il contiendra  des  articles  de  criiî'^ue  historique,  l'ejcamen  de  plusieurs  doc- 
trines physiques ,  chiniiqueSj  agronomiques ,  médicales;  des  fragmens  d*ouvrages 
inédits;  des  pensées  morales  extraites  dfs  discours  publics ;l*analyse  des  ou- 
vrages nouveaux;  des  notices  biographiques  et  bibliographiques;  des  revues 
dramatiques,  littéraires  et  musicales.  Une  autre  partie  de  ce  recueil  se  com- 
posera d'arlicles  un  peu  motns  graves:  par  eîtemple,  d'anecdotes,  de  contes 
de  dialogues,  d^exiraits  ou  abrégés  de  romans.  On  s'abonne  au  bureau  des 
Lunes  parisiennes,  place  de  TOdéon,  n,*  3,  et  chez  Ant.  Bailleul,i  raison 
de  40  fr-  pour  l'année  entière,  de  21  fr.  pour  six  mois,  de  lafr.  pour  un  tri- 
mestre. Uouvrage  sera  orné  de  gravures. 

ITALIE, 

Opère  deî  défunt o  Fr.  Benedettl  ;  (Euvres  posthumes  de  Fr*  Benedetd  de 
Câfîùne,  Florence  ,  1822.  Ce  recueil  ,  qui  doit  former  6  volumes  m-8.* , 
maintenant  sous  presse,  sera  composé  de  morceaux  de  littérature  en  prose, 
de  poèmes  lyriques  et  d'un  assez  grand  nombre  de  tragédies. 

Tra^dîe  di  G>  B*  Zerbini  ;  Tragédies  de  G*  B,  ZerbinL  Udinc,  1821  , 
in-8.*  Prix  ,  2  fn  60  cent. ,  chez  Vendrami. 

Aîarta  Stitarda ;  Mark  Smart ^  tragédie  en  cinq  actes,  par  Agostino 
Pendola,  Turin  ,  i8iz,  chez  Chtrio  et  Mina,  în-S.^  Prix  ,  2  fr. 

//  Piato  ;  le  Procès  ou  la  Quenlle ,  poëme  burlesque  inédit  d*Agnolo 
Allofî,  peintre  florentin,  surnommé  il  Bronzino;  publié  par  G.  Levi.  Venise, 
1822,  chez  Parolani  ,  in-iâ, 

ESPAGNE. 

Colecion  de  trozûs  esccgidos  de  los  inejores  hahltstas  castellanos  ifc.  / 
Cdlecùon  de  fragmens  des  meilleurs  écrivains  castillans  en  vers  et  en  prose. 
Madrid  ,  1 822  ,  2  vol.  in-iz* 

Viage  ikerario  a  las  yglesias  de  Es  pan  a  ;  Voyage  littéraire  aux  églises 
d'Espagne ^^RT don  J.  de  VillanueA'a,  membre  de  racaûémie  d'histoire.  Maarid^ 
1822,  et  années  précédentes,  9  vol.  in- S." 

Memoria  sobre  el  orîgen  ifc*i  Ait  moire  sur  l'origine  de  la  laine  de  mérinos, 
où  Ton  explique  la  cause  de  sa  supériorité  et  les  movens  d'améliorer  les  laines 
ordinaires  &c.,  pardon  Fr,  Harnanz  de  Vargas*  Maorid,  18221  chez  Huriado, 

GRANDE-BRETAGNE. 

Rudiments  of  Tamul  grammar,  combining  wiih  the  ruies  of  Kodan  Tamul» 
an  introduction  to  Shen  Tamul;  Grammaire  tamoule^  par  R,  Anderson.  Londres^ 

Dialogues  english  and  hindousianee  ,  for  promoting  the  collonuial  inter- 
course of  Europeans,  on  familtar  subjccts,  with  the  natives  of  Jndia  ,  tmme- 
diatel)  on  their  arrivai  in  Hindoustan,  including  the  articles  gf  ^^ï\Dia^ 
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îogues  anglais  et  indiens,  sur  des  sujets  familiers,  &c.,  par  le  D/ Gilchrist. 
Londres,  in- 8,^  Le  même  auteur  a  publié  un  rudiment  persan,  avec  un  voca- 
bulaire hindi  :  Hindee  moral preceptor ,  or  rudimental  principles  ofpersian  grain- 
mar,  and  hindee-persic  and  english  vocabuiary.  Londres,  zn-^,'' 

Dictiotiary  hindoustanee  and  english,  Sibridged  from  the  quarto  édition  of  capt. 
Jos.  Taylor ,  by  W.  C.  Smyth ,  csa.  ;  Dictionnaire  hindoustan  et  anglais,  Londres , 
in-S,'' ,  abrégé  du  Dict.  de  Jos.  Taylor,  publié  en  1808,  en  2  vol.  in-^,,^,  par 
le  D/  Hunter. 

Arabie  Vocabuiary,  by  J.  Noble.  Edimbourg,  z/i-^.* 
A  critical  and  analytical  Dissertation,  ifc,  ;  Dissertation  critique  et  analy- 
tique sur  les  noms  propres ,  par  John-Henry  Brady.  Londres ,  Longmann , 
Î/2-/2  de  68  pages,  rrix ,  4  sh. 

The  Lajv  of  Java  ;  la  Loi  de  Java,  pièce  en  trois  actes,  par  Georges  Col- 
man  le  jeune,  représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  Coveni- 
Garden,  le  11  mai  1822.  Londres,  oimpkin ,  in-SJ^  de  102  pages.  Pr.  3  sh. 

The  Narrative  of  a  Journey  undertàken  in  the  years  i8ip,  1820  and  tSzi , 
through  France,  Italy,  ifc,  ;  Voyage  entrepris  dans  les  années  i8ig ,  1820  et  1821, 
en  France,  en  Italie,  en  Savoie,  en  Suisse,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Hollande 
et  dans  les  Pays-Bas,  comprenant  les  aventures  arrivées  à  l'auteur,  James 
Holman.  Londres,  Rivington,  1822,  in-8,'*  Prix,  13  sh. 

A  Tour  through  Belgium  and  the  Rhenish  provinces;  Voyage  en  Belgique 
e  dans  les  provinces  du  Rhin,  par  le  duc  et  la  duchesse  de  Rutland.  Londres, 
Rodwell,  1822,  /n-4/  Prix,  1  I.  16  sh. 

History  oj  british  India,  by  Mill.  London,  6  vol.  in'8.%  2**  edit. 
Geographical j  statistical  and  historical  Description  of  Hîndostan  ,  by  Walter 
Hamilton.  London,  2  vol.  /rt-4.** 

Considérations  on  the  stare  of  British  India,  embracing  the  subjects  of 
colonisation,  missionaries,  the  state  of  the  press ,  the  Nepaul  and  Mahrattah 
wars  ,  the  civil  government ,  and  Indian  army  ,  by  lieutenant  A.  Whiie. 
Edinburgh,  1822 /in'8,* 

Key  to  the  chronology  of  the  Hindous ,  in'  a  séries  of  letters.  Cambridge , 
2  vol.  in'8.* 

The  Works  of  John.  Playfair;  Œuvres  de  J,  Playfair,  ancien  professeur  de 
philosophie  naturelle  dans  l'université  d'Edimbourg,  président  de  l'institut 
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Recueil  général  des  anciennes  Lois  de  France,  depuis 
frit!  ^20  jusquà  ht  révolution  de  ijSp ,  contenant  la  Notice 
des  prindpûux  mon  amen  s  mérovingiens  ^  airlovingtens  et  capé- 

'^  tiens,  et  le  Texte  des  ordonnûnces ,  édits ,  déclarations ,  lettres 

V  patentes,  arrêts  du  conseil,  &€.,  de  îa  troisième  race,  ffui  ne 
smit  pas  abrogés ,  ou  qui  peuvent  servir,  soit  à  ï interprétation , 
soit  à  Y  histoire  du  droit  public;  avec  notes,  Cûncordance ,  table 
chronologique ,  table  générale  analytique  et  alphiibétique  des 
matières;  par  A'I M.  Jourdan,  de  Crosy  et  Isainbert,  avocats. 

.  Palis,  chez  Beiin-le-Pneiir  et  chez  Verdière;  de  l'iinpr, 
4*Êt.  Imbert,  1822,  iJ^  lîviraiî^dn,  a  voit  z^-^/,  tom.  I, 
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cxvj  et  j6o  pages  »  ann.  4^^-1270;  toni.  II,  pag.  361-- 
874,  ann-  1270-1508, 

Une  préface  rédigée  par  M.  Isambert  contient/  i  ,**  des  observa- 
lîons  sur  lutilité  de  l'élude  des  anciennes  lois  françaises;  a.**  une  notice 
des  collections  de  ces  lois  publiées  jusqu'à  ce  jour;  5.*  quelques 
détails  sur  les  dépôts  dans  lesquels  se  conservent  les  originaux  ou  les 
plus  anciennes  copies  de  ces  actes;  4*''  ^wfii^  un  exposé  du  plan  suivi 
par  les  éditeurs  du  nouveau  recueil. 

Quiconque  est  appelé  à  rédiger,  discuter  ou  appliquer  les  lors 
nouvelles  ,  a  besoin  de  connoître  les  lois  anciennes;  mars  cette  étude 
est  ]>Ius  indispensable  encore  à  ceux  qui  s'occupent  de  recherches 
historiques,  II  faut,  a  dit  Montesquieu,  éclairer  les  lois  par  Thistoire 
er  rhîstoire  par  les  lois.  Cette  idée  est  si  Juste  et  si  bien  exprimée, 
qu'elle  suffiroit  pour  recommandtr  fe  recueil  que  nous  annonçons» 
Cependant  M,  Isambert  y  a  joint  des  développemens  qui  peut-être 
ne  sont  pas  toujours^  exen>pis  d'exagération  ou  d'inexactitude.  II  dit 
par  exemple  :  La  célHre  prngmattijue  promulguée  au  milieu  dts  îenWres 
du  XII 1/  Stic  te,  ne  vaut-tllc  pas  cet  h  du  XviJ  ,  époque  de  fa  renais  sanct 
des  lettres!  S'il  entend  comparer  la  pragmatique  de  S,  Louis  à  la  foi 
ecclésiastique  publiée  sous  François  J.'%  ainsi  que  le  font  croire  les 
mots,  xvi'  sïtclc ,  épùque  de  la  renaissance  des  Litres  ^  le  nom  de 
pragmatique  n'étoit  pas  celui  qui  devoit  déï^igner  le  traité  conclu  avec 
Léon  X.  Si,  au  contraire ,  if  est  question  de  la  pragmatique  de  1438  ou 
de  Charles  VII,  elle  nVst  pas  do  xvi.*  siècle  ni  de  l'époque  ordinaire- 
ment considérée  comme  celle  où  les  lettres  renaisioicnt  en  France. 
D'ailleurs  Ta  pragmatique  de  S.  Louis  n'est  qu^ine  sm^pfe  déclaration 
en  six  articles,  qui  occupe  k  peine  deux  pages  du  nouveau  recueil»  et 
qui  ne  peut  guère  être  mise  en  parallèle  avec  les  codes  ecclésiastiques 
promulgués  par  Charles  VII  et  par  François  I."  :  eîle  n'a  de  commun 
avec  le  premier  que  deux  ou  trois  maximes  générales  et  fe  nom  de 
pragmatique;  elle  ressemble  encore  moins  au  second,  qui  contredit  les 
dispositions  fondamentales  qu'elle  avoit  consacrées,  et  particulièrement 
celle-ci  :  Ecclesiœ  cathédrales  et  aliœ  regni  nostri  libéras  electiûnes  et 
earurn  eff}cîum  integratiurhakant, 

La  notice  que  donne  M.  Isambert  des  recueiïs  de  lois  publiés  ou 
formés  avant  le  sien,  est  la  plus  complète  et  la  phis  exacte  que  nous 
connoissions  :  Ii?s  omissions  et  les  erreurs  ,  peut-être  typographiques , 
qu*on  y  pourroit  encore  observer,  sont  trop  légères  pour  être  relevées 
ici  Nouf  n'indiquerons  pas  non  plus  les  rectifipxions ,  quoique  plus 
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nombreuses  et  plus  graves,  dont  seroit  susceptible  la' partie  de  cette 
préface  (  pag.  xlvij-lxviij  )  qui  concerne  les  dépôts  et  Tes  archives  ;  il 
n'y  a  guère  que  les  conservateurs  de  ces  établissemens  qui  aient  toutes 
les  facilités  nécessaire^  pour  les  bien  connoître  et  pour  donner  des 
notions  précises  de  ce  qu'ils  contiennent  :  on  voit  que  M.  Isambert 
a  manqué  de  beaucoup  ,de  renseignemens.  Le  compte  qu'il  rend  de  son 
propre  travail  est  moins  succinct,  plus  méthodique  et  plus  instructif. 
<«  Ce  qu'on  attend  de  nous,  dit-il,  ce  n'est  point  un  recueil  complet; 
»  c'est  un  recueil  abrégé,  de  format  portatif,  qui  puisse  être  placé  à 
55  côté. ou  en  avant, du  Bulletin  des  lois,  et  qui  soit  dégagé  de  tous  les 
yy  actes  particuliers  dont  la  connoissance  n'est  pas  indispensable  à 
»  !*étude  de  l'ancien  droit  public  de  France.  ^  Les  Anglais  ont  ainsi  un 
abrégé  de  leurs  statuts  depuis  Henri  III,  en  quarante  volumes  in-S', 
qui  se  continue  chaque  année  par  les  actes  de  la  dernière  session  parle- 
mentaire, et  qui  a  été  entrepris  en  181  i  ,  en  même  temps  qu'une 
collection  plus  ample,  assez  semblable  à  notre  grand  recueil  des  or- 
donnances. 

L'idée  générale  qu'on  peut  prendre  de  la  collection  commencée  par 
MM.  Isambert,  de  Crusy  et  Jourdan,  est  de  la  considérer  comme  le 
Bulhtin  lies  lois  antérieures  à  1 7  S9  ;  il  y  aura  beaucoup  d'actes  dont  ils 
ne  donneront  que  le  titre  ou  le  sommaire,  comme  on  le  pratique  cîans  le 
Bulletin  actuel  à  l'égard  des  ordonnances  dont  on  n'imprime  pas  le 
texte.  Cette  collection  se  distinguera  çle  deux  manières  du  grand  recueil 
in-folio,  dont  le  preinier  volume  a  paru  en  1723  et  le  dix-septième  en 
1  820  :  d'une  part,  elle  ne  contiendra  point  tous  les  textes  qu'il  renferme  ; 
de  Fautre ,  elle  comprendra  ou  indiquera  beaucoup  de  pièces  qu'il 
n'offre  point,  soit  parce  que  Laurièi'e  et  ses  continuateurs  ne  les  ont 
point  connues,  soit  parce  qu'ils  les  ont  jugées  étrangères  à  leur  plan. 
Ainsi  plusieurs  traités  ou  actes  diplomatiques,  et  plusieurs  arrêts  de 
parlemens,  omis  dans  la  collection  du  Louvre  ,. entreront  dans  le  nou- 
veau recueil,  comme  des  complémens  de  la  législation  générale  de  la 
France. 

II  est  superflu  d'avenir  qu'on  y  suit  l'ordre  chronologique  ;  c'est  le 
'  seul  qui  convienne  à  une  telle  matière.  L'ouvrage  se  divisera  en  cinq 
séries  :  la  mérovingienne,  depuis  l'an  420  jusqu'en  752;  la  carlovîn- 
gienne,  de  7J2  à  987  ;  la  capétienne ,  jusqu'à  l'avénement  de  Philippe 
de  Valois,  en  i  3  28;  la  quatrième,  jusqu'à  la  mort  de  Henri  III;  en  1 589; 
et  la  cinquième ,  sous  la  branche  des  Bourbons ,  jusqu'en  1 789.  M.  Isam- 
bert a  joint  à  l'exposition  de  ce  i>lan  quelques  observations  générales 
sur  les  dates  I  les  sceaux,  les  signatures,  ainsi  que  sur  les  divers  iioms 
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par  lesquels  les  actes  publics  ont  été  désignés,  chartes ,  diplomts ^capilu^ 
laires,  constitutions,  itabUsstmens ,  statuts ,  édits,  ordonnâmes,  &c.  Tomes 
ces  notions  nous  ont  paru  recommandables  par  leur  précision;  seulemeni 
nous  hésiterions  à  dire  quV/z  soi  charte  indique  une  concession  féodale»  Les 
Bénédictins,  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  diplomatique,  vCen  ont  pas  jugé 
ainsi  ;  et  nous  croyons  que  ce  n^ot  a  toujours  eu  un  sens  beaucoup  plus 
étendu:  originairemeni  il  ne  signifie  quune  pièce  écrite,  ou  même  que 
la  matière  sur  laquelFe  on  Técrit.  C'est  en  restreignant  excessivement 
le  sens  du  mot  charte  que  M.  Uambert  se  croit  en  droit  de  reprocher  à 
Laurière  et  à  ses  conïinualeiirs  d'avoir  inséré  trop  de  chartes  dans  leur 
coHeciion,  et  ralenti,  par  la  multitude  de  ces  pièces ,  la  publication  de 
louvrage,  qui ,  en  eflet ,  commencé  depuis  cent  ans ,  n'est  encore  parvenu 
qu*un  peu  au-delh  de  la  moitié  du  règne  de  Louis  XI,  A  notre  avis, 
j>resque  toutes  les  chartes  insérées  dans  la  collection  du  Louvre  ont  un 
intérêt  historique  qui  ne  permettoît  pas  de  les  en  exclure;  et  plusieurs  , 
quoique  relaiives  5  des  affaires  parliculières,  contribuent  à  éclflircir  des 
points  de  jurisprudence  qu  on  ne  trouveroit  pas  toujours  établis  formtlJe- 
ment  dans  les  lois  proprement  dites  faites  ou  observées  en  ces  mêmes 
siècles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  ^  de  plus  litigieux  dans  les  travaux  de  ce 
genre,  est  le  choix  des  pièces,  le  discernement  de  celles  qu'il  convient 
ou  de  recueillir  ou  de  rejeter:  chacun  peut  en  juger  diversement,  selon 
la  direction  particulière  de  %es  études  ;  et  les  éditeurs  du  nouveau  recueil 
doivent  s'attendre  à  rencontrer  des  lecteurs  fjuj  se  plaindront  de  n'y  pas 
lire  en  entier  certains  actes  dont  il  ne  présentera  que  les  sommaires. 
Mais  à  cet  égard,  il  faut  bien  que  ceux  qui  entreprennent  de  pareilles 
collections  demeurent  les  juges  de  fimporiance  des  matériaux  qu'elles 
doivent  rassembler.  Peut-être  jiéanmoîns  seroit*iI  à  propos  qu'ils  se 
prescrivissent  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  connu  ou  de  ce  qui 
peut  Tètre;  de  renvoyer  toujours  aux  livres  qni  contiennent  textuelle- 
ment les  pièces  dont  ils  ne  reproduisent  que  les  intitulés  ou  de  courts 
extraits  ;  et  de  publier  en  effet  toutes  celles  qui  sont  inédites,  en  excep- 
tant seulement  les  articles  qui  ne  seroient,  sauf  les  noms  propres,  les 
lieux  et  les  dates,  que  des  copies  d'un  même  protocole,  et  ceux  qui 
réellement  no/Friroient  aucune  espèce  d'intérêt  ni  d'instruction  ,  ce 
qui  doit  être  assez  rare.  Une  autre  attention  qui  auroit  aussi  son  utHifé, 
mais  dont  les  nouveaux  éditeurs  se  sont  ordinairement  dispensés,  Wïon 
d'indiquer  le  dépôt  où  se  trouve  Toriginal,  ou,  à  défaut  d'original,  la 
plus  ancienne  copie  de  chacune  des  pièces  que  Ton  transcrit  ou  dont 
on  fait  mernion. 
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.  Le  plan  que  MM.  Jourdan,  de  Cru^y.  et  Isaipbert  se  sopl  tracé» 
iU  ExHit  exécuté  df]iL  sur  les  deux  preinièries  sériels  et,  ^  vngx  ansj 
près,  sur  la  troUième.  Eu  efièt  leur  premiî^  liyra^oH  renferme!  ou  les 
intimlés,  ou  des  fragmens ,  ou  des  copies  cpniplètes  d^es  mo^umens  de  la 
législation  française  depuis  Tan  4^^  jusqu'^  i  398*  Pire  que  ces  deux 
volumes  ia-S/  cprrespondent  aux  capitulaires  de  Hafu^  et  ^  la  plus 
gcimde  partie  du  tome  I/'  de$  ordonnances  qui  aj^joutit  à;  1328  >  c'est 
avertir  a;ssez  que  beaucoup  de  pièces  comprises,  dans  ce%  anciens  recueils» 
sont  omises  ou  seulement  in.di^uées  dans  le  nouveau,  d!autant  plus  qu'ffl 
en  ofire  au  contraire  quelques-unes  qu'ils  ne.  cotitenpieot  pas.  Ni  la  foi 
des/W^isigotbs,  ni  celledes  Bourguigiionsou  loiGoi^ibette,  n^étqient  dans 
Baluaçe;  on  en  domiejci  des  e^^traits  empruntés  des  éditions  de  Linden- 
btpg  et  de  dom  Bouquet.  Du  reste  ,  la  série  mérovingienne,,  restreinte 
à  vingt«-sept  articles,  ne  remplit  que  trente  pages.  Elfe  ne  contient, 
aucun  extrait  des  formules  de  Marculfe;  et  plusieurs  chartes,  plus  où 
moins  connues ,  sont  passées  sous  silence».  Il  est  vrai  que  fa  plupart  de 
ces.  chartes  sont  assez  peu  authentiques;. mais  deux  ou  trois  pages  de 
plus  auroient  suffi  ppur  les  indiquer,  et  pour  avertir  qu  elles  ne  méritent 
pas  fa  confiance  que  certains  auteurs  leur  ont  accordée. 

La  série  carlovingienne  (pages  31-92  j  se  compose  de  cent  cin- 
q^nte^huit  articles  1  y  compris  ceux  qvrne  consistent  qu'en  fragmens  ou 
en  purs  intitufés;  presque  tou$  sont  extrait^  des  capitulaires  et  du  recueit 
des  Historiens  de  France.  Le  texte  roman  du  serment  d^  Louis  fe 
Germanique  et  de  son  armée,  en  842,  est  accompagné  d'une  traduction 
où  se  sont  glissées  deux  fégères  fautes  :  d'abord  il  ^Ifoit  dire  pour  te 
salut  et  non  pour  l' amour  du  peuple  chrétien  ;  en  second  lieu,  fes  mots 
meo  sendra  ne  dévoient  pa$  être  séparés  p^  ui^e  virgule,  et  sendra. 
devoit  être  traduit  p^r  sdgneur.  Il  sembioit  d'ailleurs  convenable  de 
jQindre  à  ce  serment  celui  de  Charles  le  Chauve  et  de  son  armée  en 
laxig^e  francique»  Quelques  artiçfes  de  cette  deusti^ne  série  sont 
écfaircis  par  des  no^  de  Montesquieu,  Hénault  $  et  au  très  fujnsconsultesr 
on  pubiicistes.  C'est  fe  président  Hénault  qui  croit  vojr  l'origine  du  titre 
de  roi  ircS'cAré^en  donné  a^x  rois  de  France ,  dans  ce:»  mots  rfua 
capiftilalre  de  Ch^rfemagne ,  Karolus ,  gratiâ  Diirrx  rtgniqut  Francorum' 
rcftor,  et  derotus  Simct^  ecçUsi^  dejensor^  inique  adjutor  in  omnihus^  appsiér. 
licœ  sedisrM.  Isambert  ayant  avoué  dans  sa  préface  que  cette  remarque 
est  tràs4>asardée^  neus-  somitics  étonnés^  de  fa  trouver  reproduite  et 
pfeinement  adoptée  dans  le  recueil* 

Depuis  Fan  987  jusqu'en  1 308  y  fes  éditeurs  ont  recueilli  quatre  ce^ntl 
trente^*un  articles,  dont  la  plupart  sont  pris  d^  tome  V  diesbOidoon 
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par  lesquels  les  actes  publics  ont  été  désignés,  chartes,  àlphmes ^capitu- 
tains t  constitutions ,  établisscmins,  statuts ,  édits ,  orionnances y  &c.  Touies 
ces  notions  nous  ont  paru  recommandables  par  ieur  précision;  seulement 
nous  hésiterions  à  dire  quV^î  soi  charte  indique  une  concession  féodale.  Les 
Bénédictins,  auteurs  du  Nou^^eau  Traité  de  diplomatique,  n*€n  ont  pas  jugé 
ainsi  ;  et  nous  croyons  que  ce  mot  n  toujours  eu  un  sens  beaucoup  plus 
étendu:  originaîreoient  il  ne  signifie  qu'une  pièce  écrite,  ou  même  que 
la  matière  sur  hquelfe  on  récrit.  C'est  en  restreignant  excessivement 
Je  sens  du  mot  charte  que  M.  Lambert  se  croît  en  droit  de  reprochet  à 
Lainière  et  à  ses  coniinuateurs  d*avoir  inséré  trop  de  chartes  dans  teur 
Collection,  et  ralenti,  par  la  multitude  de  ces  pièces ,  la  publication  de 
Touvrage ,  qui ,  en  effet ,  commencé  depuis  cent  ans ,  n'est  encore  parvenu 
qu'un  peu  au-deli  de  la  moitié  du  règne  de  Louis  XL  A  notre  avis , 
presque  toutes  les  chartes  iiiserées  dans  la  collection  du  Louvre  ont  \m 
intérêt  historique  qui  ne  permettoîtpas  de  les  en  exclure;  et  plusieurs , 
quoique  relatives  h  des  affliires  particulières,  contribuent  h  éclafrcir  des 
points  de  jurisprudence  qu'on  ne  trouveroit  pas  toujours  étabh's  farmeHe- 
ment  dans  les  lois  propretnent  dites  faites  ou  observées  en  ces  mêmes 
siècles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficife,  déplus  litigieux  dans  les  travaux  de  ce 
genre,  est  le  choix  des  pièces,  le  discernement  de  celles  qu*il  convient 
ou  de  recueillir  ou  de  rejeter:  chacun  peut  en  juger  diversement,  selon 
la  direction  particulière  de  ses  études  ;  et  les  éditeurs  du  nouveau  recueil 
doivent  s'attendre  à  rencontrer  des  lecteurs  qui  se  plaindront  de  n'y  pas 
lire  en  entier  certains  actes  dont  il  ne  présentera  que  les  sommaires. 
Mais  à  cet  égard,  il  faut  bien  que  ceux  qui  entreprennent  de  pareilles 
collections  demeurent  les  juges  de  Innportance  des  matériaux  qu elles 
doivent  rassembler.  Peut-être  néanmoins  seroit-il  à  propos  qu'ils  se 
prescrivissent  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  connu  ou  de  ce  qui 
peut  fêtre;  de  renvoyer  toujours  aux  livres  qoi  contiennent  textuelle- 
ment les  pièces  dont  ifs  ne  reproduisent  que  les  intitulés  ou  de  courts 
extraits  ;  et  de  publier  en  effet  toutes  celles  qui  sont  inédites,  en  excep- 
tant seulement  ks  articles  qui  ne  seroient,  sauf  les  noms  propres,  les 
lieux  et  les  dates,  que  des  copies  d'un  même  protocole,  et  ceux  qui 
réellement  n  offriroient  aucune  espèce  d'intérêt  ni  d'instruction  *  ce 
qui  doit  être  assez  rare.  Une  autre  attendgn  qui  auroit  aussi  son  utilité, 
mais  dont  Jes  nouveaux  éditeurs  se  sont  ordinairement  dispensés,  ^etoîf 
d'indiquer  le  dépôt  oîi  se  trouve  loriginal,  ou,  à  défaut  d'original,  k 
plus  ancienne  copie  de  chacune  des  pièces  que  l'on  transcrit  ou  dont 
on  fzh  raenîion. 
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nances   du  Louvre;   mais  d'abord  ils  y  ont  intercalé  des  pièces  que 
Laurière  avoit  ignorées  ou  négligées  en  17^5  >  et  qui  ont  été  prodailes 
supplénientairement  dans  les  volumes  suivans  de  cette  collection',' et "^ 
ils  y  ont  ajouté  un  assez   grand   nombre  d'articles  puisés  en  d'autres 
recueils,  sur-tout  dans  cefui  des  Historiens  de  France.  Ils  en  ont  transcrit  ' 
ou  indiqué  plusieurs  qui  avoîent  éré  joints  co^me  preuves  ou  pièces 
justificatives  à  divers  ouvrages  polémiques  ou  historiques,  par  exemple 
au  Traité  des  libertés  de  Téglise  gallicane,  à  l'Histoire  du  démêlé  de 
Philippe  le  Bel  et  de  Bonîface  VIII,  à  la  nouvelle   Gallia  chrhtiana.' 
Us  ont  mis  aussi  h  contribution  et  les  Actes  des  conciles,  et  les  volu- 
mineuses collections  publiées  pnr   Dachery,  Martenne ,  Rymer,  Du- 
monl,  6cc.  ;  enfin  ils  ont  fait  itnmédiatement  »  dans  les  dépôts  de  pièces 
manuscrites,  toutes  Jes  recherches  qui  leur  ont  été  possibles,  et  c'est 
réellemen*  fe  fruit  d'un  travail  considérable  qu'ils  offrent  au  public* 

Les  nombreuses  notes  qui  éclaircis^eni  et  enrichissent  cette  troisième 
]>artie  de  leur  recueil,  leur  sont  en  général  fournies,  soit  i>ar  les  auteurs 
que  nous  avons  déjà  nommés ,  soit  aussi  par  Velfy ,  Mably  ,  Laporie' 
du  Theil ,  MM.  Brial ,  Pastoret,  Lanjuinais ,  Henrîon  de  Pensey ,  Merlin  ♦ 
Sismondi,  Beugnot  fils,  &c.;  mais  elles  sont  choisies  avec  discernement, 
et  entremêlées  d observations  dues  aux  éditeurs  eux-mêmes. 

Sous  le  nJ*  22  ,  ils  donnent  le  texte  du  premier  chapitre  des  assises 
<le  Jérusalem,  et  les  titres  seulement  des  trois  cent  trente  suivans, 
craprès  l'édition  de  la  Thnutnnssîère,  conforme  elle- même  à  la  rédaciioa 
de  Tan  1^69,  Ce  code  avoit  été  primitivement  rédigé  vers  1099  par 
ordre  de  Godefroy  de  Bouillon,  et  cétoit  véritablenient  un  recueil  de 
lois  et  coutumes  alors  observées  en  France  ,  ainsi  que  Montesquieu  et 
la  plupart  des  savans  lont  reconnu:  à  ce  titre,  il  auroit  pu  ou  dû  entrer 
dans  le  recueil  de  Laurière*  Etoit-il  très-utile  d'en  imprimer  seulement 
les  intitulés,  comme  on  vient  de  le  faire î  nous  en  doutons,  car  il  y 
en  a  d*injntelligibies  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  (  1  )  ;  et  nous 
voyons  qu'on  s'est  abstenu  de  les  expliquer  aucunement,  sans  doute  parce 
qu'on  a  prévu  que  ces  éclaircisse mens  auroienl  quelquefois  occupé  presque 
autant  de  place  que  les  chapitres  mêmes.  H  nous  semble  que  si  Ton  ne 
vouloît  pas  réimprimer  tout  ce  texte,  qui,  avec  les  notes  indispensables, 
eût  grossi  d'environ  trois  cents  pages  la  collection  nouvelle,  on  auroit 


(1)  34.  Comment  Ton  doit  fuir  par  la  tierce  fuite. -^37.  Ci  dit  que  par 

teneure  que  l'on  face  de  heriiage  demerniiau  fmuuur),  —  38.  Ne  jà  por  lencurc 


o (muuur),       _,_ 

hcriuge  de  forspai5é  ( qui  est  h^rt  h,  ^fjvf  •  oe  jj  cnegc,  &w 
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pu  en  offrir  une  analyse  qui  en  eût  feît  connoître  le  système  et  les  dis* 
positions  principales. 

Le  n.**  190  annonce  rétablissement  ou  livre  des^métiers,  rédigé  vers 
1 260  par  le  prévôt  de  Paris  Boilesve  ou  Boileau  ,  et  conservé  manuscrit 
sous  le  titre  de  livre  blanc.  Ce  curieux  règlement  rfa  jamais  été  im- 
primé, et  n'est  connu  que  par  les  extraits  qu'en  ont  domiés  de  la  Mare 
et  M.  Peuchet.  M.  Isambert  auroit  bien  voulu,  dit-il,  en  publier  le 
texte  entier  ;  mais  il  Ta  jugé  trop  long  et  s'est  contenté  d'en  transcrire  ^ 
la  préface  et  les  titres  qui  sont  au  no;nbre  de  cent  un  pom*  la  première . 
partie  de  ce  livre,  et  de  trente-deux  pour  la  seconde.  La  publication  de 
ce  monument  jeteroit  du  jour  sur  l'histoire  des  arts  :  nous  regrettons 
de  n*en  pas  trouver  au  moins  quelques  extraits  ;  par  exemple ,  les  articles 
qui  concernent  les  orfèvres,  les  imagers  tailleurs  de  crucifix,  les  peintres 
et  tailleurs  d'images.  I^ous  remarquerons ,  en  passant,  qu'on  distinguoit 
alors  quatre  classes  de  chapeliers,  ceux  de  fleurs ,  de  feutre  f  de  coton,  et 
de  paon ,  outre  les  foureurs  et  garnisseurs  de  chapeaux  de  jeutre,.et  les 
fesseresses  de  chapeaux  d'orfroL 

La  grande  charte  des  Anglais ,  accordée  par  leur  roi  Jean  en  1 2 1  5  , 
ayant  été  confirmée  depuis  par  une  décision  arbitrale  de  S.  Louis, 
M.  Isambert  et  ses  collaborateurs  ont  cru  k  propos  de  l'insérer  dans  leur 
recueil  sous  l'année  1263  ;  ils  ont  même  placé  en  regard  du  texte  latin 
des  soixante-sept  articles ,  une  traduction  fi-ançaise  qui  pourroit  sembler 
superflue,  et  qui  remplit  huit  pages  qu'on  auroit  pu  réserver  k  de  plus 
véritables  monumens  de  la  législation  fiançaise. 

Nous  n'indiquerons  plus  qu'un  seul  article,  mais  c'est  de  tous  le  plus 
étendu  et,  à  certains  égards,  le  plus  important  ;  il  s'agit  du  code  appelé 
Etablissemens  de  S.  Louis. "DMCzngeYz  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1668  à  la  suite  de  Join ville;  Laurière  l'a  inséré  dans  le  tome  L^'  des 
ordonnances  ;  il  a  été  réimprimé  en  178^  avec  une  version  en  français 
moderne  et  des  notes  de  Saint-Martin ,  conseiller  au  châtelet.  Cette 
troisième  édition  a  servi  de  modèle  à  la  quatrième  que  domfient  ici,  dans 
les  deux  langages ,  MM.  Jourdan ,  de  Crusy'et  Isambert ,  pages  3  6 1  -$4  3 
de  leur  recueil.  Ils  n'ont  rien  changé  à  la  traduction ,  dont  ils  ne  garan* 
tissent  pas  l'exactitude,  mais  qu'ils  ont  avec  raison  jugée  nécessaire.  Ils 
ont  d'ailleurs  reproduit  beaucoup  de  nptes  de  Laurière,  que  Saint* 
Martin  avoit  trop  négligées,  en  sorte  que  leur  édition  nouvelle,  com- 
plète et  correcte,  nous  semble  préférable  aux  trois  précédentes.  Du 
reste ,  ils  abandonnent  l'opinion  de  Laurière ,  qui  regardoit  ces  Etablisse- 
mens comme  une  Ordonnance  royale,  comme  une  loi  authentiquement 
promulguée  par  S.  Louis  en  1 270  :  ils  n'y  voient  qu'un  recueil  d^usagef 
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et  de  maximes»  rédigé  d'après  les  intentions  de  ce  prince,  et  peut  être 
par  sou  ordre^ 

On  conclura  sans  doute  des  détails  où  nous  venons  d'entrer»  que 
l'entreprise  de  MM*  Isambert,  Joiirdan  et  de  Crusy  mérite  des  encou- 
ragemens  et  des  éloges.  Utile  à  ceux  mêmes  qui  font  usage  dr  la  grande 
collection  des  ordonnances,  ce  recueil  sera  sur-tout  précieux  aux  pef^* 
sonnes  qui  voudront  trouver  réunis  dans  un  moindre  espace  les  textes 
ou  les  litres  de  tous  les  monumens  de  notre  législation.  Il  rassemble 
bien  complètement  celles  de  nos  lois  anciennes  qui  pourroîent  recevoir 
encore  quelque  application,  et  met  sur  la  voie  des  recherches  à  faire 
pour  acquérir  une  connoissance  plus  étendue  de  la  jurisprudence  de 
cliaque  règne.  Les  omissions  que  nous  avons  cru  remarquer  dans  ces 
deux  volumes,  et  particulièrement  dans  les  quatre-vingt-douze  premières 
pages,  seroient  facilement  réparables  dans  ceux  qui  suivront.  II  paroît 
que  celte  collection,  continuée  sur  le  même  plan  depuis  fan  i  joS  jus- 
qu'en 1789 ,  ne  formeroit  pas  plus  de  quarante  volumes  in-S/,  qui  ser- 
viroient  en  quelque  sorte  de  commencement  au  BuHetin  des  /ois.  Toute- 
fois la  première  série  de  ce  Bulletin  ne  partant  que  du  mois  de  juin 
i794f  il  resteroit  une  lacune  d'environ  cinq  ans,  maïs  qui  n'est  que 
trop  facile  à  remplir,  et  qui  déjà  même  se  trouve  comblée  par  trois 
collections  particulières* 

DAUNOU, 


Exposition  de  la  foi  musulmane  ,  iraduiu  du  turc  de 
Mohamed  berhPir-Ali  Eîberkevi ,  nvec  des  notes , par  M.  Garcîn 
de  Tassy;  suivie  du  Pend-tiameh ,  poème  de  Saadi ,  traduit 
du  persan  par  le  même,  et  du  Borda ,  poëme  a  la  louange  de 
Mahomet t  traduit  de  ï arabe  par  M*  le  baron  Sil vestre  de 
Sacy;  in-8.^ ,  x  et  166  pages.  A  Paris,  chez  G.  Dufour  et 
Ed,  d'Ocagne,  libraires  *  quai  Voltaire,  n.*  ij, 

^M,  Gamcin  ne  pouvoii  pas  chqifiir,  pour  la  publication  de  ce 
petit  ouvrage,  un  moment  plus  favorable  que  celuici,  où  la  lutte  qui 
sVst  engagée  entre  les  Grecs  ef  les  Turcs  attire  sur  ces  deux  peuples 
le&,  regard  s  ei  iaitention  de  rEurojïe  entière.  Les  Grecs,  pour  exciter 
lintér&ti  n  ont  besoin  que  des  illustres  soiivenirs  ou  ont  laissés  parmi 
nous  leurs  ancêtres  sitfuiis   if   ne  faut   pas   crcvire  que  les    Turcs    ne' 
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méritent  qu'indifférence  de  notre  part,  pour  ne  rien  dire  de  plus;  et 
c'est  cependant  ce  sentiment  qui  domine  à  leur  égard  dans  Tesprit  des 
gens  auxquels  les  préceptes  de  la  religion  et  de  la  morale  musulmanes 
«ont  tout-à-fait  étrangers,  et  cette  classe  est  sans  contredit  la  plus 
nombreuse  parmi  nous. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  manque  de  bons  et  excellens  livres  pu 
ces  matières  sont  traitées  avec  autant  de  discernement  que  de  pro- 
fondeur; et,  sans  parler  desHyde,  des  Reland,  des  Maracci ,  il  nQUS 
suffira  de  nommer  le  célèbre  Mouradjea  d'Ohsson ,  dont  le  magnifique 
ouvrage  a  été  si  bien  apprécié  par  le  monde  savant  :  mais  la  masse 
des  lecteurs  se  laisse  aisément  effrayer  par  la  vue  dun  gros  livre,  et, 
la  paresse  prenant  le  dessus,  on  aime  mieux  s'en  tenir  à  l'opinion  bonne 
ou  mauvaise  que  l'on  s'est  faite  ou  plutôt  que  l'on  s'fBSl  laissé  inculquer 
sur  un  point ,  que  de  chercher,  soit  à  la  confirmer,  soit  à  la  rejeter  en 
connoissance  de  cause  au  prix  de  quelque  travail. 

Voilà  pourquoi  tant  de  gens,  même  hors  de  la  classe  du  peuple, 
ont  encore  sur  les  Turcs  des  idées  si  fausses ,  et  regardent  à-peu-près 
comme  barbare  un  peuple  digne,  sous  tant  de  rapports,  d'occuper  un 
rang  distingué  dans  la  balance  politique  de  l'Europe. 

C'est  pour  eux  sur -tout  que  nous  pensons  que  l'ouvrage  de 
M*  Garcin  pourra  être  de  quelque  utilité  ;  car,  sous  un  petit  volume, 
il  leur  offrira  matière  à  beaucoup  de  graves  réflexions.  Il  présente  la 
traduction  d'un  petit  traité  (proprement  un  catéchisme  k  l'usage  des 
Turcs  )  composé  en  turc  par  un  zélé  musulman  nommé  Mohammed 
ben-Pir-'AU  Elberkcvi.  M.  Garcin  n'a  pas  cru  devoir  suivre  dans  sa 
traduction  les  mêmes  divisions  ni  le  même  ordre  que  son  auteur,  et 
il  en  a  avec  raison  rejeté  plusieurs  traits  qui  tiennent  à  des  pratique! 
par  trop  minutieuses  et  sans  le  moindre  intérêt  pour  des  lecteur» 
français.  '  ^ 

L'ouvrage  est  divisé  en  sept  chapitres  :  le  premier,  intitulé  4e  Dituj 
le  second,  Jes  Anges;  le  troisième,  des  /ivres  de  Dieu;  le  quatrième» 
dts  Prophètes ,  de  Dieu  tres^haut,  et  des  Saints  ;  le  cinquième,  de  l*  autre 
vie;  le  sixième,  de  la  Prédestination  et  de  la  Prémotion; et  le  septième, 
sous  le  litre  de  la  Foi  et  de  la  Religion,  est  subdivisé  lui-même  en  htût 
paragraphes ,  oii  il  est  particulièrement  traité  des  rlts,  des  obligations  et 
prohibitions,  des  vices ^  des  vertus,  &c.  &c. 

Dans  le  premier  chapitre ,  l'auteur  Récrit  avec  beaucoup  de. dignité 
et  de  noblesse  les  divers  attributs  de  la  divinité.  «  Dieu ,  dit-il ,  .exi$t(>t| 
I»  lorsque  le  monde  étoit  encore  dans  lô  néant;  il  n'a  besoiq  de  personne^ 
»> il  peut  tout  :  s'il  le  vouloit,  il  anéaatiroit  le  monde  entier  dans.uil) 
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»  mstant,  et>  si  bon  lui  sembloit  ensuite,  il  le  ferott  en  un  instant  exister 
>î  de  nouveau.  Rien  ne  fui  est  difficile;  la  création  d*une  petite  mouche 
y>  ou  de  sept  cieux  et  de  sept  terres  est  pour  lui  (a  même  chose;  per- 
»  sonne  n'a  d'autorité  sur  lui,  tandis  qu'il  commande  à  tous  les  êtres  *  .  •  . 

»  Dieu  sait  tout,  il  connoît  tout  ce  qui  est  caché  et  ce  qui  est  manr- 
»  fèste  dans  les  cieux  et  sur  les  terres;  il  connoît  le  nombre  des  feuilles 
»des  arbres,  celui  des  grains  de  blé,  d'orge  et  des  autres  grains, 
»  ainsi  que  celui  des  grains  de  sable  :  il  nY  a  rien  qu'il  ignore  ;  sa 
«  science  embrasse  tout  de  la  manière  la  plus  détaillée  et  en  même 
yy  temps  fa  plus  générale;  il  connoît  les  choses  passées  et  les  futures, 
j»  ce  qui  vient  au  cœur  de  Thomme  ,  ce  quil  manifeste  par  la  parofe  , 
«  son  intérieur,  son  extérieur»  •  •  Dieu  voit  tout;  il  voit  dans  la  nuit 
»  noire  la  marche  de  la  fourmi  noire  sur  la  pierre  noire,  et  entend  le 
>>  bruit  du  mouvement  de  ses  pattes:  mais  ce  quil  entend  n*a  point  lîtu 
»  par  [oreille,  et  ce  qu'il  voit  n*a  pas  lieu  par  Tœil,  comme  dans 
»  rhomme;  car  il  n*a  ni  yeux  ni  oreiltes. .  *  *  Une  petite  mouche  ne 
»  fait  pas  mouvoir  ses  ailes  sans  la  volonté  du  Très-haut,  &c.  &c,  3> 

Dans  le  second  chapitre,  conformément  à  la  doctrine  du  Coran, 
l'auteur  représente  les  anges  comme  n  étant  d'aucun  sexe;  il  décrit  leurs 
différentes  fonctions ,  entre  autres  celles  qui  regardent  les  anges  gardiens 
chargés  de  protéger  les  hommes  et  d  enregistrer  toutes  leurs  actions. 
Il  cite  Azraïlp  dont  l'emploi  est  de  recevoir  famé  des  hommes  h  leur 
dernier  soupir,  et  Israfil,  tenant  sans  cesse  embouchée  la  iroinpette  du 
jugement,  prêt  k  Ja  faire  retentir  au  premier  signal  de  la  divinité. 

Dans  le  troisième  chapitre,  Berkevi,  en  déclarant  que  le  Coran  a  été 
envoyé  de  Dieu  au  prophète  Mahomet ,  reconnoît  également  que  fe 
Pentateuque  a  été  envoyé  au  prophète  Moïse ,  le  Psautier  à  David  , 
et  rÉvangile  au  prophète  Jésus* 

Dans  le  quatrième,  il  attribue  fa  malédiction  dlblîs  (Satan)  au 
refus  qu'il  fit  de  se  prosterner  devant  Adam,  ainsi  que  le  firent  tous  les 
autres  anges  sur  Tinjonction  de  fa  divinité. 

II  n'oublie  pas,  dans  le  cinquième,  de  faire  mention  des  deux  anges 
Moniiret  Nékir,  chargés  de  vetiir  interroger  les  morts  dans  fe  tombeau 
au  sujet  de  leur  croyance  ;  et  voici,  selon  Berkevi»  la  réponse  que  leur 
font  les  croyans  et  les  fidèles  :  c< Notre  Dieu  est  Dieu  ;  notre  prophète, 
»  Mahomet  (sur  qui  soit  la  paix);  notre  religion,  l'islamisme;  notre 
n  kibla  ,  la  Kaaba.  »  Après  quoi,  ajoute-t-il,  ces  anges  leur  font  alors 
goûter  dans  le  tombeau  divers  genres  de  plaiiir;  mais  pour  les  infidèles 
et  les  hommes  irréligieux ,  ils  leur  font  au  contraire  souflTrir  diverses  sortes 
de  tourmens* 
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Le  fameux  pont  Sirath  trouve  ausiSi  sa  place  dans  ce  chapitre  ;  if  y  est 
dit  que  ce  pont,  dressé  au  dessus  de  l'enfer,  est  plus  affilé  qu'une  épée; 
que  tous  les  hommes  doivent  le  passer;  que  les  uns  le  franchiront 
comme  l'éclair,  les  autres  comme  un  cheval  qui  court ,  ceux-ci  comme 
un  cheval  au  pay,.  ceux-là  se  traînant  le  doS  chargé  de  leurs  iniquités; 
que  d'autres  enfin  tomberont  et  iront  immanquablement  en  enfer. 

Quant  à  la  prédestination ,  qui  fait  le  sujet  du  chapitre  suivant,  fe 
docteur  musulman  passe  très- légèrement  sur  cette  matière  difficile  et 
délicate,  et  tranche  la  difficulté  en  disant  :  «Si  l'on  demande  pourquoi 
»  EXeu  permet  le  mal,  on  doit  répondre  que  Dieu  très-haut,  en  le  per- 
«  mettant ,  a  des  vues  de  sagesse  qu'fl  ne  nous  est  point  donné  de  con- 
»  noître  &c.  î> 

Le  septième  chapitre  est  rempli  d'une  excellente  doctrine  et  de  la 
morale  la  plus  pufe;  nous  remarquons  entre  autres ,  dans  le  paragraphe 
intitulé  des  vertus,  cet  admirable  précepte  prar  lequel  Fauteur  recom- 
mande la  crainte  de  Dieu  ,  l'espérance  en  sa  miséricorde  ,  la  résignation 
à  sa  providence,  l'aversion  pour  les  vanités  du  monde,  d'user  avec 
modération  des  plaisirs  de  la  vie,  d^être  généreux,  de  confesser  que  tout 
dépend  de  la  grâce  de  Dieu  ,  de  se  livrer  en  conséquence  sans  orgueil 
à  l'exercice  des  vertus ,  se  souvenant  qu'on  ne  les  pratique  que  par  un 
effet  de  la  bonté  de  Dieu. 

Nous  citerons  aussi  cette  prière  simple  et  touchante  que  doit  réciter 
matin  et  soir  le  véritable  croyant:  «  O  Dieu,  j'ai  recours  à  toi  pour 
»  que  tu  me  préserves  de  t'assimiler  jamais  rien  au  monde ,  tandis  que 
3»  je  sais  que  tu  es  au-dessus  de  tout.  Je  te  demande  pardon  des  fautes 
»  que  je  ne  connois  pas,  ô  toi  qui  connoîs  les  choses  les  plus  secrètes.  » 

Les  esprits  prévenus  pourront  juger  par  ces  citations  qu'un  peuple 
dont  le  catéchisme  est  fondé  sur  de  semblables  principes ,  est  foin  d'être 
un  peuple  barbare  et  étranger  à  la  civilisation. 

Le  Pend-narnih  ou  Livre  des  conseils  de  Saadr,  traduit  pour  fa  pre- 
mière fois  en  français  par  M.  Garcin,  trouve  très-naturellement  sa 
place  à  la  suite  du  Traité  de  la  foi  musulmane.  Malgré  la  sécheresse 
de  la  matière ,  le  poète  persan  a  su  y  répandre  quelques-unes  de  ces 
fleurs  ravissantes  qui  brillent  avec  tant  d'éclat  dans  son  Culistan  et 
dans  son  Bostan.  Est-il,  par  exemple,  une  comparaison  plus  gracieuse 
que  celle-ci ,  qui  se  rencontre  dans  la  petite  pièce  oii  il  traite  de  la 
modestie  l 
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«Combien  fa  inodesde  n'ajoute  t-elfe  pas  de  grâces  à  la  science î  telle 
3>  on  admire  une  branche  féconde  courbée  vers  la  lerre  sous  le  poids 
>»  de  son  fruit.  » 

Quel  courage  ne  su[>posent  pas  dans  Saadt,  sujet  d'iin  roi  de  Perse, 
ces  lignes  qu'il  écrivoit  contre  la  tyrannie  î 

«  La  tyrannie  dévaste  le  monde,  comme  le  vent  destructeur  de  Tau- 
«  tomne  ravage  un  jardin  délicieux.  N'opprime  jamais  tes  sujets ,  si 
»  tu  veux  que  le  soleil  de  ion  empire  ne  décline  point.  Celui  qui  allume 
»  dans  le  monde  le  feu  de  loppression,  sera  responsable  des  plaintes  et 
wdes  gémissemens  des  hommes.  Ne  tyrannise  point  le  pauvre,  car 
3>  Tenfer  sera  p  sans  aucun  douce,  la  demeure  des  tyrans,  » 

Le  morceau  sur  rinstabllitê  des  choses  humaines^  par  lequel  Saadi 
termine  son  opuscule,  respire  une  mélancolie  si  profonde,  que  je  ne 
puis  résister  au  plaisir  den  transcrire  ici  le  texte,  qui  est  fort  court  j  et 
d  en  donner  la  traduction. 


U^ 


Ici    t^UaJL    hUU^U  t*J 
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«•  Que  di;  rois  jadis  illustres, 
3»  Que  de  héros  célèbres  par  leurs  exploits, 
jî  Que  de  guerrieri  intrépides,  la  terreur  de  leurs  ennenjs; 
»  Que  de  braves  au  courage  de  lion,  à  l'épée  redoutable; 
i>  Que  de  belfes  aux  traits  ravîssans  comme  lasîre  di  la  nmïf  k  Iz 
»  taille  soufïle  comme  fç  burs  ffexibfe; 
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3>  Que  de  nymphes  enchanteresses ,  aux  joues  radieuses  comme  l'astre 
»  du  jour; 

y>  Que  d'êtres  autrefois  fameux,  heureux  favoris  de  la  fortune; 

3*  Que  de  jeunes  beautés  rivales,  par  leur  stature,  du  cyprès  élancé, 
»  par  leur  teint,  de  la  rose  naissante, 

»  Se  sont  vus  dépouillés  de  la  robe  précieuse  de  l'existence  pour 
3>  réchanger  contre  le  sombre  vêtement  des  tombeaux!  Hélas î  jusqu'à 
13  leurs  noms-,  tout  a  disparu  ;  on  en  chercheroit  en  vain  fa  trace.  .  .  . 
»  Ainsi  la  paille  légère  devient  le  jouet  des  vents. 

»  Ne  place  donc  pas  tes  affections  sur  cette  habitation  périssable , 
»  séduit  par  le  souffle  attrayant  d'un  zéphyr  trompeur;  car  le  ciel  inexo- 
»  rable  qui  brille  au-dessus  d'elle ,  fui  envoie  pour  toute  pluie  un  déluge 
'  »  de  maux.  y> 

M.  Garcin,  dans  le  dessein  sans  doute  de  rehausser  fe  mérite  de  son 
fivre  et  de  fui  donner  un  nouveau  prix  aux  yeux  de  ses  lecteurs,  a  obtenu 
-  de  M.  fe  baron  Silvestre  de  Sacy  fa  permission  d'y  insérer  la  traduction 
jusqu'ici  inédite  que  cet  illustre  professeur  a  faite  anciennement  d'un 
poème  arabe,  qui  jouit  dans  tout  f'orient  -de  la  plus  haute  estime.  Ce 
poème  célèbre,  intitulé  Borda  y  rou/e  sur  les  louanges  de  Mahomet. 
Quoique,  quant  au  fond,  il  ne  puisse  naturellement  avoir  pour  nous  fe 
même  intérêt  que  pour  fes  adorateurs  de  ce  faux  prophète,  on  y  ren- 
cbntrexependant  par  intervalles  quelques  traits  d'une  véritable  poésie, 
.  qui  échapperont  d'autant  moins  à  f'œif  des  connoisseurs,  que  l'habile 
interprète  a  su  conserver  dans  sa  traduction  toute  la  force  et  l'énergie  de 
Toriginaf.  Ils  en  remarqueront  sur- tout  le  début,  comparable  à  ce  que 
nous  possédons  de  mieux  dans  fe  genre  de  f'idylle ,  fe  cadre  ingénieux  , 
et  seront  frappés  de  cette  belle  invocaliori  qui  le  termine  si  heureusement  : 

«'Ordonne  (grand  Dieu)  aux  nuées  de  tes  faveurs  de  se  répandre 
»  toujours  avec  abondance  sur  ton  prophète,  et  de  verser  sur  lui  sdns 
»  interruption  leurs  eaux  salutaires ,  aussi  long-temps  que  le  souffle  des 
»  zéphyrs  agitera  fes  rameaux  dM'éan,  aussi  long- temps  que  les  conduc- 
»  teurs  des  chameaux  charmeront  leurs  fatigues  par  des  chansons.  » 

Enfîn,  pour  égayer  par  quelque  variété  le  sérieux  des  matières  traitées 
dans  son  ouvrage  ,  M.  Garcin  fa  terminé  par  deux  contes  persans  tirés 
de  YAnvari  Sohéili,  contes  traduits  sans  doute  avec  la  plus  grande  exaov 
titude,  mais  d'une  manière  beaucoup  trop  littérale.  N'oublions  pas 
d'ajouter  que ,  dans  des  notes  irès-intéressantes ,  destinées  k  éclaircir 
Ijuelques  passages  difficifes  de  l' Exposition  de  la  foi- musulmane  ^  fe 
traducteur  a  fait  preuve  d'une  érudition  variée  et  solide. 

Tel  est  fe  résumé  que  nous  avons  cru  devoir  présenter  de  ce  nouvef 
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ouvrage  de  M.  Garcin.  Déjà,  parla  publication  du  livre  intiiulé  /es 
Oiseaux  et  les  Fleurs,  il  s'étûit  placé  au  rang  des  orienialiiies  qui  posséd^nl 
le  mieux  la  langue  arabe;  plusieurs  traductions  faites  d'après  le  perssui , 
avoieni  égaltmeni  donné  une  idée  fort  avantageuse  de  ses  progrès  dans 
Tétude  de  celîe  langue;  et  cette  dernière  production,  en  nous  révélam 
que  la  langue  turque  ne  lui  est  pas  non  plus  étrangère,  est  pour  nous 
un  nouveau  gage  de  ce  que  les  lettres  orientales  sont  en  droit 
d*attendre  de  lui. 

CHÉZY. 


'MiSCELLANEOUS    NOTICES    RE  LA  TI  NO    TO  ChINA  ,   and  OUT 

commercial  intercourse  with  thût  country ,  including  a  few 
îranshitious  from  thé  chine  se  language  ;  hy  sir  Geo»  Th. 
Staunton  ,  BarU  LL.  D.  atid  F.  R,  S.  :  2.^  édition ,  enfarged. 
London ,   1822,  in-8J^ 

En  terminant  un  article  sur  la  relation  de  Pàmbassade  chez  ïes 
Tourgaouts  (i),  publiée  Tajinée  dernière  par  sir  George  Staunion  , 
nous  expriniions  le  désir  que  cet  honorable  promoteur  de  la  littérature 
chinoise  en  Angleterre,  s'occupât  de  quelque  ouvrage  qui  pût  multiplier 
encore  les  titres  quH  a  déjà  acquis  a  la  reconnoissance  des  sa  vans.  Sir 
George  déclarait ,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage»  qu'il  avoit  tout-à-&it 
abandonné  ses  travaux  sur  les  Chinois,  C^étoit»  disions-nous,  une 
résolution  dans  laquelfe  tout  ami  des  lettres  devroit  s'affliger  de  le  voir 
persévérer.  Heureusement,  Taccueil  favorable  que  la  relation  dont  nous 
parlions  a  reçu  du  public,  a  décidé  fauteur  à  revenir  sur  sa  détermhia- 
tion.  II  a  pejisé ,  avec  toute  raison»  que  quelques  notices  additionnelles, 
et  des  traductions  de  nature  diverse,  faites  depuis  long-temps,  mars 
revues  avec  soin  depuis  son  retour  en  Angleterre,  seroieni  jugées  dignes 
de  quelque  intérêt.  La  confiance  de  sir  George  na  pas  été  trompée, 
puisque ,  avant  même  que  nous  ayons  pu  annoncer  ce  nouveau  volume  . 
la  première  édition  a  été  épuisée;  et  la  seconde  imprimée,  et  peut-être 
épuisée  à  son  tour.  C'est  ce  qui  doit  arriver  toutes  les  fois  qu'une  per- 
sonne douée  d'un  aussi  bon  esprit  que  sir  George,  entretiendra  ses 
compatriotes  de  matières  intéressantes ,  qui  ont  été  pour  lui  robjet  d'une 
at tendon  sérieuse  et  prolongée  pendant  plusieurs  années. 

(i)  Mai  IÎ2Ï ,  p.  279, 
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Les  parties  les  plus  împoriantes  dé  sa  nouvelle  production  sont  relatives 
au  système  commercial  des  Anglais  avec  la  Chine.  Plusieurs  questions 
.  ont  été  élevées  sur  ce  sujet ,  et  il  existe  à  cet  égard  une  grande  diversité 
ffopinions.  La  plus  grave  de  toutes  est  la  question  de  l'admission  des 
vaisseaux  des  particuliers  au  commerce  de  Canton,  ou,  en  d'autres 
termes,  fa  suppression  du  privilège  accordé  à  la  compagnie  des  Indes. 
II  est  évident  que  cette  question  se  présente  sous  deux  rapports  prin- 
cipaux :  l'intérêt  des  commerçans  anglais,  qui  ne  sauroit  être  Tobjet 
de  notre  examen  dans  ce  Journal,  et  la  connoissance  du  caractère 
particulier  de  la  nation  chinoise,  de  sa  politique ,  de  son  système  admi- 
nistratif et  de  sa  législartion ,  tous  points  qui  sont  historiques  pour  nous , 
si  j'ose  ainsi  parler,  et  qui  rentrent  dans  le  domaine  delà  discussion 
littéraire.  L'écrit  que  sir  George  avoit  composé  sur  cette  matière ,  et 
qui  forme  la  pièce  la  plus  considérable  de  son  volume  de  mélanges , 
lui  avoit  été  demandée  par  la  cour  des  directeurs,  dans  une  occasion 
où  les  affaires  de  la  compagnie  des  Indes  dévoient  être  le  sujet  de  discus- 
sions approfondies  dans  le  parlement.Sir  George,  qui,  par  le  long  séjour 
qu'il  avoit  fait  au  milieu  des  Chinois,  et  par  les  fréquentes  occasions 
qu'il  avoit  eues  de  les  étudier,  devoit  en  quelque  sorte  à  ses  compa- 
triotes le  tribut  de  ses  lumières  et  de  son  expérience,  a  été  d'autant  plus 
porté  à  Ifvrer  au  public  le  résultat  de  ses  réflexions  sur  cette  matière  , 
que  n'ayant  plus  lui-même  aucune  liaison  avec  les  deux  intérêts  qui  se 
trouvent  en  présence,  son  opinion  ,  que  tout  le  monde  doit  désirer  de 
connoître,  est  maintenant  tout-à-fait  à  l'abri  du  soupçon  de  partialité. 

L'un  des  traits  les  plus  remarquables  du  car9Ctère  des  Chinois, 
suivant  sir  George  Staunion,  est  ce  principe  de  subordination  ^  géné- 
ralement admis  dans  toutes  les  cfasses  de  la  nation,  cette  sorte  de 
droit  de  contrôle  attribué  k  chaque  individu ,  et  d'après  lequel ,  dans 
le  système  du  gouvernement ,  comme  dans  les  relations  de  la  vie  privée , 
chacun  répond,  en  quelque  sorte,  de  ses  parens,  de  ses  subalternes, 
des  personnes  avec  qui  il  a  des  rapports,  ou  qui  sont  sous  sa  dépen- 
dance, à  quelque  titre  que  ce  soit.  Ce  principe,  dit  fauteur,  a  été 
considéré  invariablement  à  la  Chine  comme  l'une  des  premières  con- 
ditions d'un  bon  gouvernement  et  comme  l'une  des  plus  sûres  marques 
de  la  civilisation  d'un  peuple.  Rien,  par  conséquent,  n'a  contribué  plus 
puissamment,  dès  le  commencement  des  rapports  qiie  les  Européens 
entretiennent  avec  les  Chinois,  à  les  rendre  odieux  à  ceux-ci,  tant  aux 
yeux  du  gouvernement  qu'à  ceux  de  la  nation ,  que  la  disposition  ap- 
parente de  ces  étrangers  à  un  état  de  désordre  et  d'anarchie.  Les 
aventuriers  qui,  les  premiers,  vinrent  faire  à  la  Chine  un  commerce 
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irrégulier  et  fréquemment  interrompu ,  étoient  entièrement  privés  de 
connoïssances  précises  sur  les  habitudes,  les  coutumes  et  la  langue  dts 
natifs.  Pour  régler  les  rapports  des  uns  et  des  autres ,  et  maintenir  Tordre 
dans  fes  lieux  où  les  étrangers  étoient  adjnis,  le  gouvernetnent  chinois 
établit  les  précautions  les  plus  vexatoires.  La  première  consista  à  leur 
interdire  la  fiicullé  de  faire  un  séjour  continu  ,  prolongé  d'année  en 
année*  Pendant  le  peu  de  temps  qu'ils  avoieni  la  permisï^ion  de  rester 
à  terre  ,  on  exigea  d'eux  qu'ils  se  renfermassent  dans  fespace  étroit  qui 
leur  étoît  assigné  dans  les  faubourgs  de  Canton,  Pour  plus  de  sûreté, 
les  vaisseaux  durent  être  désarmés  à  leur  arrivée,  et  lus  canons  et  fe 
reste  des  armes  remis  à  la  garde  des  officiers  du  gouvernement,  pour 
être  retenus  pendant  tout  le  temps  de  leur  séjour ,  et  leur  être  rendus 
seufement  au  moment  de  leur  départ.  Au  lieu  du  commerce  libre 
auquel  tous  les  natifs  aurorent  pu  se  livrer  avec  les  étrangers  ,  fa 
faculté  de  négocier  fut  limitée  à  dix  ou  douze  marchands  chinois  qui, 
en  retour  des  licences  qui  leur  étaient  accordées,  dévoient  ensemble 
et  séparément  garantir,  sous  la  plus  stricte  responsabilité,  non-seule- 
ment la  rentrée  des  droits  et  taxes  auxquels  les  Européens  pouvoient 
être  assujettis,  mais  encore  la  tranquillité  et  la  bonne  conduite  de  ces 
étrangers.  Hormis  ces  marchands  privilégiés,  on  ne  permit  qu'à  un 
très-petit  nombre  de  natifs  de  les  fréquenter ,  avec  la  qualité  d'interprètes 
ou  de  compradorts  [pourvoyeurs].  Sauf  ces  exceptions,  il  fut  défendu 
aux  Chinois ,  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  fréquenter  tes  maisons 
des  étrangers ,  ou  d'entretenir  avec  eux  aucune  espèce  de  relations. 

Plusieurs  de  ces  réglemens  subsistent  encore  actuellement  dans 
toute  leur  force.  Toutefois  le  plus  grand  nombre  ont  été,  à  difFérentes 
époques,  ou  formellement  rapportés,  ou  modifiés  dans  la  pratique. 
D'autres  sont  absolument  tombés  en  désuétude  ;  ainsi ,  depuis  long- 
temps ,  on  a  cessé  d'exiger  des  vaisseaux  des  Européens  la  remise  de 
leurs  moyens  de  défense.  On  ferme  les  yeux  sur  fa  prolongation  de 
leur  séjour  à  Canton,  Les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  avec  les  diffé- 
rentes classes  des  natifs  ,  quoique  gênés  encore  par  beaucoup  d'obstacles 
et  de  restrictions,  sont  plus  faciles  et  plus  libres  qu'autrefois.  Sir 
George  nous  apprend  à  ce  sujet  un  fait  fort  curieux.  Soung-Hï-Jitj, 
vice-roî  de  Canton  en  i  8  i  i  ,  bien  connu  des  Anglais  par  les  relations 
amicales  qu'il  avoit  eues  avec  le  lord  Macarlney,  fit  aux  agens  com- 
merciaux de  cette  nation,  pendant  les  six  mots  qui!  remplit  celle 
charge,  des  avances  et  des  propositions  qui  pouvoient  donner  lieu 
d'espérer  les  plus  heureux  changemens,  II  les  invita  h  neuf  conférences 
successives ,  leur  offrit  des  (èxt%  et  en  reçut  d'eux  î  toutes  choses  con- 
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traîres  aux  habitudes  des  officiers  chinois ,  et  qui  aurpient  pu  tourner 
par  la  suite  au  profit  du  commerce  anglais ,  d'autant  plus  (}ué  Soung- 
ta-jin,  en  quittant  la  charge  de  vice-roi ,  fut  élevé  à  un  poste  de  habite 
confiance  près  de  la  personne  du  souverain ,  et  qu'il  garda  ce  poste, 
jusqu'à  une  époque  peu  éloignée  de  l'arrivée  de  l'ambassade  du  lord 
Amherst.  On  apprend  par-là  l'un  des  motifs  de  la  confiance  qui  avoit 
fait  entreprendre  cette  négociation,  et  qui,  par  un  retour  des  Chinois  à 
leurs  anciennes  habitudes ,  a  été  si  complètement  trompée. 

Le  tableau  que  l'auteur  trace  de  l'état  actuel  du  commerce  et  de  la 
navigation  des  Anglais  à  la  Chine  est  propre  à  faire  voir  que ,  loin 
de  s'en  tenir  aussi  strictement  qu'on  l'en  accuse  à  ses  anciens  usages. 
le  gouvernement  de  ce  pays  s'en  est  peut-être  départi  au  point  de 
compromettre  sa  sûreté  et  son  honneur.  C'eût,  été  jadis  une  circons- 
tance rare  et  singulière  de  voir  des  vaisseaux  armés ,  de  quelque  rang 
que  ce  fût,  entrer  dans  la  rivière  de  Canton.  Cette  position  est 
devenue ,  par  la  nécessité  de  la  guerre  et  par  d'autres  causes,  une  sorte 
de  station  navale.  Des  vaisseaux  de  guerre  anglais  visitent  maintenant 
les  côtes  de  la  Chine  dans  toutes  les  saisons  :  ils  ont>  dans  quelques 
circonstances  récentes ,  exercé  le  droit  de  visite ,  et  fait  parade  de  leur 
puissance ,  sous  le  feu  même  des  batteries  chinoises;  et  le  gouvernement 
chinois  n'a  pu  manquer  d'avoir  connoissance  de  ces  diverses  tentatives , 
qui  ont  été  l'objet  de  vives  représentations  adressées  aux  autorités  de 
Canton  par  les  Portugais, et  les  Américains.  La  réputation  que. les 
succès  des  armes  anglaises  dans  l'Hindoustan  leur  ont  obtenue,  dians 
l'orient,  n'a  pu  non  plus  rester  entièrement  inconnue  aux  Chinois ,j  et 
ils  ne  sauroient  y  être  indifférens.  Mais ,  malgré  ces  apparences  favo- 
rables ,  et  dont  les  esprits  légers  pourroient  se  prévaloir  oii  se  contentçr , 
sir  George  paroît  disposé  à  penser  que  le  cptnmerce  anglais  a  plus  k^ 
perdre  qu'à  gagner  à  toutes  ces  démonstrations.  Efiectivement ,  il  ne 
fàudroit  qu'un  décret  venu  de  Pé-king  pour  interdire  aux  vaisseaux 
étrangers  l'entrée  de  la  rivière  de  Canton;  et  si  cette  mesure  étoit  une 
fois  prise  d'une  manière  irrévocable ,  toutes  les  forces  de  la  marine 
britannique,  toute  la  puissance  des  Anglais  dans  l'Hindoustan,  ne  par- 
viendroient  pas  à  la  faire  lever. , 

Cette  patience  que  les  Chinois  ont  jusqu'ici  témoignée  en  faveur 
des  Anglais,  ils  ne  l'ont  pas  montrée  dans  leurs  rapports  avec  les 
Russes.  Les  Japonais,  nation  si  semblable  aux  Chinois  à  plusi^rs 
égards  ,  ont  fermé  leurs  ports  à  tous  les  Européens  (  un  petit  nombre 
de  Hollandais  excepté  ) ,  avec  une  rigueur  et  une  persévérance  qui 
pourroient  servir  de  modèles  aux  habitansdu  royaume  céleste.  Sir  George 

0000  2^ 


66o 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


est  tellement  éloigné   de  les  croire  hors  cTétat  de  prendre  ce  parti, 
qu'il  cherche  à  expliquer  comment  ils  ne  font  pas  pris  encore,  H  ne 
croit  pas»  comme  font  avancé  trop  légèrement  quelques  Européens 
peu  versés  dans  ces  matières ,  que  la  prospérité  d'une  province  éloignée 
du  centre  de  Fempire,  et  la  foi!>Ie  partie  du  revenu  public  qui  provient 
du  commerce  des  Anglais,  soient  de  nature  h.  avoir  îe  moindre  poids 
dans  l'esprit  du  gouvernement  chinois,   s*il  venoil  à  penser  que  ce 
commerce  pût  détacher  ses  sujets  des  usages  et  des  institutions   de 
leurs  ancêtres,  ou  troubler  de  quelque  autre  inanière  Tordre  de  choses 
établi  dans  l'empire.  Il  cite  une  adresse  des  Chinois  au  sénat  russe  en 
1785;,  pour  montrer  avec  quelle  facilité  ks  Chinois  renonceroieni  à 
tout  commerce  avec  les  étrangers  :  w  Nous  serons  conduits  à  conclure, 
»  ajoute-t-il,   non  que   le  danger  est   douteux  ou  éloigné,  mais  que, 
»  les  moyens  par  lesquels  il  a  été  détourné  sont  excellens,  »  Ces 
moyens  tiennent  tous  au  régime  auquel  la  factorerie  anglaise  a  été 
assujettie  par  les  directeurs  de   la  compagnie  des  Indes.  Sir  George 
pense  qu*ils  seroîent  inconcrirables  avec  la  liberté  indéfinie  du  commerce 
de  la  Chine,  qui,  depuis  plusieurs  années,  étoit  demandée  en  Angleterre 
par  les  ujis  ,  avec  non  moins  de  force  qu  elle  étoit  repoussée  par  les  autres. 
Les  principaux  articles  de  productions  et  dobjets  de  manufactures 
anglaises  itnportés  en  Chine,  sont  les  lainages  et  les  métaux:   mais 
chez  un  peuple  qui  a  été  accoutumé  depuis  si  long-temps  à  compter 
sur  ses  ressources  intérieures  pour  toutes  les  nécessités  et  même  pour 
les  commodités  de   îa  vie,  oîi  toute   ostentation  et  tout  éclat  exté- 
rieur sont  interdits  par  les  lois  sompiuaîres  et  par  la  simplicité  des 
moeurs  publiques ,  et  où  les  préjugés  contre  les  nouveautés  de  toute 
espèce    contrebalancent    presque   toujours  les    avantages    les   mieux 
constatés  des  produits  d*une  industrie  étrangère,  il  étoit  peu  à  espérer 
que  les  objets  manufacturés  en  Angle îerre  pussent  trouver  de  grands 
débouchés.  Cependant  la  compagnie  des  Indes  vend  anïiuellement  en 
Chine   pour  environ    un    million   sterling  de   lainage  seulement,    La 
supériorité  des  draps  anglais  semble  généralement  sentie  et  reconnue  : 
quant  aux  métaux ,  les  Chinois  préfèrent  les  recevoir  non  manufacturés , 
ce  qui  doit  réduire  h  peu  de  chose  le  produit  de  cette  branche  parti- 
culière de  commerce  et  d*indusirie,  La  valeur  des  marchandises  im- 
portées de  la  Chine  en  Angleterre  est  de  deux  millions  sterling,  et  ce 
commerce  réciproque  contribue  pour  environ  trois  ou  quatre  millions 
au  revenu  delà  compagnie  des  Indes;  mais  les  agens  de  la  compagnie 
ont  eu  besoin  de  beaucoup  de  soins  et  de  précamions  pour  décider  les 
négocians  chinois  à  prendre  des  marchandises  quelconques  en  échange 
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de  leurs  thés.  Dun  autre  côté,  la  consommation  du  thé  dans  les  posses- 
sions anglaises  est  évaluée  à  vingt-cinq  millions  de  livres  par  an  »  et  la 
portion  du  revenu  public  de  l'Angleterre  dépendant,  de  cet  article  de 
commerce  seul»  se  monte  à  la  somme  de  quatre  millions  sterling; 
et  il  est  évident  pour  quiconque  réfléchira  à  la  nature  et  à  l'universalité 
de  cette  consommation»  même  parmi  les  dernières  classes  de  ia^ociétét' 
qu'une  réduction  quelconque  dans  la  quantité ,  ou  une  détérioration  ' 
sensible  dans  la  qualité ,  auroit  les  plus  grands  inconvéniens.  La  con-> 
clusion  que  sir  George  tire  de  tous  ces  faits ,  et  de  beaucoup  d'obsenra* 
tions  que  nous  passons  sous  silence,  c'est  que  le  commerce  de  la  Chine 
ne  sauroit  être  conduit  avec  succès  que  par  une  compagnie ,  et  que  de 
notables  dommages  résulteroient  de  toute  mesure  qui  tendroit  àiTouvritr 
indistinctement  à  tous  les  négocians  qui  voudroient  l'entreprendrew 

Le  gouvernement  chinois  s'est  très-souvent  prononcé  contre  ie  désir 
que  montrent  les  étrangers  d'apprendre  la  langue  du  pays:  il  a  plus. 
<fiine  fois  saisi  les  planches  et  fait  arrêter  les  graveurs  chinois  que  ia 
compagnie  des  Indes  employoit  à  Macao,  pour  y  entreprendre  fim- 
pression  du  dictionnaire  et  des  autres  ouvrages  estimables  composés, 
par  le  docteur  Morrison.  Malgré  ces  dispositions  fâcheuses,  la  com- 
pagnie n'a  pas  cessé  d'accorder  sa  protection  à  toutes  les  tentatives  de 
ce  ^enre  qui  avoient  pour  objet  d'acquérir   ou  de  propager  (Tutiies 
connoissances.  Sir  George  oppose  ce  ^t  aux  détracteurs  de  la  com«* 
pagnie  et  du  comité  choisi,  c'est-à-dire,  des  directeurs  de  la  factorerie 
de  Canton.  Sa  réclamation  à  cet  égard  sera  hautement  appuyée  par 
toutes  les  personnes  qui  mettent  du  prix  aux  bons  ouvrages,  et  qui 
accordent  leur  estime  à  ceux  qui  en  favorisent  là  publication.  L'impres- 
sion du  dictionnaire  de  M.  Morrison  est  à  elle  seule  une  entreprise  si 
coûteuse  et  si  honorable  tout-à-larfois ,  qu'il  ne  fiilloit  rien  moins  que 
les  revenus  de  la  compagnie  desfndes  et  les  nobles  sentimens  de  cetix  • 
qui  dirigent  ses  affaires,  popr  s'en  charger  et  pour  la  conduire  à  sa  fin. 
Mais  une  observation  qui  au^enteroit  encore  la  reconnoissance  - 
qu'on  doit  à  la  compagnie  pour  cette  protection  qu'elle  accorde  aux 
travaux  littéraires,  c'est  que,  suivant  quelques  personnes,  elfe  est  à-peu- 
près  désintéressée.  Si  l'on  vouloit  désarmer  la  jalousie  des  Chinois,- 
et  renoncer  entièrement  à  cette  oflScieuse  ciu-iosité  qui  a  pour  obfet 
leur  langue  et  leurs  institutions,  on  se  sauveroit  bien  des  en^barras,  et 
l'on  éviteroit  de  donner  au  gouvernement  du  pays  beaucoup  d'ombrage 
et  d'inquiétude,  en  se  présentant  uniquement  sous  le  rôle  de  marchands. 
Le  jargon    de  Canton  seroit  un  moyen  suffisant  pour  continuer  fe 
commerce  avec  les  Hong,  ou  marchands  privilégiés,  par  fentreiiiise 
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nous  ont  fait. oublier  jusqu*ici  les  morceaux  cTun  autre  genre  qu*iï  a 
réunis  dans  le  même  volume,  et  qui,  quoique  moins  complets  et 
moins  achevés,  ne  doivent  pas  toutefois  être  entièrement  passés  sous 
silence.  Ce  sont  des  mélanges  sur  toute  sorte  de  sujets,  des  notices 
de  livres,  des  fragmens  de  traductions,  des  obser\^ations  sur  {a  lan* 
gue,  fa  littérature  ei  la  poésie  des  Chinois,  Sir  George  avoît  com- 
mencé de  mettre  en  anglais  les  maximes  morales  de  Fempereur 
Young-tchîng,  dont  M.  Milne  a  depuis  donné  une  traduction  com- 
plète (i).  On  trouve  ici  les  neuf  premières,  mais  sans  le  commentaire 
en  style  vulgaire  qui  les  accompagne  dans  la  version  de  M.  Milne.  De 
courts  extraits  de  romans,  uile  longue  citation  de  Féloge  de  Moukden, 
prise  dans  la  traduction  d*Amiot;  fa  table  entière  du  Dictionnaire 
chinois-mandchou  par  ordre  de  matières;  des  observaiions  sur  la  céré- 
monie des  nttif  proiterrtemrns  f  sujet  inépuisable  de  discussions  et  de 
négodatîons  pour  les  diplomates  européens  accrédités  près  de  la  cour  de 
Pé-king;  une  note  sur  l'état  des  missions  catholiques  en  Chine;  voiJà 
ce  que  nous  avons  remarqué  de  plus  important  parmi  ces  mélanges  , 
dont  le  morceau  le  plus  étendu  n*a  pas  dix  pages.  Plusieurs  sont  des 
fragmens  incomplets  que  fauteur  n'a  pas  voulu  tirer  de  Tétat  d'imper- 
fection où  il  les  avoit  laissés  pendant  son  séjour  en  Chine,  II  en  est 
un  qui  sera  remarqué  des  antiquaires;  c'est  une  note  sur  le  jeu  populaire 
des  Chinois  appelé  tsdi-mei,  et  qui  n'est  autre  que  notre  jeu  de  mourre , 
ou  h  fan  al  tocco  des  Italiens,  et  le  mkare  dîgitis  de  Cicéron  (2),  Hyde 
a  consacré  un  article  à  ce  Jeu  (j)  ;  mais  cet  auteur  n'a  pas  su  qu'il  étoit 
connu  des  Chinois.  Les  curieux  pourroient  rechercher  si  la  valeur  arbi- 
traire assignée  aux  différentes  combinaisons  des  doigts,  étoit  la  même 
chez  les  deux  peuples  ;  ce  seroit  une  preuve  de  communication  d'au- 
tant plus  forte,  que  la  circonstance  seroit  par  elle-même  plu^  futile  et 
plus  insignifiante, 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT, 


Extrait  dun  Me  moire  de  M.  Jomard  sut  un  Étalon  métrique 
orné  d* hiéroglyphes ,  découvert  dans  les  ruines  de  Afemphis  par 
M,  le  chef.  Drovetti,  consul  général  de  France  en  Egypte* 

UuNE  des  institutions  qui  intéressent  le  plus  réconomie  publique, 

(ï)  Voyez  le  compte  que  nous  en  avons  rendu  dans  noire  cahier  d'octobre 
î8t8,p.  595*598,  ^  (2)  DeDivh.  Il,  4i  ;  Offic,  in/23  »  90;  Non.  Marccll. 
IV,  303.  in  Aun*  L.  L.  ed,  Dion»  Gothofr,  p.  68i»ss:  Sueton*  in  Âug,  g,  XUI. 
—  (3)  S/niagm*  Dissert,  toni.  11 ,  p*  4^5* 
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dans  un  pays  civilisé,  étant,  sans  doute,  le  système  des  mesures  natio- 
nales ,  i'avois  essayé  de  découvrir  celui  qui  fut  en  vigueur  en  Egypte 
dès  fa  haute  antiquité,  :  avant  d'ajouter  à  mes  idées  de  nouveaux 
développemens ,  et  de  les  présenter  aux  savans  et  au  public,  aujour- 
d'hui si  curieux  d'approfondfr  les  antiquités  égyptiennes,  j'attendois 
quun  hasard  heureux  nous  mît  en  possession  d'un  étalon  métrique,  et 
nous  offrît  un  moyen  de  comparaison  avec  Féchelle  graduée  dont  on 
doit  l'importante  découverte  à  mon  collègue,  M.  Girard.  Ce  bonheur 
presque  inespéré ,  cette  intéressante  découverte  vient  de  se  réaliser. 
On  en  est  redevable  au  zèle  infatigable  autant  qu'éclairé  de  M.  le 
chevalier  Drovetti.  Je  passe  sur-le-champ  au  précieux  monument  de 
métrologie  égyptienne  dont  il  vient  ^'enrichir  le  monde  savant.  C'est  à 
Memphis  que  M.  Drovetti  se  l'est  procuré  :  cette  pièce  est  une  coudée, 
en  forme  de  règle  épaisse  ,  faite  de  bois  de  Méroé  ;  elle  est  toute 
couverte,  sur  trois  faces,  d'hiéroglyphes,  de  divisions  et  de  chiffres; 
et  paroît  d'une  parfaite  conservation.  Son  épaisseur  a  neuf  lignes  ; 
d'vm  côté,  celle-ci  est  occupée  par  une  longue  frise  d'hiéroglyphes, 
et  de  l'autre,  par  des  divisions  gravées  sur  la  tranche.  Enfin,  le  plat 
de  la  règle  est  couyert,  i."*  par  une  autre  frise  d'hiéroglyphes,  2."*  par 
trois  bandes  divisées  chacune  en  vingt- huit  parties.  Presque  toutes 
ces  quatre-vingt-quatre  cases  sont  remplies  de  caractères  de  l'écriture 
sacrée.  Ces  caractères  sont  incrustés  à  une  profondeur  d'une  demi- 
ligne  ,  et  remplis  d'un  stuc  blanc.  Le  travail  et  le  dessin  sont  soignés 
également,  et  la  beauté  des  hiéroglyphes  ajoute  à  l'importance  de  ce 
reste  de  l'antiquité.  La  troisième  et  dernière  bande,  celle  qui  est  près 
de  la  tranche ,  renferme  uniquement  des  chiffres  hiéroglyphiques,  Zimsi 
que  l'hiéroglyphe  qui,  selon  moi,  signifie  coudée.  La  première  case, 
en  allant  de  droite  à  gauche  ,  renferme  le  nombre  2  ;  la  seconde  , 
le  nombre  3  ;  la  troisième,  le  nombre  4  ;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
quinzième  /case,  qui  contient  le  nombre  16  :  tous  ces  nombres  sont 
gravés  exactement  suivant  le  mode  que  j'ai  exposé  dans  un  autre  écrit. 

II  faut  parcourir  les  treize  autres  cases  de  la  gauche  à  la  droite  :  en 
effet,  indépendamment  de  ce  que  le  signe  coudée,  qui  n'est  pas  dans 
les  quinze  premières  cases ,  se  trouve  dans  toutes  celles<i ,  et  toujours 
tourné  dans  ce  même  sens  ,  on  lit  au-dessus  de  la  première  ,  et  en 
plus  grands  chiffres,  le  nombre  1  ;  de  la  seconde,  le  nombre  2  ;  de  la 
troisième ,  le  nombre  3  ;  et  de  la  quatrième ,  une  main  sans  pouce , 
exprimant  le  nombre  4-  Dans  ces  mêmes  quatre  premières  cases  de  la  , 
gauche,  le  signe  coudée  est  accompagné  d'un  petit  trait,  tandis  que, 
dans  toutes  \ts  neuf  suivantes  ,   il  est  accompagné  de  deux  traits  : 
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disposition  qui  est  extîémement  remarquable*  Je  passe  aux  traits  oa 
divisions  tracées  sur  h  petite  épaisseur,  seulement  en  dessous  des  quinze 
premières  divisions  que  j'ai  décrites  d'abord ,.  et  qui  vont  de  droite  îi 
gauche-  A  fa  première  case  répondent  deux  espaces  ou  divisions  mar- 
quées d'an  trait; à  h  seconde,  trois  divisions;  à  la  troisième, quatre; à  la 
quatrième,  six;  à  la  cinquième,  sept;  à  la  sixième,  huit  ;  à  la  septième, 
neuf;  à  la  huitième  ,  dix  ;  h  la  neuvième,  dix  ;  à  la  dixième,  douze;  à  la 
onzième,  douze;  à  fa  douzième,  treize;  à  la  treizième,  treize;  à  fa  qua- 
torzième, quatorze;  et  à  la  quijizième,  seize.  On  voit  qui!  y  a  ici  de  l*rr- 
régularîté  dans  fa  manière  dont  Procèdent  îes  divisions;  l'important  e;t 
que  le  tapport  soit  observé  géncralement ,  et  que  les  deux  exirèmes  cases 
renferment  bien  deux  et  seize  divisions,  comme  Texigeni  les  chiffres 
hiérogfyphiques  places  au-dessus.  Je  ferai  remarquer  encore  que  C€^ 
divisions  sont  très-serrées  dans  les  dernières  cases;  dans  la  quinzième, 
chaque  partie  est  moîndrt  que  douze  dixièmes  de  millinièire. 

Je  compare  au  mètre  français,  pour  plus  de  précision  et  de  simpli- 
cité, fa  grandeur  absofue  de  i*instrument  trouvé  à  Mempliis,  et  celfe 
de  ses  divi:>ions.  Mesurée  sur  fe  plat  et  du  coté  supérieur,  la  coudée  a 
o"',)2o  de  fong;  du  côté  inférieur,  encore  0^^,520  ;  cette  même  di- 
mension, mesurée  sur  lepaîsseur,  a  environ  un  demi-millimètre  de 
plus,  ou  o*",j2oj;  mais  Texécuiion  du  dessus  de  la  règle  paroît 
extrêmement  précise ,  et  il  n  y  a  aucun  motif  pour  s*écarter  de  la  donnée 
exacte  quelle  fournit  sur  les  deux  arêtes,  uniformément. 

On  observe  que  fes  vingt- huit  divisions  ne  sont  pas  égales  entre 
elfes.  Du  coté  gauche  ,  les  quatre  premières  sont  pfus  grandes;  celfes 
qui  suivent  sont  plus  petites.  La  moyenne  des  unes  égale  ©"".oic^ij  ou 
ifj  millijiiètres  ^;  celle  des  autres,  ï8  -^^ 

Fai  examinant  fa  coudée  irouvéek  Memphis,  il  seroit  difficile  de  ne 
pas  reconnoîire  que  fes  ca^es  dont  elle  se  compose  répondent  à  autant 
de  doigts  :  à  la  vérité,  le  nombre  des  parties  est  de  vingt-huit,  tandis  que 
celui  des  doigts  de  la  coudée  antique  étoît  de  vingt-quatre,  suivant 
Hérodote,  Héron,  S.  Epiphane,  et  tous  fes  auteurs  qui  nous  ont  fait 
connoître  les  rapports  consiiiuans  du  système  ég)'pîien;  mais  finstru- 
ment  va  répondre  lui  même  à  cette  difficulté.  En  effet,  imaginons 
que  deux  mesures  de  coudc'e  aient  été  en  usage  à  des  époques  succès*» 
sives,  ou  dans  des  fieux  différens  de  fE'gypre;  il  est  naturel  que  lartiste 
ait  consigné,  sur  Tétalon  de  fa  mesure  plus  récente  ,  la  valeur  absolue 
des  doigts  de  rancitiine  mesuré;  or  càsl  ce  qiïi  est  parfaitement  écrit 
sur  notre  cjudée.  A  la  gauche,  les  nombres  hiéroglyphiques  1  ,  2  }  > 
sont  inscrit,  sur  les  trois  premières  cases  d'une  manière  très- apparente  ^ 
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ï,  n  ,  111  ;  leur  longueur,  ensemble,  est  égale  à  ©""jOjS  ,  ou  trois  doigts 
de  fa  coudée  antique,  chacun  de  19  millimètres  ^.  De  plus,  si  Ton 
mesure  le  reste  delà  règle ,  on  trouve  o"',462,  ce  qui  est  exactement 
égal  à  cette  même  coudée  antique ,  et  à  vingt-quatre  doigts  de  la  même 
mesure.  Ainsi ,  la  coudée  de  Memphis  fiiit  exactement  vingt-sept  doigts 
de  la  coudée  antique ,  ou  une  coudée  et  un  huitième  en  sus. 

Ces  trois  premiers  doigts  sont  au-dessous  du  commencement  de  la 
grande  frise  hiéroglyphique;  c'est  de  ce  côté,  comme  on  la  dît,  que 
sont  tournés  et  que  marchent  les  caractères  ;  il  n'y  a  que  ces  trois  divisions 
ou  doigts  qui  soient  marqués  de  cette  manière;  les  indications  numé- 
riques sont  des  traits  deux  fois  plus  grands  que  les  autres,  et,  en  outre, 
ils  sont  doublés;  enfin  l'hiéroglyphe  coudée  qui  est  au-dessous,  est 
marqué  du  signe  i ,  c'est-à-dire ,  première  ou  ancienne  coudée*  C'est 
à-peu-près  ainsi  que,  dans  le  monument  de  Rosette,  les  premiers  temples 
sont  marqués  du  signe  l ,  les  seconds,  du  signe  II ,  ei  les  troisièmes, 
du  signe  lil;  et  en  effet,  après  les  quatre  premiers  doigts  à  gauche, 
qui,  ainsi  que  |e  l'ai  déjà  fait  observer,  ont  une  longueur  plus  grande, 
suivent  des  doigts  tous  plus  petits  ;  et  au  dessous  de  ces  nouveaux 
doigts,  rhîéroglyphe  coudée  est  marqué  du  signe  II ,  c'est  à-dire ,  deuxième 
coudée ,  ou  coudée  postérieure.  Or  cette  indication  de  la  seconde  coudée 
est  toujours  continuée  jusqu'à  la  dernière  des  divisions  numérotées  qui 
partent  de  la  droite. 

Il  y  a  encore  une  remarque  à  faire  qui  me  semble  trop  frappante 
pour  être  passée  «^ous  silence.  La  quatrième  case  à  gauche  e.st  marquée 
d'une- main  sans  pouce  ;  il  est  évident  que  c'est  le  signe  du  palme.  Ainsi, 
en  partant  du  bord  gauche,  et  comptant  quatre  divisions,  on  a  le  palme 
entier  de  quatre  doigts;  or,  c'est  le  palme  antique  ;  sa  longueur  est  de 
o*",077=4xo'",oi92  5.  Ces  quatre  cases  sont  donc  consacrées  au 
palme,  ou  quadruple  doigt;  ce  qui  le  confirme,  c'est  que  chacune 
d'elles  porte  la  marque  4  >  marque  qu'on  ne  retrouve  plus  ailleurs.  Il  est 
clair  qu'on  l'a  répétée  sur  chacun  de  ces  quatre  premiers  doigts ,  pour 
montrer  que  tous  appartiennent  au  palme  antique;  et  en  effet,  ils  ont 
1 9  millimètres  ;^ ,  et  le  nombre  4  est  accompagné  par-tout  de  la  marque 
pmnîere  coudée,  tandis  qu'au  contraire  les  neuf  suivans  portent  tous  la 
marque  seconde  coudée.  Ainsi  se  trouvent  consignées  sur  l'instrument  la 
longueur  de  la  première  coudée,  celle  de  son  palme  et  celle  de  son 
doigt.  On  pourroit  se  faire  une  idée  assez  juste  de  l'objet  de  cette 
mesure,  si  l'on  supposoit  que,  sur  un  pied  de  roi,  on  eût  gravé,  à  l'un 
des  bouts ,  plusieurs  pouces  du  pied  de  la  toise  de  Charleinagne ,  ou  de 
toute  autre  mesure  analogue. 
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J'ai  décrit  plus  haut  les  divisions  placées  sur  la  tranche  de  la  règle,  et 
j*ai  dit  que  la  dernière ,  numérotée  i  6  >  n*est  pourtant  que  la  quinzième;  ' 
c'est  un  fait  dont  l'explication  est  très-simple.  Sans  quelque  moyen, 
comme  celui  que  Tartisie  a  iningiiié  ,  on  n*auroil  pu  facilement  compter 
des  divisions  si  nombreuses;  quand  on  vouloit  des  tiers  de  doigt,  on 
les  trou  voit  au-dessous  du  nombre  3  ;  des  quarts,  au-dessous  de  4  î  ^^^ 
dixièmes ,  on  ïes  prenoit  au-dessous  de  i  o  ;  des  douzièmes ,  au-dessous 
de  1  2  ;  et  enfin  ,  des  seizièmes ,  au-dessous  de  1 6. 

On  a  pensé  que  le  doigt,  ou  le  vingt-quatrième  de  la  coudée,  étoit 
Fa  dernière  subdivision  des  mesures  égyptiennes;  mais  cette  opinion 
étoit  gratuite ,  et  même  contraire  à  plusieurs  passages  que  j*ai  cilés  en 
exposant  1  ancien  sysiènie  métrique,  IJinstrument  trouvé  à  Memphis 
confirme  entièrement  mon  sentiment  à  cet  égard.  On  voit  le  doigt 
divisé  par  des  traits  plus  ou  moins  rapprochés,  de  manière  à  fournir  les 
fractions  Y,  y  >  ^  1  ^  ♦  7  »  et  ainsi  jusqu'à  -p^.  Le  dénominateur  de  chaque 
fraction  est  égal  au  rang  des  doigts  de  la  coudée,  plus  un. 

L'étendue  de  la  seconde  pyramide  dite  le  Chephren^  mesurée  sur 
le  socle,  face  du  nord,  est  de  208""  :  si  Ton  prend  la  quaire-fentième 
p^artie  de  cette  longueur,  on  trouve  o''\5  2o.  N*est-ii  pas  bien  remar- 
quable que  cette  quantité  se  trouve  juste  égale  h  la  longueur  de  l'ins- 
trument de  Memjihis  î  C'est  ainsi  que  la  base  de  la  grande  pyramide 
ûu  le  Cheops,  vaut  quatre  cents  fois  le  pyk  belady ,  ou  la  coudée  dite  du 
]>ays*  La  troisième  pyramide  ou  le  A'fycennus  a  sa  base  sous- double  de 
celle  de  Chephren  ^  et  vaut  par  conséquent  deux  cents  fois  la  coudée 
trouvée  à  Mem]Àis.  Ainsi  voilà  deux  mesures  de  coudée  conservées 
chacune  dans  des  pyramides  difFérentes,  Puisqu'il  est  certain  que  ta 
différence  de  longueur  dans  les  bases  des  deux  pyramides  est  propor- 
tionnelle, et  correspond  à  celle  des  deux  coudées  ,  n'est-il  pas  vraisem- 
blable que  les  bases  dont  il  s'agît  ont  été  mesurées  avec  ces  instrumens, 
et  que  par  conséquent  le  but  a  été  de  consacrer  leurs  longueurs  dans  de 
grands  monumens  presque  indestructibles  î  On  conviendra,  du  moins, 
qu'une  pareille  explication  de  ces  différences  est  plus  satisfaisante  que 
ne  seroit  la  supposition  d'une  coïncidence  fortuite  entre  quatre  dimen- 
sions purement  arbitraires*  D'un  autre  côté,  le  rapport  simple  de  la 
mesure  avec  la  base  de  la  pyramide,  prouve  que  l'étalon  a  été  construit 
av^ec  exactitude,  et  qu  il  ne  s'est  ni  alongé  ni  raccourci.  Ce  sont  deux 
données  qui  se  confirment  réciproquement.  Au  reste  ,  la  division  déli- 
cate de  finstrument  montre  assez  y  de  la  part  de  l'artiste ,  Tintention  ma- 
nifeste de  fournir  des  dimensions  précises. 

On  peut  conclure  de  toutes  ces  observations,  aussi  bien  que  des 
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recherches  que  j'ai  publiées  autrefois,  qu'une  première  coudte  a  été 
instituée  par  les  Egyptiens  à  une  époque  recufée;  que  cette  coudée 
antique  a  présidé  à  la  construction  de  leurs  monumens  ;  qu'elle  a  été 
augmentée  deux  fois  de  trois  doigts  dans  les  temps  anciens,  et  de 
quatre  doigts  ou  d'un  palme  dans  les  temps  moderne^  ;  enfin  que  sa 
grandeur  se  retrouve  dans  l'étalon  de  Memphis.  Peut-être  cette  aug- 
mentation successive  de  la  coudée  égyptienne  est-elle  la  source  de  la 
confusion  d'idées  qui  a  régné  à  cet  égard  ;  les  uns  élevant  cette  mesure 
jusqu'au  module  de  la  coudée  hébraïque  du  sanctuaire,  les  autres  là 
réduisant  beaucoup  trop ,  et  tous  supposant  sa  grandeur  invariable  pen- 
dant toutes  les  périodes  de  l'empire  égyptien.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
pense  que  la  découverte  de  cet  instrument  jette  un  jour  tout  nouveau 
sur  l'ancienne  métrologie  ;  et  s'il  se  trou  voit  que  quelques-unes  des  idées 
que  j'ai  émises  ne  fussent  pas  suffisamment  fondées  ;  si ,  malgré  le  sens 
palpable  des  signes  hiéroglyphiques  et  numériques ,  l'interprétation  que 
je  propose  laissoit  encore  à  désirer  pour  la  rigueur  des  preuves,  j'espère 
du  moins  que  tout  le  monde  s'accordera  sur  l'importance  de  ce  précieux 
reste ,  qu'on  peut  appeler  un  monument  de  l'ancienne  civilisation.  Peut- 
être  m'est-il  permis  d'ajouter  qu'il  fournit  une  confirmation  bien  satis- 
faisante  du  système  graphique  de  la  numération  égyptienne ,  tel  que  je 
Fai  exposé  précédemment, 

JOMARD. 


Texte  restitué  et  Traduction  de  deux  Décrets  romains ^ 
découverts  dans  la  grande  Oasis  par  M.  Cailliaud,  le  8  juillet 

1818. 

Au  nombre,  des  découvertes  les  plus  intéressantes  qu'ait  faites  notre 
compatriote  M.  Frédéric  Cailliaud,  dans  son  premier  voyage,  il  6al 
mettre  sans  doute  celle  de  fleux  décrets  romains  gravés  sur  le  premier 
pylône  du  temple  d'el-Khargeh  ,dans  la  grande  Oasis.  Les  copies  qu'il 
en  avoit  prises  m'ayant  été  communiquées ,  en, novembre  1815^,  par 
M.  Jomard,  éditeur  de  son  Voyage ,  je  m'attachai  à  étudier  ces  curieux 
monumens  ,  et ,  dès  l'année  suivante ,  j'aurois  pu  faire  connoître  mon 
travail  au  public,  s'il  n'eût  pas  été  dans  les  convenances  d'attendre  ht 
publication  du  Voyage  de  iM.  Cailliaud,  pour  ne  pas  le  priver  de  l'avan- 
tage de  publier  le  premier  les  monumens  qu'il  avoit  découverts.  Cet 
avantage  ne  lui  a  pas  moins  été  enlevé.  Pendant  qu'on  imprimoit  la 
première  livraison  de  son  Voyage,  qui  n'a  paru  qu'en  avril   iSaa,» 
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d*autres  voyageurs  ont  marché  sur  ses  traces:  un  Anglais,  M*  Hyde, 
a  copié  ïouies  les  inscriptions  de  la  grande  Oasis,  notamment  les  deux 
décrets,  et  ils  ont  paruj  en  1821  ,  dans  le  lonie  XXIII  du  C/ûSsical 
Journnl  (p,  i  jô-iéj,  365-371  } ,  par  les  soins  de  M.  Sali* 

Quelque  temps  avant  ceiïe  pubtication,  favois  annoncé  mon  travail 
en  ces  termes,  dans  le  Journal  des  Savans  (1)  :  «  Ces  deux  inscriptions 
»  sont  des  décrets  du  préfet  de  TÉgypte ,  sous  les  règnes  de  Claude 
»  et  de  Galba*  L'une  d'elles  a  soixante-six  lignes  et  environ  huit  mille 
«  cinq  cents  lettres.  Les  quarante  premières  lignes  n'offrent  que  les  fautes 
»  qu'un  voyageur  ne  sauroit  éviter,  quand  il  copie,  ou  plutôt  quand 
»  il  dessine  une  inscription  écrite  dans  une  langue  dont  il  sait  à  i^eine 
^  lire  Jes  caractères.  Le  reste  présente  des  lacunes  et  un  plus  grand 
w  nombre  de  fautes  ;  la  fin  de  toutes  les  lignes  et  le  commencement 
î>  de  quelques-unes  manquent  absolument;  qu  Iquefoîs  les  lacunes 
»  sont  de  vingt  à  trenie  lettres.  Je  crois  cependant  l'avoir  restituée  tout- 
j^  à- fait»  et  j'ai  pu  faire  une  traduction  suivie  des  soixante  premières 
>.'  lignes,  que  j'ai  remise  à  M,  Jomard. 

«  La  seconde  inscription  ,  beaucoup  plus  courte,  n*a  que  trenie^six 
>î  lignes  î  elle  est  misérablement  corrompue  en  totalité  ;  la  plupart  des 
3>  mots  sont  défigurés  h  ne  Jes  pas  reconnoître,  et,  dans  un  quart  de 
:>j  l'inscription  ,  il  manque  une  prtriie  de  chaque  ligne.  Je  crois  l'avoir 
33  également  toute  restituée.  « 

Les  cojïies  de  M.  liyde^  qui  ne  m*ont  été  connr.es  que  depuis,  ont 
nécessité  peu  de  changemens  dans  mon  travail*  La  grande  inscription 
avoir  été  plus  complètement  co]>iêe  par  M.  CailRaud  dans  tous  les 
endroits  difficiles;  il  en  est  de  même  du  commencement  de  la  petite: 
mais,  pour  la  fin,  M.  Hyde  a  été  plus  exact  que  lui;  sa  copie  est  moins 
incorrecte,  et  il  donne  une  ligne  de  plus  que  M»  Cailliaud.  Aussi,  à 
cet  endroit  de  la  cojiie  de  ce  dernier,  j  avais  écrit  îuinîdli^ihh  ;  mais, 
excepté  ce  passage,  celle  de  Ah  Hyde  n'a  fait  que  confirmer  mes 
restitutions, 

Maintenantque  ces  inscriptions  ont  été  mises  sous  les  yeux  du  public, 
telles  que  ces  voyageurs  les  ont  trouvées,  il  peut  être  intéressant  d'en 
connaître  le'iexte corrigé  et  le  contenu,  et  c'est  ce  qui  m'engagea  les 
donner  ici ,  sans  aucune  observation.  Le  commentaire  sur  lequel  se 
fbndent  les  restaurations  des  lacunes ,  la  lecture  des  parties  difficiles 
à  déchiffrer,  et  le  sens  adopté  pour  tous  les  passages,  forme  \xi\  tra- 
vail historique  et  critique  beaucoup  trop  considérable    pour  qu'il  soit 

{»)  M^rs  iPif ,  p.  17J, 
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possible  d'en  donner  ici  un  extrait.  Je  mé  coataue  de  faire  connoî(re 
ces  textes  qui,  dès  à  présent,  dans  presque  toutes  leurs  parties ,  peuvent 
être  regardés  comme  de  précieuses  sources  historiques. 

S.  I.  Décret  de  Cnœus  VirgUius  Capiton ,  préfet  df  T Egypte  ;  précédé  d'une 
lettre  de  ce  préfet,  datée  du  7  méchir  de  l'an  jp  du  règne  de  l'empereur 
Claude  (  i  y  février  de  Van  4^  de  notre  ère). 

La  collection  de  M.  Cailliaud  contient  deox  inscriptions  dont  [es 
copies  sont  séparées  Tune  de  l'autre,  et  rien  n'indique,  dans  le  journal 
de  ce  voyagent,  qu'elles  aient  fe  moindre  rapport  entre  elles.  M.  Hjrde, 
qui  les  a  copiées  également;  a.  si  peu  indiqué  la  liaison  qui  pouVoit 
les  unir,  qu'en  les  publiant  dans  le  Classical  Journal,  on  les  a  séparées 
par  \\\\  intervalle  de  cinq  pages.  L'éditeur  du  yoy^e  de  AL  CaUliaud 
n'a  pas  davantage  aperçu  le  rapport  de  ces  deux  fragmens»  puisque, 
dans  la  copie  gravée  où  il  lésa  placées  l'une  sous  l'autre  (  i  ) ,  il  a  mi$  en 
dessous  celle  qui  devoit  être  en  dessus. 

Une  seule  indication  avoir  été  donnée  par  M.  Cailliaud ,  c'est  qu'elles 
sont  inscrites  toutes  deux  sur  le  premier  pytSne  du  grand  temple  d'el- 
Khargeh,  La  comparaison  attentive  de  divers  caractères  qu'il  seroit  trop 
long  d'indiquer  ici,  mais  dont  le  résultat  paroîtra  certain  à  ceux  qui 
liront  le  texte  suivant,  m'a  démontré  qu'elles  ne  peuvent  être  séparées 
Tune  de  l'autre;  que,  dans  la  première,  le  stratège  du  nome  annonce 
qu'il  vient  de  recevoir  une  lettre  et  un  décret  du  préfet  de  TÉgypte , 
qu'ensuite  il  donne  la  lettre  de  ce  préfet  ;  que  la  seconde  inscription 
est  le  décret  annoncé  plus  haut;  qu'en  conséquence  elles  doivent  se 
trouver  placées  l'une  sous  l'autre ,  ou  à  côté  l'une  de  l'autre ,  dans  toute 
la  largeur  du  premier  pylône. 

Voici  donc  le  texte  complet  de  ce  monument  curieux  1  ligne  par 
ligne,  avec  ses  diverses  parties  : 

TEXTE    RESTITUÉ    (a), 
I/'^  PARTI  £• 
I.    UoffiJhifioç  çpAVt^ç  [Oi^ièç  QtiGojJhç^    (3) 

(1)  Pi»  XI JJ,  n,*'  8et7,'^[2)  Les  parties  entre  crochets  sont  des  reftito- 
tiens.  Pour  le  reste,  on  a  corrigé  une  multitude  de  jâuies  qui  rendoient  la 
plupart  des  mots  méconnoissables.  —  (3)  Cette  restitution  n  est  peut-être  pas 
néces  aire. 
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4.  «t/Tv]  lù  Strriy^aftt  ifmf  \Svo7m;^  h*  fîA[7ic /ut 

6.  «X80I  wiSiiTi].  L,  ifdrH   TiCfeçv  KA«mA«  Kai«ii^c 

9«  Jt^'P**'*  ^*]'''f  woXtâiç  70  [A  JÇ<ôi»[v  «ft«TBi>iM« 

10.  ÇvTo  ](^  fsrt/Li]4«  ^01.  Bo]uXi/buc/  oSr  [tooç]  tdv 


II.«   PARTIE. 


l4.  Tfosof  Ov[%fyi]>joç  KctsRTwr  Xiyu* 

I  5.  K«/  9mAcc/  fùv  iiùÊUOf  TffOf  Jkwii^aç  ijlxauç  i(tfif  ^ccAo>#[«9fi] 

]  6..  0«;  'Jvo  Tfr  (2)  vXtoftKTUtiç  iCfl  AfOdJGç  imtç  i^ou^nodç  Âsd 

17.  ^tÈfJUkfm  yitvîâtu*  j(ff  rSr  /i,  cf  r^  Tfr  AiCvwr  fcicAisa 

1  8.  tyftif  uTniioUy  oir  ifàXinilà^  ma^  i^^^tûLÇonm  ijk 

10.  îïc  Twr  Vin  TttïV  /tS^^'^»  ^(  u^DJUifarct  hç  Jht^ifaç 

20.  i(5iL|  Çtritf<  o/Piwr  «m  ftiiTi  ofla^  fjtSm  ô^Aorm  ktcc/* 

21.  Ifjuaitèç  (/i  1^  flê^nep«»âr  ofOfJMit.    Aïo  XiXit!i#  tSi^^ 

22.  Jïothvcrlaf  J>flt  '^'S  ¥ù/4Mfy  çpAvu-mç   1^  i^nré! c  ICf|  [ft] 

23.  tTWTopctf  <^  ing.T9f)tifxct(  ij  X^^X^^  ^  ^'^^  ir[9pi#J 
24>  ^(^^  i-pntfletf  ^  (3)  fcifc/ir  XafjiCwfHV  fmSi  iLyïaftxjHf  it  fm 
25.  TTTtc  ffcÀ  J^X'^tÈfUila    %x^^'  ^  TV70UÇ  J^  çi^ii  /uiroT  A 

y  2((«    X**^   ^*^^    ^*fXH*^^fy   VTnXMifÂêVOf   Tt  fictif  A  fJmSif    ^iet 

27.  TMK  «Ç»  Tvr  <sêIù  MA^i/ÂH  gtSirTwr*  E«ir  JV  77c  /S  n  i#c  J^ 

28.  cTo/Mror  Xo')4ailaf  k^  HTTrfct^ti  J^fjucitfLy  rvTBr  70  JWcf'srXttr 
ap.  lyi^iM^^tf^t*  «  fleiÎ7©c  t«ejtf  tr  TOT  ro^,  j(5(j  v^  fmfùmra 
30*  tÔ  Tt7£^7rXfltaiicr  fu^;  ^iu0W  c*  lie  9%  xc^cupiOinvç  o^^ii^* 

31.  o[i  /uty  i0]flt0?Aixdi  ^et/ufjLATHÇ  Kj  iu»i4»y^AmMLrSç  a^  71^0^0^ 

32.  [/^t]^C  KATt  fOflOf    TtÛvIa  00V  JkjnLvATAf  C4L  rk    VOfâM  y   tt   77r« 

33.  [iiJrtW'BjBfiMtJtf/  Trttff'Xojeàç y  i  etMo  77,  «rfltjÇflt^iA»^tfr,  J(5(tf  [tJ/Bui,X] 
34*    *^^xûv1a  oTnJiiwauv'  ot  q  'oytfoc  8ifC«ic/^  J^ât7iT[ct7^Voi  ^jec  tk 
3J«   Aop/plecflt  %|  ^ajooe  BcttfiXff </i»r  tok  K«U0«^c  a^«Xtv9t^f'  7«  o« 

36.  «TV  Xo^/Pfeit^  4^  '70(>(  d^Xop/sàf  m/uLTfi'nmtyy  7r'  t«r[77]  n^g^  7»  Ji 

37.  lecuoF  XtXo^0guiroi^  m  TJi'w^yfJtâvof  tt,  7»70  hofBtàOd^jLUtf  êfiùimç. 

(i)  Ou  )ftf^Vm,  AJh^iva,  on  tout  antre  mot  semblable.  -«  (2)  Peut-être 
'ùaro  Tvr.  —  (3)  1  eut  ce  qui  est  compris  entre  les  deux  astérisques^  avoii  été 
passé  par  M.  Cailliaud. 
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TRADUCTION. 

Avertiisemint  du  Stratège. 

«  Moi  Posîdoiiius  ,  stratège  de  l'Oasis  de  Thébaïde,  j'ai  mis  sous  vos 
yeux  les  copies  de  la  lettre  que  m'a  envoyée  le  seigneur  préfet  (de 
'^gypi^  ) ,  et  du  décret  qui  la  suivoit ,  afin  qu'en  ayant  pris  connoissance, 
vous  ne  puissiez  éprouver  rien  qui  ne  soit  légal  et  convenable. 

Lettre  du  Préfit. 

«  La  neuvième  année  dé  Tibère  Claude  César  Auguste,  empereur, 
le  7  de  méchir,  Cnacus  Virgilius  Capiton  à  Posidonius,  stratège  de 
rOasis,  salut.  Je  t'envoie  de  la  ville  (1)  ce  décret  que  je  viens  de 
rendre,  et  je  veux  que  les  ethnarques ,  non-seulement  dans  la  métro|x)Ie 
du  nome ,  mais  encore  dans  chaque  ville,  l'exposent  publiquement  en 
caractères  nets  et  bien  lisibles,  afin  que  chaque  habitant  connoisse  ce 
que  j'ai  résolu. 

Décret,  .  ' 

»  Cnaéus  Virgilius  Capiton  dit: 

»  Depuis  long-temps  j'ai  entendu  dire  que  des  gens  (a)  qui  font  un 
usage  arbitraire  et  honteux  de  leur  autorité,  exigent  que  les  particuliers 
fournissent  à  des  dépenses  qui  ne  doivent  point  être  à  leur  charge;  msiis 
en  ce  moment,  des  dépositions  form.eIles  m'apprennent' que  plusieurs, 
principalement  dans  la  Libye,  exercent  impunément  à  leur  profit  dçs 
vexations  et  des  rapines ,  sous  prétexte  qu'on  est  obligé  de  fournir  à 
leur  entretien  et  aux  frais  de  leur  route,  ce  qui  n'est  point  et  ne  doit  pas 
être.  Des  vexations  analogues  ont  eu  lieu  à  titre  Sangaries, 

»  En  conséquence,  je  défends  à  ceux  qui  traversent  les  nomes,  soit 
fantassins  ou  cavaliers,  soit  metatores ,  centurions,  tribuns*  au  tous 
autres,  de  rien  prendre  des  particuliers,  d'exiger  d'eux  aucune  corvée, 
quelconque,  à  moins  qu'ils  ne  soient  munis  d'autorisations  de  ma  part;. 
et  ceux-là  même  n'ont  droit  qu'au  logement  durant  leur  passage,  et 
aucun  habitant  n'est  obligé  de  rien  feire  au-delà  de  ce  qui  a  été  fixé  par 
Maximus. 

55  Mais  si  quelqu'un  (3)  fait  une  fourniture  [au-delà  de  ce  qui  est 
prescrit]  ,  ou  bien  porte  en  compte  ou  impose  [sur  le  nome],  comme 
ayant  été  faite,  une  fourniture  qui  ne  Tauroit  pas  été  réellement,  je 
l'obligerai  de  payer  le  décuple  de  la  somme  imposée;  et  celui  qui  l'aura 
dénoncé  en  aura  le  quadruple ,  pris  sur  les  biens  du  délinquant^ 

(  I  )  D'Alexandrie.  —  (2)  Ceci  s'applique  peut-être  indirectement  aux  stratèges 
eux-mêmes. —  (3)  Encore  ici  ie  stratège  paroît  indircctemeni  désigné, 

Qqqq 
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»  Que  les  greffiers  royaux ,  ceux  des  bourgades  et  des  villages  dans 
chaque  nome,  aient  le  soin  de  tenir  registre  exact  de  tout  ce  que  les 
nomes  paient  à  tort  ou  à  raiion ,  et  de  quelque  manière  que  ce  soil  ;  sinon  , 
qu'ils  paient  eux-mêmes  soixante  deniers  en  sus  de  la  somme  (qu'ils 
n'auront  point  enregistrée  ). 

>>  Quant  aux  officiers"  chargés  des  bureaux  de  recette  dans  la  Thébaïde , 
qu'ils  aient  à  renvoyer  pardevant  Basilide»  l'affi-anchi  de  César,  et  tout 
ce  qui  concerne  leur  bureau,  et  les  receveurs  eux-mêmes,  afin  que, 
dans  le  cas  où  quelque  somme  auroit  été  imposée  ou  perçue  injuste» 
ment ,  je  puisse  également  remédier  k  cet  abus,  » 

S.  H.  Décret  rtndu  par  Tiberius  Jullus  Alexandre,  préfet  de  t* Egypte: 
daté  du  ly  phaophi  de  l'an  II  du  règne  de  Galba  [28  septembre  de 
Van  68  de  notre  inj* 

TEXTE    RESTITUÉ» 

3,    AvTOjyfitTD^;,  <f)ot«^i    A,    louAjct  StCetr?  »   TiCs6<oç   lowAioc    AXi^difJ^ùç 

j.  Tir  'nûv  yvv  ncuùmv  ivJktfAavltlL  ^  (m  fittfU¥ùiMfnf  KOivcuç  i^  a^notç  tîcarpat- 
Çiai*  ^Jhy  Q  i^  h  tHç  wMfàç  i'^iSnr  ^  itot]«eCeai^yaç  v^i  tHv  èr- 
ivy^vorrwf ,  aj,  aar  oKt^vç  i(^  xet 

Sùyetfitv  tbI  îmf^ifvlet 

ifu7y  Ifkt  tminei^  «î  TrtLviiç  iv^eaTmv  }^ùvç  tiifyir^  %tCûLÇ^v  aui^Hfà" 
Tv^ç   FccACoe ,   Ttt  Ti  'ïSfoç  o^m^dM 


i 
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10.    itfùùT^ov  Xûu^v  y  ¥  *?  ohvfjtivtiç  iv^iXHdU^.  "EyfûèV  '^  ^o  Tmyloç  îiXoyùê- 
VHOf  >f   eeX 

»  i.    73rç  ^ts^yiJuClHdf  y   oiX^'iydLl   (nrr    àUfiTKtiç  ^  cmC^tibivTW    euùizîç  t  7tA«f» 
tSto 

T«ç  Shyetlaç  *  Tn'TreiaiÀetf  Â  077  otîcAiiç  7^  fju^ov  eucûvniç  nç  a^et  i^Xavag  , 
l4*    M  fu«dw7«c'  otMÀ  Jietfju^oH  TOiç  iSovAfl/ai'oiç  fxvoitfç  'O^ifX^^^  y  futMor 

Trvt^^fvfjUfot  y  îïç  n  U^^iifHOf  mai  iroflJhmÊ  i^  %U  i>hai  ^Xan^  9 

etç    dï     «JU7D   T879 

16.   *iyv(ièv  iveuftiHa-oi'  Ira  eu  mt^^HÇ  T  JkfHtêv  dft  t  'Csmof^rwv  iaty  i(^  fm 
dc  *^  aotfJMTWy  tTrofjUVOç  rlf  n   d«8  StCstsvu  /houXiT^^  KtX%v€ê  fjutiÂvâL 

1  7.    oii   7rn£f.^f€iâ'ctf    -Tttto    a>X»f    JkfetA   a   fui   ai'nç   l^   ip^Ç   iJ&fna%v  , 

fMiiPl'  oXaç  K^ux}<uff6et}  Trvof  iXîvùi^^ç  ùç  ^vXeutnr  nrnfifj  tî  fJtii  jyi- 

KOVf^fiVf    fMlJ\J  MiÇ    70    n^it 

iS.   7v^»or,   t^«  T  o^HXovTûff  %}ç  Tor  xi/e^ax^r  Xo)pf'  If  a  Â  finJkfjii^v  iSo- 
fvvn  tÀç  *t^oç  i?^i^}iç  avftt^ieiyàç  70  *f^  J)ifjLOffi€tf  ovofUL^  fmi^   avri- 

£^901»  et.^iXiâ'âLi  fOfAtfjutç 
20.    y^)fi¥vtdÇy  ij  ^thJhfiipa  iàutftîA  /td^  t  ^AerCîrTivr  i^a/mt^MiUf  ^Iç  /^/tfr, 
^  (t}fi^Gp,\iÇ  ivoLXaçDVç  TroiMj  ^emjfjtç  7a  x7N^utf7«  T  iftiaufiifùiyyûç 

2  I .  ovfjiCîCXiixiTOfv  770YV  ifatCoXiH^  lîXiifoffi  du  <re  <piaxHy  i  sipcOti^pTçy  n  ^i^c^JJlai- 

TtKoTçy  n  ahXotç  T  47e^^^£#Xifxo7wi'  7^  J^fÂûntji»  Xoy^*  fuXtv»  wr,  os7f  fàr 
Ir^cce/V , 
2  2 .   àm^mç  ri  Kvejm  ,   «   oixofofMç ,   Sîrw^or  7jr*  f;i^ir  'ïÇf  cr  7oîV  J)ifMmoiç 

23,  n /cagN  T  yj»af^vmv  ouirS  ngrn^v  h  mç  <f^fJLonotç   yPûtfÊfMpopvXeuuotÇy 

24.  T9vfJiifmy  ^ÎTif  fOLUfiUÊÇyXaCif  v9o6vf««r,  «  ftcM^  «  iÀi^mnf  WfimJ^éif  j 

Qqqq  * 
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etv  ^tZajLOM  Jiî 
2(5.   W  ^ta^TT^ia^  ^vXàontf.  Èrtliu^finr  o  <5H  '^^  '  ÂtiXé^Si'  ^  iww^ot^ 

3«of  KXcwJïoç 
2y,    ty^-^tv  rioçr^iu  ^Xu«v,  »|  M^nw  vçi^v  ngUtLXÂH^iô'ajf  t»  vtxo   ijiâtmf 

28.   KActiî</>or  àreXDwt/-  Emi  Zv   ij  BaX&Moç   <5>4  Ocîiiçirroç  t^Sw    â^i/«r, 
i/x^07iç«DV  'i^ir  îTrifXtif  cmxflfJiAlûL  fuXttoxtfy  1^  UtiVûir    ic^7V«oXct/âiw- 

7WF   T». 

J^MrOV  *iç    7©  XOITTOV    TH^iJfJuivUÇ  CLVT97ç  ATiXuOi  K^  KOV^OltXHOÇ.  T»iç  «/^ 

30.    TTSy  cK  T«  Ka/jk^^ç  X3;pu  'BrC5t;^fltr7wy  cr  reS  (lia-ûà  y^ofety  <b%}  «k  «Çoe/* 

^^  TcT;  ;j^;&w«HOT'  aJiKov  yoLO  içjv  ivvç  6ùV9icufÀâv\iÇ  Jtjn 

32.  fjuilat  )ij  TJfJMç  atùiiv^bsnJiinaç  y  tîùÇ  Jiifiomïtç  }Mif}PVç  iJeÇoex*  ctveciTtiiS'tf/ t 

i(/{â)K  iJkj^Zv'  cutoXoudor  ^'  %r  tiuc  ^  îtfâtç&îr 

33.  ;t«e/«^>  J^  "^  Swf  fy>*rfîc  KM^ojfiftiç  ^  cf  Tff  MoX[h]  c})iXiç>iût  j(^5i*«rT(if 

34.  noMctxiç  ^r    mfwT^fjKTt,  «'  al-nç  ii    cf)uXcww,  iç%  fjmiifA '?^  iyUfm 

AM^<U<f)>tav  tîç  Xnjoup^tf^  ;t^e^W  a.}^^<tj.  MiXiifl-^  J\ 
3J.  .a«/  ^Jj  Tttc  çptfmytai  /uÇ  ^etXoyiafxov  ^ofaç  latTtaJf  i^^^we^^wr  Torc  <^'t*S*- 
âw^/tuVo/ç.    KeefidX»   j  xtXtuw  ejwuc  iTretf^ç  fV  ctUTir  otpi^Sêr/*  i^^ 

36.  oiv  x^rirrt;  "ùivXvffetfy  /uu^xàtj  îIç  hùLXo}4qjLoy  a.y^â'tti,  Eflty  j  ^  iho  îTOp^t 

7D   ceuTD  Tjç^^^VMXûTfç  Zffi  ,    Jtj    xoXctçio;   tôv   0    Î^X0}/Ç1»Ç    0  7«   tfy7«    tiç 

/^GtX  07^  0JUOV 

37.  a[7]«»' ,  [yj.^i  [jimÂv  ùt».o  Tntiv ,  ttXwV  apyueAop'S  'wpo^atw  j(5P7ttX«^w»  teurràT 

;^    7d7ç     oV.O/Ç     'TS^y/UMTlKOÎç.     ïloMoi     OUf     i^tCùTOJf     tKçivUf    fJUUXOf     tp 

\ê\m  KTïifjunzàv  ^  ûùç 

38.  rrXeiûv  *?  Tjfxiç  aùiiv   iyaiX^xiri ç ,  «^  to  3(st3"'  f^spçrv  S^taXoyéO-fiOf  i»  oti>7« 

'Zo^yfjuOtt  ùç  KptffTv    ayiâ'cLi'    7©    /[,*    ceuTo    x^     <:%J  7^!  o^  îiï^   Xoyàt 

35.  T*  tJ  77  x^iflfy  ctTTiXuâif  n  oLTToXvinTilàLi  yjsifi  t«  ^ypoç  rtStSit»  Xo>«  Tilofjrftt- 

voy  ,  ^xi77  flSfcc/  TvvTOi  ti(juyri?X€iv  n$.vi)P^(à  ^c/4  t/V  ^inv  fl?)iô*tf/,  n 

0  TuQ    mtr^TOÇ   ATHiÇ^Vl 
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iày  fJtAv  Tfçrcv  ïSlta  Xoyt^  K^vi^fifuVy  ùùç  hififi  avfnpfZvy  ttcntyif  v7ro6taiv  y 

Tntftçaâ'cif  V7f* 
42«   aùri  liv  ^is^tny^^Xajflet ^  hct  (JutiiA  inuilvoç  èuuvShvoç  if.  Écuf  Â  iSit»  ivofjuL'n 

K^tvificàv  Tfeiç  ianiiffitç ,  fMi  ianJii^ti ,  (jimmu  i^Svai  ttUTtS  ng.'m^oHv  , 

tfMee  70  n(Jua\j  avtm 
43.    tÎç  oinac  ùLVùLKafjLCivï&aji*   iSixjUTt(gv  ytq  ^y  TSt^oTç   tTti'pvleL  XÂviuv^ç 

44*    x^jAttî^^tf/  TDK  yydfMVûL  T«  Jji«  Ao^y  TrAvjei  Tit  KauvoTTOtn^vla.  V®^  Tetç  tÇJ* 

i(5ltj  fituTiç  th] 
45  •    Ç  ^tx^ivTVLç  cvxo^ivTVLfy  ùç  tJW ,  iv/uùffuovi^f.  OÙk   iyvcm  é]^   otj  7ro>Ajiy 

Afltç  ^  /i4<>iAd^] 

46.  ^fi)y<ti  tX^Tl  >  ocm  oTov  7î  «V   tTmvcùfdacrttfjtMV,  Ic.vi'W^v  >iç  ^i  TreAActxiç  oî 

47.  [^514  it^T'JAAet  7tAf^flt7flfc  0177)CSP  ^  àpy;e^;(^,  «^  »6  iÇov  7o7ç  P>ovXofJiivoiç  ftî- 

48.  otî]c/4  ^  THÇ  7repp«  yo^t/ç  TJfç  ^KfiTw  x^AÇ^Çy  i>^À  i^  Ttt,  n^içuA  i  ttoXw^ 

ï^3*a^v,  TnV  71  PiM^aMJ)>im  Ji^ov/Mvinv  X^€SI^^  ^  '^''  Mctpi«7Wy,  [)t€Ait/» 

OVV  T  .  . 

49.  ®]^^W*j[*]  »'«i"i»'  S7'flt7W;p7c>  ?fa>  «  TJfflt  iteuvuç  rri  lytiça  myletniet  t*  '/Aif 

/9^CTi£^v  TeAoJ/Lt6Fâ(  ^âoA/Xû;^  M  '9A}tv7XAÇ,  KO/xtfv  M  iVTrtL^f^^v  t^ptetfo- 

JO.    tx^/i^,  7aS7tt  tic  Tfiv   ^oçs^^v   'm^tv  imK^aLç^iatûaiv  ^  Tntfivrtç  etvTay  riv 

iTntlmaiVy  n^  -rhv  l-m  7©^  cActAoT/^OK  etp^flfv/et  c4t  t  [/aik/Ib^tw  €i'axr(^eL^trmv 

'ùnXvavùoi, 
5  I,    EiciAJafl-a  J\l  Ï77  ^  ^otî^v   k^  rviv  ttfii%v  t^ovatoM  '^  «>Ao7<çSk,  «Ç^ 

70  TrotVTit^  aiÎtSk  )(^pet£ocLV  ÎTTi  Taf  C7«£fj^ct^«v  fltï/T«ç  'wAirça,  iK7r[oJùf 

7roi}fôii'7û»y  7ttfy  ^ 
J2.   (afyi]v ,   fÇ  «  wvifiwrif  âew7ouç  /lwk  tfp)vei^<9'tf/ ,  THf  cAs  ArjvTyavirflt^^r 

}%ivt<rB(ti,  Ktfjf  »a!v  7©?^  at»7o7ç  wag^^H^^ûi  /u^/ir  tÇ  ô/t^/wf  ûc[<Aw?f  ït^  fjuii  cl 

KiAtt)»  c^  1^   ÇTç   çpAVI}i>7ç  [MiÂv  r:^^    \yXoyt<^v  fJUtlttXctfjiÇAVHy  x^CÀc 
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5  6.    ^  î  5  [ilMa   'srçoç  cvyKfimv  èf^^otu^  tik^mv  wm  ii'fltC«tffl[wv  *  itwî  ^J  twç 

58,   «M*  oit)  ^^ç  mjnù^arndiM  ^  KetitL  owc-^^k  3Ta£^5^a^or7ti»v  n  i^rwTîftfTç  tÇ"*/* 
imjuflpMcrîûfctf  tÏç  cf  tÎ?  [AXi]Ça*'c^j0v  \yifAj  (itfiumç,  jStCiCfit 

ïifljuc  'arçfij7o[t/  A  ouïe]  I  ou  AnÇiov  ^ouh-mjuou  Teéx  ] 
66.    Cfit   KaIo-a^ç    [2iC]fltf[o2]  àu7ojyct'rç£^ç,  o^^[jj  1B# 

TRADUCTION. 

ce  Moi,  Julitis  Déméirius,  siraïége  de  FOasis  de  Thébaïdei  fai  mis 
sous  vos  yeux  la  copie  du  décret  que  m*a  envoyé  le  seigneur  préfet 
Tiberîus  Julius  Alexandre,  afin  que,  le  connoi ssaiit ,  vous  |ouis6iez  des 

dispositions  bienfaisantes  qu'il  conlient. 

»  La  seconde  année  de  Lucius  Livius  Auguste  Sulpîcîus  GalLa ,  em- 
pereur ,  le  j  /'  phaophi,  Ju/U  Augusu  (i  ) ,  Tîberius  Alexandre  dît  : 

y*  Comme  je  veux  mettre  tous  mes  soins  à  ce  que  fa  ville  (2)  ,  coniî-' 

— — — ^ ^^  '■'  ^  ■  ■  '  —  J  n 

(i)  Jour  éponjme^  voyez  k  Journal  des  Savans,  1821,  p,  308-310.  ~-\ 
[z)  Alexandrie. 
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nuant  à  Jouir  des  bienfaits  qu'elle  lient  des  Augustes ,  demeure  dans  Tétai 
qui  convient ,  et  à  ce  que  TÉgypie,  au  sein  de  la  tranquillité  et  de  la  paix  > 
concoure  avec  zèle  à  la  prospérité ,  à  la  félicité  trois  fois  très-grande  des 
temps  actuels ,  n'étant  point  grevée  de  charges  nouvelles  et  injustes  ; 

»  D'autre  pari,  comme  je  me  suis  vu  assiégé,  presque  en  mettant  fe 
pied  dans  la  ville  ,  de  réclamations  nombreuses  qui  m'étoient  adressées , 
soit  isolément,  soit  en  corps,  par  les  gens  les  plus  distingués  du  pays  , 
et  parles  cultivateurs,  lesquels  se  plaignoient  tous  des  vexations  qu'on 
leur  a  voit  fait  subir  tout  récemment  ; 

y>  Je  n'ai  pas  cessé  de  redresser,  autant  qu'il  étoit  en  mon  pouvoir , 
les  abus  dont  la  répression  étoit  urgente. 

y>  Mais  afin  que ,  prenant  désormais  plus  de  confiance  ,  vous  con- 
ceviez le  juste  espoir  d'obtenir  du  bienfaiteur  Auguste,  empereur, 
Galba  (  qui  brille  k  nos  yeux,  comme  un  astre  éclatant,  pour  le  salut 
du  genre  humain) ,  tout  ce  qui  tient  à  votre  sûreté  et  aux  jouissances 
de  la  vie,  et  afin  que  vous  connoiswez  toute  ma  sollicitude  pour  ce  qui 
peut  vous  être  utile,  j'ai  pris  des  arrêtés  formels  sur  les  objets  de  vos 
demandes  sur  lesquels  il  m'est  permis  de  prononcer  et  d'agir.  Quant  à 
ceux  d'une  importance  plus  grande ,  dont  la  décision  ne  sauroit  émaner 
que  de  la  puissance  et  de  la  majesté  de  l'empereur,  je  les  lui  ferai  con- 
noître  en  toute  vérité,  les  dieux  ayant ,  jusqu'à  ce  temps  très-saint,  veillé 
à  la  sûreté  de  la  terre. 

y>  En  premier  lieu ,  j'ai  reconnu  comme  très -fondée  votre  demande 
tendant  à  ce  que  personne  ne  soit  forcé ,  Contre  l'usage  général  des 
provinces  romaines ,  de  prendre  malgré  soi  la  ferme  des  impôts  ou 
d'autres  propriétés  publiques.  J'ai  reconnu  aussi  qu'on  avoit  singulière- 
ment nui  aux  affaires ,  en  obligeant  beaucoup  de  particuliers  sans 
expérience  dans  ce  genre  d'opérations ,  d'y  entrer  malgré  eux ,  parce 
qu'on  les  avoit  chargés  et  jendus  responsables  du  paiement  des  impôts.- 

>î  C'est  pourquoi  je  n'ai  pour  ma  part  forcé  ni  ne  forcerai  per- 
sonne de  se  charger ,  soit  de  la  ferme  Jun  impôt,  soit  de  toute  autre 
ferme,  sachant  combien  il  est  utile  aux  intérêts  du  fisc  que  ce  genre 
d'afl^aires  soit  entrepris  de  plein  gré  ,  avec  empressement  même ,  par 
ceux  qui  en  ont  les  moyens  :  mais  de  plus ,  je  suis  persuadé  qu'à  îa- 
venir  aucun  [préfet]  ne  contraindra  personne  à  se  faire  publicain 
bu  fermier  ;  qu'au  contraî/e,  tous  tiendront  à  ne  traiter  qu'avec  ce\ix 
qui  se  présenteront  volontiers  et  de  leur  propre  mouvement ,  et  qu^Is 
aimeront  mieux  se  conformer  à  l'habitude  constante  et  invariable  des 
précédens  préfets,  qu  imiter  rinjusticc  momentanée  de  quelqu'un  d'*ntre 
eux. 
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»  Considérant   que    plusieurs    s'étant   fait    concéder   des    crcar 
étrangères,  ont,  sous    prétexte  de  dette  envers  le  fisc,  traduit  def^ 
particuliers  dans  le  practorium  ou  dans  d'autres  maîsom  d*arrêt,  que, 
par  cela  même,  fai  jugé  à  propos  d'abolir; 

>ï  Afin  que  les  actions  pour  dettes  atteignent  les  biens,  non  les 
personnes,  conformément  à  la  volonté  du  divin  Auguste,  j'ordonne  que 
nul  [employé  public]  ne  se  fera  concéder,  sous  prétexte  de  Fintétét 
du  fisc ,  des  créances  de  sommes  quil  n*auroit  pas  lui-même  prêtées 
dès  l'origine,  et  je  défends  que,  sous  aucun  motif,  on  incarcère  des 
personnes  libres  dans  une  prison  quelconque,  à  moins  que  ce  ne  soient 
des  malfaiteurs,  ou  dans  le  practorium ,  excepté  les  débiteurs  du  fisc; 

»  Et  afin  que  le  prétexte  de  dette  envers  le  fisc  ne  puisse  servir  à 
gênef  et  à  troubler  les  transactions  entre  pariicubers ,  et  que  nul  ne 
puisse  comprimer  la  confiance  publique  en  faisant  valoir  abo&ivemenl  le 
titre  de  dette  privilégiée  pour  des  afl^aires  où  le  privilège  ne  sauroit 
avoir  lieu,  faî  pris  également  un  arrêté  formel îi  fégard  de  ce  privilège, 

n  Car  plusieurs  fois  on  m'a  fait  voir  que  déjà  certaines  gens  ont 
tenté  d'annuller  des  hypothèques  fondées  légafemenl  ,  d'enlever  de 
force  à  des  créanciers  l'argent  quiis  avoient  reçu  de  leuFS  débiteurs, 
d'annuller  des  marchés ,  en  dépouillant  les  acquéreurs  de  leurs  biens, 
sous  prétexte  qu ils  avoient  contracté  avec  des  personnes,  soit  stratèges, 
soit  employés  dans  Tadïninistration  des  finances,  soit  tous  autres,  qui, 
ayant  obtenu  des  délais,  éloient  relîquataires  envers  le  fisc. 

«  J'ordonne  en  conséquence  à  quiconque  fait  ici  fonction  de  procu- 
reur de  César  ou  d'économe ,  s'il  a  des  soupçons  sur  quelqu'un  des 
employés  publics,  d'engager  le  nom  de  cet  individu,  ou  de  défendre 
de  contracter  avec  lui,  ou  de  retenir  dans  le  tabularium  une  part  de 
ses  biens,  comme  caution  du  reliquat  de  sa  dette.  Après  cela,  si  quel- 
qu  uji  des  susdits  employés  dont  le  nom  n'est  point  engagé  ni  les 
biens  n'ont  souflfert  aucune  retenue,  a  prêté  sur  hypothèque  légafe  ,  ou 
est  parvenu  à  rentrer  dans  ses  fonds,  ou  enfin  achète  une  propriété  , 
son  nom  n'étant  point  engagé  ni  son  bien  retenu  i  on  nç  pourra 
rinquîéteren  rien. 

î>  Quant  aux  dots,  comme  elles  ne  sont  point  la  propriété  des  maris 
qui  fes  ont  reçues,  le  divin  Auguste  et  les  préfets  ont  ordonné  quelles 
fussent  rendues  parle  fisc  aux  ftmmes  ;  car  il  faut  conserver  intact  leur 
privilège  dotaL 

»  Relativement  aux  exemptions  et  aux  diminutions  d'impôts,  dans 
lesquelles  sont  compris  aussi  les  impots  en  nature  ,  j'ai  reçu  des  réclama- 
tions de  pariicuhVrs  qui  demandent  qu'elles  soient  maiuienues  sur  le  pied 
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fixé  par  le  divin  Claude  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  pour  Iqu  on  libérât 
les  reliquataires  ;  ils  se  plaignent  que ,  postérîejiirement  à  cette  lettre»  on 
a  infirmé  des  transactions  faites  par  des  particuliers  dans-  fintervaHe; 
de  temps  qui  sépare  i'époque  des  condamnations  prononcée^  par  llàccus 
à  ce  sujet ,  de  celle  de  la  libération  accordée  par  le  divih  Claude.  En 
conséquence ,  comme  Balbidus  et  Vestinus  ont  exécuté  la  lU^ération  dont 
if  s'agit 9  je  veut  maintenir  les  décisions  de  ces  deux  préfets,- qui,  en 
libérant  les  débiteurs  du  (îsc  de  toutce  qui  restoit  dû»  n'ont  fait  que  mettre 
à  exécution  la  volonté  bienfaisante  du  divin  Claude  ;  c'est-à-dire  que 
je  conserve  pour  Tavenir  les  exemptions  et  diminutions  d'impôts. 

»  Quant  aux  terres  vendues  parle  fisc  à  des  particuliers  dans  rinter- 
valle  de  temps  ci  dessus  indiqué  y  et  qu'on  avoit  frappées  de  rede- 
vances, comme  Vestinus  a  ordonné  qu'on  ne  paieroit  au  trésor  que  ce 
qui  seroit  prescrit  par  la  loi ,  je  prononce  aussi  la  dis[>ense  de  payer  ce  qui 
reste  à  percevoir  de  la  part  du  fisc,  et  je  veux  qu'à  l'avetlir  les  droits 
demeurent  fixés  comme  ils  doivent  l'être;  car  il  est  injuste  que  ceux  qui 
achètent  des  biens  et  eii  ont  payé  le  prix  dç  leurs  deniers ,  soient  traités 
comme  des  agriculteurs  tenant  à  ferme  des  terres  du  trésor,  et  qu'on  exige 
des  redevances  de  celles  qui  leur  appartiennent  en  toute  propriété. 

»  Il  est  conforme  aux  bien&its  accordés  par  les  Augustes,  que  fes 
Alexandrins  natifs,  et  habitant  ia  ville ,  où  ils  déploient  leur  industrie, 
ne  soient  assujettis  à  aucune  charge  nouvelle.  Vous  a\ez  en  outre 
réclamé  souvent  pour  que  les  Alexandrins  natifs  fussent  exempts  des 
charges  imposées  aux  habitans  du  pays;  c*est  encore  un  point  Sur  lequel 
je  porte  une  attention  constante. 

yy  J'aurai  soin  également  de  ne  co.iférer  que  pour  trois  ans  la  place 
de  stratège^  et  après  avoir  demandé  compte  de  la  gestion  précédente  : 
mais  toutes  les  fois  qu'un  stratège  cité  par-devant  un  préfet  aura  été  ren- 
voyé de  la  plainte,  on  ne  pourra  le  cirer  une  seconde  fois  ;  et  quand 
deux  préfets  auront  été  du  même  avis  sur  la  gestion  d'un  stratège,  il  &u- 
dra  punir  le  receveur  des  finances  qui ,  en  l'obligeant  à  rendre  encore 
une  fois  ses  comptes  sur  le  même  objet,  n'a  pu  avoir  d'autre  but  que  de 
se  procurer,  pour  lui-même  et  pour  les  autres  employés  du  fisc,  un 
moyen  de  gagner  de  l'argent.  Aussi  jDeaucoup  de  gens  ont^-iis  demandé 
de  préférence  l'expropriation  de  lenrs  biens,  disant  qu'ils  avoient  dépensé 
au-delà  de  la  valeur  de  ces  biens,  parce  qu'à  chaque  fois  qu'ils  rendoient 
leurs  comptes ,  on  intentoitun  nouveau  procès  sur  les  points  déjà  décidés. 

»  Appliquant  la  même  disposition  aux  affaires  du  domaine  privée 
l'arrête  que  si,  en  vertu  d'une  sentence  des  juges,  quelque  préposé  aa 
domaine  privé  a  prononcé  ou  doit  prononcer  libération  d'une  dette 
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fiscaie,  \l  ne  fui  sera  pfus  désormais  permis  de  se  porter  accusateur,  ou 
dmienier  une  poursuite  juridique  [  pour  le  même  objet  ]j  celui  qui  en 
agira  ainsi  sera  puni  sans  rémission;  car  on  n*en  finira  jamais  avec  ïes 
délations ,  si  les  affaires  décidées  favorablement  sont  renvoyées  conti* 
nueKement  à  fa  justice,  jusqu'à  ce  quii  se  trouve  quelquun  pour  pro- 
noncer une  décision  défavorable» 

»  La  ville  ayant  été  déjà  rendue  presque  inhabitable  ^  et  toutes  les 
familles  ayant  été  plongées  dans  le  trouble  et  le  désordre  par  la  mul- 
titude des  délateurs ,  ^ordonne  expressément  que  si  quelque  employé 
du  domaine  privé  fait  une  dénonciation >  au  nom  d'une  tierce  personne, 
il  doit  se  faire  accompagner  de  cette  personne,  afin  quVIle  ne  puisse 
rester  à  labri  de  toute  poursuite,  s'il  y  a  Heu,  Que  si  ayant,  en  son 
propre  nom,  porté  des  dénonciations,  il  ne  fournit  pas  la  preuve  au 
moins  d'une  sur  trois,  il  lui  sera  défendu  désormais  d'accuser  personne, 
et  de  plus ,  la  moîîié  de  son  bien  sera  confisquée  ;  car  il  est  de  toute 
injustice  que  celui  qui  met  en  périt  la  fortune  et  l'honneur  d'une  mulii* 
tude  de  personnes ,  n'ait  lui-même  aucune  poursuite  à  redouter.  Aussi  j'or- 
donnerai expressément  à  l'inspecteur  du  domaine  privé  de  réprimer , 
conformément  au  décret  formel  que  je  me  propose  de  rendre  à 
ce  sujet,  toute  innovation  contraire  aux  grâces  accordées  par  les 
Augustes;  mais,  en  attendant,  j'ai  déjà  plusieurs  fois  puni,  comme  il 
convenoît  de  le  faire  ,  les  susdits  délateurs, 

»D*ai!feurs,  n'ignorant  pas  que  vous  mettez  une  grande  sollicitude 
à  ce  que  FÉgypte  reste  dans  cet  état  prospère  qui  est  pour  vous  la  cause 
de  tant  et  de  si  grandes  ressources ,  je  me  suis  attaché  à  redresser  autant 
d'abus  qu'il  m'a  été  possible* 

»  Car  bien  souvent  les  culiîvateurs,  dans  toute  retendue  du  pays  , 
m'ont  adressé  des  réclamations ,  et  m  ont  fait  voir  qu'on  les  avoir 
condamnés  à  payer  de  nombreuses  et  fortes  contributions!  tant  en  bfé 
qu'en  argent  ;  ils  m'ont  représenté  qu'il  ne  doit  pas  être  permis  à  qui 
bon  semble ,  d^imposer  ainsi  ,  de  sa  propre  autorité  ,  des  charges 
toutes  nouvelles:  or»  de  tels  actes  arbitraires  ont  eu  lieu>  non^seuJe- 
ment  dans  la  Thébaïde  et  dans  les  nomes  de  la  basse  Egypte  éloignés 
d'Alexandrie  ,  mais  même  dans  les  environs  de  la  ville,  savoir,  dans  ce 
qn*on  appelle  te  pays  Alexandrin  et  le  nome  Afaréoti  que.  J'ordonne  en 
conséquence  aux  stratèges ,  dans  chaque  nome  ^  que  si ,  durant  les  cinq 
années  qui  viennent  de  s'écouler,  il  a  été  établi  arbitrairement,  au 
préjudice  des  nomes  ou  des  toparchies,  des  droits,  soit  généraux,  soit 
locaux  et  partiels,  qui  n'avoient  jamais  été  payés  auparavant,  ifs  aîeni 
à  rétablir  les  choses  sur  lancien  pied,  en  renonçant  à  la  perception  de  ces 
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nouveaux  droits,  et  en  libérant  <Ie  tout  reliquat  les  personne$  qui  se- 
roient  maintenant  citées  pour  acquitter  ce  qu'elles  n'en  auroient  pas  payé. 

>>  J'ai  déjà  auparavam  réprimé  le  pouvoir  exorbitant  des  receveurs  <Ies 
finances»  parce  que  tout  le  monde  rédamoit  fortement  contre  leurs 
friponneries  sans  nombre  qui  ruinoient  l'agriculture  et  bouleversoîent 
'■^yp^^  CQ  les  enrichissant;  et  maintenant  encore i  je  leur  défends  de 
commettre  aucune  de  ces  injustices  dont  on  se  plaint,  et  leur  ordonne 
d'agir  dans  les  provinces  d'une  manière  toujours  uniforme ,  k  moins 
que  le  préfet  n'en  ait  jugé  autrement.  Je  défends  également  aux  stra- 
tèges de  rien  recevoir  des  receveurs  des  finances ,  sans  le  consentement 
du  préfet. 

>>  Quant  aux  autres  employés  [dans  les  finances],  si  Ton  en  trouve 
qui  aient  feît  une  &usse  déclaration  sur  leurs  registres  ou  qui  aient 
perçu  à  tort  une  somme  quelconque ,  ils  seront  obligés  de  rendre  aux 
particuliers  tout  Fargent  qu'ifs  leur  auront  extorqué,  et  d'en  payer  au- 
tant au  trésor. 

»Je  regarde  encore  comme  une  de  ces  .pratiquas  condamnables, 
ce  qu'on  appelle  Iz  perception  synoptique,  faqueile  s'établit ,  non  pas  sur 
la  vraie  inondation  du  fleuve  du  Nil ,  mais  par  comparaison  avec  une 
ancienne  inondation  prise  entre  quelques  autres  ;  et  cependant  quoi  de 
plus  juste  que  de  prendre  la  vérité  elle-même  pour  base  unique  î 

»  Voulant  donc  encourager  Je  peuple  à  habiter  et  à  cultiver  avec  le 
même  empressement  toute  l'étendue  du  pays,  j'ordonne  que ,  désor- 
hiais ,  la  perception  de  l'impôt  sera  établie  sur  l'inondation  réelle  du 
fleuve,  et  d'après  la  quantité  de  terre  qui  aura  été  inondée,  et  non  pas 
d'après  les  fausses  déclarations  de  ceux  qui  enregistrent  les  évaluadons 
erronées  provenant  de  la  synopsis. 

>'  Que  si  quelqu'un  est  convaincu  de  fausseté  à. cet  égard ,  il  paiera 
au  trésor  le  triple  de  ce  qu'il  aura  marqué  de  trop. 

"  Quant  à  ceux  qui,  ayant  entendu  parler  d'une  mesure  des  terres, 
ont  témoigné  une  grande  crainte,  d'autant  moins  fondée  que  Tancientie 
(évaluation  a  toujours  été  maintenue  et  que  jamais  la  chaîne  de  faipen- 
•teur  n'a  plus  été  portée  sur  les  terrés,  qu'ifs  ne  nous  adressent  point  de 
suppliques  là-dessns  ;  elles  seroieht  tout-à-fait  inutiles,  puisque  per* 
sonne  n'aura  la  hardiesse  ni  n'entreprendra  de  renouveler  la  mesure 
territoriale  ;  car  vous  devez  jouir  des  avantages  de  celle  qui  a  été 
hite  de  toute  antiquité. 

n  Je  prends  les  même  résoludons  relativement  aux  autres  augmen- . 
4ations  d'impôt  du  même  genre  ^  de  manière  que  rien  ne  soit  innové  à 
cet  égard. 

Rrtr  2 
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«Mais  refaîivement  aux  anciennes  contribuiions  annueiles,  sur  les- 
quelles j  inafgré  vos  réclamations  urgentes  ,  (es  receveurs  des  finances 
ont  souvent  réglé  la  perception  des  impots,  en  sorte  qu'ils  n'ont  rien 
fait  autre  chose  qu'enrichir  les  gens  du  fisc  au  dérriment  des  laboureurs , 
jen  écrirai  i César  Auguste  ,  empereur,  et  je  lui  ferai  connohre  les  plus 
Jmportans  des  autres  abus  que  lui  seul  peut  détruire  radicalement 
car  dcjh  vous  avez  eu  une  preuve  de  ma  constante  et  bienveillante 
sollicitude  pour  le  bonheur  de  vous  tous ,  la  première  année  du  règne 
de  Lucius  Livius  Sulpicius  Galba  César  Auguste,  empereur,  le  ta 
d'épiphi  fij. 

LETRONNE, 


Tbavels  in  Syria  and  THE  HoLY  lANDs  éTç.  —  Voyages 
en  Syrie  et  en  Terre-Saintc  ,paT feu  J*  L.  Burckhardt;  publiés 
pat  la  société  pour  les  progrés  des  découvertes  dans  l'intérieur 
de  l Afrique.  Londres,  1822,  chez  Jean  Miirray;  un  vol. 
iij-^/  de  668  pages,  avec  un  portrait  de  BurckharJt  et 
plusieurs  cartes. 

SECOND   ARTICLE. 

IV.  Journal  d* un  voyage  dans  U  Haouran ,  et  dans  les  montagnes  a  ttss 
et  au  sud' est  du  lac  de  Tlbirïade ,  en  avril  et  mai  1812» 

En  retournant  à  Damas,  Burckhardt  avoit  Fintention  de  feire  une 
nouvelle  excursion  dans  le  Haouran ,  pour  acquérir  plus  de  connoissances 
sur  cette  province  ,  et  d'étendre  son  voyage  vers  les  montagnes  au  sud 
de  Damas,  ou  il  desiroit  visiter  les  ruines  de  Djerash  ( Cerasa)  et 
iXkvnmvin  {  Philadclplùa ),  que  Seetzen  avoit  découvertes  lors  de  son 
voyage  de  Damas  ïi  Jérusaletn, 

Il  partit  de  Damas  le  21  avril  18  12,  traversa  une  partie  de  Ledja 
qu*il  avoit  déjà  visité,  et  suivit  la  lisière  orientale  du  Haouran^  en  se 
dirigeant  droit  au  midi  sur  Bostra»  A  peu  de  distance  de  Merdjan,  se 
trouve  une  grande  colonne  ionique  isolée ,  qui  paroît  avoir  fait  partie  Jun 
temple.  Berak,  à  deux  heures  de  route  plus  loin,  est  une  ancienne  ville 
qui  paroît  avoir  été  considérable  :  Burckhardt  y  a  découvert  deux  ins- 
criptions tumulaires  qui  commencent  l'une  par  €TOTcÈn€PITîOTr  (la 

(1)6  juîlici  de  i'dii  6y  de  notre  ère;  cVst  la  tiaïc  d'un  précédent  décret. 
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huiiième  année,  le  10  du  mois  pendus)  ;  l'autre,  par  €TOYc€THc 
jnoA€a>c  AneAACOTS  (  la  ^cinquième  année  de  la  vilfe,  le  7  du  mois 
apeliaeus)  ;  elles  attestent  que  la  ville  antique  à  laquelle  Berak  a  succédé 
avoit  une  ère  particulière ,  comme  plusieurs  autres  villes  de  la  Syrie  et 
de  la  Palestine.  A  environ  dix  heures  de  chemin  au  sud  de  Berak ,  est 
situé  le  village  appelé  Om-Eneitoun,  habité  par  une  trentaine  de  familles  ; 
il  renferme  plusieurs  ruines  antiques ,  et,  entre  autres,  celles  d'un  petit 
temple ,  dont  il  reste  une  partie  de  Tintérieur  et  la  porte  :  une  inscrip- 
tion grecque  nous  apprend  qu'il  a  été  construit  par  la  commune  de  labour^ 
gade  (  70V  ^sicj  Kotto»  rnç  nifMiç  ) ,  et  les  administrateurs  du  dieu  ;  la  date 
manque.  Dans  un  autre  lieu  peu  considérable ,  nommé  Aatyl^  on  trouve 
deux  beaux  temples  antiques:  l'un  d'eux,  dans  un  état  presque  complet 
de  destruction  ,  est  appelé  ElKa:^r;  le  mur  extérieur  porte  un  fragment 
4'inscrîption  en  beaux  caractères,  où  l'on  peut  lire.  . . ,  TÎr  rctor  cvv  ^ntrn 
xiofAùt  lùaiCiv  f|  iJim  ^KoJi(jma%f\  la  date  manqué,  ainsf  que  le  sujet  du  verbe 
iKùiifjmatv  ;  ce  doit  èue  le  nom  d*un  particulier  ;  la  forme  des  caractères 
paroît  se  rapporter  au  règne  d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle.  «c  L'autre 
3»  temple  est  de  petite  dimension,  mais  de  construction  élégante.  Il  a  un 
»  portique  de  deux  colonnes  et  de  deux  pilastres ,  en  avant  desquels  se 
»  trouve  un  piédestal  destiné  pour  recevoir  une  statue  ;  les  colonnes 
)>  sont  d'ordre  corinthien.  Les  deux  pilastres  ont  sur  leur  base  Tins- 
»  cription  suivante  :  >^ 

TDEP  XWTHPIA2  KTPIOT  KAI2A 
OS  ANTO^NCINOr  2EBA2TOT  E 
SEBOT.  OTAAAHAOXMAOEIOTT.  YO. 
A.  AHAOT  TAÏ  nAPA2TAAA2  KAI  KIO 
A  KAI  TO  EHANO)  EnTSTTAI A  KAI 
K .  .  .  .  2  EK  TWN  lAIWN  EnOIHSEN  ETOTX 
AIANTWNEINOTKE 

Les  fragmèns  de  Tautre  prouvent  qu'elle  étoit  identique;  on  lira:  T^ig 
w^neidi  «t/ei»  Vitu<m^ç  km^mn  îiffatçtC  ev^fCSf  oiûJ'J)iXoç  M^Beis  w  OvûlM- 

ÏTwç ArmmvH  XîCaçw.  «Pour  la  conservation  du  seigneur  César 

»  Antonin,  Auguste,  pieux,  Vaddélus,  fils  de  Mathias,  fils  de  Vaddéhis, 
»  a  fait  faire,  de  ses  deniers,  les  pilastres  { 1)  et  la  colonne,  avec  leurs 


'    (0  Al  m^çdJiç  répond  au  parastaticœ  des  Latins,  *H  9fi^f<»V  paroît  signifier 
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3»  entableiivens  et  leurs  bases,  dans  l'année  .  . .  d*Antouin  Auguste  ^  La 
seconde  inscription,  étant  absolument  sembinbte,  comprend  dans  son 
énoncé  lautre  colonne,  avec  Fautre  pilastre,  en  sorte  qu'il  résulte  des 
deux  que  fe  portique  entier,  ou  pronaos,  a  été  construit  aux  fraii  de 
Vaddélus.  On  a  mis  tbIc  ^mt^^^kç  au  pluriel,  probablement  parce  qu'à 
chacune  des  deux  antcs,  il  y  a  deux  pilastres  >  l'un  sur  la  façade,  lauire  sur 
le  côté.  Dans  un  vers  d'Euripide  (  i  )  (  A/fasvv  J['  m  A8«r  ùi  7«e9£5tt</«<^,  le  mot 
^3rtt£tf«ttç,  qui  ne  signifie  pas  portique  en  cet  endroit,  ainsi  que  Ta  fait  \'oir 
Vaickenaer,  pourroit  bien  désigner,  non  des  co/annes,  mais  des  ptlastrts 
furmanl  l^s  montans  des  portes  du  palais. —  Les  mots  -m  tTratfw  «uiiSr 
cW^*«,  sont  pris  dans  le  sens  générai  d'entailement  ;  c'est  une  significa- 
tion assez  ordinaire  au  mot  cmçvXtûw  (a),  quoiqu'il  s'entende  quelquefois 
de  Tarchitrave  en  particulier  (j),  —  Les  lettres  K.  •  .  ,x  me  paroissent 
devoir  se  lire  BAXEi:x;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  commun  que  la  confu- 
sion du  Bet  du  K  (4)  ;  et,  par  les  âases,  il  faut  entendre  U%  piéJtsiûux 
placés,  selon  Burckhardt,  en  avant  des  deux  colonnes  et  des  deux  pi- 
lastres, comme  on  fe  voit  à  la  grande  colonnade  de  Paimyre,  dans  plu- 
sieurs des  nionumens  de  Pompéi  et  ailleurs*  l\  est  probable  qu'au  lieu 
de  KE  il  faut  lire  2E,  et  que  c'est  le  commencement  du  titre  ïebaxtot. 
Comme  Tannée  manque,  on  ne  peut  déterminer  Fépoque  précise  de  la 
construction  du  pronaos  :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les  travaux 
ont  été  exécutés  entre  les  années  i  j8  et  i6i  de  notre  ère. 

Bosza,  Tancienne  Basfra ,  est  située  à  environ  huit  heures  au  midi 
d^Aatyl;  elle  renferme  un  grand  nombre  de  ruines  antiques,  qui  attestent 
son  ancienne  splendeur:  Burckhardty  a  recueilfi  plusieurs  inscriptions 
Jatines  et  grecques  dont  aucune  n'est  June  époque  très-ancienne;  Tune 
d entre  elles  porte:  ael.  aurel.  theqni.  LEO,  augg,  prpr.  cas» 

DESIG.  OPTWNES..  LEO.  III  KUR,  VENERÎANAS  GALUANAE, 
RARISiSIMO.  E.  PER.  OMNIA  VS.,  SSIMO.  OCI,  ( jElio  Aurefh  Thtoni , 
Legato  Augusiorum ,  proprœtori,  consuti  designaiOt  optionts  legionis  tertim 
Kurmaicœ  VaUrîanœ  (  j  )  Caiiianœ,  rarissimo  eipcr  omnia  justlssimo  socio,} 


écoient  exposés;  6ti  en  trouve  on  dans  les  ruines  de  Pompéi, placé  en  avant 
de  ledîËce  appartenant  à  la  corporation  des /£?w/tf/ij/  c'est  une  longue  façade 
divisée  fût  des  pilas  trts ,  entre  lesquels  on  gravoît  ou  Ton  affichoit  les  décrets  et 
autres  actes  de  l'autorité  :  j'en  ai  vu  le  dessin  dans  la  belle  collection  de 
M.  Mazois. 

(i)  Eurip.  Phœnm,  y,  418;  itî  Vaicken.  —  (a)  Winckelm.  Oh*  sur  l*arrk{t, 

dés  anciens,  ch.  u,S.  14.  — (j)  Aihen.  Dcipnos*  v.  20Ç,  C {5)  Boîssonad, 

ad  Eunap.  p.  176,  229,  —  (5}  Je  lis  yàLERlAf^AE  au  lieu  de  vENEHIANAâ: 
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Parmi  fes  ruines  de  Bostra,  Burckhardt  a  remarqué  principalement  les 
restes  d'un  très-'beau  temple  d'ordre  corinthien,  dont  les  chapiteaux  et 
les  entablemens  sont  de  la  plus  grande  richesse  ;  on  y  trouve  encore 
quatre  co(pnnes  dont  l'exécution  égale  les  plus  belles  de  celles  de  Bal- 
l^eck  ou  de  Paimyre,  et  dont  la  hauteur  est  de  plus  de  quarante-cinq 
pieds.  Outre  les  ruines  de  temples  païens,  Uostra  en  renferme  d'autres 
qui  appartiennent  aux  premiers  temps  du  christianisme ,  comme  le 
prouvent  les  inscriptions  qui  s'y  trouvent  ;  telle  est  celle-ci ,  qui  a  été 
gravée  sur  le  piédestal  d'une  statue  : 

+  2TH2E  2ABINIANON  TON  AOIAIMON  HrEMONHA 
AN0ETEPrE2IH2  H  nOAIl  H  2*ETEPH 

Ce  sont  deux  vers  : 

^Hat  leiÇivfdLrof  (  I  )  Tor  iolthftav  iyynovîiaL  (2] 

ce  Sabinianus ,  l'illustre  gouverneur  >  a  été  honoré  de  cette  statue  par  sa 
»  patrie  y  en  récompense  de  ses  services.  » 

De  Bostra,  Burckhardt,  se  dirigeant  au  nord-ouest  vtxs  le  lac  de  Tibé- 
riad^f  traversa  l'ancienne  Auranltis  dans  sa  largeur.  A  Shemskein» 
village  situé  sur  la  route  des  pèlerins  delà  Mecque,  noire  voyageur 
changea  de  direction,  et|  en  suivant  cette  route,  il  visita  Mezareib» 
château  bâti  par  le  sultan  Sélym ,  et  que  le  savant  éditeur  croit  être  situé 
sur  remplacement  de  la  ville  ^Astaroth,  dont  il  tst  question  dans 
l'Écriture.  Après  avoir  passé  à  Souf,  village  qui  renferme  des  ruines 
antiques,  Burckhardt  atteignit  Djerash,  où  se  trouvoit  jadis  une  ville 
considérable,  bâtie  dans  une  vallée  de  la  montagne  de  Beika,  où  elle 
occupoit  les  deux  bords  d'une  rivière:  Burckhardt  en  a  dressé  un  plan 
détaillé  qui  indique  le  gisement  des  ruines  principales  ;  elles  sont  très- 
étendues  et  attestent  la  grandeur  et  l'étendue  de  la  ville  antique;  on  y 
distingue ,  1 .''  un  grand  temple ,  dont  la  façade  étoit  de  douze  colonnes 
sur  deux  rangs  ;  l'ordre  est  corinthien  et  d'un  excellent  style  ;  le  temple 
proprement  dit  étoit  entouré  d'un  portique  formé  d'un  double  rang  de 
colonnes  du  même  ordre  ;  2*''  un  temple  plus  petit,  très-mal  conservé; 
-"     •  ■       '        -  -  ■  ■   .. 

les  surnoms  de  VaUriana  et  de.Galliana  sont  dérivés  de  ceux  des  empereurs 
Valérien  et  Gallien  son  fils. 

(1)  C'est-à-dire,  içyiot  riv  ttuvA  2afty/«rîou  :ZaSifiaat<i.  — (2)  'H>v<^r(c)r pour 
i-^fjià^  se  lit  dans  une  autre  inscription  (Pocok.  Inscr.  ant,  p.  44»  "'^  ^1-^^ 
(3)  Cette  faute  d'orthographe  tient  peut-être  à  la  prononciation  du  pays:  il 
se  peut  également  que  ce  soit  une  faute  du  graveur,  analogue  à  celles  qu'on 
trouve  souvent  dans  les  manuscrits  ( d'OrviU.  ad  Chariton»  p.  302,  Lipi.  )• 
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3,'*  quatre  piédestaux  placés  aux  quatre  angles  formés  par  Tintersection 
des  deux  rues  principales;  4***  un  magnifique  demi-cercle ^  formé  par 
une  seule  rangée  de  colonnes,  formant  rextrémité  de  la  grande  rue; 
eî,  dans  l*alrgnement  de  celte  rue,  un  superbe  temple  d*ordre  corrn* 
thien;  j,°  à  soixante  pas  de  ce  temple,  et  sur  le  penchant  de  la  cof- 
lijie,  un  vaste  théâtre  tellement  disposé,  que  les  spectateurs  dojninoieni 
mr  la  plus  grande  partie  de  fa  ville  ;  il  avoit  vingt-deux  rangs  d^  sièges; 
6.°  un  autre  théâtre  plus  petit  que  Tauire,  L'enceinte  totale  de  la  ville, 
dont  les  murs  subsistent  en  partie,  peut  être  d*une  lîeue  et  demie* 
Seeizen  et  Burckhardt  pensent  que  la  ville  antique  a  laquelle  ces  vastes 
ruines  appartiennent,  doit  être  Cerasa^une  des  villes  principales  de  la 
Décnpole  ;  le  nom  moderne  Djerash,  et  la  position  qui  résulte  des  textes 
anciens,  donnent  l^eaucoup  de  certitude  à  cette  opinion.  D'Anvilleavoît 
placé  Géra  sa  quinze  lieues  plus  au  nord. 

Parti, de  Djerash,  Burckhardt  reprit  la  route  au  nord,  traversa  le 
district  de  Benî  Obeld  ^  puis  le  canton  de  Belaad  Erbad;  if  passa  près 
des  villages  de  Beit-el-Raas,  que  M,  Leake  croit  être  l'ancienne  Cnpito- 
Itas,  et  d'Abil,  que  Burckhardt  assimile  avec  une  autre  ville  de  la  Décapote 
appelée  Abila ,  et  que  d'Anville  a  placée  h-peu-près  dans  cet  endroit- 
A  peu  de  distance  est  le  village  d'Om-Kcis ,  où  se  trouvent  beaucoup  de 
restes  d'antiquité ,  entre  autres  ceux  de  deux  vastes  théâtres,  entièrement 
bâtis  avec  une  pierre  noire  qui  paroît  être  de  nature  volcanique.  Notre 
voyageur  attribue  cet  emplacement  à  Tancienne  ville  de  Gamala , 
Téditeur  à  Gadarni  ce  dernier  place  Gamala  plu3  au  nord,  près  de  fa 
rive  orientale  du  lac  de  Tibériade, 

Après  Om-Keis,  on  entre  dans  la  vallée  de  Ghor,  traversée  par  fe 
Jourdain ,  à  sa  sortie  du  lac  de  Tibériade,  Cette  vallée  est  riante  et 
fertile,  et  les  fruits  y  mûrissent  plutôt  que  dans  les  autres  cantons  qui 
favoisinenl;  un  peu  avant  dy  arriver,  on  trouve  des  eaux  thermales 
sulfureuses,  près  desquelles  les  anciens  avoîeni  construit  des  établisse- 
mens  de  bains,  dont  les  restes  subsistent  encore*  A  Test  du  \i^à^ 
Tibériade  est  situé  le  district  de  Djo/an,  qui  paroît  correspondre,  comme 
le  pensent  Burckhardt  et  M*  Leake,  à  fancienne  Gaulanîtis,  Après 
avoir  traversé  ce  district,  notre  voyageur  se  trouva  dans  celui  r'e 
DjedJour,  qu*il  croit  être  l'ancienne  Jiurea  ;  le  village  de  Afou^'a,  dans 
ce  district ,  lui  paroît  correspondre  exactement  à  la  position  assignée 
par  d'Anville  à  la  ville  de  JVfvr, 

Cette  intéressante  excursion  ,  qui  enrichit  de  plusieurs  faits  nouveaux 
la  géographie  ancienne  de  ces  contrées ,  est  suivie  d'un  chapitre  inti- 
tulé Diyiiions  pçUtiquts  du  pays  au  sud  de  Damas ,  ayrc  dçs  nmarquîs 
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sur  les  habitans  du  Haouran.  Ce  morceau,  plein  de  faits  et  de  détails, 
n'est  point  susceptible  d'anafyse, 

V.  Récit  d* un  voyage  de  Damas  au  Caire,  par  les  montagnes  de  l'Arabie 
Pétrée  et  le  désert  El-Ty ,  exkuté  dans  tété  de  18 12. 

C'est  peu  de  temps  après  avoir  terminé  le  précédent  voyage ,  que 
Burckhardt  partit  dé  Damas  pour  se  rendre  au  Caire.  II  auroit  pu  suivre 
la  route  ordinaire  par  Jérusalein  et  Gaza;  mais  comme  cette  route  ne 
devoit  lui  présenter  rien  d'important  qui  ne  fût  connu ,  il  préféra  tra- 
verser le   pays  à   Test  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte ,  et  celui  qui 
sépare  cette  mer  de  fa  mer  Rouge.  «  Sachant,   dit-ïl,  qu'en  prenant 
»  cette  route,  je   traverseroîs   beaucoup  -de   tribus  de  Bédouins,  je 
3>  simplifiai  le  plus  possible  mon  équipage  ;  je  me  vêtis  du  costume  or- 
»  dinaire  des  Bédouins,  et,  ne  prenant  aucun  bagage,  je  me  mis  en 
»  route,  avec  une  monture  peu  faite  pour  exciter  la  cupidité  dés  Arabes.  » 
Notre  voyageur  se  rendit  de  Damas  îi  Tabariah  { Tibériade  ) ,  sur  la 
rive  occidentale  du  lac  du  même  nom  ;  il  fit  de  là  une  excursion  au 
^  mont  Thabor ,  à  Nazareth  et  autres  lieux  déjà  bien  connus  par  les 
récits  de  beaucoup  de  voyageurs,  ce  qui  nous  dispense  de  rien  extraire 
de  la  narration  d'ailleurs  très-intéressante  qu  il  en  a  faite.  De  Nazareth 
il  se  dirigea  vers  le  Jourdain,  qu'il  passa  près  de  Byzan ,  l'ancienne 
Bethsan  ou  Scythopolis^   dont  les  ruines  sont  fort   étendues,  mais  ne 
présentent  presque  rien  d'intéressant.  En  suivant  là  rive  orientale  du 
Jourdain,  il  trouva  des  ruines  antiques  dams  un  lieu  appelé  Amata,^\ 
correspond  à  la  position  d'Amathus,  selon   la  remarque  du    savant 
éditeur.  Après  avoir  passé  la  rivière  de  Zerka,  qui  est  le  Jabok  de 
l'Ecriture,  il  prit  au  sud-est  la  route  d'Amman,  autrefois  Phïladelphiaf 
l'une  des  plus  anciennes  villes  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  annales 
des  Juifs.  Il  espéroit   trouver  beaucoup  de  ruines  considérables  ;  son 
espoir  ne  fut  point  trompé.  Les  plus  remarquables  sont,   i.*"  plusieurs 
temples,  dont  l'un  orné  de  magnifiques  sculptures;  2."*  un  théâtre,  le 
plus  grand  qui  existe  en  Syrien  il  a  quarante  rangs  de  sièges  ;  sa  façade 
étoit  décorée  de  cinquante  colonnes  corinthiennes ,  dont  huit  subsistent 
encore;  3.°  la  citadelle  ou  acropole,  bâtie  sur  une  colline  élevée  :  elle 
est  fort  étendue  et  renferme  les  restes  d'un  grand  nombre  de  bâtimens  ; 
les  murs  sont  d'une  haute  antiquité,  formés  de  gros  blocs  de  pierre 
assemblés  sans  ciment.  Burckhardt  n'a  découvert  aucune  inscription 
propre  à  éclaircir  l'histoire  de  ce  lieu. 

Après  Amman ,  notre  voyageur  traversa  plusieurs  lieux  peu  consi- 
dérables I  dont  tes  noms  modernes  conservent  des  traces  évidentes  des 
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anciennes  dénominations;  tel  est  AfûJela,  raïKÎenne  Medûia ,  phcée 
précisément  à  rendrait  où  d*Anville  Tavoit  mise  :  à  Touesi  de  ce  lieu  se 
trouvent  les  rumes  d*un  temple  qui  paroît  être  d\me  haute  antiquité  ;  une 
parfie  de  son  mur  orienta!,  qui  subsiste  encore,  est  construite  comme 
ce[ui  de  Tacropole  de  Philadelphie;  on  n  y  trouve  plusque  deux  colonnes ^ 
qui  sont  doriques,  chacune  de  deux  morceaux,  sans  base,  ei  plus 
épaisse  au  milieu  qu'aux  deux  extrémités ,  ce  que  Burckhardt  assure 
n'avoir  vy  nulle  part  ailleurs  en  Syrie.  Ce  canton  se  nomme  Btika,  et 
renferme  dexcellens  pâturages:  aussi  esi-il  souvent  un  objet  de  con- 
testation entre  les  Arabes. 

Le  Wady  Modjeb,  ÏArnon  de  FEcriture,  sépare  ce  canton  de  celui  de 
Kerek.  A  cinq  lieues  au  sud  de  ce  torrent,  on  trouve  Rahhn,(\i\\  doit  être 
1  ancienne  Rabbath-AJoah  om  Areopolis;  on  y  voit  en  effet  les  ruiites  d'une 
ville  d'environ  une  lieue  et  demie  de  tour;  elks  n'offrent  rien  de  re- 
marquable :  k  position  assignée  par  d'AnvilIe  à  Rabbath^Moab 
correspond  très-bien  avec  cette  posiuon.  Kerek,  qui  donne  son  nom 
à  ce  district,  est  une  ville  bâtie  sur  le  sommet  d'une  montagne  escarpée, 
habitée  par  environ  quatre  cents  fiimiiles  turques  et  cent  cinquante 
familles  chrétiejines  qui  jouissent  des  mêmes  droits  que  les  autres;  c'est 
le  siège  d*un  évéché  grec,  dont  levêque  réside  ordinairement  à  Jéru- 
salem; le  diocèse  e>t  appelé  Battra  ^\\  arabe,  et  niT^^  en  grec,  ei 
c'est  une  opinion  générale  à  Jérusalem  que  Kerek  est  Tancienne  Pttrai 
mais  Burckhardt  montre  que  cetïe  ville  ne  peut  être  que  la  Chamcmoba 
des  ancitfns,  qui  se  trouvoit  ainsi  placée  beaucoup  plus  au  sud  que  ne 
le  pensoit  d'Anville. 

Kerek  est  en  effet  située  à  peu  de  distance  de  Faxtrémîté  méridio- 
nale delà  mer  Rouge  ;  à  cet  endroit  s'ouvre  une  longue  vallée  appelée 
El-Chôr,  qui  se  prolonge  droit  au  sud  dans  la  direction  de  la  mer  Rouge; 
cette  vallée  est  fertile  et  produit  du  dourrah ,  et  ce  qu'on  appelle  le 
mid  Bcyrouk ,  que  Burckhardt  suppose  être  la  manne;  mais  il  n*a  pu  voir 
ni  celle  production,  n!  farbre  doù  elle  découle;  en  outre»  du  tabac,  de 
l'indigo, de  très-bons  pâturages.  Le  principal  établissemenf  des  habîtans» 
notnmé  Ghoouarene,  est  Ghor  Sififye,  qui,  pendant  Thiver,  est  le  rendez- 
vous  de  dix  grandes  tribus  de  Bédouins  j  la  posiuon  de  ce  lieu  est  celle  du 
Zoara  ou  Segor  de  rÊcriture-  Les  montagnes  au  midi  de  la  mer  Rouge 
sont  reipplies  de  sel  gemme,  et  Ion  y  voit  du  soufre  natif  et  de 
i'asphalte. 

Au  sud  du  district  de  Kerek,  on  trouve  celui  de  Djcbal,  rancienne 
Cthnlme,  dont  le  climat  est  sain  et  agréabfe;  observation  que  les 
anciens  avoient  faite,  dit  Burckhardt ,  piiisqu*il s  appeloient  ce  canton 
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Palastina  salutarîs.  II  vit  des  volcans  éteints  à  El-Kerr  (Kara)  et  à 
jyhzvi?i(Thoana). 

Je  passe  beaucoup  de  détails  curieux  relatifs  aux  mœurs ,  aux  pro- 
ductions et  à  la  géographie  ancienne ,  pour  arriver  à  Ouady  Aiousa ,  où 
sont  les  ruines  d'une  ville  considérable,  qu'aucun  voyageur  n'a  vues 
avant  Burckhardt  :  la  description  qu'il  en  donne,  quoique  extrêmement 
^concise ,  est  du  plus  haut  intérêt ,  et  tout  prouve  que  'Ouady  Aiousa 
n'est  autre  chose  que  la  Petra  Nabatheorum,  dont  l'emplacement  avoit 
été  inconnu  jusqu'alors.  Relativement  à  l'identité  de  ces  deux  points, 
M.  Leake  entre  dans  pne  discussion  intéressante,  dont  nous  extrairons  le 
passage  suivant.  «Le  pays  des  Nabathéens,  dont  Pétra  étoil  la  capitale, 
»  est  bien  caractérisé  par  Diodore  comme  contenant  quelques  points 
»  fertiles,  mais  étant  en  grande  partie  désert  et  sans  eau.  Êratosthène, 
>>Strabon  et  Pline  placent  cette  ville,  i.**  sur  la  ligne  tirée  de  Baby- 
»  lone  à  l'extrémité  du  golfe  Arabique  ;  2.°  à  trois  ou  quatre  journées  de 
iï  marche  de  Jéricho ,  et  à  quatre  ou  cinq  du  Phœnicon ,  lieu  apj^elé 
5>  maintenant  Atoyeleh,  sur  la  côte  orientale  et  à  l'ouverture  du  golfe  Ela- 
^  niiique;  3.**  dans  une  vallée  d'environ  deux  milles  de  longueur,  en- 
5>  tourée  de  déserts ,  et  arrosée  par  une  rivière  ;  toutes  circonstances 
»  qui  conviennent  parfaitement  à  Ouady-Mousa:  il  en  est  de  même  de 
»  la  latitutfe  de  30*  20'  attribuée  par  Ptolémée  k  Pétra,  puisque,  d'après 
»  les  renseignemens  géographiques  de  Burckhardt,  il  faut  placer  Ouady- 
»  Mousaà  30**  15'.  Les  vestiges  de  lopulence  du  lieu  et  la  date  appa- 
>»  rente  de  l'architecture  à  Ouady  Mousa ,  sont  également  conformes 
»  aux  témoignages  de  Strabon;  d'où  nous  devons  conclure  qu'avant 
»  le  règne  d'Auguste ,  et  sous  les  derniers  Ptolémées,  une  très-grande 
»  partie  du  commerce  de  l'Arabie  et  de  l'Inde  passoit  par  Pétra  pour 
5>  arriver  à  la  Méditerranée .  .  .  Mais ,  parmi  les  renseignemens  des 
y>  anciens,  il  en  est  peu  d'aussi  curieux  que  celui  qui  nous  a  été  con- 
>»  serve  par  Josèphe,  Eusèbe  et  S.  Jérôme  :  ces  auteurs  s'accordent 
»  à  dire  que  le  tombeau  d'Aaron,  dans  le  mont  Hor,  étoit  situé  près 
>>  de  Pétra,  d'où  il  semble  évident  que  l'objet  actuel  de  la  dévotion 
^>  des  musulmans,  sous  le  nom  de  tombeau  de  Haroun,  est  dans  le 
3>  même  lieu  qui  étoit  regardé  autrefois  comme  étant  la  sépulture 
jî  d  Aaron;  il  reste  donc  peu  de  doute  que  les  montagnes  à  Fouesl  de 
«  Pétra  ne  soient  le  mont  Hor  de  l'Écriture,  et  peut-être  Mousa  n'est-il 
>5  qu'une  corruption  de  Mosera^  lieu  où  il  est  dit  qu'Aaron  est  mort 
»  (  Deuter.  x ,  6  ).  ^  Depuis ,  le  même  canton  a  été  visité  par  M.  Banfces , 
M.  Legh,  le  capitaine  Irby  et  le  capitaine  Mangles:  leurs  observations 
ont  confirmé  la  découverte  de  Burckhardt,  qui    est  des  plus  intéfjes- 
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santés  pour  la  géographie  ancienne.  Cette  partie  de  la  narration  de 
Burclchardt  répand  un  jour  tout  nouveau  sur  plusieurs  points  de  fa 
géographie  sacrée  ;  sans  doute,  il  manque  encore  beaucoup  de  renseigne* 
mens  pour  la  compléter;  mais  heureusement ,  on  sait  que ,  depuis  Burck* 
hardt ,  [a  même  contrée  a  été  parcourue  par  un  voyageur  bien  plus 
versé  que  lui  dans  la  connoîssance  de  I  antiquité,  et  qui  a  recueilli  avec 
un  soin  particulier  les  inscriptions  antiques;  c'est  à  M.  Bankes,  dit  le 
savant  éditeur,  qu'est  réservé  le  soin  d'éclaircir  plus  complètement  la 
géographie  ancienne  de  la  Décapole  et  des  contrées  environnantes; 
nous  nous  joignons  à  i\L  Leake  pour  desiref  la  publication  prochaine 
du  vaste  recueil  d inscriptions  que  AL  Bankes  a  rassemblées  en  Nubie, 
en  Egypte  ,  en  Syrie  et  en  Asie  mineure. 

Burckhardt  auroit  désiré  continuer  la  route  au  sud  ,  pour  atteindre 
Akaba ,  rancienne  j£lana,  à  rextrémité  de  la  mer  Rouge;  mais  il  savoir 
que  le  pacha  d'Egypte  tenoit ,  dans  ce  lieu,  un  corps  d'observation  contre 
les  Wahabites,  et  notre  voyageur  craignoit  d'exposer  sa  vie  au  milieu 
de  cette  soldatesque.  Ilprit  donc  la  route  droit  \  1  ouest,  laissant  Tex- 
trémité  de  la  mer  Rouge  à  environ  quinze  lieues  sur  sa  gauche.  Bientôt 
il  traversa  la  vaîlée  qui  forme  le  prolongement  de  celle  à'El-Ghor ; 
cette  vallée,  d^pp^lé^  El-Araba  ^  se  prolonge  au  sud,  jusqu'à  la  mer 
Rouge.  L'existence  de  cette  vallée  »  qui  règne  dans  toute  la  largeur  de 
Tisthme  entre  la  mer  Rouge  et  la  mer  Morte,  paroît  avoir  été  inconnue 
aux  anciens  et  aux  modernes.  Ce  fait  de  géographie  physique  est  re- 
marquable ;  il  mérite  d'être  constaté  dans  tous  ses  détails ,  et  il  faut 
espérer  que  quelque  voyageur  parcourra  cette  vallée  dans  toute  sa  lon- 
gueur, pour  examiner  la  nature  du  sol  de  celte  vallée  ei  son  nivellement , 
afin  de  s'assurer  si  elle  n'a  pas  servi  jadis  à  faire  communiquer  la  mer 
Morte  avec  la  mer  Rouge. 

Le  désert  El-Ty,  situé  entre  fa  vallée  d'Araba,  n'offre  aucun  traît 
caractéristique  qui  mérite  l'attention;  il  est  uniformément  entrecoupé 
de  montagnes  [et  de  ouadys  ;  on  appelle  ainsi  une  bande  étroite  de 
terrain,  qui  forme  le  lit  d'un  torrent  pendant  l'hiver,  n'étant  souvent 
que  d'un  pied  plus  bas  que  le  niveau  de  (a  plaine,  mais  produisant 
quelque  verdure,  coloquintes  et  autres  plantes  basses. 

VL  Journal  d*un  voyage  Jjns  la  péninsule  du  mont  Sinûh  au  printemps 

de  iSitf. 

En  avrîf  i  8  1 4^,  le  Caire  fut  encore  une  fois  désolé  par  la  peste.  Pour 
échappera  ce  fléau  ,  Burckhardt  résolut  de  quitter  le  Caire,  et  d'em- 
ployer tout  le  temps  que  dureroit  la  peste  à  parcourir  la  presqu'île  du 
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mont  Sînaï,  visiter  les  côtes  du  golfe  Akaba  et  atteindre  m$me  le 
château  d' Akaba ,  l'ancienne  jElana^  où  nul  voyageur  moderne  n'avoit 
encore  pénétré.  Malheureusement  il  ne  put  exécuter  son  projet  qu'en 
partie.  On  lui  avoit  promis  de  lui  procurer  une  lettre  du  pacha  jpout 
le  scheikh  bédouin:- mais,  après  l'avoir  attendue  quinze  jours,  il  fut 
obligé  de  partir  sans  cette  pièce  importante,  et  même  sans- avoir  de 
firman  ;  le  pacha  refusa ,  sous  prétexte  que  ce  Burckhardt  étoit  ass'ez 
»  fàmiKarisé  avec  le  langage  et  les  mœurs  des  Arabes  pour  n'avoir  pas 
»  besoin  de  recommandation. 

Burckhardt  se  rendit  à  Suez  avec  une  caravane  qui  n'alla  pas  plus 
loin  ;  il  fut  obligé  de  continuer  sa  route ,  accompagné  seulement  d'un 
guide  et  d'un  autre  Arabe  qui  lui  rendit  des  services  signalés  pendant 
tout  le  chemin.  Notre  voyageur,  après  avoir  passé  l'extrémité  septen^- 
.  trionale  du  golfe  de  Suez ,  suivit  les  bords  de  la  mer  dans  la  direction 
du  sud-est,  traversa  plusieurs  ouadys  ou  lits  de  torrent,  et  plusieurs 
lieux  où  se  trouvent  des  puits  et  des  sources  ,  et  entre  autres  celles  de 
Moïse,  def  Howara  que  Burckhardt  croit  être  le  Marah  de  l'Ecriture,  ce 
qui  lui  fournit  le  sujet  de  cette  observation  t  <c  Le  ouady  Garendel,  près 
»  de  Bir  Howara f  produit ,  entre  autres  arbustes,  le  gharkad  [peganum 
»  retusum  de  Forskal/  /  il  fournit  une  baie  rouge ,  juteuse  et  r^raîchrs* 
»  santé,  semblable  ,  pour  le  goût,  à  une  groseille  mûre,  mars  un  peu 
»  moins  douce.  N'est-ce  pas  ce  fruit  dont  se  servit  Moïse  pour  rendre 
»  potables  les  eaux  du  Marah  qui  étoîent  saumâtres  î  Comme  cette 
»  idée  ne  m'est  pas  venue  sur  le  lieu  même ,  je  ne  m'informai  pas  des 
»  Bédouins  s'ils  avoient  jamais  essayé  d'adoucir  leur  eau  avec  le  jus  du 
»  gharkad ,  qui  probablement  produiroit  le  même  effet  que  le  jus  de  la  ' 
»  grenade.  »  Ce  ouady  Garendel ,  où  se  trouvent  des  puits  au  milieu 
de  palmiers,  paroît  être,  selon  les  remarques  fort  judicieuses  de  Burck-p 
hardt  et  de  son  éditeur,  la  station  des  Israélites  appelée  Elim,  que  fÉcri- 
ture  place  tout  près  de  Marah,  et  où  les  Hébreux  itoxxv èxtnl  dou^e pUifs 
€f  soixante  palmiers.  «  II  est  remarquable,  dit  M.  Leake,  que  le  ouady 
»  el- Scheikh  et  le  ouady  el-Feyran  (à  l'entrée  de  la  région  montagneuse 
»  du  Sinaï) ,  les  seuls  endroits  de  la  péninsule  où  l'on  recueille  la  manne 
»qui  découle  des  tamarisques,  sont  précisément  dans  la  position 
»  assignée  par  Moïse  au  désert  de  Sin  ,  dans  lequel  il  donna  pour  la  '  .  -  ^ 
»  première  fois  au  peuple  cette  substance  destinée  à  lui  servir  de  noiirri- 
»  ture  pendant  la  route  depuis  Ouady-Garendel  jusqu'au  Sinaï.  »  •- 

Ce  fut  bientôt  après  que  Burckhardt  quitta  les  bords  de  la  mer,  pour 
se  diriger  sur  le  mont  Sinaï  :  il  vit  sur  un  rocher  grand  nombre  d'ins- 
.riptions  en  caractères  inconnus ,  dont  Pococke  et  Seetz  enont  déjà  paiJé^ 
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Non  loin  de  là  ,  on  commence  à  entrer  dans  la  région  montagneuse  du 
Sinaï ,  au  milieu  de  laquelle  le  couvent  est  situé. 

Les  moines  firent  à  notre  voyageur  une  réception  très-cordiale,  et 
le  logèrent  dans  la,  chambre,  assez  proprement  meublée,  destinée  aux 
voyageurs  européens.  Quand  il  leur  dit  que  son  intention  étoit  de  se 
rendre  à  Akaba,  il  en  reçut  peu  d'encouragemens ,  sur- tout  lorsqu'ils 
apprirent  qu*il  n'avoit  point  de  firman*  «  Les  moines  vivent  dans  une 
»  crainte  extrême  des  Bédouins,  que  ceux-ci  augmentent  à  dessein,  tant 
»  qu'ils  peuvent  ;  aussi  ces  pauvres  solitaires  croient  qu  un  voyageur  est 
»  dévoué  à  une  mort  certaine,  quand  il  se  fie  à  la  conduite  des  Bé- 
j>  douins  par- tout  ailleurs  que  sur  la  grande  route  de  Suez  ou  de  Tor.  » 

Sans  se  laisser  effrayer  par  iturs  craintes»  notre  voyageur  quitta  le 
couvent  avec  deux  guides,  suivit  pendant  quelque  temps  la  vallée  qu'il 
avoit  déjà  parcourue  en  venant,  et  ensuite  ,  tournant  droit  à  l^esl»  le 
long  d*uii  ouûdy  t  il  se  dirigea  vers  la  mer  Rouge;  bientôt  il  se  trouva 
sur  la  limite  du  district  proprement  appelé  du  Sinal :  le  ouaJy  Sait  qu'il 
longea  ensuite,  est  une  vallée  étroite,  formée  par  le  rang  inférieur  dcS 
montagnes  primitives  du  Sinaï;  il  est  composé  de  gneiss ,  de  griinsteen  , 
de  granit  et  de  porphyre-  Laissant  à  droite  le  mont  Sainte-Catherine,, 
dont  félévation  est  considérable,  il  atteignit  le  puits  Hadhra,  quil 
soupçonne  être  le  Hd\nùth^  dont  il  est  question  dans  les  Nombres 
{xxxif|,  17);  enfin  il  atteignit  le  golfe  d' Akaba  ,  Fancien  jElanUkus 
Sinus,  A  quelque  distance  de  la  mer,  Burckhardt  avoir  rencontré  deux 
Bédouins  pécheurs,  auxquels  il  avoir  persuadé  de  se  joindre  à  lui  :  Fun 
d'eux  consejuità  Faccompagner,  en  remontant  le  long  du  golfe,  jusqu  aa 
lieu  appelé  Tuba  m  tout  près  de  Fextrémité;  mais,  passé  ce  point,  il  ne 
répoiidoit  plus  de  la  sûreié  du  voyageur. 

Burckhardt  se  mit  en  mesure  de  continuer  sa  route  au  nord  ;  le  pays 
quil  traversa  est  rempli  de  serpens;  le  sable  du  rivage  étoit  sillonné  ea, 
tous  sens  par  leurs  traces,  et  Fon  pouvoir  juger  que  le  corps  de  plu- 
sieurs d  entre  eux  avoit  deux  pouces  de  diamètre  :  son  Bédouin  lui  dit 
que  les  pêtheurs  avoient  le  soin  d  éteindre  leurs  feux  avant  de  se  livrer 
au  sommeil ,  parce  que  le  feu  attire  les  serpens*  Burckhardt  et  son 
savant  éditeur  citent  plusieurs  passages  de  FEcriiure  qui  semblent  se 
rapporter  à  c*  tte  circonstance*  Le  rivage  opposé  de  la  mer  Rouge  est. 
bordé  de  hautes  moniagnes  qui  parurent  au  voyageur  descendre  jusqu'à 
la  mer;  à  mesure  qu'on  s'avance  au  nord,  elles  s'abaissent;  et  à  Fex- 
trémité du  golfe,  elJes  forment  des  collines  peu  élevées.  Nous  ne 
suivrons  pas  i  auteur  dans  les  détails  intéressans  qu'il  donne  sur  toute 
cette  côte  jusqu'au  lieu  appelé  Ouiuiy  Taùa  »  qui  fut  le  point  extrême 


NOVEMBRE   1822.  (J^y 

de  sa  course.  Un  peu  avant  d'y  arriver,  îl  vit  sur  la  surface  d*un  rocher, 
aplani  exprès,  des  sculptures  grossières  représentant  des  chameaux, 
des  chèvres,  des -gazelles  ;  il  n'y-  avoit  point  d'inscriptions  :  selon  la 
conjecture  du  voyageur ,  ces  sculptures  doivent  être  l'ouvrage  des  pas- 
teurs de  la  péninsule.  A  Ouady   Taba ,  Burckhardt  étoit  si  voisin  de 
l'extréinilé  dû  golfe ,  qu'il  distinguoit  le  bois  de  palmiers  qui  entoure 
le  château  àiMaba,  alors  gardé  par   un  détachement  des  troupes  du 
pacha  d'Egypte.  La  distance  qui  l'en  séparoit  ne  pouvait  être  de  plus  de 
cinq  à  six  heures  ;  il  dut  cependant  renoncer  à  la  tentative  de  s'y  rendre  v 
n'ayant  point  de  firman,  ilauroit  couru  les  plus  grands  risques  s'il  se 
fût   avancé  plus   loin.  Malgré  ce  contre-temps ,  notre    voyageur  se 
trouvoit  si  près  d'Akaba,  qu'il  pmt  apercevoir  toutes  les  sinuosités  de  la 
côte,  déterminer  la  vraie  position  de  l'extrémité  du  golfe,  et  sa  con- 
figuration ,  qui  éloit  demeurée  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  On  sait  que 
d'Anville,  d'après  une  carte  turque  qu'il  possédoit,  avoit  divisé  cette 
extrémité  en  deux  golfes  difFérens  (  i  ) ,  qui  ne  se  trouvent  point  sur 
la  carte  de  Ptolémée  ;  or,  le  récit  de  Burckhardt  démontre  sans  réplique 
que  ce  double  golfe  n'existe  pas.  Quant  à  la  position  d'Akaba,  Ptolémée 
n'est  pas  moins  exact.  Ses  tables  placent  j£lana  à  la  latitude  de  29* 
1  î  '  ;  et  le  fort  d'Akaba ,  dans  la  carte  dressée  sur  l'itinéraire  de  Burck- 
hardt, esta  ap**  20'  de  latiti^de.  Cette  découverte  n'est  pas  une  des 
moins  intéressantes  de  notre  voyageur.  Si  nous  ne  voulions  terminer  cet 
article,  déjà  bien  long,  nous  pourrions  suivre  Burckhardt  dans  les  prin- 
cipaux détails  de  sa  route ,  ie  long  de  la  mer  Rouge ,  jusqu'à  Sherm , 
presque  à  l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule,  et  ensuite  à  travers  la 
région  montagneuse  du  Sinaï,  jusqu'à  son  retour  au  couvent  de  ce  nom, 
dont  il  donne  une  description  détaillée.  Il  rapporte  des  inscriptions 
commémoratives  qu'y  ont  laissées  MM.  Rozière  et  Coutelle,  membres 
de  la   commission  d'Egypte  ,  de  l'Allemand  Seetzen  ,   des  Anglais 
Galley  Knîght  et  Fazakerly.  «  La  partie  supérieure  de  la  région  du  Sinaï^ 
>>  qui  forme  un  cercle  irrégulier  d'environ  trente  à  quarante  milles  de 
»  diamètre,  renfermant  des  sources  nombreuses ,  jouissant  d'un  climat 
»  tempéré  et  de  productions  variées,  étoit  la  partie  de  la  péninsule  qui. 
y»  pouvoit  offrir  le  plus  de  ressources  aux  Israélites  pendant  l'année  où 
»  ils  reçurent  la  loi.»  Cette  observation  de  M.  Leake  est  suivie  d'un  ex- 
posé géographique  de  la  route  des  Israélites  jusqu'à  leur  entrée  dans  la 


(0  M.  Gossellin  (Rech,  sur  la  Géogr.  systém.  Il ,  T^y^i^)  avoit  soupçonné 
Que  la  bifurcation  n'existe  pa$,  et  reconnu  que  d'Anviife  avoit  eu  tort  de  placer 
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terre  d'Egypte,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire.  Nos  lec-' 
teiirs  liroient  peur-étre  avec  plaisir  un  extrait  du  chapitre  sur  les  difFé* 
rentes  tnhus  de  Bédouins  qui  habitent  la  péninsule  du  mont  Stnaï;  sur 
Texcunion  h  ta  montagne  de  Saînte-Caiherine ,  énorme  pic  granitique 
dVm  [a  vue  sY-tend  sur  une  vaste  étendue  de  pays,  et  doù  lœil  peui 
suivre  la  direction  des  chaînes  environnantes;  sur  I excursion  à  la  mon- 
tagne de  Mune;  à  celfe  d'Oni-Shomar»  un  des  plus  hauts  pics  de  la 
péninsule,  dont  il  ne  put  atteindre  le  sommet,  parce  que  les  flancs  en 
sont  à  pîc;  enfin  à  celle  du  mont  Serbal,  au  nord-ouest  du  couvent  de 
Sinaï.  Maii  il  est  temps  de  lerniiner  l'analyse  de  ce  volume,  qui  auroit 
pu  fournir  fa  matière  de  plusieurs  autres  articles >  tant  les  objets  qu'il 
contient  sont  nombreux  et  iniéressans, 

A  la  suite  du  voyage,  se  trouve  un  appendice  composé  de  six  articles', 
dont  voici  le  sujet  ;  i ."  description  du  pays  et  des  mœurs  des  Tur- 
comans  Ryhanlu  (qui  habitent  à  sept  heures  au  nord  d'AIep);  2,**  sur 
la  division  politique  de  la  Syrie,  et  sur  les  changemens  récens  dans  fe 
gouvernement  d*AIep  ;  3/  route  des  pèlerins  de  Damas  à  la  Mecque; 
4.''  description  d'une  route  de  Bosra  dans  le  Haouran ,  au  Djebel 
Shammor;  j."  route  à  Test  du  château  d*EI-Hassa;  6.""  descripiion 
du  désert  depuis  le  voisinage  de  Damas  |usqu*à  TEuphrate. 

Nous  terminerons  cette  analyse,  en  rappelant ,  avec  le  savant  éditeur, 
que  les  principales  découvertes  dont  ce  volume  enrichit  la  science 
géographique,  sont:  la  disposition  des  pays  entre  la  mer  Morte  et  le 
golfe  d'itlana;  fétendue,  la  configuration  et  la  topographie  détaillée 
du  llaouran;  la  situalion  d'Apamée;  celle  de  Pétra  ;  la  structure  géné- 
rale de  la  péninsule  du  mont  Sinaï;  rétendue  et  la  forme  du  golfe 
Elanîfique,  Nous  ajouterons  que  l'éditeur  a  mérité  toute  la  reconnoîs- 
sance  des  savans,  non-seulement  pour  les  éclaîrcissemens  (1)  dont  il  a 
enrichi  Touvrage  de  Burckhardt,  mais  encore  pour  la  rédaction  des 
cartes  dont  il  l'a  accompagné,  dans  lesquelles  il  a  combiné  rifinéraire 
du  voyage  et  rapproché  la  géographie  ancienne  des  positions  modernes, 
avec  le  savoir  et  la  sagacité  dont  il  a  donné  déjîi  tant  de  preuves  dans  ses 
autres  ouvrage «. 

Il  est  peu  probable   qu'un   livre  aussi   volumineux   que  celui  de 


(î)  En  relisant  la  préface  du  savant  éditeur,  je  vois  que  fidentiié  d'Oerman 
et  de  Phiiippûpalis  ne  lui  avoi!  point  échappé,  comme  je  l*ai  dit  à  tort  dans  mon 

iremier  anicic  {p.  6t^J,  A  la  page  617,  1*  lo,  il  faut  lire  *"ai'  au  lieu  de  iVr; 

.  l3iM«v  au  lieu  de^r;  et  I.  îÇii^aiomis  par  niégarde  le  membre  de  phrase: 
et  1  puisque  vous  dve^  un  hofel  public  pour  euxj  vouï  ne  pouvez  être  forces,  &ç* 
p*  619,  L  21 ,  Étfùsi,  lisez  Epiphanie, 


f. 
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Burclhardt  soit  traduit  en  France,  malgré  son  utilité  pour  la  géographe 
ancienne  :  aussi  nos  vœux  se  borneroient  k  ce  que  les  morceaux  les  phis 
curieux  fussent  traduits  et  publiés  à  Paris  dans  quelque  recueil  géogra- 
phique, et  notamment  dans  les  Nouvelles  Annales  4^s  voyages,  ouvrage 
d'une  incontestable  utilité  »  rédigé  avec  beaucoup  de  soin,  qui  se  con* 
tiiiue  toujours  avec  le  phis  grand  ôuccès»  et  se  distingue  par  le  savoir 
et  le  tafent  des  deux  rédacteurs  MM.  Malte-Brun  et  £yriès,.dônt  le 
zèle  pour  les  progrès  de  la  géographie  est  au-dessus  de  tout  éloge» 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'académie  des  sciences  vient  de  perdre  an  de  ses  plos  anciens  membres , 
M.  le  comte  Berthciler.  Les  funérailles  de  ce  chimiste  célèbre  ont  eu  lieu ,  le 
8  novembre,  à  Arcueil^et  M.  le  comte  Chaptal  y  a  prononcé  le  discours 
suivant  :  u  Avant  que  ce  sombre  cercueil  soit  recouvert  de  la  poussière  des 
tombeaux,  qu'il  nous  soit  permis  d'arroser  de  nos  larmes  la  dépouille  inanijnée 
du  grand  homme  que  nous  venons  de  perdre.  M.  Bertholiet  débuta  dans  la 
carrière  des  sciences  par  Tétude  de  la  médecine;  mais  son  génie  i'appeloità 
devenir  l'un  des  créateurs  de  la  nouvelle  chimie,  et  il  se  livra  bientôt  tout 
entier  à  cette  science.  Ses  premiers  pas  furent  marqués«par  des  découvertes  du 
plus  grand  intérêt,  qui  fixèrent  les  yeux  des  savans  ae  l'Europe,  et  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l'académie  des  sciences;  il  se  distingua  par  la  précision  de  st» 
expériences  et  la  sévérité  de  ses  jugemens^  et  concourut  puissamment  à  donner 
aux  recherches  chimiques  cette  rigueur  d'analyse  qui. en  a  fait. une  science 
positive  et  mathématique.  A  la  mort  du  célèbre  Lavoisier,  la  chimie  française 
avoit  déjà  une  grande  réputation  en  Europe:  M.  Bertholiet  sentit  le  besoin  de 
la  soutenir;  il  redoubla  d'efibrts,  et  y  ajouta  par  ses  découvertes.  Il  ramena  aux 
principes  de  la  science  les  opérations  nombreuses  et  routinières  de  la  teinture; 
il  dota  l'industrie  d'un  nouveau  procédé  pour  blanchir,  en  peu  de  temps  et  à 
moins  de  frais,  le  lin  ,  le  chanvre  et  le  coton  ;  il  s'associa  des  élèves  de  son  choix 
pour  l'aider  dans  ses  recherches,  et  ses  élèves  sont  aujourd'hui  des  maîtres  dis* 
tingués.  M.  Bertholiet  fit  partie  de  la  fameuse  expédition  d'Egypte;  et  dans  un 
pays  où  la  pensée  remonte  avec  admiration  et  etonnement  y^rs  des  lemps  ij 
éloignés  et  marqués  par-tout  du  génie  d'une  grande  nation,  il  éclairojt  et 
dfrigeoitles  recherches  des  savans  qui  i'avoient  accompagné,  et  préparoit  avec 
eux  ce  bel  ouvrage  qui  sera  pour  la  France  et  la  postérité  le  plus  beau  mOnur 
ment  que  nous  ayons  en  ce  genre.  C'est  pendant  son  séjour  en  Egypte  que 
M.  Bertholiet  a  jeté  le  fondeme;it  de  la  statique  chimique,  ouvrage  dans  lequel 
il  fait  connoître  les  lois  que  suivent  les  corps  dans  leurs  phénomènes  de  coui-. 
position  et  de  décomposition.  Cet  ouvrage,  qui  a  détruit  tan  t.  d'erreurs  accré- 
ditées ,  qui  a  fait  disparoitre  tant  de  fausses  théories  i^ui  établit  des  principes  si 

Ttlt 
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positifs»  e$tpei|t  être  celui  qui  a  le  plus  concouru  aux  progrès  de  la  science. 
Sans  intrigue  comme  sans  ambiiion  ,  M.  Benliollet  a  été  constammeni  occtipé 
par  tous  les  gouvernemcns  qui  se  sont  succédé  pendant  trente  années:  il  n'a 
refusé  se$  services  à  aucun,  parce  qu'il  lui  snffisoil  de  penser  qu'il  pouvoir  être 
mile  à  son  pays  pour  qu'il  se  dévouât  sans  réserve.  Lorsque  enfin  le  repos  a  été 
donné  à  la  France,  M,  Bertholîet  s'est  retiré  à  sa  campagne  d'Arcueil,  où  il 
vrvoii  henreux  au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses  anciens  élèves,  qui  le  chérissoient 
comme  un  père,  et  dans  la  société  d'une  épouse  aimable  et  vertueuse,  qui  cm- 
beliîssoît  et  charmoit  sa  retraite.  C'est  ià  qu'une  mort  prématurée  est  venue  le 
frapper  Ses  amis  le  pleureront  à  jamais,  et  les  sciences  répareront  bien  diflS- 
ciiemenl  une  aussi  grande  perte.  O  mes  collègues,  mes  amis!  que  les  venus, 
les  services,  le  dévouement  de  M,  îe  comte  Bertholîet  nous  servent  toujours 
d'exemples,  et  pleurons  la  perte  d'un  des  hommes  les  plus  parfaits  que  la  nature 
ait  pris  soin  de  former,  comme  pour  servir  de  modèle  a  tous  ceux  qui  par» 
courent  la  carrière  des  sciences.  »  , 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

'OBIAl'OT  METAMOPOa'SEIS,  PMïi  Ovrdii  Afetûmorpfwseon  librl  XVgrœc} 
ViTsi  à]iVlaximo  Planude,  et  nunc  primùm  editi  à  J*  Fr.  Boissonade,  iitter. 
graccar-  profess.  pubh  Parisiis  colligehat  Nie.  Elig.  Lemaire,  poeseos  latinae 
prof  E  typographeo  regio,  1822,  Ttiv  et  7  19  pages  m-<?,*  Ce  volume  sert  de 
cinquième  tome  aux  ceuvres  d'Ovide,  dans  fa  collection  des  classiques  latins 
de  Mr  Lemafre.  Planude,  connu  par  son  Anthologie,  par  une  vie  d*Esope,  et 
un  recueil  de  ses  fables,  a  traduit  en  grec  plusieurs  ouvrages  latins  ;  on  a 
imprime  depuis  long-temps  sa  vtTsion  des  distiques  de  Caton.  M.  Boissonade 
publie  aujourd'hui  celle  des  métamorphoses  d*Ovide ,  d'après  les  manuscrits 
2848  et  ^8^9  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  Le  savant  éditeur  convient  que  la 
diction  de  Planude,  presque  toujours  pure  dans  ses  propres  écrits,  m  scriptis 
quiit  sua  sunt ^  optima  firme  et  yvifi<nccç  iMiii'm*f\  ne  lest  pas  autant,  non  salis 
nicida  et  enta,  quand  il  traduit,  et  que  d'ailleurs  il  a  quelquefois  mal  saisi  le 
sens  des  vers  d'Ovide,  dont  il  ne  paroît  pas  avoir  eu  une  copte  très-correçte. 
Cependant  cette  traduction  des  Métamorphoses  en  prose  grecque  peut  contribuer 
à  écUircir  certains  endroits  du  texte  latin,  et  doit  sur*tout  faciliter  aux  Grecs 
modernes  la  lecture  de  ce  poif  me.  Elle  est  accompagnée  de  notes  très-instruc- 
tives ,  et  précédée  d'une  préface  qui  jette  du  jour  sur  quelques  détails  de  This* 
toire  des  travaux  et  même  de  la  vie  de  Pîanude.  On  y  voit ,  par  exemple,  qu'il 
éfoit  né  a  Nicomédte:  il  le  dit  lui-même  dans  son  panég)Tique  inédit  du  martyr 
Dïomède,  On  ignoroît  celte  circonstance,  et  Ton  se  bornoit  à  le  qualifier 
moine  de  Constantinople,  au  xiv,*  siècle. 

Les  Bucoliques  de  f^/r^/Y^j  traduites  en  vers  français  et  suivies  de  qitelqnes 
morceaux  choisis  de  Catulle,  par  M,  B-  D.  Dupont.  Paris»  impr.  de  Beltn, 
librairie  de  T.  Berquet,  t822,  in-iS. 

Les  Amours  de  Dldon ,  ou  le  quatrième  livre  de  l'Enéide  de  Virgile,  traduit 
en  vers  fram^ais ,  par  Pierre  Didoi  faîne.  Paris,  impr,  de  Jules  Didot  fahi^, 
chez  ranteur,  rae  du  Pont  de  Lodi ,  1  822  ,  h*8/  de  7  feuilles  1/2.  Prix ,  2  fr- 

M,  iVIéon,quî  a  donné  en  1808  une  édition  plus  correcte  clea  fahlidux  re- 
cueillis en    17 j6  parBarba^an,  va  bientôt  ajoutera  ce  recueil  deux  volume.' 
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îft'Sé^  contenant  d'autres  morceaux  du  même  genre,  qu'il  a  trouvés  et  choisis 
dans, les. manuscrit» de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Ces  deux  nouveaux  volume» 
seront,  comme  les  quatre  de  1808,  ornés  de  gravures,  et  terminés  par  des 
glossaires.  Ils  parottrofit  à  la  fin  de  février  1823  î  on  souscrit ,  )usqu'?tu  1."  Jan- 
vier, chez  M.  ChassJEffiau,  libtaire-éditeur ,  rue  Neuvc-des-Peiits-GKamps, 
"••  5 ,  à  raison  de  20  francs  pour  les  deux  tomes  en  papier  fin  ,  et  de  4^  francs 
en  grand  papier  vélin ,  figures  avant  la  lettre.  Les  prix  stront  de  24  et  48  francs 
pour  les  non-souscripteurs. 

On  annonce  en  même  temps  le  roman  du  Renard ,  production  en  vers  frah fais 
du  Xiit.'sièck,\vo\,  in-8.%  que  publiera  aussi  M.  Méon ,  d'après  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Le  Grand  d'Aussy  a  fait  corinottrc  ce  poëme  dans 
le  tome  V  des  Notices  des  manuscrits  ;  mais  il  n'en  avoît  lu  que  vingt-cînq 
branches,  sections  oti  appendices.  Il  y  en  a  trente-trois  :  cette  suite  de  contes 
appartient  à  divers  auteufs,  dont  le  premier  est  Perros  de  Saint-Clost,  ou  Pîert« 
de  Saint-Cioud.  M.  Méon  y  comprendra  le  Renard  nouvel  de  Jacqilemars 
Gielée,  et  le  coutùnnement  de  Renard  par  Marie  de  France.  Le  prijt  de  ces  4 
volumes  ,  avec  gravures  et  glossaires ,  sera,  pour  les  souscripteurs,  de  72  fr., 
et  de  I  jo  en  grand  papier  superfin  vélin ,  figures  avant  la  lettre ,  et  eaux  fortes. 
La  souscription  esc  ouverte  rhfz  M:  Chasseriau. 

Fables  nouvelles  par  M.  Boyet  Nioche.  Paris',  impr.  dé  Cordier,  libr.  de 
Lefiiei,  1822,  in-io ,  avec  4  planches  ^  ^  fr«  50  cent. 

Nouvelles  Aîesséniennes ,  par  M.  Casimir  Delavigne.  Paris,  impr.  de  FirtA. 
Didot,  librairie  de  Ladvocat ,  1 822,  in-S,*  2  fr. 

Elémens  méthodiques  de  géographie,  disposés  dans  un  ordre  nouveau ,  par  J. 
Ch.  Bailleul.  Paris,  impr.  d'Antoine  Bailleul ,  librairie  de  Renard ,  //1-/2 ,  17 
feuilles  1/2,  avec  une  mappemonde. 

yie  de  Julius  Agricola,  par  Tacite,  traduite  en  français  par  M.  Rendue 
membre  du  conseil  royal  de  Tinstruction  publique  (  avec  le  texte  en  regard  )  ; 
troisième  édition ,  accompagnée  d'une  carte  des  anciennes  îles  britanoiqueiip 
Paris  ,impr.  d'Ëgron ,  librairie  de  Gosselin,  1822,  m-/2,  8  feuilles  1/2  et  la 
planche,  2  fr.   , 

Histoire  de  la  Gaule,  par  M.  Serpette  de  Marincourt ,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris, 3  voL  in-S»'' ,  81  feuilles  1/2,  chez  Dufaut  ei  Delaunay,  de  l'impr.  de 
Rougeron,  1822.  .  . 

Dictionnaire  analytiaue  et  raisonné  de  V histoire  de  France,  contenant,  éàm 
l'ordre  alphabétique,  aes  notices. exactes  sur  les  institutions  politiques  ec^îeli- 
gieuses,  les  révolutions,  les  combats  et  les  victoires  de  nos  armées  ;  Ja  nais^ 
sance,  l'accroissement  et  l'état  actuel  des  sciences  ,  des  arts  et  des  métterside 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie;  tes  lois,  les  nusurs  et  coutumes^ 
les  traités  de  paix;  les  conciles  nationaux;  les  divisions  territoriales  et  lenry 
dénominations  anciennes  et  modernes;  les  monumens  remarquables;  enfin, ici 
biographies  des  hommes  célèbres,  souverains,  généraux,  écrivains,  poëte»,«t 
de  tous  les  citoyens  utiles  dont  le  nom  doit  être  conservé;  pae  MMi  A.  et  ^ 
Saint-Edmc.  Cet  ouvrage  formera  10  voL//i-#.%  de .6  à  700,  pages  chacun\Le 
prix  de  chaqtie  volume  es t  fixé  à  1 2  fr. ,  et ,  sur  papier  véliiVf -a  1 8.  Le  premier  demfr 
volume  sera  mis  en  vente  en  novembre  1822;  et  la  souscription  ,  puverte  ^^ 
Nadau,.éditeur,  rue  du  Faubourg  Saint-Martin,  n.*»  5 1  p  chez  Lelong,  libr^ife, 
au  Palais  Royal;  galeries  de  bois,  n.<*  2J},  &c.,"sera  fermée  le  i.*'' janvier  1823. 

Tttt  Z 
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Mémoires ,  correspondûnce  et  vie  de  Duplessis^AI ornay  ,  pour  servir  à  Thistoirc 
de  la  réformation  ei  é^%  guerres  civtkset  religieuses  en  France, sous Charlf s  IX, 
Henri  IJJ,  Henri  IV  et  Louis  XIH  ,  depuis  l'an  J571  jusqu*en  1623.  Édition 
complèfe,  contenant  prés  de  six  mille  pièces  inédites  ;  enrichie  de  notes  hhio- 
ri<jueset  de  notices  biographiques  sur  les  personnes  mentionnées  dans  Fouvragc; 
par  A,  D.  de  la  Fonteneîle  de  Vaudoré,  et  P.  H,  Auguis.  Cette  collection, 
cjui  formera  environ  quinze  forts  volumes  in'S,\  chacun  de  500  à  600  pages, 
caractère  petit  romain  neuf,  sera  ornée  d*un  beau  portrait  deDuplessis-Mornay^ 

f;ravé  d'après  un  tableau  original,  Elle  sera  publiée  par  souscription  et  par 
ivraisons  de  deuxvotumesj  qui  paroîtront  à  dtrs  époques  très-rapprochées.  Le 
prix,  pour  MM.  les  souscripteurs,  est  fixé  à  6  fr.  le  volume,  sur  papier  ordi- 
naire, et  à  12  fr*  sur  papier  véiin  satiné.  Lors  de  la  publication  de  ta  première 
livraison  ,  qui  pourra  avoir  lieu  au  mois  de  janvier  prochain,  ce  prix  sera  aiig- 
iiienié,  et  porté  à  7  fr.  jo  cent,  le  volume  sur  papier  ordinaire ,  et  à|i5  fr.  sur 
papier  vélin  satiné.  Les  seules  conditions  de  la  souscription  sont  de  payer  d'a- 
vance les  deux  derniers  volumes  en  recevant  la  première  livraison  de  l'ouvrage, 
et  de  retirer  chaque  livraison  à  mesure  qu'elle  paroi tra.  On  souscrit  chez 
MM,  Treuttel  et  Wiirtz  ,  â  Paris,  rue  de  Bourbon  >  n.**  17  ;  à  Strasbourg, 
rue  des  Serruriers,  n.^  30^  à  Londres,  30  Soho-Square^  ainsi  que  dans  les 
principales  librairies  de  la  France  et  des  pays  étrangers. 

Précis  des  événemens  militaires j  ou  Essais  historiques  sur  les  campagnes  de 
1799  à  1814,  avec  des  cartes  et  plans;  par  M.  le  lieutenant  général  comte 
Mathieu  Dumas:  tom.  XI  à  XIV,  campagne  de  iBoj,  Paris,  1B22,  de  l'impr. 
de  Crapelet,  4  vol,  1/7- ^V  (398,  438,  5 5S  et  448  pages),  avec  un  atlas /Vi-y^Z/o 
oblong.  Prix,  4^^  f'^-»  ^^  ^^  double  sur  papier  vélin.  Cette  nouvelle  et  double 
livraison  étoit  attendue  depuis  long-temps,  et  l'on  craignoit  que  l'auteur  n'eut 
interrompu  le  cours  de  ses  Essais  historiques;  mais  la  publication  de  ces  quatre 
volumes  justifie  pleinement  le  retard  qu'ont  éprouvé  les  lecteurs;  car  cette  partie 
renferme  un  trèî*grand  nombre  de  faits  et  ae  détails;  elle  comprend,  presque 
dans  la  seule  année  i8oj,  entre  la  rupture  du  traité  d'Amiens  ei  la  paix  de 
Presbourg,  une  multitude  d'opérations  militaires,  maritimes  et  continentales, 
ainsi  que  les  chatigemens  politiques  >  les  négociations  et  les  transactions  qui  ont 
eu  alors  le  plus  d'influence  sur  l'état  de  TEurope.  Les  apprêts  d'une  descente 
en  Angleterre,  rusurpation  du  pouvoir  en  France  et  en  Italie,  la  résistance  dts 
grandes  puissances,  les  victoires  remportées  par  les  Français  à  Ulni  et  aux 
champs  d'Austerlitz,  la  destruction  des  marines  de  France  et  d'Espagne,  sont 
les  principai]x  objets  de  ce  vaste  tableau.  L'auteur,  fidèle  au  plan  qu'il  sVit 
tracé,  et  n'ayant  d'autre  but  que  de  disposer  pour  les  historiens  à  venir  le» 
matériaux  dont  ii  a,  sous  les  yeux  de  ses  contemporains, constaté  rauthcntrcitè, 
s'est  appliqué,  dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  à  rechercher  les  causes  de  c^s 
grands  évt  nemens,  en  s'aidant  de  pièces  originales  et  inédites,  dont  cette  der- 
nière livraison  est  enrichie  encore  plus  que  les  précédentes  On  y  remarque  di- 
X'crses  correspondances  confidentielles,  documeui  précieux  et  plus  sûrs  que  k» 
dilations  ollicielles  des  parties  intéressées. 

£xL7me7i  d'une  opinion  nouvelUsur  leyydmque  de  Denderah  ,  par  iM.  Jomard, 
de  rJnstitut.  Paris,  impr*  de  Lanoé,  20  pages  in-SJ"  (avec  une  planche); 
extrait   de  la  Revue  encyclopédique. 
Essai  d'inîerpréîatim  du  Todiaqui  circulaire  dt  Dmdtrah.  Mr  M.  H,  S.  le 
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Prince  ,  sous-bibliolhécaire  de  la  ville  de  Versailles.  Paris  ,  inipr.  de  Dupont, 
librairie  de  Ponthieu  ,  1822,  in-SJ* 

Description  du  zodiaque  circulaire  de  Denderah ,  contenant  i'explicaiion  des 
signes  et  des  figures  retracés  sur  ce  monument,  et  des  remarcjues  sur  son  anii- 
<iuité^  sur  le  temple  dont  il  faisoit  partie,  et  sur  la  manière  dont  il  a  été  trans- 
porté en  France;  par  R.  F.  C. . . ,  homme  de  lettre.*.  Paris,  impr.  de  Testu, 
in-S.^  avec  une  planche. 

Nouvelles  Considérations  sur  le  planisphère  de  Dendira,  où,  nonobstant  les 
calculs  de  M.  Biot,  et  en  employant  aussi  le  système  de  projection  de  M.  De- 
lambre,  on  démontre  que  te  monument  n'est  autre  chose  que  fa  sphère  d'Hip- 
parque,  telle  qu'elle  est  figurée  sur  le  globe  Farnèse;  par  M.  Paravey,  membre 
du  corps  royal  du  génie;  considérations  confirmées  par  la  lecture  des  noms  des 
rois  grecs  et  des  empereurs  romains,  noms  cjue  l'on  vient  de  découvrir  sur  la 

f>lupart  des  monumens  encore  subsistans  en  Egypte.  Paris,  impr.  d'Adr.  Egron  , 
ibrairie  de  Treuttell  et  Wiirtz,  1822,  //?-#.%  3  1  pages. 

Lettre  à  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  roya'e  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  relative  à  V alphabet  des  hiéroglyphes  phonétiques ,  employés  par 
les  Egyptiens  pour  inscrire  sur  leurs  monumens  les  titres ,  les  .noms  et  les  sur- 
noAis  des  souverains  grecset  romains;  par  M.  Champollion  le  jeune.  Paris, 
1822,  impr.  et  librairie  de  Firmin  Didot  père  et  fils,  rue  Jacob  n.*»  24i  grand 
in-SJ'  de  52  pages,  avec  4  planches  Hthographiées.  Notre  cahier  d'octobre,  page 
620-628,  contient  un  extrait  de  cette  dissertation,  rédigé  par  l'auteur  lui-même. 

Mémoire  sur  le  tombeau  d'Osymandias ,  décrit  par  Diodore  de  Sicile;  — 
Remarques  sur  plusieurs  inscriptions  grecques  du  colosse  de  Memnon  et  sur  celle 
du  nilometre  d'Élépliantine y  par  M.  Letronne.  Paris  ,  impr.  royale  ,  1822,  34 
pages  in-S.",  avec  une  planche  représentant  les  restes  du  monument  qu'on  croit 
être  celui  d'Osymaiidias.  Kc^vf^  Journal  des  Savans,  juillet  et  sept.  1022. 

Leçons  de  philosophie ,  ou  Essai  sur  les  facultés  del'ame,  par  P.  Laromiguière , 
profisiseur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  l'académie  de  Paris;  troi- 
sième édition.  Paris,  irapr.de  Fain,  chez  Bru not-Labbe,  2  vol.  in-F,',  en- 
semble de  56  feuilles.  Prix,  12  fr.  Voyez,  sur  la  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage, nos  cahiers  .d'avril  et  octobre,  1819  ,  pages  195-203  ,  599*61 1. 

Flore  des  Antilles ,  ou  Histoire  générale  botanique  ,  rurale  et  économique 
des  végétaux  indigènes  de  ces  îles  et  des  exotiques  qu'on  est  parvenu  à  y 
naturaliser,  décrits  d'après  nature  et  classés  selon  le  système  exact  de  Linnée  ex 
la  méthode  naturelle  de  Jussieu;  enrichie  de  planches  dessinées,  gravées  et 
coloriées  avec  le  plus  grand  soin  par  les  premiers  artistes  de  la  capitale  ;  ou- 
vrage de  M.  le  chevalier  F.  R.  deTussac  Paris,  impr.  de  d'Hautel,  et  èhez 
Fauteur,  rue  des  Tournelles,  n.®  30 ,  2  vol.  i-n-foL 

Élémeris  de  géométrie  sur  les  plans  et  les  surfaces  courbes  (Elémens  de  géométrie 
descripjive,  par  S.  F.  Lacroix^  membre  de  l'Institut);  cinquième  édition. 
Paris  ,  impr.  de  Huzard-Courcier ,  librairie  de  Bachelier,  1822,  in-8.^ ^  8- 
feuilles  1/4  et  10  planches. 

Considérations  générales  sur  les  applications  de  la  géométrie,  pa>  Ch,  Dupin  , 
membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  Fain,  Z//-^.'' 

Application  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  à  la  marine ,  aux  ponts  et 
chaussées  ifc*,  pour  faire  suite  aux  Développemens  de  géométrie,  par  Ch. 
Dupin ,  membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  Fain,*librairie de  Bachclieri  in-^* 
de  46  feuilles,  avec  17  plancbcs  gravées.  - 
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Recueil  d'expériences  et  d'observations  faites  sur  diffhens  travaux  exécuta  pfir 
\a  construction  du  pont  de  Nemours,  pour  celle  de  Tarsenai  et  du  port  d'Aovcn, 
e(  pour  la  reconstruction  du  port  de  Fiessingue;  dans  lequel  on  a  trahc  b 
théorie  de  Téquilibre  des  voûtes ,  par  L.  C.  Doitard>  ingénieur  en  chef,&c 
Paris  ,  1822,  impr.  de  Feugueray  ,  chez  Merlin  ,  i/i-^/  de  23  feuiiies  1/2,  ci 
1 9  planches  gravées. 

Cours  complet  de  topographie  et  de  géodésie,  à  l'usage  du  corps  royal  d'étal- 
major ,  par  P.  N.  N.  Benoit  y  professeur  adjoint  de  topographie  et  die  géodésie 
à  Técole  d'application  du  corps  roval  d'état-major  ;  première  livraison  »  Tiahé 
des  levées  à  la  planchette ,  précède  de  généralités  sur  les  descriptions  graphiques 
des  corps  et  du  elobe  terrestre  en  particulier.  Paris ,  impr.  de  nignoux,  libraiiie 
de  Barrois  l'aine  ,  1822,  //t-^/  de  13  feuilles,  et  6  planches,  4  fr.  50  cettL  U 
y  aura  dix  livraisons. 

Résumé  et  application  des  principes  élémentaires  de  la  perspective,  par  C 
Farcy;  premier  cahier,  oblong,  une  feuille  et  3  planches.  Paris,  impr.  de 
Bobée,  1822. 

Recueil  général  et  raisonné  de  la  jurisprudence  et  des  attributions  des  justices  de, 
paix  de  France;  contenant  sommairement  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  matières 
dans  les  cinq  codes ,  les  lois  et  réglemens  particuliers,  les  décisions  mfnritérielles, 
les  avis  du  conseil  d'état,  et  les  arrêts  des  cours ,  depuis  la  création  des  justices 
de  paix,  le  tout  comparé  au  droit  romain  et  à  l'ancienne  législation  française; 
dédié  à  MM.  les  juges  de  paix  du  royaume,  par  M.  Biret,  ancien  jurisconsiille, 
auteur  de  ditférens  ouvrages  de  morale ,  de  législation  et  de  jurisprodeoce, 
juge  de  paix  à  la  Rochelle.  Cette  seconde  édition  est  revue  avec  le  plus  grand 
soin  et  considérablement  augmentée  :  vingt  articles  nouveaux  y  paroissent ,  et 
plus  de  vingt  autres  y  ont  reçu  des  développemens  nécessaires  ou  utiles.  L'au- 
teur y  a  soigneusement  conservé  Tordre  alphabétique  des  matières,  dans  lequel 
h  première  édition  a  aussi  été  donnée.  A  Paris ,  chez  Arthus  Benrand,  libraire^ 
propriétaire  de  cette  édition.  Le  prix  en  est  le  même  que  celui  de  lapremièft, 
malgré  les  augmentations:  10  francs  les  2  vol.  in-8,* ,  et  13  fr.  par  fa  poste. 

Traité  des  hypoth}ques ,  par  M.  le  baron  Grenier ,  premier  président  de  fa  cour 
royale  de  Riom ,  2  vol.  in-^.",  ensemble  de  160  feuilles.  Prix,  26  fr.;  à  Riom, 
chez  Thibaud,  imprimeur-libraire;  à  Clermont-Ferrand,  chez  Tliibaud-Lan- 
driot  (éditeur) ,  et  à  Paris,  chez  les  principaux  libraires.  On  a  du  même  auteur 
un  Trailé  des  donations, 2  vol.  /Aï-4.*Prix,  26  fr.  iHd. 

Tablettes  universel/es,  ou  Répertoire  des  événemens,  des  nouvelles  et  de  toof 
ce  qui  concerne  l'histoire,  les  sciences,  la  littérature  et  les  arts,  avec  une 
biographie  générale;  douze  livraisons  formant /{  vol.  //f-^.*  par  an.  Prix  des 
12  livraisons,  36  fr.;  de  six,  19  fr.  ;  de  trois,  10  fr.  On  s'abonne  chez  M.  Cosie , 
rue  Rameau ,  n.*>  6. 

Prospectus  de  la  troisième  année  du  Journal  des  cours  publics,  Paris  ,  impr.  de 
Bobée,  in-S.'Ce  recueil  comprendra,  en  1823  ,  l'analyse  des  cours  de  M.  Ville- 
main  (éloquence  framjaise);  de  M.  Naudet  (  poésie  latine  );  de  M.  Lacretelle 
jeune  (histoire  de  France);  et  de  M.  Daunou  (histoire  romaiite);  4  ^ol. 
//i-^.*',  dont  chacun  sera  d'environ  480  pages  et  paroîtra  en  6  livraisons.  On 
s'.ibonne  au  bureau  de  ce  journal ,  rue  Saint-Jacques,  n.*  51  ,  à  rai<on  de  24 
fr. ,  et  28  fr.  80  cent,  par  la  poste ,  pour  l'année  entière ,  et  de  8  fr.  pour  chaque 
volume;  9  fr.  20  cent,  hors  de  Paris.  Onze  volumes  de  ce  recueil  ont  paru  en 
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1821  et  1822,  et  se  vendent  ensemble  59  fr.,  ou,  séparément,  à  des  prix  indiqués 
par  le  prospectus.  Ils  comprennent  l'analyse  des  cours  .d'histoire  de  M.  Guizot , 
a  vol.;  de  M.  Lacreteile  jeune,  2  vol.  ;  de  M.  Daunon,  2  vol.  ;  des  cours  de 
littérature  de  M.  Pierrot,  2  vol.,  et  de  poésie  latine  de  M.  Tissot,  1  vol.;  des 
cours  de  droit  naturel,  et  d'histoire  du  drt>it  romain,  par  MM.  de  Portetz  et 
Poncelet,  un  vol.  chacun. 

PAYSBAS.  Précis  historique  de  l'ancienne  Gaule,  Ou  Recherches  sur  l'état 
Aç$  Gaules  avant  les  conquêtes  de  César  ,  par  M.  Berlier.  Bruxelles,  de  i'impr. 
de  Hayez,  1822,  in-S/  ,  vij  et  351  pages.  Ce  précis,  destiné  à  servir  d'intro- 
duction à  une  traduction  nouvelle  des  Commentaires  de  César  sur  la  guerre  des 
Gaules,  est  divisé  en  huit  parties  :  i.**  des  Celtes ,  Gaulois  et  Galates  en  général; 
2.^  des  Gaulois,  Cisalpins,  ou  d'Italie;  ^.^  des  Gaulois Trans-rhénans  ou  établis 
en  Germanie;  4«^  des  Gaulois  Scordisques  au  confluent  du  Danube  et  la  Save; 
5.*  de  la  république  de  Marseille  ;  6.®  de  la  Gaule  narbonaise ,  ou  de  la  province 
romaine,  telle  qu'elle  existoît  dans  la  Gaule  transalpine,  à  l'arrivée  de  Jules 
César;  7.^  de  la  Gaule  chevelue;  sa  division  territoriale  à  la  même  époque; 
8.^  considérations  sur  les  mœurs,  les  institutions,  les  usages  et  le  caractère  des 
anciens  Gaulois.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  coup-d'œil  sur  les  monumens 
celtiques  et  sur  les  inductions  qu'ils  peuvent  offrir. 

ANGLETERRE. 

Art,  L,  Joannis  CaraueUœ  Efirotœ  index  Aristophanicus,  ex  codicebodldano, 
*  olîm  askeviano,  nunc  primùm  editus.  Oxonii,  1822,  in'8.\  de  368  pages.  Prix, 
II  sh« 

Cœur  de  Lion ,  or  the  third jCrusade i  Caur  de  Lion,  ou  la  troisième  Croisade, 
poëme  en  seize  chants,  par  EléonOre-Anne  Lorden,  auteur  de  plusieurs  autres 
poésies  épiques.  Londres,  1822,  Whittaker,  2  vol.  m- A*  Pr.  i  1.  4  sh, 

The  Travels  of  Théodore  Ducas ,  in  various  coun tries  in  Europa ,  at  therevival 
ofletters  and  arts  ;  Voyage  de  Théodore  Ducas,  en  différens  pays  de  V Europe,  à 
la  renaissance  des  lettres  et  des  arts;  par  Ch.  Mills.  Les  deux  premiers  volumes 
de  cette  nouvelle  imitation  du  Voyage  d'Anacharsis  viennent  de  parohre,  à 
Londres,  chez  Longman;  ils  concernent  l'Italie,  aue  le  jeune  grec,  Théodore 
,  Ducas ,  est  supposé  parcourir  au  commencement  au  XVI.*  siècle. 

Swit:(erland ;  or,  a  Journal  of  a  tour  and  résidence  in  that  country  in  the 
years  ibiy,  1818  and  1 819.  Londres,  Murray,  1822,  2  voL /n- A*  Traduction 
du  Voyage  eh  Suisse  de  M.  Simond.  Voyez  Journal  des  Savans,aLOÙttl  sept.  1 822. 

A  Journal  ofa  voyage  to  Greenland,  ifc;  Journal  d'un  voyage  fait  au  Groen- 
land dans  l^année  iSiiy^ar  Georges  Manby,  esq.  Londres,  Wittaker,  //î-^.% 
avec  un  grand  nombre  ac  planches.  Prix,  i  l.  12  sh. 

Essays  on  intellectual  and  moral  improvement  ;  Essais  sur  le  progrès  intellectuel 
et  moral,  et  sur  les  vertus  sociales ,  par  J.Flockhart;  avec  un  appendix  principale- 
ment  destiné  à  la  jeunesse.  Lond.es,  Ogie,  1822,  /V/ade  170  pages.  Prix,  4  sh. 

Memoirs  ofBenvenuto  Cellini,  a  florentine  artist;  Mémoires  de  Benvenuto  Cet- 
Uni,  artiste  florentin,  écrits  par  lui-même,  contenant  un  grand  nombre  de  dé- 
tails sur  les  arts  et  l'histoire  du  XVI.*  siècle;  nouvelle  édition,  avec  les  notes  et 
les  observations  de  P.  Carpani,  traduites  pour  la  première  fois  par  Thomas 
Roscoe.  Londres,  Colburn,  1822,  2  vol.  in-Ss*  Prix,  i  I.  4  sh. 
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Dîe  Vem^andschûft  der  germanhchen  und  slavischen  sprachtn ,  ifc^i  l'Affiniié 
entre  Us  langues  germanique  et  esdûvonc,  et  les  langues  grecque  et  latine,  dtmonlréc 
par  S.  Th.  Bcrnd»  Bonn,  18^2,  tn-^/  Prix»  2  Hou 

Urgestaît  der  Odyssée,  iXc^i  de  la  Jorme  primitive  de  l'Odyssée,  ou  Preuve 
que  les  chants  d'Homère  sont  en  grande  partie  subsiiiués;  par  B.  Thiersch. 
Kcenisberg,  Unzer,  1821 ,  in-S," 

f^  Die  Fùrstenbraut ;  la  Fiancée  du  prince,  drame  en  quatre  actes,  par  Fr.  de 
Sydow.  Bamherg,  Goechard,  1822,//?-^.*  Prix,  1  flor. 

Reîse  în  die  gegend  zwisçhen  Alexandrien ,  die  Lifysche  wùsre ,  Sitvû,  ifc.  / 
Vqyûge  dans  les  contrées  situées  entre  Alexandrie,  le  désert  de  la  Libye,  Siwa , 
tEgypte,  la  Palestine  et  la  Syrie,  fait  dans  ies  années  1820  et  1S21  ,  par  J.  A. 
Schofz.  Leipsic,  Fleischer,  1822,  in-S,"  Prix,  2  rxd. 

Tabulât  arteriarum  corporis  kumani ,  auctore  Fr,  Tiedcmann.  Carisruli»» 
Muller,  1822.  Cet  ouvrage  se  composera  de  36  planches  in-foL;  la  premiért 
livraison  a  paru  et  contient  9  planches. 

De  CephaUtomate,  seu  sanguineo  cranii  tumcre  recens  natorum  £  auctore  Zellcr. 
Heidelhcrgi,  Oswaid ,  1822,  m-^/ 

Die  Krankheiten ,  ifc*  ;  des  Afdladies  de  l'esprit  ou  du  cervtau i  par  C.  G. 
Neumann.  Leipsic,  Cnobloch,   1822, /Vi-<5i\* 


Nota  ,  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treuttel  et  Wiirtz,  a  Paris  , 
rue  de  Bourbon ^  /i.^/7;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n^jo, 
Soho-Square,  pour  se  procurer  Us  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans*  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Recueil  général  des  anciennes  lois  de  France,  depuis  l*an  420  jusqu'à 
la  révolution  de  î/S(;,par  AI  Aï*  Jourdan,  de  Crus/  et  Isamhert, 
(  Article  de  Af,  Daunou.  ) ,.....,.,. Pag.  64J  . 

Exposition  de  lajoi  musulmane ,  traduite  du  turc  de  Afohamed  ben^ 
Pir-Ali  Elherkevi ,  avec  des  notes  par  M,  Garcin  de  Tassy,  {Ar- 
ticle de  Aï.  Chézy,  ) , , 6jO . 

Aliscellaneous  Notices  relating  ta  China,  by  sir  Geo*  Tlu  Staunton. 

(Article  de  Al.  Abel-Rémnsat,  ) 656. 

Extrait  d'un  Mémoire  de  AI,  Jomard,  sur  tin  Étalon  métrique  orné 
d'hiéroglyphes ,  découvert  dans  tes  ruines  de  Afemphis  par  M.  le 
chev.  Drovetti • 664  • 

Texte  restitué  et  traduction  de  deux  décrets  romains ,  découverts  dans  la 
grande  Oasis  par  AI,  Cailliaud,  (  Article  de  AJ.  Leîronne.) 669  ♦ 

Voyages  en  Syrie  et  en  Terre- Sainte , par  feu  •/*  /?.  Burchhardt*  (  Second 
article  de  Ai,  Leironne.) , 684  • 

Nouvelles  littéraires , 697  - 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  pir  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste  >  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Trtuoel  H 
Vurt^j  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n/  #7;  à  Strasbourg,  rue  des  Semmers,  fxh 
Londres,  n,*  jo  Soho-Square,  H  faut  affranchir  les  lettres  et  Targent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  Insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis ,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  êtrt  adressé, 
FRANC  DE  PORT,  au  bureau  du  Journal  des  Savans.  à  Paris,  rue 

deMénil-montant»  n.*  22;  • 
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Romances  historiques  ,  trûduites  de  l'espagnol  par  A.  Hugo. 
Paris  ,  chez  Pelicîer ,  libraire ,  place  du  Palais  royal , 
n.""  243,  1822,  I  \o\.in'i2. 

M.  Abel  Hugo  a  précédemment  publié  en  orîginalle  romancero 
du  roi  Rodrigue,  c'est  à-dire,  la  collection  des  romances  espagnplés 
qu'on  retrouve^  encore  sur  les  fautes  et  les  malheurs  de- ce  roi,  ei  sur 
la  grande  catastrophe  que  le  ressentiment  du  comte  Julien  fit  peser  sur 
l'Espagne  entière  :  aujourd'hui  M.  Hugo  donile  la  traduction  des  prin- 
cipales romances  historiques  qui  forment  une  des  plus  intéressantes 
parties  de  la  littérature  espagnole ,  de  ces  romances  consacrées  à  jcélébrer 
les  grands  événemens  nationaux»  les  exploits  héroïques  et  les  hlroseuz- 

vvvv  a 
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jTiéiiies.  En  parlant  de  ces  coniposîtions  littéraires  >  qui  appartiennent  à 
divers  temps  et  à  divers  auteurs,  mais  dont  TEspagne  a  droit  de  s*enor- 
gueiflir  à  tant  de  titres,  Lopëz  de  Véga  a  dît  très-ingénieusemenf , 
qu*elfes  fonneni  une  iliade  qui  n*a  pas  eu  d*Hoinère, 

Le  traducteur  a  placé  au-devant  de  son  recueil  un  discours  sur  la 
poésie  historique  chnniée»  et  sur  la  romance  espagnole*  C'est  un  morceau 
de  liiiérature  où  Ton  remarque  des  recherches  Faites  avec  soin  et  de  justes 
appréciations»  M.  Hugo  examine  quelle  fut  la  poésie  historique  chez  les 
Hébreux  et  les  Grecs,  Il  la  trouve  chez  les  Latins,  seulement  pendant 
le  oioyen  âge  ;  il  la  suit  chez  les  Arabes,  les  Provençaux  et  divers  autres 
peuples I  et  enfin  chex  les  Français;  et  il  avance  que,  sous  les  rois  de 
la  première  race,  les  Français  possédoient,  dans  des  chansons  histo- 
riques» la  suite  complète  de  leurs  annales;  que  ces  chansons,  écrites  en 
Jaiîn  et  en  langue  barbare,  furent  recueillies  par  Charlemagne;  qu'il 
en  existoit  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  Chartes  Vl  h  la  tour 
du  Louvre,  et  il  présume  qu'il  passa  en  Angleterre,  lorsque  le  duc  de 
Bedfort  commandait  dans  Paris. 

Je  regrette  que  M.  Hugo  n'ait  pas  cîté  Tes  autorités  qui  ont  constaté 
I  existence  de  ce  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Charles  VL 

Puisque,  dans  ce  discours  préliminaire,  M.  Hugo  a  eu  soin  de  faire 
connoître  et  de  traduire  divers  chants  historiques  qui  sont  relatifs  à  des 
exploits  intéressans  pour  les  différentes  nation';,  il  auroit  pu  y  ajouter  fa 
traduction  de  l*ode  composée  en  langue  francique  en  Thonneur  de  Louis, 
fib  de  Louis  le  Bègue,  pour  célébrer  fa  victoire  remportée  en  88  j  sur 
les  Normandsr  près  de  Sodafcurch.  Cette  ode  se  troXive  en  orîgînaï 
dans  Fouvrage  întiTuIé  Lan^ite  et  littérature  Hts  Francs,  par  G*  Gley  , 
i8i4»  un  volume  in-Sj"  On  y  trouve  la  traduction  latine  et  littérale  de 
Schilter,  et  une  traduction  plus  libre  ei\  français  par  M.  Gley. 

Le  traducteur  parle  ensuite  des  romances  espagnoles,  et  les  classe  , 
comme   d^autres  littérateurs  l*ont  fait,   en   romances  historjques  , 

CHEVALERESQUES   et   M.A  URESQUES. 

II  ne  s'agit  à  présent  que  des  romances  historiques ,  dont  M.  Hugo 
publie  un  choix  qui  suffira  pour  faire  juger  très-avantageusement  de 
celte  belle  portion  de  la  gloire  littéraire  espagnole.  Pour  justifier  le  mot 
de  Lopez  de  Véga,  je  dirai  que  Ton  retrouve  dans  ces  ouvrages  les  fait5 
les  plus  célèbres  ou  les  plus  intéressans  de  Thistoire  nationale ,  qu'on  y 
apprend  à  admirer  les  huros  du  moyen  âge,  dont  la  renommée  est  le 
plus  justeinent  consacrée;  et  je  choisirai  de  ce  recueil  quelques  mor- 
ceaux dont  l'anafyse  et  les  citations  seront  en  quelque  sorte  des  épisodes 
de  la  grande  épopée  ou  figurent  les  preux  espagnols,  où  sont  célébrés 
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les  grands  événemens  historiques  ;  maïs  je  dois  ,  avant  tout ,  présenter 
quelques  observations  sur  une  erreur  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  réfuter, 
et  que  je  dois  réfuter  encore,  parce  qu'elle  est  reproduite  par  un  traduc-   ' 
teur  qui  a  fait  une  étude  de  ces  monumens  littéraires ,  et  dont  l'opinion 
pourroit  servir  d'autorité. 

M.  Hugo  dit  positivement  que   les  romances  historiques  ont  été 
composées  sur  les  événemens  de  l'histoire  des  chrétiens  d'Espagne  par    . 
des  poètes  contemporains. 

J'ai  soutenu  en  plusieurs  occasions,  et  dernièrement  à  l'occasion 
de  la  publication  que  M.  A.  Hugo  a  faite  du  romancero  du  roî 
Rodrigue ,  qu'il  falloit  beaucoup  rabattre  de  cette  prétendue  andquité 
des  romances  historiques  espagnoles.  Indépendamment  de  ce  que  j'ai 
dit  alors  au  sujet  du  langage  de  ces  poésies ,  qui  paroîl  évidemment 
beaucoup  moins  ancien  que  celui  de  divers  ouvrages  que  j'ai  cités ,  il  .        • 

suffit  de  faite  attention  à  certains  détails -que 'contiennent  les  romances, 
pour  reconnoître  combien  l'époque  de  leur  composition  doit  être  plus 
rapprçchée  que  celle  de  beaucoup  d'ouvrages  espagnols  qu'on  a  réunis 
en  collection  sous  le  titre  de  COLECCION  DE  POESIAS  CASTELLANAS 

ANTERIORES   AL  SIGLO  XV. 

J'examinerai  de  préférence  les  romances  relatives  à  Bernard  de 
Carpîo,  qui  vécut  sous  Alfonsele  Ghaste,  c'est-à-dire,  dans  le  ix.*  siècle. 
Qu'on  juge  si  tes  traits  suivans  peuvent  se  -rencontrer  dans  un  poète 
qui  auroii  été  contemporain  de  ce  héros. 

Dans  la  romance  NO  tiene  heredero  alcuno,  l'auteur  parle  de 
Charlemagne  etdes  pairs  de  France  ;  dans  la  romance  CON  LOS  majores 
de  ASTURIAS,  il  s'agit  d'armoiries  anciennes  et  de  blason.  On  trouve 
dans  la  romance  retirado  en  su  palacio,  une  allusion  aux  armes 
de  Castille,  vivent  la  CastilU  et  ses  lions  redoutes  I  ^ 

La  romance,  UN  gallardO   paladin,  que  M.  Hugo  n'a  pas  *^ 

insérée  dans  sa  collection ,  mais  qui  auroit  pu  y  trouver  place ,  puis* 
qu'elle  est  relative  à  une  victoire  de  Bernard  de  Carpio,  parle  du 
Dauphin  de  France  ; 

De  Francîa  quinte  Delfin* 

Pour  foire  admettre  que  ces  romances  Jiistorîques  ont  été  composées 
par  des  poètes  contemporains,  il  faudroit  prouver,  i.*  que  le  langage 
en  a  été  cbrrigé;  a.**  qu'on  y  a  introduit,  très-postérieurement  à  leur 
composition,  des  détails  qui  avoient  rapport  à  des  circonstances  ou  à 
des  institutions  beaucoup  moins  anciennes,  et  c'est  ce  qui  reste  à  dé-  ^   . 

montrer.  ' 

^  4^  ne  crois  pas  qu'il  existe  d'ancien  manuscrit  qui  contienne  le  recueil 
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des  romances  espagnoles ,  comme  on  en  a  des  poèmes  recueillis  dans 
la  collection  dont  yzi  parlé. 

Pour  donner  une  idée  des  romances  espagnoles  ,  je  m'attacherai  par- 
ticulièrement, comme  je  I*aî  annoncé ,  à  celles  qui  sont  consacrées  à  Ber» 
nard  de  Carpio.  M.  A.  Hugo  ne  les  a  pas  toutes  traduites  ;  ei  dans  celles 
qu* ila  traduites  ,  ii  me  semble  qu'il  aune  foi^  interverti I  ordre  des  temps. 

Durant  le  règne  d*AIfonse  le  Chaste,  Sancho  Dlaz  ,  comte  de  Sal- 
dagna»  inspira  imQ  grande  passion  à  Tinfànte  Chimène,  sœur  du  mo- 
narque«  Bernard  de  Carpio  fut  le  fruit  de  leurs  amours;  mais  le  roi 
irrité  fit  mettre  le  comte  en  prison»  et,  d*après  la  romance  EN  LOS 
REGNOS  DE  LEQN ,  que  M*  Hugo  n'a  pas  traduite,  Tinfante  fui 
1  eléguée  dans  un  monastère. 

Première  romance.  Cette  romance  raconte  le  désespoir  du  comte, 
ses  plaintes  contre  le  roi,  les  consclations ,  le-plaisir  qu  éprouve  cet 
illustre  et  intéressant  prisonnier  »  quand  ses  gardiens  lui  parlent  des 
hauts  faits  de  son  fils. 

Deuxième  romûncc.  Bernard,  élevé  mystérieusement,  apprend  enfin 
le  secret  de  sa  naissance ,  et  toutes  les  infortunes  des  auteurs  de  ses 
jours  :  alors  >  tournant  vers  Je  ciel  %^s  yeux  d*où  tombent  de  grosses 
larmes,  il  dit,  la  face  enflammée  de  colère  et  se  mordant  les  lèvres  i 
«  Que  mes  amis  cessent  d'avoir  mon  amitié  en  honneur  ;  qu'au  pre- 
w  mier  combat,  je  sois  fait  prisonnier  »  maltraité  ,  ou  tué  par  les  Maures; 
»  que  mon  coursier  fidèle  me  renverse ,  me  traîne  et  me^échire  en 
^  morceaux  »  et  qu'à  Theure  du  danger  ma  maixi  armée  de  Tépée 
i>  retombe  impuissante,  si  je  ne  force  le  roi  Alfonse  à  rendre  la 
«  liberté  à  mon  père,  ou  si  je  ne  lui  fais  la  guerre  comme  à  un  tyran 
>î  et  à  un  criminel  1  » 

M.  Hugo  a  dit,  dans  son  discours  préliminaire,  que  les  auteurs  des 
romances  espagnoles  avoient  imité  les  troubadours.  Le  mouvement , 
la  sorte  d'imprécation ,  qui  animent  les  paroles  inspirées  par  Tindignation 
à  Bernard  de  Carpio,  se  trouvent  dans  une  pièce  de  Bertrand  de 
Born,  troubadour  du  xil/  siècle,  qui  consacre  cette  pièce  entière  à 
appeler  sur  luî  tous  les  malheurs  qui  peuvent  laccabler ,  s'il  est  vrai 
qu'il  ait  manqué  à  ses  devoirs  envers  sa  belle  (i  ). 

Troisième  romance,  Bernard  se  présente  devant  le  roi ,  lui  demande 
la  liberté  du  comte.  Elle  lui  est  promise  ^  mais  le  roi  avott  fait  arracher 
les  yeux  au  prisonnier. 


(i)  Elle  se  tro'uve   dans   le   Choix  des  poésies   originales  des  troubùdùurs , 
lom.  II1|  p*  141;  les  détails  en  sont  souvent  piquans,  et  quelquefois  trop  Ij^res. 
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Quatrième  romance.  Bernard  adresse  au  roi  des  reproches  >  des  menaces 
terribles. 

CirHjuîïme  et  sixième  romance.  II  se  flatte  de  Se  venger  ;  le  roi  l'exile  : 
alors  il  veut  aller  combattre  Roland  ;  mais  le  passage  des  Pyrénées 
n'étant  point  praticable  >  il  se  dirige  vers  Grenade  ;  il  est  accueilli  gêné* 
reusement  par  Muça,  et  ils  s'unissent  d'une  amitié  devenue  fameuse. 

Septième  romance.  Bernard»  accompagné  de  trois  cents  compagnons  » 
revient  à  la  cour ,  tes  place  autour  du  palais  9  excepté  dix  qui  le  suivent 
en  présence  du  roi.  II  lui  fait  de  nouveaux  reproches  et  plus  ofFensans 
encore  ;  Alfonse  s'écrie  : 

«  Qu'on  Tarrête,  chevaliers,  qu'on  l'arrête!  et  qu'il  meure  ce  fou, 
»  ce  furieux ,  qui  vient  m'insulter  dans  mon  palais  !  » 

Le  roi  crioit  en  vain,  Arrêtez!  aucun  ne  se  mit  en  devoir  d'obéir; 
car  Bernard  avoit  rejeté  son  manteau  sur  son  bras  et  mis  l'épée  à  la 
main  en  disant  :  «  Que  personne  nfavance  !  c'est  moi  qui  suis  Bernard, 

Î>dont  répée  ne  reconnoît  aucun  roi;  et  vous  savez  tous  si  je  sais 
>  m'en  servir. 

»  Ses  ait  compagnons  imitent  ieur  chef;  ils  s'apprêtent  au  combat, 
y*  se  débarrassent  de  feurs  manteaux,  tirent  leur  épéeet  se  rangent  autour 
m  de  Bernard,  après  gvoir  donné  le  signal  convenu  à  ceux  qui  étoient 
»  dehors. 

^  Ceux-ci  siemparent  des  portes  defèr  du  château  en  s'écriât  :  Vive 
»  Bernard  !  malheur  à  qui  Toffense  !  » 

Alors  le  roi  dit  d'un,  air  tranquille  :  ce  II  paroît  que  voas  prenez 
»  sérieusement  ce  que  f  ai  dit  par  |;)Iaisanterie. 

»  Je  l'ai  pris  de  même,  répondit  Bernard,  et  il  sortit  sans  saluer 
»  Alfonse. 

»  Aussitôt  les  trois  cents  se  retnrérent  avec  lui  en  gardant  un  bel 
3»  ordre  de  retraite  :  ils  avoient  quitté  leurs  manteaux  et  découvert  leurs 
M  riches  armures.  Ainsi  le  roi  demeura  épouvanté ,  et  son  injure  resta 
»  sans  vengeance.  v% 

Avant  de  passer  à  la  romance  qui  suit  dans  la  collection  de  M.  Hugo  9 
fe  dois  citer  une  romance  espagnole  qui  me  paroît  très-nécessaire  pour 
rintelligence  des  &its.  Cette  romance,  NO tiene  heredero  alguno-, 
annonce  qu'Alfonse  ie  Chaste  n'ajant  point  d'hériders  directs,  avoit 
promisr  à  Charlemagne  le  royaume  de  Léon,  si  ce  prince  venait  le 
secourir  contre  les  Maures. 

Huitième  rmance.  Alfonse  réunit  auprès  de  lui  des  goerrien  et 
des  hommes  d'état:  il  leur  explique  son  projet;  c'étoit  sans  doute  celui 
qu'indique  la  fomance  non  tiens  &c.  Tandis  que  f  on  discuté  sur 
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cette  grande  question,  on  entend  des  cris  confus  ;  des  hommes  irrités 
entrent  dans  le  palais  ;  ifs  répètent:  Vivent  la  Castitle  a  ses  lions  redoutés 
Bernard  de  Carpio  est  à  leur  tête  ;  il  déclare  au  roi  que  jamais  il  ne 
consentira  à  ce  que  la  Castîlie  perde  son  indépendance,  et  le  conseil 
décide  qu*il  faut  la  conserver. 

Neuvième  romance.  Accompagné  de  trois  mille  Léonais,  Bernard  sort 
de  la  ville;  ces  braves  s'écrient  : 

<c  Nous  sommes  nés  libres ,  et  nous  payons  au  roi  le  tribut  que  noxu 
>*  lui  devons  en  vertu  de  son  droit  sacré. 

>»  Mais  Dieu nadjnet  pas  que  ,  pour  !ui  obéir,  nous  oubliions  la  gloire 
»j  de  nos  aïeux  et  que  nous  vendions  la  liberté  de  nos  enfàns. 

»  On  dira  des  Léonais  qu'ils  sont  morts  en  combattant  ;  car  lui 
»  Espagnol  ne  sait  pas  se  vendre, 

»  Que  le  roi  donne  ,  s'il  le  veut ,  ses  biens,  mais  non  pas  ceux  de  ses 
»  vassaux  ;  car  les  rois  n*ont  pas  fa  puissance  de  tyranniser  les 
M  volontés.  » 

Dixième  romance.  Bernard  les  conduit  à  la  frontière  \i[  les  harangue  : 

«  Vous  ne  soufTrirez  pas  que  des  étrangers  vous  apportent  le  joug,  et 
-»  que  demain  vos  fils  puissent  naître  Français. 

i»  Voulez- vous  qu'on  vienne  changer  vos  armes  antiques,  votre 
«  blason  noble  et  pur,  vos  lions  courageux,  pour  des  fleurs  de  lis!.  .  •  , 

»  Que  celui  qui  ne  sauroit  combattre  seul  trois  Français,  reste  ici; 
y*  nous  serons  inoins  nojnbreux ,  mais  nous  serons  assez  vaillans*    , 

»  Il  pîcjue  son  cheval  de  l'éperon  et  part  au  galop,  en  lécriant  ;  Que 
»  ceux  qui  sont  gentilshommes  me  suivent  ! 

»  Aucun  ne  resta.  » 

Ce  dernier  trait  AUCUN  N£  RESTA,  n'est  pas  dans  loriginal  ;  H  a  été 
«ippléé  par  le  traducteur. 

On:^iime  romance.  Ils  arrivent  à  la  frontière,  et  leur  digne  chef  les 
harangue  encore. 

Dow^teme  romance,  L  armée  ennemie  paroît;  Roland  envoie  un 
message  :  Bernard  lui  répond  ;  et  à  rapproche  du  combat»  il  s'écrie  : 

aAhl  paladin  Roland,  ton  ame  à  Dieu,  ton  ame  à  Dieu!  fas-tu 
>*  recommandée  î  Nous  te  verrons,  et  qui  te  regardera  dans  la  bataille 
»  suera  soudain  d'épouvante*  On  le  sait  bien  que  tu  en  tueras  des 
»  milliers,  et  parmi  les  Maures  et  parmi  les  noires;  mais  tu  ne  tueras 
ti  pas  Bernard.  Seras-tu  vaincu ,  Roland,  grand  foudre  des  guerresl 

»  Honneur  par-tout  à  la  noble  vaillance!  Roland ,  tu  seras  tué»  mais 
3t  non  vaincu.  » 

Treiiiime  romance,  u  Le  grand  neveu  d'AIfonse  cherche  avec  fureur 
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M  celui  de  Charlemagne.  Ils  se  rencontrent  ;  tous  les  deux  sont  couverts 
»  de  sang. 

y>  Ils  s'attaquent  pleins  ti'ardeur,  de  force  et  de  courage  ;  tous  deux  pos- 
s»  sèdent  les  cœurs  les  plus  fermes  qu'ait  renfermés  le  sein  des  hommes. 

n  Le  combat  cesse  entre  les  deux  armées  j  et  l'on  attend  en  silence 
n  et  avec  inquiétude  la  fin  de  ce  combat  particulier. 

»  La  fortune  étoit  âtiguée  de  sa  constance;  le  ciel  attendoit  Roland, 
»  et  la  victoire  volage  passa  des  étendards  français  aux  drapeaux  es- 
•  pagnols  » 

Quatorzième  romance,  Bernard  s'adresse  de  nouveau  au  roi  pour  ré- 
clamer la  liberté  du  comte  son  père. 

ce  Dans  le  château  de  Luna  vous  retenez  prisonnier  mon  père,  cou* 
M  pable  à  vos  yeux ,  innocent  aux  y  eux  de  tous ... 

»  Souvenez-vous ,  seigneur»  comment  vous  aviez  donné  votre 
a»  royaume  à  Charlemagne ,  et  cb^nment  votre  royale  promesse  a  été 
»  remphe  pai;  mes  gentilshommes  et  par  moi. .  . 

»  Je  ne  veux  pas  vous  mettre  en  colère ,  mais  seulement  vous  dire 
M  que  mon  père  est  dans  vos  prisons,  et  que  je  suis  dans  les  camps  pour 
n  vous  servir.  Vous  comprenez.  » 

Quini(ùme  romance.  Le  roi  a  rendu  le  comte  à  son  fils,  mais  il  Ta 
rendu  privé  de  la  vie.  Bernard  est  dans  une  église  à  genoux,  auprès  du 
noir  catafalque  sous  lequel  esfplacé  le  corps  du  comte. 

ce  Et  pâle  de  colère,  poussant  de  longs  sanglots,  le  valeureux 
»  Bernard  se  tourne  vers  le  corps  de  son  père. 

»  Il  le  découvre  entièrement  et  rejette  le  noir  suaire ,  sans  songer 
w  qu'on  le  voit ,  qu'on  l'écoute  et  qu'il  est  dans  un  lieu  saint. 

»  Une  main  posée  sur  la  barbe,  l'autre  sur  Tépée  de  son  père ;^ 
»  furieux  ,  impatient ,  en  pensant  à  son  père  et  à  son  roi,  il  dit: 

»  Tu  peux  monter  au  ciel  étoile ,  sûr  d'être  vengé ,  6  mon  père 
>»  bien  aimé  ;  car  le  fer  acéré  de  ma  lance ,  qui  a  baigné  la  terre  du 
»  sang  français  et  relevé  les  superbes  espérances  d'Alphonse,  lui  prou- 
»  vera  qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  pour  ses  états  ;  car  Bernard  est  vivant 
»  et  son  père  outragé. 

»  Je  suis  seul,  Alphonse ,  mais  je  suis  Espagnol  ;  je  suis  tout  seul, 
»  mais  je  suis  celui  qui  a  tant  fiiit,  qui  a  détruit^le  pouvoir  de  Charie- 
»  magne  et  plongé  la  France  dans  les  larmes  et  la  désolation.  Ce  bras 
»  est  le  même  bras  qui  donna  la  victoire  à  toi  et  fa  mort  ilRolMi^,  et 
»  ce  même  bras,  ô  mon  père,  te  vengera;  car  Bernanfr^est  vivalit^t 
>»  spq  père  outragé.  »        .     '  .  ;  ■  *  •       -u  H' 

On  se  sera  fait  une  idée  exacte  et  de  roriginal  et  de  fa  tradiitM|i^des 
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romances  relatives  à  Bernard  de  Carpio,  Je  ne  dirai  rien  de  celfes  qui  coin- 
cement Rodrigue  t  dernier  roi  des  Golhs;  je  les  ai  fait  connoître  d'aprè* 
l'ofîgfnal  espagnol  publié  par  M.  Hugo,  qui  n'en  a  traduit  qu'âne  pariie. 

Voici  les  sujets  des  autres  romances  historiques  dont  M.  A.  Hugo 
publie  la  traduction* 

Bertrand  Inrgo,  sur  qui  tombe  plusieurs  fois  le  sort  jeté  pour  dé- 
iigner  celui  dont  (e  devoir  est  d'aller  retirer  du  milieu  des  ennemis  le 
corps  d'Inîgo  fi[s>  mort  à  la  bataille  de  Guadaleté* 

Le  tribut  des  cent  vierges  que  Fou  payoit  aux  Maures ,  et  dont  le  roi 
Ramire  affranchit  l'Espagne. 

Le  rétablissement  de  don  Sanche  Albarca  sur  le  irone  de  Navarre, 

Le  combat,  la  prison,  et  la  délivrance  de  Fernand  Gonçales. 

Le  roi  Ramire. 

La  mort  tragique  des  sept  enfans  de  Lara, 

L'infante  Dona  Theresa,  sœur  ^Alphonse  V,  contrainte  par  celui  ci 
à  épouser  Andalla,  roi  de  Tolède, 

La  prison  et  fa  délivrance  de  Tamiral  Catalan. 

Le  dévouement  de  don  Diego  de  Haro,  qui,  ayant  conseillé  au  roi 
de  lever  un  impôt  à  Toccasion  duquel  les  nobles  se  soulevèrent ,  pria 
ce  prince  de  le  condamner  à  lexil  pour  les  ramener  !l  Tobéissance, 

La  bataille  de  las  Navas  de  Tolosa. 

L*amour  d*Alphonse  VII  pour  la  belle  juive  Rachel ,  amour  qui 
occasionna  une  révolte  dans  laquelle  elle  fut  assassinée* 

La  bravoure  de  Perez  de  Vargas. 

La  ville  d'Akaia  des  Gauzules. 

Réponse  d*Atphonse  le  Sage,  sa  générosité  envers  le  Portugal ,  sa  mort» 

La  prise  de  Gibraltar  par  Ferdinand  IV* 

La  mort  du  grand-maître  père  de  don  Pèdre  le  Cruel,  celle  de 
Blanche  de  Bourbon  son  épouse,  et  la  mort  du  roi  lui-même. 

Le  dévouement  du  seigneur  de  Hrta  et  de  Buitrago  pour  sauver  le 
roi  dans  une  bataille. 

La  mort  de  Henri  de  Gusmau. 

La  disgrâce,  la  condamnation  et  la  mort  d*Alvar  de  Luna,  ministre 
du  roi  Jean  IL 

L'expédition  du  roi  Sébastien  contre  TAfrique,  son  combat  et  sa  mort. 

Les  notices  qui  précèdent  les  romances,  les  notes  qui  les  suivent , 
ont  toujours  de  Tintérêt»  Il  me  suffira  de  dire  qu'à  Foccasion  de  fa  mon 
de  la  belle  Juive,  le  traducteur  a  donné  l'analyse  très-détaillée  ,  scène 
par  scène,  de  la  tragédie  espagnole  de  Vincent  de  la  Huerta,  intitulée 
Raguel. 
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Dans  une  des  notés,  M.  A.  Hugo  promet  de  pubfier  le  rommcevù 
du  Cîd.  Je  l'exhorte  k  exécuter  ce  prof  et»  et  à  traduire  les  romandes 
chevaleresques  et  les  romances  mauresques. 

RAYNOUARD. 


Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France; 
tome  XVIII,  contenant  la  seconde  livraison  des  monumens  des 

\  règnes  de  Philippe" Auguste  et  de  Louis  VIII ,  depuis  l'an  1180 
jusqu'en  12,26;  par  M.  J.  J.  Brîal,  ancien  religieux  bénédic- 
tin, membre  de  l'Institut  et  de  la  Légion  d'honneur.  Parfs  , 
imprimerie  royale,  1822,  in-fol.  xxxvj  et  poo  pages.  Prix, 
30  fr.,  chez  M.  Arthus  Bertrand. 

Les  principaux  monumens  des  règnes  de  Philippe  Auguste  et  de 
Louis  VIII  ont  été  publiés  par  M.  Brial  en  1818  dans  le  tome  XVII 
de  cette  collection  (i).  C'étoient  fa  chronique  de  Rigord  et  sa  continua- 
tion par  Guillaume  le  Breton;  le  poème  de  ce  dernier,  intitulé  Philif" 
pi  Je;, le  livre  V  du  CaroUnus  de  Gilles  de  Paris;  le  poëme  d^  Nicolas 
de  Braïa  sur  Louis  VIII  ;  les  Gestes  de  ce  prince  et  de  son  prédécesseur , 
extraits  des  chroniques  de  Saint-Denis,  et  les  parties  qui  concernent 
l'histoire  de  France  depuis  118.0  jusqu'en  1226,  dans  les  historiens 
anglais  Benoît  de  Peterborough,  Roger  de  Hoveden,  Raoul  de  Diceto, 
Gervaîs  de  Cantorbéry  et  Mathieu  Paris;  et  le  savant  éditeur  aroit  joint 
à  ces  articles  et  à  quelques  autres  un  grand  nombre  de  chartes  ^  de 
pièces  historiques  jusqu'alors  inédites ,  ou  imprimées  avec  moins  d'-escic- 
titude.  II  a  recueilli,  dans  ie  volume  qu'il  vient  de  mettre  au  jouir, 
d'abord  des  extraits  de  cinq  autres  chroniqueurs  anglais,  qui  sont  Guil- 
laume Z/r//r  ou  le  Petit,  Raoul  de  Coggeshale,  Giraldde  Cambrie, 
le  contiauatenr  de  Roger  de  Hoveden,  et  Fauteur  des  annales  du 
monastère  de  Vaverley  ;  puis  des  chroniques  particulières  de  l'Aqui- 
taine ,  du  Poitou ,  du  Limousin  ,  de  la  Touraine ,  de  l'Anjou ,  de  la 
Bretagne  et  de  fa  Normandie.,  provinces  alors  soumises  à  la  domination 
anglaise;  ensuite  plusieurs  annalistes  flamands  et  Jonrains;  enfin  tes 
monumens  historiques  du  pays  Rémois,  du  Vermactdois^rde  la  Picaf^ 
die,  du  Soissonnais  ,  de  fAuxerrois  et  dé  la  Bourgogne»  toujours  en  le 
contenant  dans  fespace  de  temps  cbmpris  entre  Ja  monti^  Louis  VI^ 

(  I )  Voyez  Jotimat  ilù  Sajkifts ,  août  i  81 8 ,  p.  45 1  -464"  V     " 
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et  ravénement  de  S.  Louis.  Peut-être  les  articles  renfermés  dans  ce 
volume  n  ont-ils  pas ,  en  générai ,  autant  d'intérêt  que  ceux  qui  corn- 
posoient  fe  précédent;  mais ,  à  raison  de  leur  nombre,  et  de  la  nature 
des  détails  qu'ils  présentent,  ils  ont  dû  être  plus  difficiles  i  rassembler  ► 
à  vérifier  et  à  éclaircin  Quelques-uns  rfétoient  encore  que  manuscrits^ 
et  les  copies  imprimées  des  autres  avoîent  besoin  d'une  révision  attentive- 

Ce  volume  contient  quatre-vingi-sit  morceaux  historiques,  et  un' 
nombre  à'peu-près  égal  de  diplômes,  chartes,  conventions,  épîtres  et 
documens  de  tout  genre,  qui  s*/  trouvent  entremêlés.  Entre  les  articles 
qui  paroissent  ici  pour  fa  première  fois,  les  plus  împorlans  sont  le  traité 
de  Girald  de  Cambrie  ,  qui  a  pour  titre,  de  Jnstructlonc  prlncipum,  fa 
continuation  des  annales  de  Roger  de  Hoveden ,  h  chronique  limousine 
de  Bernard  Iihier,  une  suite  de  Thistoire  de  Villehardouin,  d*après  les 
mémoires  de  Henri  de  Valenciennes  j  et  la  chronique  d'un  chanoine  de 
Laon.  C  est  à  ces  cinq  morceaux  que  nous  allons  particulièrement  nous 
arrêter, 

L  On  connoissort  plusieurs  ouvrages  de  Girald  de  Cainbrfe  ou  le 
Gallois  :  son  Instruction  des  princes  étoit  restée  manuscrite  dans  le 
musée  britannique;  M.  Bétencourt  en  a  pris  une  copie  que  M.  Brial 
met  au  jour,  à  lexception  pourtant  des  chapitres  étrangers  i  Thistoire 
de  France,  Le  premier  livre  traite  des  vertus  nécessaires  à  un  prince 
pour  bien  remplir  ses  obligations,  et  les  préceptes  y  sont  appuyés 
d'exemples  historiques  anciens  et  modernes.  Les  deux  autres  livres, 
composés,  à  ce  qu'il  semble,  long-temps  après  le  premier,  retracent 
les  événemens  arrivés  en  France  et  en  Angleterre ,  du  temps  de  l'auteur; 
et  Ton  y  voit  quji  appartenoit  au  parti  qui  vouloit  recouvrer  les  an- 
ciennes libertés,  détrôner  le  roi  Jean  et  le  remplacer  par  le  61s  de 
Philippe  Auguste»  II  parcourt  dans  les  zi  chapitres  du  livre  K*' 
tout  le  système  des  vertus  humaines  et  des  devoirs  d'un  souverain  : 
M.  Brial  ntn  a  extrait  que  quatre  pages  (121*12,5),  où  la  justice , 
rhumanité,  la  piété  des  rois  et  des  seigneurs  français  du  XU-*  et  du 
Xill/ siècle  reçoivent  beaucoup  d'hommages,  Il  y  est  dit  que  Louis  VII 
feûnort  tous  les  vendredis  au  paîn  et  à  leau,  et  que  ,  lorsqu'on  Tinvîtoit 
à  suivre  en  régime  moins  austère,  il  répondoit  que  cette  abstinence 
étoit  aussi  salutaire  à  son  corps  quà  son  ame  :  Propter  corporîs  comma^ 
dum  hanc  abstîncntiam  fâccre  dihercmus  ;  tantum  namquî  supirfiuuatis 
sîomacko  nostrû  per  totam  hekdamadam  ingenmus  ^  quod  mulium  unius  diei 
quiiS  ahsque  dubio  confat  tant  ad  appciitum  txdtandum ,  quam  eilam  ad 
ionitaum  corparis  cônservandam.  Ce  sont,  en  général,  les  rois  de  France 
qui  fournissent  à  Girald  des  exemples  de  vertus:  il  accuse  ceux  d'An- 
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gleterre^dïvoîrtout  bouleversé ,  et  de  s'êire  exposés,  en  tnoniant  sur 
le  trône  par  des  crimes ,  à  e:>suyer  eux-mêmes  de  sanglantes  catastrophes  : 
De  rtgibus  autcm  Anghrum  ultimiJ,  Normannîcâ  sctlket  stirpc  progcniùs, 
hoc  compcrtum  habdis  quod  quasi pn  hysîeron  proteron,  ordineque  prapostao , 
f/erqu€  suorum  cmdcs  propmquorum  puhlkas  aut  occultas,  regnare  pUrique 
cœperuntt  quodque  pcrpauci  ilUrum  hactenus  jdkiur  aui  foriunatc  dcces- 
serunt.  Les  livres  II  ei  IJI  offrent  un  tableau  ou  plutét  une  critique  amère 
du  régne  de  Henri  II,  Il  y  est  souvent  question  des  rois  de  France 
Louis  VII  et  Philippe  Auguste,  que  Tauteur  comble  d'éloges  et  qu'il  pré- 
fère; à  tous  les  autres  princes  de  ce  temps  (  voye^  sur- tout  les  pages  1  J5> 
et  160  ).  Mais  il  se  plaît  davantage  encore  à  raconter  des  prodiges  :  une 
comtesse  d'Angers  qui  venoit  rarement  à  legiise ,  qui  arrivoit  tard  à  la 
messe  et  en  sortoit  avant  la  préface,  se  voyant  un  jour  retenue  par  quatre 
officiers  que  son  mari  avoit  envoyés  pour  lui  fermer  le  passage,  prit  le 
parti  de  Sftuter  par  la  fenêtre  avec  deux  de  ses  enfans;  mais,  au  lieu  de 
tom.W  à  terre,  elle  s'envola,  disparut,  et  Ton  nVntendft  plus  jamais  parler 
d'elfe.  Plusieurs  récits  de  visions  et  de  songes  ont  été  retranchés  par 
f éditeur,  qui  se  borne  à  justifier  par  quelques  exemples  ce  qu  il  a  dit, 
dans  sa  préface,  de  rexirême  crédulité  de  Girald,  Un  seigneur  du 
Mans ,  attaqué  d'une  maladie  alors  régnante,  s*écria  dans  un  accès  de 
sa  fièvre  :  Où  sont  mes  gens  î  Qu^on  aille  vite  avertir  le  rofHenri  qu  il 
mette  ordre  à  sa  conscience  ;  car  je  vais  partir,  et  il  me  suivra  dans 
deux  mois  et  demi.  Le  médecin,  qui  entendait  ce  propos,  voulut  calmer 
le  malade,  qui  répliqua:  Et  toi  aussi,  songe  à  ton  ame  ;  car  tu  partiras 
trois  mois  après  moi,  quinze  jours  après  Henri;  ce  qui  ne  manqua 
point  de  s'accomplir.  L'un  des  passages  les  plus  curieux  est  un  portrait 
et  en  quelque  sorte  un  signalement  de  ce  roi  d'Angleterre  :  Erat,  .  *  rtx 
Anglorum  Henrkus  seciindus,  vîr  subvufuSt  cœsius»  amplo  capite  et  rotundo, 
ocuits  glaucis  ad  iram  torvh  et  rubore  suffusis ,  fack  igneâ,  voce  quassâ, 
colloab  lîumeiU  allquantulum  dcmisso,  pectort  quadrato,  brachih  va/idh, 
corpore  cûrnoso  et*  ,  .  ventre peramplo ;  statum  vk  erat  inter  medwaei* 

IL  L'anonyme  qui  a  continué  Roger  de  Hoveden  depuis  Tan  1202 
jusqu'en  1223,  vivoii  lui-même  dans  cet  intervalle  j  il  se  déclare 
témoin  de  la  conspiration  tramce  en  121  j  contre  le  roi  Jeaji,  Ce  qu'il 
raconte  des  tentatives  faites  en  faveur  du  prince  Louis,  fils  de  Philippe 
Auguste  ,  quoique  moins  détaillé  que  ce  qu'en  a  dit  Mathieu  Paris,  a 
paru  assez  exact  et  assez  instructif  pour  entrer  dans  le  recueil  des 
monumens  de  notre  histoire*  M,  Brial  publie  la  copie  que  lui  en  a  en- 
voyée le  savant  M,  Henri  Pétrie,  et  qui  a  été  faite  sur  trois  m.innscrits 
d* Oxford,  de  Cambridge  et  de  Londres,  soigneusement  collationnés. 
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Quand  on  vient  de  lire  Girald>  on  sent  tout  le  prix  de  rimpariialiié 
et  de  fa  précision  avec  lesquelles  les  faits  sont  exposés  par  le  conii* 
nuateur  de  Roger*  Ses  indications  chronologiques  sont  en  général  d'une 
parfaite  exactitude  ;  il  dit,  sous  Tannée  i  207  ,  tclips'is  solts pridie  kûkndas 
martfS ;  et  nous  trouvons  en  effet  une  éclipse  de  soleil,  au  28  février 
de  cette  minée ,  dans  la  table  de  Pingre,  L'éditeur  a  remarqué  néan- 
tnoins  quelques  erreurs  d'expressions,  commises  parfanonyme  ou  peut- 
être  par  ses  copistes.  XJne  éclipse  totale  de  lune  est  marquée  en  1211, 
infcsto  sancta  Luclœ  ;  en  écrivant  Cœciliœ ,  on  a  fe  22  novembre,  four 
où  tombe  cette  éclipse  dans  les  tables  astronomiques.  C'est  ainsi  encore 
que  fe  débarquement  du  prince  Louis  à  Hle  de  Thanet  en  121 6,  se 
trouve  daté  mcnse  mah,  XIV  dk  ;  il  faut  lire  XIV  kal^junii^  et  alors 
on  a  une  date  plus  exacte  que  celle  que  donne  Mathieu  Paris,  qui  dit , 
Xii  kitL;  il  s'agit  du  19  mai  et  non  du  21.  Quoique  essentielle  meut 
composée  de  pareils  détails,  cette  chronique  anonyme  est  moins  aride 
que  l>eaucoup  d'autres.  Ou  y  rencontre  plusieurs  aperçus  généraux!  : 
par  exemple,  à  la  fin  de  I  année  i  2 1  o ,  Tauteur  trace  un  tableau  de  l'état 
de  la  chîétienté  entière;  nous  en  citerons  le  texte  même,  ^'fin  d'offrir 
à  nos  lecteurs  un  moyen  d  api>récier  le  style  de  ce  livre  :  Dura  irai  kii 
difbus  ecckstw  sanctœ  çondtlio»  Jmperûtor  Romanus  anatlicmtituatus  irai , 
ilijas principes feri  omnes  dut  ex  twmine  aut  ex  parthlpiOé  Rcgnum  Cons- 
imtinopoUtanumf  propter  enbras  Latïmmm  et  Grœcorum  mutûttams ,  Jerè 
extermimo  datum.  Terra  Jerosolymliana  infdeUhus  subjugua»  RexAngfia 
txcommunicatus  et  terra  interdkta  ;  Htspanîa  pro  magna  parte  accupata. 
Hmesis  prœterea  in  Provîndâ  laie  grassabatur,  licet  etiam  armis  campri- 
meretur*  Judm  mhilominus  tam  in  Franeorum  quàm  in  A ng forum  ^r^'^' 
suprà  modum  affltcti  sunt  ù'c*  Nous  croyons  donc  pouvoir  recommatèUct 
la  lecture  de  cette  chronique  à  tous  ceux  qui  voudront  écrire  ou  étudit^r 
rhistoire  des  vingt-trois  premières  années  du  Xiii/  siècle*  Le  traité 
de  Tinstruction  des  princes  par  Girald  de  Cambrie  ne  se  rapporte  guère 
qu*au  Xli/  siècle  ,  et  nous  semble  d'ailleurs  beaucoup  moins  instructif. 

III,  Le  parchemin èioît,  en  ces  temps-là,  devenu  si  rare,  que  Ber- 
nard Ithîer,  bibliothécaire  de  fabbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges  , 
voulant  composer  une  chroniqae  de  ce  monastère,  récrivit  sur  les  marges 
.  d^un  livre  d'église  qui  existe  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
n."  «3}8.  Faute  d'espace,  Ithier  n'a  rédigé  que  de  très-courtes  noic5 
qu'il  n'a  pas  toujours  disposées  dans  Tordre  chronologique.  Il  en  a  aussi 
écrit  plusieurs  sur  les  marges  de  quelques  tutres  volumes.  Il  mourut 
en  I  22  j  ;  et  ses  successeurs  dans  la  fonction  de  bîblîothécEMre,  Etienne 
de  Saviniec  et  Héiie  de  Breuil,  ont  ajouté ,  jiisqu  à  fan  12^7,  sur  le 
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même  manuscrrt  liturgique ,  ua  peut  nombre  de  notes  historiques,  à 
celle»  qu'il  avoit  laissées.  M.  Brial  a  rassemblé  toutes  ces  notes  ;  il  les 
pubKc  rangées  chroqologiqueincfit  depuis  1 179  jusqu'à  1230.  La  plu- 
part n'oni  qu'une  ligne ,  et  les  plus  longues  en  ont  cinq  ou  six.  Fort 
souvent  elles  ne  concernent  que  les  moines  et  les  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Limoges^  Quelques-unes  indiquent  sommairement  de 
très-grands  miracles  :  le  sang  coule  du  bras  d'une  image  de  la  sainte 
Vierge  ;  une  vive  et  brillante  lumière  se  répand  soudainement  dans  une 
église  souterraine ,  &c.  Mais  Ithier  énonce  aussi  des  dates  et  des  particu* 
larités  qui  tiennent  à  l'histoire  civile  et  à  l'histoire  littéraire.  Il  fait  men* 
tion,  en  1205  ,  de  la  mort  du  chancelier  de  l'église  de  Paris,  Pierre  de 
Poitiers,  qui  poterat  appel lari  scripturarum  armarium.  Le  chroniqueur 
visite  lui-même  en  i  207  le  monastère  de  Cluni,  quod  dicitur  déambula- 
torium  angelorum.  II  fait  mention  d'un  incendie  à  Rouen  le  lendemain  de 
Pâques  de  Tan  1 2 1 1 ,  et ,  sous  l'année  1213,  de  l'élévation  d'un  parent 
du  pape  au  siège  de  Cantorbéry ,  circonstance  ignorée  ou  omise  par 
les  écrivains  anglais  de  ce  tetnps.  Son  continuateur  Saviniec  dit  :  Anno. .  . 
MCCXXV  fSubjugavît  Ludovicus  junior  Jilius  Philippi,  rex  Francorum, 
Rupellam ,  Niort  et  San^Joan  /  il  y  a  là  quelque  erreur  ;  car  ce  fut  aux 
mois  de  juillet  et  d'août  1 224  >  et  non  1 225  ,  que  Louis  VIII  soumit 
Niort ,  Saiat- Jean  d'Angély  et  la  Rochelle.  On  ne  sauroît  dire  assuré- 
ment que  cette  série  de  notes  soit  agréable  ni  très-utile  à  lire;  elle  ne 
sera  pourtant  pas  à  négliger  par  ceux  qui  rechercheront  les  détails  de 
l'histoire  de  France,  et  en  particulier  du  Limousin,  durant  les  règnes 
qui  ont  précédé  celui  de  S.  Louis. 

IV.  La  continuation  de  Villehardouîn  excitera  plus  de  curiosité, 
et  méritera  en  effet  plus  d'attention ,  comme  écrite  en  français  et 
comme  tenant  à  un  ouvrage  déjà  connu.  Avant  d'en  venir  à  cette  con- 
tinuation, nous  devons  nous  arrêter  un  instant  à  l'ouvrage  même  de 
Villehardouîn,  dont  nous  trouvons  ici  une  édition  nouvelle.  Comme  on 
a  le  projet  de  former  une  collection  particulière  des  historiens  des  croi- 
sades, M.  Brial  avoit  hésité  d'abord  à  insérer  Villehardouîn  dans  celle 
des  historiens  de  France;  mais  considérant,  dit- il,  que  ce  projet  ne 
s'exécute  point,  et  que  d'ailleurs  les  conquérans  de  Constantinople, 
quoique  croisés  pour  la  Terre  sainte ,  n'ont  pris  aucune  part  aux  guerres 
contre  les  Musulmans  dans  la  Syrie,  il  s'est  déterminé  à  insérer  dans  ce 
volume  la  plus  importante  relation  de  celte  conquête,  relation  recom- 
mandable  à-la*fois  par  son  exactitude ,  et  parce  qu'elle  est  l'un  des  plus 
anciais  monumens  de  la  ^prose  française ,  le  plus  ancien  de  tous  peut- 
être  (ne  diçéimuf  primmh),  t^  texte  de  Villehardouîn  a  été  imprimé  à 
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Paris    en    tjRy,  à  Lyon  en  i6oi  ,  et  beaucoup  plus  exactement 
I^imprîmerîe  royale ,  en  1657,  par  les  soins  de  du  Cange*  Cette  troîsfèine"' 
édition  a  été  farte  sur  le  manuscrit  2096  ou  5^544  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  qui  est  resté  le  meilleur,  quoique  cette  bibliothèque  en  ait 
depuis  acquis  deux  autres*  Ceux-ci  néanmoins  contiennent  des  expres- 
sions essentieJIes,  et  quelquefois  des  phrases  entières,  omises  par  dis- 
traction dans  le  premier.  M*  Brial,  qui  les  a  soigneusement  collatîonnés 
tous  trois,  donne  aujourd'hui  une  édition  préférable,  sans  nul  doute, 
aux  précédentes,  par  le  choix  des  leçons,  parle  nombre  des  variantes  , 
et  par  des  notes  plus  instructives ,  bien  que  très-succinctes.  Cette  histoire 
de  Villehaidouîn  pourra  être,  h  plusieurs  égards,  considérée  comme  la 
partie  fa  plus  précieuse  du  volume  que  nous  annonçons,  et  dans  lequel 
elfe  occupe  soixante  pages  (4  J 1-49*  )•  ^'*^^  des  trois  manuscrits ,  ceftii 
qui  est  Numéroté  207 ,  et  dont  récriture  semble  n'être  que  du  Xiv/  ou 
du  xv/  siècle  ,  renferme  la  coniinuation  qui  est  ici  imprimée  pour  la 
première  fois  (page  49  t*î  1 4  )  1  et  dont  du  Cange  n*a  eu  aucune  con- 
noissance.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  d*un  auteur  contemporain  des  évé- 
nemens  quelle  raconte,  et  que  les  premiers  articles  en  soient  im  peu 
romanesques ,  elle  peut  contribuer  à  jeter  du  jour  sur  l'histoire  de  Tempire 
français  de  Constantinople  pendant  les  deux  années  i  207  et  1208.  Elle 
commence  par  ces  mots ,  Henri  de  VaUncknms  4}st  ;  et  Ton  retrouve 
dans  la  suite  du  texte,  Henri  vît,  ceu  dist  Henris,  &c.  :  on  est  donc 
autorisé  à  fa  croire  rédigée  diaprés  les  mémoires  d'un  certain  Henri  dt 
Vahnciennes ,    cujusdam   Hcnrici    Valencenensis.   Ces    expressions    de 
M.  Brîal  écartent  assez  Fidée  de  considérer  comme  l'auteur  de  ces  mé* 
moîres  Tempereur  même  de  Constantinople  Henri,   qui  succéda  en 
I  206  k  son  frère  Baudouin,  et  qui  étoit  né  à  Valenciennes,  La  première 
phrase  de  cet  écrit  semble  bien  distinguer  en  effet  ces  deux  personnages  ; 
etj  dans  Tune  des  suivantes,  te  rédacteur  paroît  se  distinguer  fui-même 
du  Henri  d'après  les  témoignages  duquel  il  écrit.  If  n'est  pas  toujours 
aisé  de  concilier  les  récits  qu*on  fit  en  ce  livre,  avec  ceux  des  antres 
historiens  du  même  temps.  Nulle  part  encore,  il  n'éioit  dit  que  Tempe- 
reur  de  Constantînopfe  eût  des  enfans  avant  i  206  ,  époque  où  ij  épousa 
la  fille  du  marquis  de  Moniferrat  ;  et  ceux  qu  il  auroit  eus  de  ce  mariage 
Ats  1 207 ,  n'auroient  assurément  pas  été  nubiles.  Ici  pourtant,  en  1  207 , 
Esctas ,  seigneur  grec,  demande  et  obtient  In  main  de  la  fille  de  Henri  : 
ce  récit  fort  circonstancié  va  donner  une  idée  du  langage  et  du  styte  un 
peu  prolixe  du  continuateur  de   Villehardouin.  «  Après  tout  ce  vint 
'»  £.sc[asqui  mult  estoît  sages»  à  Tempereouri  et  le  trouva  séant  en  sa 
«*  itnit  en  la  compaignie  de  ses  plus  haus  barons.  Esclas  vint  en  la  tente 
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s>  devant  tous  les  barons  que  là  estoîent ,  si  se  laist  caïr  as  pies,  puis  li 
»  baise  et  puis  li  baise  fa  main  ossi.  Que  vous  diroie-jou  î  la  paix  ont 
»fàitQ,et  confremée,  et  Esclas  devint  tantost  hom  liges  à  l'empereour 
>»  Henri  et  li  jura  à  porter  foi  et  loyauté  deorenavant  corne  k  son  droit 
v>  signour  ;  et  lors  li  dist  li  mariscaus  privéement  qu'il  demandast  à 
»  l'empereour  une  soie  fille  qu'il  avoît ,  et  Esclas  s'est  ragenouilliés  de 
'»  rechef  par  devant  l'empereour  et  li  dist  :  Sire  ,  on  me  fait  entendant 
»  que  vous  avez  une  fille  laquelle  je  vous  pri ,  s'il  vous  plaist ,  que  vous 
»  me  donnez  à  mouillier.  Jou  suis  assez  riches  hom  de  terre  et  de  trésor 
»  d'argent  et  d'or,  et  assez  me  lient-on  en  mon  païs  pour  gentilhom. 
»  Si  vous  prie,  s'il  vous  plaist,  que  vous  me  le  donnez.  Et  li  haut  home 
»  qui  iloec  estoient  en  présent,  li  louent  qu'il  li  donist,  pour  ce  que  il 
»  demiileur  cuer  le  sierve  et  plus  voleniiers.  L'empereres  dist  :  Signour, 
»  puisque  vous  le  me  Joe;ç  çi  conseillez ,  je  l'otroi.  Puis  commença  a 
»  sourire ,  si  apela  Esclas  et  li  dist  :  Esclas  ,  je  vous  doins  ma  fille ,  par 
»  tel  manière  que  Diex  vous  en  laist  joir,  et  vous  otroie  toute  la  con- 
»  queste  de  terre  que  nous  avons  faite  ici ,  par  tel  manière  que  vous  en 
»  serei  mes  hom  et  m'en  servirez.  »  On  ne  peut  ajouter  foi  à  ce  récit 
qu'en  supposant  que  Henri  avoit  une  fille  naturelle  ,  ce  qu'aucune  autre 
chronique  ne  rapporte.  Quant  au  langage  du  continuateur,  il  est  sensi- 
blement moins  ancien  que  celui  de  Viilehardouini  et  la  distance  pourroit 
bien  être  d'environ  un  siècle. 

V.  Le  tome  XIII  du  recueil  des  Historiens  de  France  contient 
(page  67778  3)  une  chronique  de  Laon  depuis  l'an  1  i4î>  où  elfe 
commence,  jusqu'en  1180  seulement  ;  mais  elle  se  prolonge  jusqu'à 
1 2 1 9 ,  et  M.  Brial  a  inséré ,  dans  le  volume  qui  nous  occupe  (  page  70 3- 
720),  cette  seconde  partie,  qui  correspond  à  trente-huit  ans  du  règne 
de  Philippe  Auguste ,  et  qui  n'avoit  point  encore  été  mise  au  jour.  L'ano- 
nyme qui  l'a  rédigée  étoitun  chanoine  de  Laon,  de  Tordre  des  Prémontrés, 
à  ce  qu'il  semble,  et  probablement  né  en  Angleterre.  On  y  lit,  sous 
l'année  1 1  87  ,  que  le  pape  Grégoire  VIII  avoit  pris  à  Laon  l'habit 
religieux  de  Pré  montré,  et  qu'il  resta  si  attaché  à  cet  ordre,  qu'il  en 
recevoit  tous  les  ans  un  vêtement  conforme  à  la  règle.  Aucun  historien 
des  papes  n'a*  connu  cette  particularité.  En  parlant  des  prédications  de 
Foulques  de  Neuilly  en  1 198,  l'anonyme  dit  qu'elles  servirent  à  ra- 
masser de  grandes  sommes  d'argent ,  qui  ne  dévoient  pas  être  em- 
ployées ,  comme  oi)  le  croyoît ,  aux  besoins  de  la  terre  sainte  :  sub 
ohtentu  ttrrœ  sancta  prœdicationi  quœstuosœ  insistens ,  pecuniam  congregavii 
infinitam ,  non ,  sicuicreJetatur,  ttrrœ  sanctœ  profuturam.  Plus  loin ,  il  est 
dit  qu'en  1 2 1 4>  année  âuneuse  par  la  levée  de  finterdit  jeté  sur  l'Angle- 


72a  JOURNAL  DES  SAVANS, 

lerre,  ei  par  h  victoire  de  Philippe  Auguste  à  Bouvines,  Robert  de 
Cordon  ^  Itgat  du  pape  en  France,  tînt  des  conciles  ou  i[  attenta  aux 
droits  des  préfats  et  aux  coutumes  des  églises:  Hid  habitïs  conciUis , 
multa  contra  dîgnitattm  pralatorum  et  consu^tudincs  cayitalium  ecclesiarum 
ûtte/ftavit,  Simon  de  Monifort,  qui  meurt  en  1218,  est  ici,  comme  en 
d*autres  livres , appelé  le Machabée  du  siècle,  Machahcus  nostrl  umporis. 
Le  dernier  article  de  cette  chronique  concerne  les  fléaux  nafUrels  arrivés 
en  1219,  pour  punir  les  crimes  de  la  terre.  Une  gelée  sui-vinl,  dès  les 
nones  d'octobre,  qui  empêcha  le  raisin  de  mûrir;  Terra  hoc  anna  parce 
dédit  fruc fus,  pro  malinâ  inltaùttdniium  in  ta,  geîu  itûrjue,  solito  temptsti- 
vius facto,  nonis  scillcet  octobris,  uyasferi  ad  maturitatem pcrductas  cxina- 
niviietamarîcavitf  ita  ut  vinum  ex  eiî  eli(/i^atum  aàdum  Jieret  et  odiosum  ; 
in  quo  facto  vaticinium  Isaiœ  videmur  impletum  :  Luxit  vîndemîa,  &c, 
(U,  AWiFjj)^  On  ne  sauroit  donner  ces  annales  pour  un  modèle  de 
bon  goût  et  de  saine  critique;  mais  presque  tous  les  faits  mémorables 
y  sont  retracés ,  et,  comme  on  vient  de  le  voir,  elle  en  rapporte  dont  il 
n'est  fait  ailleurs  aucune  mention. 

If  s'en  faut  qu  en  indiquant  les  cinq  ouvrages  jusqu'alors  inédits  que 
renferme  le  tome  XVIII  des  Historiens  de  France,  nous  ayons  fait  con-- 
noîire  tout  le  fruit qu*on  en  doit  tirer,  et  tout  le  travail  qu'il  a  exîgé- 
On  y  trouve  (  page  j4Â-79^)f  'a  partie  de  fa  chronique  d'Albéric  de 
Trois-Fontaines,  qui  va  de  1 1 80  ïi  1216;  la  partie  antérieure,  h  partir 
de  107J  ,  est  dans  le  tome  XIIL  M.  Briai  ne  reproduit  Tédition  de 
L^ibnitz  (  Accessionum  historié,  lom.Iiy,  qu'en  la  corrigeant  d'après  le 
manuscrit  4896  de  la,  Bibhothèque  du  Roi  :  il  ne  s'engage  d'ailleurs 
dans  aucune  recherche  nouvelle  sur  Fauteur  assez  peu  connu  (ij  de 
cette  chronique.  II  a  pareillejnent  rétabli  dans  leur  pureté  et  dans  leur 
intégrité  les  textes  de  plusieurs  autres  annales,  spécialement  de  celles 
de  Kaoul  de  Coggebhale,  et  d'un  chajïoine  de  Sahu-Martin  de  Tours. 
Parmi  les  chartes  ou  pièces  historiques  qu'il  a  fait  entrer  dans  ses  ex- 
cellentes notes,  il  en  est  {  pages  88,  89,  168,  226,230,25}  &c.) 
qui  n'avoîeni  jamais  été  puhliées  ,  et  qu'il  a  puisées  dans  les  archû^eii  de 
France,  ou  qui  lui  ont  été  communiquées  par  MiM.  de  rÉpine ,  et 
Taîlleferde  Périgueux.  Les  cent  dçrnières  pages  du  volume  sont  rem- 
plies par  des  tables  qui  satisfont  pleinement  à  tous  les  besoins,  et 
facilitent  tous  les  genres  de  reclïerches.  En  un  mot,  aucun  soin  n'a  été' 
■négligé  pour  rendre  ce  recueil  aussi  comi)Iet  et   aussi  exact  qu  il  est 


(1)  G  est  le  sujet  K\\\a  mémoire  lu,  il  y  a  peu  de  temps,  par  M»  Bciencourt  â 
racadcmîc  lojalç  des  inscripùons  et  bdlcs-Iettrcs* 
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possible ,  et  p«ur  le  maintenir  dans  le  rang  émînent  où  les  volumes 
précédens  font  placé  entre  les  grandes .  collections  historiques. 

M.  Brîal  a  mis  sous  presse  le  tome  XIX ,  qui  sera  la  troisième  et 
dernière  livraison  des  monumeris  des  règnes  de  Philippe  Auguste  et  de 
"  Louis  VlII.  II  contiendra,  i.^Ies  réchs  originsiux  des  funestes  guerres 
[horrida  bella]  contre  les  Albigeois  dans  fe  midi  de  là  France  ;  x!"  les" 
épîtres  des  papes  et  des  princes ,  écrites  durant  ces  deux  règnes  et  rela- 
tives à  l'histoire  de  France.  La  première  de  ces  deux  parties  sera  d'une 
très-haute  importance:  elle 'offrira  un  intérêt  supérieur  encore  à  celui 
du  volume  dont  nous  venons  de  rendre  compte ,  quoique  des  textes 
inédits,  la  révision  des  textes  déjà  imprimés ,  sur- tout  de  ceux  de  Ville- 
hardouinet  d*AlbéricdeTrois-Fontaînes,  doivent  le  rendre  extrêmement 
précieux  aux  savans.  M.  Brial  aura  publié  en  vingt  ans  six  volumes 
de  cette  collection,  c'est-à-dire  autant  qu'il  en  avoit  paru  dans  les 
cinquante  années  précédentes.  En  suivant  les  méthodes  de  %e%  habiles 
prédécesseurs,  il  a  porté  à-Ia-foîs  dans,  ce  travail  plus  d'activité,  une 
érudition  plus  étendue,  et  une  critique  plus  rigoureuse.  Le  style  tou- 
jours pur  de  ses  préfaces  et  de  ses  notes,  en  latin  et  en  français,  porte 
l'empreinte  de  l'exactitude  sévère  qui  a  présidé  à  la  recherche  ,  au  choix, 
à  la  disposition  et  à  la  révision  des  matériaux. 

DAUNOU. 


CoNSTANTiNOPpLls  UND  BosPOROS  ôrtUch  utid  geschichtiich 
beschreben,  von  Jos.  von  Hammer;  —  Description  topogra-- 
phi  que  et  historique  de  Constantinople  et  du  Bosphore,  par 
i^.  Joseph  de  Hanpimer,  avec  12D  inscriptions  grecques, 
latines,  arabes , persanes  et  turques,  le  plan  de  la  ville  de 
Constantinople  et  une  carte  du  Bosphore.  Pesth ,  1822,2  vol. 

M.  le  comte  Andréosisy,  dans  Touvrage  qu'il  a  publié  en  181  8,  à 
Paris,  sous  le  titre  de  Voyage  h  V embouchure  de  la  mer  Noire  ou  Essai 
sur  le  Bosphore,  &c.,  s*exprimoît  ainsi  :  «C'est  un  beau  cadre,  sans 
»  doute ,  que  fcelui  qui  renfermeroit  l'histoire  de  Constantinople  depuis 
»  l'établissement  de  l'antique  Byzance  jusqu'à  nos  jours ,  en  parcourant 
»  les  phases  par  lesquelles  ces  deux  villes  étrangères  ont  passé ,  en  y 
'  Yyyy  a 
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»  Joignant  Thistorique  des  temps ,  en  faisant  connoître  la  religion ,  les 
>ï  mœurs  et  les  usages  d*un  peuple  si  différent  de  nous,  ses  instiimions 
»  particulières,  la  forme  du  gouvernement  qui  le  régit,  Fadministration 
>»  qui  les  soutient,  sa  situation  politique,  et  en  décrivant  les  monuniens 
»  de  magnificence  et  d'utilité  publique  qui  se  trouvent  encore  dans  la 
»  capitale  de  1  empire  ottoman»  J*avois  commencé  ce  travail  ;  des  cir- 
»  constances  dont  il  est  inutile  de  rendre  compte ,  m'en  ont  momentané- 
n  ment  éloigné.  « 

Ce  que  M,  Andréossy  regrettoit  de  n'avoir  pu  faire,  M»  de  Hammer 
Ta  exécuté  avec  d'autant  plus  de  succès,  quaux  autres  connoi^sances 
nécessaires  pour  un  travail  de  ce  genre,  il  réunit  le  double  avantage 
d'une  grande  habitude  de  la  langue  turque,  et  d'une  longue  résidence 
à  Constantinople-  En  effet ,  si  Ton  joint  à  f  ouvrage  que  nous  allons 
faire  connoître,  celui  que  M,  de  Hammer  a  publié,  en  i  8  t  j ,  sur  la  cons- 
tituiion  et  l'administration  de  Tempire  ottoman,  et  dont  nous  avon^ 
rendu  compte  dans  ce  Journal  (année  1818,-  cahier  de  juin),  on  aura 
un  tableau  complet  de  Byzaiice  et  de  Constantinople,  sous  tous  les  points 
de  vue  qu  eiiibrassoit  le  plan  de  fauteur  du  Voyage  à  fembouchure  de 
la  mer  Noire. 

L*immensc  multitude  des  détails  contenus  dans  la  description  topo- 
graphique  et  historique  de  Constantinople  et  du  Bosphore  en  rendroit 
l'analyse  impossible,  si  nous  ne  nous  bornions  pas  à  ijidîquer  les  grandes 
divisions  et  les  subdivisions  principales  de  fouvrage,  qui  suppose  dans 
son  auteur  et  une  lecture  immense,  et  une  patience  infatigable  dans 
les  recherches  les  plus  minudeuses.  ^l'adoptant  jamais^  sans  un  examea 
critique,  Topinion  des  savans  ou  des  voyageurs  qui  ont,  avant  lui,  fait 
de  Byzance  et  de  Constaniinople  lobjet  de  leurs  travaux,  par-tout  il 
remonte  aux  sources;  et  s'il  consulte  les  traditions  locales,  il  ne  les 
adopte  qu'après  s*être  assuré  quelles  sont  conformes  aux  monumens 
historiques.  On  voit  que  les  auteurs  grecs  de  Fhi  toire  byzantine  lui 
sont  aussi  familiers  que  les  écrivains  turcs  de  Constaniinople  moderne, 
et  qu'il  a  préparé  de  longue  main  les  matériaux  qu'il  met  en  oeuvre  au- 
jourd'hui î  et  si  la  critique  avoit  un  reproche  à  lui  faire,  ce  ne  seroit 
pas  d'avoir  négligé  quelque  partie  du  tableau  qu'il  avoit  à  tracer;  ce  seroit 
bien  plutôt  de  s^être  permis  quelquefois  des  <Iigressions  qui  ne  se  rat- 
tachoient  pas  immédiatement  à  robjet  de  son  travail.  Telle  est ,  par 
exemple,  la  longue  excursion  quil  fait  jusque  dans  la  mythologie,  à 
Toccasi  n  des  drogmans  employés,  soit  par  le  gouvernement  ottoman  . 
soit  par  les  ministres  des  cours  étrangères  accrédités  k  Constantinople. 

Le  premier  des  deux  volumes  dont  se  compose  fouvrage  de  M.  de 
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Hammer,  est  consacré  tout  entier  à  la  description  de  Constantinople. 
Les  faubourgs  de  cette  capitale  et  les  deux  rives  du  Bosphore ,  jusqu'à 
l'entrée  de  la  mer  Noire ,  forment  le  sujet  du  second  volume.  La  des- 
cription de  Constantinople.est  partagée  en  six  section^  principales ,  qui 
contiennent  ensemble  soixante-douze  subdivisions.  L'autetu'  traite ,  dans 
la  première  section ,  de  la  situation  de  Constantinople,  des  mers  qui 
baignent  ses  murs  ou  qui  amènent  à  son  port  les  marchandises  de 
l'orient  et  de  l'occident,  ainsi  que  des  îles  qui  s'y  trouvent,  des  rochers 
et  récifs,  des  rivières,  des  golfes,  bois  et  ports,  des  promontoires,  des 
montagnes,  des  vallées  et  des  forêts.  Dans  la  seconde,  il  expose  tout 
ce  qui  a  rapport  au  climat,  aux  variations  de  l'atmosphère,  et  aux 
tremblemens  de  terre.  Les  productions  naturelles  des  trois  règnes  oc- 
cupent la  troisième  section.  Avec  la  quatrième  commence  la  topogra- 
phie de  Constantinople;  son  enceinte,  ses  murs,  ses  portes,  sa  banlieue, 
ses  ports,  et  une  idée  générale  de  ses  fauxbourgs,  sont  l'objet  de  cette 
section.  La  cinquième  traite  successivement  des  places ,  des  marchés,  des 
rues ,  des  temples  consacrés  aux  divinités  du  paganisme,  des  palais  im- 
périaux, des  anciens  monumens,  et  des  hôtels  occupés  par  les  princi- 
paux départemens  de  l'administration  publique.  Tous  les  autres  édifices 
publics,  soit  qu'ils  appartiennent  au  culte  religieux,  à  l'instruction  et 
aux  sciences,  aux  établissemens  de  bienfaisance,  au  commerce ,  aux  arts, 
à  la  conduite  et  à  là  distribution  des  eaux,  à  l'approvisionnement  de  la 
ville  et  au  débit  des  denrées  de  première  nécessité,  à  la  marine,  à  fa 
guerre,  enfin  au  système  de  fortifications,  sont  compris  dans  la  sixième 
section,  qui  renferme  à  elle  seule  trente-huit  subdivisions.  Au  premier 
volume  est  joint  un  plan  très-détaillé  de  Constantinople  et  de  ses  fau- 
bourgs, tant  en-deçà  qu'au-delà  du  Bosphore. 

Le  second  volume  se  partage  en  cinq  sections  principales ,  dont  la 
cinquième  est  en  quelque  sorte  un  hors-d'œuvre.  Les  quatre  premières 
sections  de  ce  volume  comprennent,  comme  celles  du  premier,  soixante- 
douze  subdivisions.  Les  faubourgs  de  Constantinople  sont  l'objet  de  fa 
première  section.  La  deuxième  et  fa  troisième  offrent  fa  description 
historique  et  topographique  de  tous  les  fieux,  villages,  hameaux,  châ- 
teaux, maisons  de  plaisance,  situés  sur  les  rives  du  Bosphore,  d'abord 
en  Europe,  depuis  Topkhana  jusqu'à  l'entrée  de  fa  mer  Noire,  et  en-^ 
suite  sur  la  côte  d'Asie,  en  partant  de  fa  mer  Noire  jusqu'aux  environs 
de  Scutarijfe  mont  Bulgurlu,  nommé  anciennement  Damatrys,  et  d'où 
l'œif  embrasse  à-fa-fois  ïes  deux  rives  du  Bosphore  et  de  fa  Proponiîde , 
ainsi  que  fa  ca]îitafe  et  tous  ses  faubourgs.  Kasikeuï  ou  l'ancienne  Chaf- 
cédoine,  et  fes  îles  des  Princes,  sont  fe  $u)et  de  fa  quatrième  section. 
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Ici  se  termine  Fouvrage  de  M.  de  Hammer.  La  cinquième  section,  en- 
tièrement empruntée  d*EvIia,  écrivain  turc  que  M.  de  Hammer  nous 
a  le  premier  feit  connoîtrè ,  offre  un  tableau  exact  de  toutes  les  divi- 
sions et  subdivisions  des  habitons  de  Constanlinopfe  et  de  st%  feu- 
bourgs  ,  telles  qu'elles  existoient  sous  \t  règne  du  sultan  Mom  on 
Amurat,  quatrième  du  nom.  Une  carie  des  deux  rives  du  Bosphore  est 
jointe  à  ce  second  volume. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'à  la  fin  de  chaque  volume  on  trouve 
une  collection  d^nscriptions  tant  grecques  et  latines,  que  turques, 
arabes,  &c.,  et  que  M.  de  Hammer,  à  Toccasion  de  ces  inscriptions, 
a  donne  une  traduction  allemande  du  fameux  poème  arabe  connu  sous 
le  nom  de  Borda,  et  composé,  en  l'honneur  de  Mahomet,  par  Abou- 
Abd-aliah  Mohammed  ben-Saïd  Bousiri.  Ce  poème  avoît  déjà  été  publié 
en  arabe  et  en  latin,  mais  d'une  manière  peu  satisfeisante.  Presque  en 
même  temps  que  M.  de  Hammer  en  faisoit  imprimer  une  traduction 
-allemande,  j'en  donnois  une  traduction  française,  dans  le  volume pub/Jé 
par  M*.  Garcin  de  Tassy ,  sous  le  titre  ai  Exposition  Je  la  fii  musul- 
mane  (i). 

L'aperçu  général  que  je  viens  de  donner  de  l'ouvrage  de  M.  de  Ham- 
mer suffit,  je  pense,  pour  en  foire  apprécier  le  mérite  et  l'importance. 
Pour  ne  pns  me  borner  cependant  à  une  simple  esquisse  d'un  tableau 
si  riche  en  détails  de  toute  espèce,  je  prendrai  au  hasard  quelques-uns 
des  endroits  qui  peuvent  offrir  un  intérêt  particulier,  pour  les  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  de  ce  Journal ,  et  leur  donner  ^insi  une  idée 
des  recherches  de  l'auteur,  et  de  Tinstructron  qu'on  peut  puiser  dans 
son  ouvrage. 

En  décrivant-,  dans  le  premier  volume,  Tintérieur  du  sérail,  c*est-à' 
dire,  du  palais  du  grand- seigneur,  M.  de  Hammer  a  occasion  de  parler 
des  chambres  où  est  gardé  le  trésor  impérial.  «  Dans  une  de  ces  salles 
»  voûtées,  on  voyoit  encore,  dit-il,  du  temps  de  Tavernier,  un  corps 
3»  de  tablettes  avec  un  portrait  de  Charles-Quint,  et  beaucoup  de  livres 
»  et  de  manuscrits  en  diverses  kingues  européennes,  provenant  de  ia 
»  bibliothèque  qui ,  sous  le  règne  de  Soliman  dit  le  Législateur,  avoir 
»  fait  partie  du  butin  enlevé  parles  Turcs  à  la  prise  d'Ofen.  La  renora- 
»  mée  a  long- temps  confondu  avec  ces  restes  de  la  bibliothèque  de 
^Mathias  Corvin ,  conservés  dans  le  trésor  impérial,  les  débris  d'une  * 
»  bibliothèque  qui  remontoit  au  temps  des  empereurs  byzantins,  et  a 

(i)  Voyez,  dans  le  Journal dt:s  Savans,  cahier  de  novembre  1822,  le  compte 
rendu  de  ce  volume  par  M.  Chézy, 
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»  trompé  par- là  l'espoir  de  beaucoup  de  biblîomanes^  sans  toutefois  que 
>î  la  chose  soit  encore  parfaitement  tirée  au  clair,  même  après  le  résultat 
»  des  dernières  recherches  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet.  Trois  eccléjias- 
^  tiques,  à  des  époques  différentes,  se  sont  proposé,  comme  le  principal 
5>  but  de  leur  voyage  à  Constantinople ,  des  recherches  relatives  à  la 
3>  bibliothèque  du  sérail,  sans  pouvoir  entièrement  atteindre  leur  but. 
»  Ce  sont  l'abbé  Sévin ,  Fabbé  Toderini  et  le  doyen  Carlysle.  Le  pre- 
»  mier  reçut  pour  réponse  que  les  livres  avoient  été  brûlés;  le  second 
»  se  procura  le  catalogue  d'une  bibliothèque  orientale  établie  dans  le 
»  sérail;  le  troisième  enfin,  soutenu  du  crédit  de  l'ambassadeur  anglais, 
»  lord  Elgin ,  parvint  à  voir  de  ses  propres  yeux  le  local  et  les  livres 
5>  de  la  bibïiothècjue  orientale  attachée  à  la  mosquée  Bostan  djamisi, 
»  qui  se  trouve  dans  le  jardin,  du  côté  du  port.  II  étoit  naturel  qu'il  n'y 
»  trouvât  aucune  trace  de  manuscrits  grecs  ou  latins,  et  efîeciivement 
»  il  n'y  en  trouva  aucune.  En  supposant  qu'il  n'y  ait  aucun  fond  à  faire 
3>  ni  sur  la  réponse  donnée  à  l'abbé  Sévin,  que  le  reste  des  juanuscrils 
»  grecs  avoit  été  brûlé ,  ni  sur  le  rapport  de  l'ambassadeur  français 
»  Girardin,  que  ce  qui  restoit  de  ces  mêmes  livres  avoit  été  vendu  de 
>>  son  temps  à  Péra;  et,  en  admettant  qu'il  doive  effectivement  se  trouver 
^>  encore  aujourd'hui  dans  [e  sérail  des  restes  de  la  bibliothèque  des.em- 
»  pereurs  grecs,  ils  ne  seroient  assurément  point  dans  la  bibliothèque 
»  du  jardin, ^'isitée  par  Carlysle;  ce  seroit  dans  la  bibliothèque  établie 
»  d^ns  la  partie  la  plus  intérieure  du  harcrh  (  c'est-à-dire ,  du  logement 
»  des  femmes)  qu'il  fàudroit  les  chercher,  bibliothèque  dans  laquelle, 
»  d'après  le  témoignage  formel  des  Annales  de  l'empire,  ont  été  réunis 
»  et  déJ)osés  les  livres  qui  précédemment  éloient  dispersés  dans  le 
»  sérail.  Comme  ce  passage  des  Annales  ottomanes,  si  important  pour 
»  l'histoire  de  la  bibliothèque  du  sérail,  n'a  point  été  connu  des  trois 
»  voyageurs  dont  je  viens  de.  parler ,  et  que,  vu  leur  ignorance  de  la 
»  langue  dans  laquelle  il  est  écrit,  il  étoit  aussi  inaccessible  pour  eux 
»  que  la  bibliothèque  même  de  l'intérieur  du  sérail,  je  vais  en  donner 
»  ici  la  traduction  littérale.  » 

M.  de  Haîumer  rapporte  en  efïet  un  prfssage  des  Annales  de  l'empire, 
dans  lequel  on  lit  qu'en  l'année  de  Thégire  i  1  3  i  (  17 1 8  de  J.  C.  )  ,  le 
sultan ,  voulant  tirer  de  la  poussière  de  l'oubli  les  innombrables  livres 
précieux  et  les  beaux'  manuscrits  recueillis  de  toute  part  depuis  la  fon- 
dation de  l'empire  ottoman,  et  obtenus  soit  en  présens,  soit  par  achat, 
livres  qui  jusque-là  avoient  été  renfewnés  danis  le  trésor  impérial  inté- 
rieur, ordonna  que  l'on  construisît  dans  là  cour  intérieure  une  biblio- 
thèque, pour  y  déposer  tous  ces  livres.  L'auteur  turc  indique  exactement 
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la  place  occupée  par  cette  bîbirothèque,  et  décrit  fa  cérémonie    quf 
accompagna  son  inauguration, 

M,  de  Hammer,  après  celte  citation,  reprend  ainsi  ;  «  Si  ce  qui  esc 

»  dit  dans  ce  passage  est  d'une  exactitude  rigoureuse  ,  il  faut  renoncer 

»  h  tout  espoir  de  jamais  trouver  dans  fa  bibliothèque  du  sérail  aucun 

»  manuscrit  grec,  puisque,  suivant  les  propres  termes  des  Annales,  on 

»  n'y  conserve  que  Jes  livres  acquis  h  prix  d'argent  ou  reçus  en  présens , 

»  depuis  la  fondation  de  i^empîre  ottoman.  Cependant  il  n'est  pas  bien 

»  démontré  que  les  livres  qui  ont  dû  se  trouver  lors  de  la  prise  de 

Dï  Consiantinopfe,  n'y  soient  pas  compris;  et,   dans  ce  cas,  il  restera 

»  encore  une  fuîble  lueur  despérance  d'en  tirer  un  jour  quelques  ma* 

7*  nuscritSt  restes  de  la  bibliothèque  des  rois  de  Hongrie,  ou  de  celle 

>jde$  empereurs  grecs  de  ConstantiJiopIe.  Celle-ci  toutefois  avoît  été 

»  réduite  à  si  peu  de  chose  dans  les  derniers  temps  de  IVmpire  byzantin, 

>î  par  les  incendies  et  par  d autres  accidens,  que,  quand  même  on  ad- 

a>  mettfoit  qu'elfe  ait  entièrement  péri  entre  les  mains  des  Ottomans, 

î»  cette  perte  ne  devroit  pas  exciter  de  très-grands  regrets.  If  en  est  de 

»  cette  bibliothèque  précisément  comme  de  celle  d'Alexandrie,  brûlée 

i3  par   Omar.    Des    témoignages   irrécusables  de    plusieurs   écrivains 

»  arabes  ne  laissent  aucun  Heu  de  douter  qu'Omar  n'ait  fait  brûler  ce 

»  qu'if  trouva  de  livres  h  Alexandrie;  mais,  avant  lui,  des  incendies  er 

»  divers  autres  fâcheux  accidens  avoîent  anéanii  la  plus  grande  partie 

>ï  de  la  célèbre  bibliothèque  des  Ptolémées,  «  Je  ne  suivrai  pas  M.  de 

Hammer  dans  fe  détail  qu*jl  ajoute  des  faits  relatifs  aux  bibliothèques 

des  palais  des  empereurs  grecs  de  Constaniînople, 

Le  premier  vofunie,  duquel  j'ai  tiré  ce  qu'on  vient  de  lire,  me 
fournira  encore  un  morceau  important,  relatif  à  certaines  constructions 
qui  appartiennent  à  la  conduite  des  eaux  de  Constantînople,  et  que 
les  Turcs  nomment  sm-tera'^ôu,  c'est-à-dire  littéralement,  balance  des 
eaux, 

M,  de  Hammer  est  entré  dans  le  plus  grand  détail  sur  tout  ce  quf 
concerne  le  système  des  eaux  qui  abreuvent  fa  capitale  de  l'empire 
ottoman,  système  qui  se  lie  à  la  première  fondation  de  cette  ville  et  à 
ses  accroissemens  successifs;  et  déjà  ce  sujet  avoit  attiré  l'attention  de 
AL  Andréossy.  Celui-ci  avoit  dit  qu'en  examinant  ce  système  dans 
toutes  ses  parties,  on  auroit  lieu  de  se  convaincre  que  c'est  un  des  plus 
grands  travaux  que  les  empereurs  grecs  nous  aient  laissés.  «  On  y 
»  verra  ,  a}outoit*il,  dans  les  mdyens  dont  on  se  sert  pour  faire  circuler 
»  les  eaux ,  depuis  leur  source  jusqu'au  réservoir  de  distribution ,  un 
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»  ouvrage  d'art,  le  sou-téra^ou  (•),  ou  pyramide  hydraulique ,  dont  on 
»  ne  sauroit  assigner  l'époque  de  l'invention ,  mais  qui  peut  passer  pour 
»  un  ouvrage  nouveau ,  puisqu'il  n'est  connu  que  dans  les  états  du 
»  Grand-Seigneur ,  et  que  personne  n'en  a  encore  indiqué  les  propriétés.  » 
Le  même  écrivain  remarque  dans  une  note  qu'il  a  appris  qu'il  existe  en 
Espagne  des  conduites  d'eau  à  sou-tirajout  mais  fortement  prévenu  de 
l'idée  que  ce  genre  de  constructions  hydrauliques  est  d'une  invention 
nouvelle,  il  suppose*que  les  Espagnols  n'ont  Ait  qu'imiter,  dans  des 
temp»  modernes ,  ce  qu'ils  avoient  vu  dans  leurs  fréquens  voyages  à 
Constantinople.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  la  description  d'un 
sou'tira-^u  [x]..  - 

\j^%  sou'tira^ou  sont  des  massifs  de  maçonnerie  ayant  ordinaire-* 
ment  la  forme  d'une  pyramide  tronquée  ou  rfun  ^obélisque  égyptien. 
Pour  former  une  conduite  à  sou-  térajou,  on  a  soin  de  choisir  des  sources 
dont  le  niveau  soit  supérieur  de  plusieurs  pieds  au  rétervoir  de  distri- 
bution que  l'on  veut  établir.  On  amène  les  eaux  de  ces  sources  dans 
des  canaux  souterrains  légèrement  inclinés ,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au 
bord  d'une  vallée,  d'un  bas-fond  ou  d'un  pli  de  terrain.  On  y  élève,  cfo 
ce  côté  et  du  côté  opposé,  un  sou-téra^ou ,  auquel  on  adapte  deux 
tuyaux  en  plbmb ,  verticaux,  de  diamètres  déterminés,  placés  parallèle- 
ment k  deux  faces  opposées.  Ces  tuyaux  cessent  d'être  joints  dans  fa 
partie  supérieure,  ce  qui  forme  ainsi  un  bassin.  L'un  permet  à  l'eau  de 
monter  au  niveau  d'où  elle  étoit  descendue.;  par  l'autre,  l'eau  descend 
de  ce  niveau  jusqu'au  pied  du  sou-tira^oiL;tMé\tQVL\e  là  un  autre:  canal 
louterrain  qui  la  conduit  à  un  second,  à  un  troisième  sou-térai^ou ,  au 
ipoyen  desquels  elle  s'élèvei  et  descend  fusqu'à  la  dernière  station.  Là. un 
i^rvoir  la  reçoit  et  la  distribue  dans  diverses  durections  ^.par  des  orifices, 
dont  le  débit  est  connu.  II  y  a  des  sou-téraiou  simples,  mi^é^jou-t^raiou 
composée..  Les  sou'féra^u  simples  sont  ceux  qui  n'éi\tit{iie  deux  .tuyaux, 
et  qui  ne  j&urnissent  de  l'eau  qu'à  une  direction^  C^tuynix ,;  placés 
dans  des esiSièces  de  rainures,  sont  mas(|ttéspar.jMifrina]çoil6erie:iégèmr 
afiiidê  Jes  pouvQinfnettKe&clIement  à  idécouvert,  quand  ils  ont  besoiii 
d'être xéparés.  Les  auffos/^Tir^/^rii^ai/  oat  plusieurs  tuyaux,  et  fbùzniisenf 
il  plusieurs  diMstions  ;  paJ^.cette  raison  ^  on  pratiquera  la  partie  sùpéxîeace 
de  cestdemiers  un.l>àsAin  de  répartition.  On  établit,  dans  l'intérieur* dès. 
Simtférai^uyAn  e$ch&^s  en  limaçon»  qui  y  zègnam  du  bas  eh.  Jhaut;. 

oh\:'\  ..^-ob  i...^  ■.      •  .'      -.v    ;.     V   .;    •-.  -.   .-j.  , -;  .:..  :   .":j;,b  ir   :' 

'^  M^iQ^^Oft  ^  ^CnttùO]txkt^$0Utiraii  >  fai^tafcSi  la  ipironôncî^tîon  ré^- 
Um(M«!(a)aJ'^ptiiiiC€*)seite  dei(r|ptîQfipcfiqiie  biot  pour-iDoit  à  M.  Anidiéussyf^ 
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maïs  plus  ordmnirement  on  nionîe  à  la  partie  supérieure  des  Sùu*iim^rj, 
au  moyen  de  pierres  de  taille  entaillées ,  placées  en  échelons  iur  une  de 
leurs  (àce^.  r^ous  avons  dh  que  les  sou-tvra':^^  ont  un  tuyaa  moniaiîi  et 
lin  tuyau  descendant;  le  premier  s'éfève  à  la  hauteur  de  la  prise  d*eau, 
qui  eit  h  sept  pouces  au-dessous  de  la  source  ;  le  second  doit  être  plus 
bas  que  Tautre^  également  de  sept  pouces,  et  ainsi  de  suite  jusquaa 
dernier  sau-urar^m, 

L*opifiion  vulgaire  est  que  les  Sou^tcrû^nu  ont  pour  objet  d'augmenter 
la  force  de  Tesa,  au  moyen  des  chutes  réitérées  qu'elle  èprou\e  dans 
son  cours.  Cette  opinion,  qui  ne  tient  qu'h  l'ignorance  des  premières  lois 
de  Thydraulique,  ne  mérite  pas  une  réfutation  sérieuse*  M.  Andréossy 
les  considère  uniquement  comme  faisant  la  fonction  de  ventouses* 
M.  de  Hamraer  les  présente  aussi  sous  le  même  point  de  vue,  et  observe 
en  outre»  ce  qui  d'aHleurs  résulte  de  la  description  môme  que  nous 
en  avons  faite  d'après  M.  Andréossy ,  que  les  sou-térûi^ou  font  aussi  la 
fonction  de  magasins  ou  réservoirs,  parce  qu'ils  servent  pour  la  plu- 
part à  distribuer  leau  dans  plusieurs  directions.  Mais  ce  en  quoi  M.  de 
Hammer  est  d'une  opinion  directement  opposée  à  celle  de  M.  Andréossy , 
cVst  ce  qui  concerne  l'époque  et  les  auteurs  de  (invention  de  ce  procédé» 
«  11  est  indubitable,  dit  M*  de  Hammer  ,  que  le  nom  et  la  chose  sont 
»  très-anciens,  et  doivent  leur  origine,  non  aux  Turcs,  mais  aux  Grecs 
>•  et  aux  Romains,  w  Pour  prouver  cette  assertion,  il  rapporte  un  passage 
de  Pline,  où  le  mot  libramentum  ûquœ\u\  paroit  correspondre  exacte- 
ment au  soU'térajQU  des  Turcs,  Je  dois  transcrire  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel  dans  ce  passage.  Après  avoir  parlé  de  l'épaisseur  qu'il  convient 
de  donner  aux  tuyaux  des  conduits  d'eau ,  Pline  ajoute,  suivant  M.  de 
Hammer  :  J^ibrpmentum  aquœ  in  cenunos  pedes  sursum  ellci ,  minimum  nlt; 
Si  uno  cuniculo  vcmet  in  àinâs  actus,  lamina  esîe  dthtbunt  ptr  quas  surgere 
-injubiijne  ôpus  4fiù^\h  flumbo:  subit  ahitudinem  exartus  suu  Si  Ungi^rc 
iracîu  venin  ^  suht^  çftbrù  dçsccndûtqui  ^  ne  libramenta  pestant.  Mais  fa 
preuve  que  AL  de  Hantiner  tire  de  ce  passage,  disparoît,  du  moins  en 
grande  partie,  si  l'on  feit  attention  que  Hbmmtntum  aqwt  jvs,  sigm6e 
que  le  niveau  de  Teau,  et  si  on  lit  ainsi  le  texïe- de  Pliné,  avec  les 
bonnes  éditions  :  Lihfamtntum  aquts  in  cmunos  pedes  sicilki  minimum 
erie  :  si  cuniculo  veniec ,  in  iin^s  actus  lumina  esse  debebunt,  Quam  surgere 
in  sublime  opus  nit,  èplumh  veniac  sabii  èic.  Les  derniers  mots  seule- 
ment de  ce  passage  ,  subeat  crebro  descendatque ,  semblent  donner  l'idée 
de  quelque  chose  d'analogue  aux  soû-têrajou,  et  c*est  peut-êlre  ce  que  ^ 
plus  loin  Pline,  appeUe  easutU.  En. efièt»  Pline,  après  avoir  jiarlé  des 
dimensions  qu'il  convient  de  donner  aux  tuyaux  de  pIoint>^t  du  poids 
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qu'ils  d(Mvent  avoir,  dit:  Denaria  appellatur  cujus  lamina  iatitado  anu- 
quam  curvetur ,  digitorum  decem  est,  dimidioque  ejus  quinaria ;  puis  il 
ajoute:  In  amni  anfractu  collis  quinariam  fieri ,  uti  dometur  impeius,  nues- 
sarium  est,  item  castella ,  praut  rts  exiget. 

M.  de  Hammer  cite  enoore  un.  passage  d'un  écrivain  grec  de  Cons- 
tahtinopley  qui  prouve  que  les  Grecs  connoissoient  Tusage  des  sou- 
téraiou  comme  ventouses  ou  soupiraux.  En  racontant  de  quelle  manière 
Justînien  Rbinotmétos ,  ramené  près  des  murs  de  Constantinopie  par 
TerbéliS)  prince  des  Bulgares ,  parvint  à  lui  échapper  et  à  rentrer  dans 
la  ville,  Cedrenus  s'exprime  ainsi  :  «  II  entra  par  Taqpeduc  et  sortit  par 
3»  le  iieu  où  est  h  colonne  ;  car  c'étoit  Jà  que  Paqueduc  avoit  le  soupirail; 
y>  tuunùt  }àq  &y%  riv  iia'nvuiv  o  iyoÊpç^ 

Le  second  volume  commence,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  par  la  des-^ 
cription  des  âubourgs  de  Constantinopie.  L'un  de  ces  faubourgs, 
nommé  Chassikeiâ,  est  habité  par  les  Juift  ;  et,  à  cette  occasion.  M,  de 
Hammer  ait  connoître  Fétat  politique  de  cette  nation  dans  b  capital» 
de  {'empire  ottoman. 

«Les  Juifs,  dit-il,  quoiqu'ils  soient  livrés  au  souverain  mépris  et 
»  aux  insultes  non-seulement  des  rausuhnans  >  mais  même  des  chié* 
>»  tiens,  n'en  forment  pas  moins  dans  la  capitale  une  sorte  de  république 
»  particulière,  gouvernée  par  ses  propres. magistrats  et  régie  par  ses 
y>  pmlpres  lois.  Son  gouvernement  se  compose  des  trois  premiers  rat>bias«: 
i4  et  dTnn  conseil  des  Sept v< dont  les  membres  sont  élus  pour  lavi^,^^ 
»forn»nt  une  sorte  de  contre-poids  au  triumvirat  des  trois  gramU 
»  radiibms.  Les  Sept  et  les  Trois  réunis  forment  le  conseil  législatif  des, 
«  Dix  ;  ce  conseil  décide  souverainement  toutes  ks  affaires  de  la  nation; 
.»  Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  à  peu  de  frais^  par  deqx  fuges,  dontt 
y^VvLti  a  le  liège  de  sa  juridiction  à  Balata  (  quartier  de  I(i  ville  auf  si 
»  ^fdbîté  par  fes  Juifs) ,  et  l'autre  au  faubourg  de  Chassibeuï.  l^s  traite- 
a»  mfns  dêsjuges  et  des  rabbins,  les  dépenses  des  école»,  les^seçp^ff 
»  accordés  aux  indigens,  avec  une  contribution  annuelle  de  4î|^^pC' 
loi  miliepiastias ,  payée  à  l'amirauté  pour  l'exemption  dui  aeiîvice  maritime , 
»  forment  toutes  les  dépetises  nationales  de  la  républiiiueu  S^s  v^naact^ 
3>  sont  administrées  par  une  commission  de  cinq  membres  q^'oa  renoiir^ 
»  velte  tous  les  deux  ans,  ^  Une  autre  commission,  dont  ies  meinbreâ 
»  sont  au  nombre  de  quatre ,  est  chargée  d'entretenir  Iç^  r^ppori^ 
I»  commune  entpf  les  Juifs  de  la  capitale  et  ceux  de  la  Teri^^-^aîme.  La 
axpoKce  et  ia:  surveillance  des  mœurs  est  entre  les  mains  d'time  s^iça 
^  dé  censeurs  ou  de  commissaires  de  police  nommés  regidors.  Quçmi 
^  d*<uac^  ià  sarveiltmee  d'un  quartier  :.ils  peuvent  condamner  ^Japi;^ 
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»  et  h  la  bastonnade  fes  habitaiis  du  quartier  coupables  d^infractions  aux 
y>  lois  de  police,  » 

M.  de  Hammer,  qui  si  particulièrement  fixé  son  attention  sur  Tes 
coutumes  religieuses,  civiles  ou  domestiques  qui  ont  pu  se  transmettre, 
par  une  sorte  de  tradition  inaperçue,  des  anciens  peuples  païens  de  la 
Grèce ^  de  fa  Thracé  ou  de  TAsie  mineure»  aux  sujets  chrétiens  des 
successeurs  de  Constantin ,  et  après  eux  aux  féroces  conquérans  de 
Constantinople,  croit  avoir  reconnu,  dans  les  danses  des  derwhes  de 
Tordre  des  Meviévis ,  une  danse  qui  faisoit  partie  des  anciens  mystères 
de  Samothrace ,  ei  dont  il  est  fait  mt:ntion  dans  l'inscription  funéraire 
d'un  jeune  initié.  Cette  danse,  quon  croit  aussi  avoir  retrouvée  dans 
quelques  monumens  indiens ,  étoitun  emblème  de  la  marche  régulière 
des  corps  célestes  et  de  leur  divine  harmonie.  Les  exercices  violens  et 
les  tours  de  pa^se-passe  des  derviches  Rufaïs,  qui  attirent  toujours  un 
grand  concours  de  spectateurs  à  leur  monastère  situé  à  Scutari,  lui 
paroissent  n'être  qu'une  imitation  exacte  de  la  danse  persienne  des 
Thesmophories,  du  lascif  ttvt^/xcç,  «  Tout  ce  que  Pollux  et  Athénée 
:»  nous  disent  de  cette  danse»  se  trouve,  dit-il,  parfaitement  d accord 
»  avec  la  description  que  nous  venons  de  donner  des  exercices  des 
s»  Rufaïs.  Dans  fa  danse  dont  il  s'agit,  les  danseurs  se  penchoient  en 
«avant,  puis  se  relevoient»  et  par  ces  mouvemeios  ils  dévoient  repré- 
»  senlerceux  du  taureau  ,  symbole  de  [agriculture  et  de  la  fécondatronr 
>»  tantôt  succombant  sous  le  poids  de  son  fardeau  ^  tantôt  se  relevanr 
y>  et  reprenant  son  attitude  naturelle.  »  Pour  les  développemens  de 
cette  idée ,  M.  de  Hamrner  renvoie  les  lecteurs  à  la  quatrième  partie  de 
l'ouvrage  du  célèbre  Creuzer,  intitulé  Symbolick  und  AiyihologU  diralun 
foelktr.  Ailleurs  M.  de  Hammer  assure  que  la  danse  usitée  dans  tes 
tavernes  et  les  lieux  de  débauche  de  plusieurs  faubourgs  de  Constan- 
tinople, est  celle  que  les  Grecs  nommoient  x<îp«/kf ,  et  qui  éloit  d  origine 
indienne,  et  que  la  roméka  est  la  même  chose  qu'étoit  dans  fantic^utté 
hi  danse  Cretoise  du  labyrinthe,  ou  la.pyrrhique. 

Je  pourroîs  indiquer  beaucoup  d  autres  endroits  de  Fouvrage  de  M.  de 
Hammer  où  il  joint  aux  descriplions  topographiques,  des  aperçus  plus 
ou  moins  développés  sur  divers  sujets  relatifs  îi  lantiquité  grecque  et 
latine,  aux  monumens,  aux  arts,  aux  coutumes  des  peuples  anciens,  aux 
préjugés,  aux  superstitions,  aux  cérémonies  et  à  l'étiquette  de  [a  cour 
des  empereurs  grecs  de  Constantinople,  et  à  beaucoup  d'autres  objets^ 
Ces  digressions  animent  par-tout  le  tableau  qu'il  nous  présente  de  Ja 
moderne  Constantinople,  et  jettent  de  Imtérét  sur  des  détails  minutieuic 
q^î,  sans  cela,  fatigueroient  le  lecteur  par  leur  multiplicité  et  leur  untfor- 
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mité.  Si  ses  conjectures  et  les  rapprochemens  qu'il  ftît  n'obtiennent  pas 
toujours  Tassentiment  des  critiques ,  du  moins  on  ne  pourra  se  refuser 
à  rendre  un  juste  hommage  à  l'étendue  et  à  la  variété  de  son  érudition. 

SiLVESTRE  DE  SACY. 


Histoire  de  lArt  du  paysage,  depuis  la  renaissance  des 
beaux-arts  jusqu'au  dix-huitième  siècle  ;  ou  Recherches  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  ce  genre  de  peinture,  et  sur  la  vie, 
îes.ouvrages  et  le  talent  distinctifdes principaux  paysagistes,  &c.  ; 
par  J.  B.  Deperthes ,  auteur  de  la  Théorie  du  paysage  :  in-S.^* 
de  544  P^g^S'  A  Paris,  chez  le  Normant,  imprimeur-!: 
iibralre.  rue  de  Seine,  n.'^  8. 

L'avteur  de  cette  histoire,  en  rappelant  dans  son  titre  qu'if  a  déjà 
publié  la  Théorie  du  paysage ,  nous  fait  souvenir  aussi  qu'au  mois  d'oc- 
tobre 1 8 1 9 ,  nous  rendîmes  un  compte  trop  abrégé  de  cette  intéres- 
sante production.  Quelquefois  les  écrivains  reproduisent  à  la  suite  de 
leur  nom  les  titres  de  leurs  précédens  ouvrages:  ce  n'est  pas  toujours 
de  leur  part  un  moyen  bien  sûr  d'accréditer  les  nouveaux,  et  l'oubli 
des  premiers  devient  souvent  un  triste  présage  pour  ceux  qui  leur  suc- 
cèdent. D'autres  fois  c'est  une  très-bonne  recommandation  à  l'ouvrage 
d'un  auteur,  que  le  rappel  qu'il  peut  faire  d'un  travail  antérieur,  sur- 
tout lorsque  ce  travail  a  eu  l'avantage  d'en  faire  désirer  la  continuation , 
et  lorsque  ce  complément  d'un  sujet  non  encore  traité ,  doit  porter  ceux 
qui  possèdent  la  première  partie  à  se  procurer  ia  seconde ,  et  avertir 
ceux  qui  auroienl  négligé  d'acquérir  le  précédent  ouvrage ,  qu'ils  n'ont 
plus  rien  à  désirer  sur  la  matière. 

V Histoire  de  l'art  du  paysage ,  que  M.  Deperthes  publie  en  ce. mo- 
ment 9  ne  pouvoit  réclamer  en  sa  faveur  un  meilleur  suf&age  que  le 
souvenir  de  sa  Théorie  dû  même  art.  Les  deux  ouvrages  réunis  forment 
véritablement  un  tout,  lîn  corps  entier  de  doctrines  et  de  recherches, 
de  préceptes  et  de  faits  sur  une  des  plus  agréables  parties  du  domaine 
des  beaux-arts.  Si  chacune  des  portions  de  ce  domaine  trouvoit  ainsi, 
dans  le  même  homme,  un  théoricien  exercé  encore  par  la  pratique,  et 
un  historien  capable  de  sentir  et  de  juger  également  le  talent  de  chaque 
artiste,  la  différence  des  goûts  et  le  mérite  absolu  ou  relatif  des  ouvrages, 
on  pourroit  espérer  d'avoir  ainsi  une  histoire  complète  des  beaux-arts. 

JI  est  difficile  de  s'en  flatter,  lorsqu'on  se  rend  cqmpte  du  grand 
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nombre  de  régions  qui  divisent  cet  empire»  de  la  difficulté  qui!  y  a, 
sur-tout  j^our  ce  qui  regarde  les  arts  du  dessm,  que  celui  qui  est  en 
état  d'exécuter  et  de  produire,  sache  scruter  les  principes  qui  dirigeni 
Texécution  et  discuter  fes  effets  de  chaque  produciion,  soit  capable  en 
outre  de  faire  passer  par  le  langage  les  impressions  fugitives  du  sen* 
liment,  et  de  rendre  intelligible  h  fesprit  ce  qui  a  presque  tou}otinî 
besoin,  pour  être  compris,  du  secours  des  yeux.  Enfin  une  dernière 
condiiida  seroit  que  chaam  des  historiens  eût  fait  de  l'hî.qoire  partielle 
qu'il  entreprendroit,  Tétude  de  toute  sa  vie. 

M,  Deperthes  a  Joint  cette  dernière  condition  aux  conditions  précé- 
dentes; rhisîoire  qu  il  nous  offre  est  le  résultat  de  plus  de  trente  années 
d'émdes  et  de  recherches. 

Dans  sa  Théorie,  il  nous  avoit  prouvé  qu'il  ne  lui  raanquoii  rien  de 
ce  qu'il  faut  pour  faire  connoîire  toutes  les,  sortes  d'études,  et  faire 
goûter  tous  les  charmes  d'un  genre  de  peinture  aussi  rjché*que  varié, 
dans  lequel  le  spectacle  infini  de  la  nature  ofîre  autant  de  diversités 
dlmitaîîon,  qu  il  y  a  de  manières  diverses  de  Fenvisager.  La  difficulté 
d'une  théorie  qui  embrasse  des  rapports  aussi  nombreux  et  aussi  peu 
matériels,  est  de  bien  saisir  les  princîp;iux,  et  d'en  ramener  les  préceptes 
et  les  règles  à  un  petit  nombre  de  divisions  méthodiques»  c'est-à-dire, 
de  points  de  vue  féconds  en  observations,  et  où  viennent  aboutir  et 
se  ranger  les  détails  didactiques,  les  notions  pratiques,  les  faits  et  les 
exemples  dont  les  modèles  de  la  nature,  ainsi  que  les  œuvres  des  grands 
maîtres,  fournissent  une  si  ample  matière.  / 

C'est  ainsi  qu*en  soumettant  à  un  plan  donné  par  la  nature  même 
renseignement  moral  de  fart  du  paysage,  fauteur  a  su,  dans  sa 
Théorie,  tout  embrasser  avec  ordre,  classer  toutes  ses  leçons»  et  en 
rendre  lapplication  claire  et  facile*  La  division  de  ce  plan  est  celle  des 
quairâ  saisons  et  des  quatre  parties  du  four  :  on  ne  pouvoit  choisir  des 
cadres  plus  propres  à  recevoir,  avec  les  différentes  scènes  qu'on  y  fuit 
passer,  les  leçons  et.  si  Ton  peut  dire,  les  démonstrations  de  tous  1er' 
effets  que  le  pinceau  peut  dérober  à  fa  nature,  de  toutes  les  impres* 
slons  qui  dépendent  de  chacune  des  variétés  des  heures  du  jour  et  des 
mois  de  l'année.  En  suivant  ce  double  cours,  lartiste  apprend  à  con- 
noître  la  diversité  des  moyens  qu'il  doit  employer  pour  plaire,  et  lama- 
teur,  les  causes  du  plaisir  qu  il  éprouve*  Voilà  tout  ce  qu*il  faut  de- 
mander à  une  théorie  de  sentiinent  et  de  goût. 

On  pourroit  donner  à  cette  théorie  le  nom  de  poétique;  et  certes  il 
ne  lui  faudroit,  pour  justifier  touNà-fait  ce  titre,  que  recevoir  les  formes 
de  la  poésie,  c'est-à-dire,  de  fart  des  vers.  Celui  qui  en  posséderoii 
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le  lalent,  y  trouveroil  et  toutes  les  inspirations  et  toutes  les  images  dont 
le  ix}étc  a  besoin;  mais  on  doit  encore  savoir  gré  à  l'écrivain  en  prose 
qui  a  dû  se  livrer  à  tant  de  descriptions  pittoresques,  d avoir  évité  les 
locutions  ambitieuses  du  style  prétendu  romantique,  et  cet  enthousiasme 
factice  qui  repousse  d'autant  jJus  l'action  du  sentiment  chez  le  lecteur, 
qu'on  semble  plus  la  forcer,  et  ces  admirations  de  commande,  par  où 
l'écrivain  cherche  à  faire  briller  le  style  beaucoup  plus  que  l'objet  de 
la  description. 

Dans  ia  seconde  partie  de  sa  Théorie  du  paysage ,  M.  Deperthes 
nous  avoit  défà  fait  pressentir  le  $u;et  du  nouvel  ouvrage  que  nous 
annonçons.  Après  avoir  analysé  cette  partie  de  la  peinture  sous  le  rap- 
port des  effets  dus  aux  variétés  des  scènes  de  la  natUre ,  il  avoit  eu  aussi 
à  la  faire  considérer  sous  le  rapport  plus  intéressant  encore  de  la  cor- 
respondance de  ces  effets  avec  les  sensations  morales  que  l'art  peut 
produire,  lorsque ^'ariiste  porte  dans  cette  sphère  de  l'imitation  l'élé- 
vation d'idées,  le  sentiment  de  beauté  ou  de  cette  perfection  intellec* 
tudle,  que  le  génie  seul  sait  apercevoir  dans  les  oeuvres  de  la  nature, 
que  seul  il  sait  imprimer  à  celles  de  l'art,  perfection  qui  appartient^ 
l'imitation  qu'on  est  convenu  d'ap^^eler  idéale ,  pour  la  distinguer  de 
celle  qui  n'est  que  la  répétition  fidèle  de  chaque  objet  borné  au  point 
<b  vue  de  sa  réalité. 

r  m 

L'auteur  avoit  alors  divisé  en  deux  classes  les  ouvrages  de$  ptaysa- 
gîstes,  selon  que  chacun,  ou  s'étoit  réduit  h  ne  feire  que  des  portraits 
plus  ou  moins  exacts  de  sites  réels ,  tels  que  chaque  contrée  les  pré* 
Mnte»  ou  s'étoit  plu  ^  embellir  son  modèle  de  tout  ce  que  l'imagination 
pMriPjF  ajouter  par  l'agrandissement  des  formes ,  par  le  choix  des  ac^ 
cendm ,  des  sujets  et  des  personnages  propres  à  en  rehausser  le  carac- 
tère. Déjà  cette  matière,  si  riche  en  observations  de  goût,  avoit  pré* 
sente  un  aperçu  de  l'histoire  morale  de  l'art  du  paysage. 
•  L'ouvrage  que  nous  annpnçons  aujourd'hui  est  le  corps  entier  et 
l'ensemble  achevé  au  sujet,  dont  la  Théorie  du  paysage  n'avoît  &k 
entrevoir  que  fesquisse  légère. 

Toutefois  l'auteur  Ta  renfermé,  avec  beaucoup  de  goût  et  de  raison > 
entre  deux  limites  qui  en  re^errent  Tétendue  dans  un  intervalle  de  moins 
de  deux  siècles ,  savon- ,  le  seizième ,  où  l'art  proprement  dit  prit  nàis^ 
sauce, -et  le  di)c- septième,  qui  le  vit  arriver  à  toute  sa  perfection,  et  ^i, 
en* multipliant  sa  culture,  favorisa  le  développement  de  toutes  $t$ 
bntidms. 

Cet  espace  de  temps  peut  encore  se  raccourcir,  si,  au  lieu  de  partir 
di  b  idéid  de  jsaifiaqçe  4e|;»preflii6rs  peinu-es  auxquels  on  peuf  doimer 
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le  nom  de  paysagistes ,  on  veut  se  repoiter  Ix  la  date  vraie  du  temps  oti^ 
parurent  leurs   ouvrages.    Or  cette  date   est  véritablement  celle    du 
milieu  du  xvi/  siècle. 

Mais  celte  sorte  de  chronologie  dans  THistoire  du  paysage  a  besoin 
d'une  explication;  c'est  que  le  mot  et  l'Idée  de  paysage  demandent 
aussi  quelque  éclaiicîssement. 

De  tout  temps  sans  doute  la  peinture  a  fait  du  paysage;  Tantiquité^ 
comme  Pline  en  témoigne,  eut  des  artistes  qui  s'y  adonnèrent.  Sans 
remonter  si  haut,  les  modernes,  dès  les  premiers  temps  du  renouvelle- 
ment des  arts,  pratiquèrent  quelques  parties  de  celte  imitation.  H  est 
très-certain  que,  fort  long-temps  avant  Tépoque  assignée  à  sa  nais- 
sance par  notre  auteur,  les  peintres  avoîent  éprouvé  le  besoin  d'em* 
brasser,  à  quelque  degré  que  ce  fût,  Fîmiiaiion  des  objets  qu*on  désigne 
sous  le  noin  de  paysage.  Une  multitude  de  sujets  exigèrent  toujours 
Taccompagnement  des  cieux|,  des  terrains,  des  arbres  et  des  plantes; 
mais  ces  parties  du  grand  tout ,  traitées  accessoirement,  ne  pouvoient 
recevoir  ni  la  valeur  d'une  imitation  entière,  ni  le  charme  complet  de 
cette  hnnnonie  de  lignes,  de  tons  et  dTeffeis  dont  elles  sont  susceptibles 
lorqu elles  deviennent  Tobjel  premier  des  études  du  peintre,  et  la  ma- 
tière principale  de  ses  l<ableaux* 

L'art  du  peintre,  comme  on  fe  sait,  embrasse  tout  le  visible,  ce  qui 
comprend  tant  de  classes  d*objets  divers ,  que  le  même  homme  ne  sauroit 
se  livrer,  dans  chacune  ,  à  runiversalité  d'observations  et  de  recherches 
qu  elle  comporte,  ni  par  conséquent  atteindre  à  la  perfection  absolue 
dans  rimifatîon  de  toutes»  De  là  les  divisions  que  l'analyse  moderne  a 
faites  des  différens  genres,  entre  les  peintres  qui  s'adonneni  exclusive- 
ment ou  principalement  à  rîmiiaiion  de  telle  ou  telle  classe  particuiière 
<f objets.  Or  on  sait  que  le  paysage  dut  tout  naturellement  devenir  une 
de  ces  divisions,  susceptible  elle-même  de  subdivisions. 

L'historien  de  Tart  du  paysage  a  donc  pensé  que  cette  histoire  ne 
devoit  en  embrasser  les  notions  et  les  descriptions  qu'à  partir  de 
l'époque  ou,  par  Teflei  d'une  culture  spéciale  et  particulière,  celle 
branche  de  la  peinture  devînt  un  genre  séparé,  et  parvint  à  ce  point  de 
développement  qui  constitua  pour  les  artistes  comme  une  profession 
distincte.  Or,  ce  point  est  celui  où,  après  avoir  servi  d'accompagne- 
ment aux  scènes  d*actions,  de  figures,  de  personnages,  enfin  de  com- 
positions plus  ou  moins  historiques ,  le  paysage  devint  Fobjet  unique 
ou  principal  du  tableau,  tandis  que  les  figures  n'y  fwrein  plus  que  Tac- 
cessoire. 

Ainsi  considérée,  cette   histoire  n'exigeoîi  plus  de  Técrivam  de 
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longues  recherches  sur  les  antéfcédens  de  l'époque  qu'il  s'est  donnée 
comme  point  de  départ;  aussi  ses  notions  préliminaires  occupent  peu 
d'éitendue.  Datant  le  renouvellement  des  arts  de  Cirtiabué  ou  de  Giottg» 
c'est-àdire,  du  xiii/ siècle^  il  ne  trouve ,  dans  la  série  des  ouvrages 
produits  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans,  que  des  tableaux  où  le 
,.'<^..  ¥  V^Y^g^f  participant  de  la  foiblesse  des  essais  plus  ou  moins  informes 
de  fart,  n'offire  que  des  fonds  sans  perspective  1  des  lointains  sans  dé- 
'  gradation,  et  des  objets  plutôt  dessina  avec  des  Couleurs  que  coloriés. 

Cependant  la  fin  du  xv/  siècle  avoit  vu  l'imitation  de  cette  partie  ^ 
de  la  nature  prendre  quelque  accroissement»  mais  dû  au  perfectionne- 
ment seul  du  dessin*  L'auteur  cite  les  peintures  d'André  Mantegna  » 
de  Vanucci ,  de  Pierre  Pérugin ,  où  la  composition  des  fonds  de  paysage 
acquit  plus  de  vérité  dans  ia  perspective  :  il  auroit  pu  citer  encore  les 
peintures  de  Benoa^o  Gozzoli,  au  cimetière  de  Pise,  où  l'on  trouve 
tracés  »  selon  les  règles  de  la  plus  exacte  perspecdve ,  des  fonds  ricbe^  ^  ^"^ 
ment  ordonnés,  des  paysages  variés  dans  leurs  jplans,  des  lointains  de 
montagnes  parfaitement  dégradés  quant  aux  lignes,  et  de  |a  plus  belle 
composition.  .: 

Les  commencemens  du  xvi.*  siècle  n'ofïrent  guère  encore  à  l'historien 
que  le  même  genre  de  capacité,  la  même  mesure  de  talent ,  dans  les 
paysages  admis  à  faire  les  fonds  des  tableaux.  Tant  que  la  peinture 
se  contenta.de  la  représentation  simple  et  naïve  de  sujets  traités  la 
plupart  sans  perspective  aérienne ,  sans  profondeur  sur  la  toile,  le  paysage, 
associé  à  de  tels  objets ,  devoit  rester  concentré  dans  le  tracé  des  A>rmes 
et  le  fuyant  des  lignes. 

Les  habiles  collaborateurs  de  Raphaël  (  je  parie  de  ceux  qui ,  dans  ses 
travaux  de  décoration ,  furent  occupés  à  embellir  les  fonds  de  sts  pein- 
tures }  n'y  portèrent  pas  beaucoup  plus  loin  les  efiets  et  le  charme  de 
la  couleur:  peut-être  fàudroit-il  excepter  quelques  fonds  de  paysage 
dans  les  peintures  des  loges,  au  Vatican.,  où  Jean  da  Udin^^  sut  allier 
à  une  couleur  fraîche  et  naïve  plus  d^harmonie  qu'on  n'en  avoit  vu 
jusqu'alors.  . 

Toutefbis ,  quel  que  soit  le  mérite  de  tous  ces  ouvrages ,  on  doit  dire 
que  le  paysage  n'y  est  jamais  traité  que  comme  Faccessoire  des  tableaux. 
Il  falloit,  pour  le  tirer  de  cet  état  de  sécheresse  de  tons ,  de  monotonie 
V  d'effet ,  que  le  perfectionnement  de  la  partie  de  la  peinture  qui  dent  au  >j  -■ 

mérite  de  la  couleur  et  de Tharmonie,  vint  lui  donner  un  nouvel  essor,  «  {^' 

et  lui  faire  franchir  les  limites  de  la  méthode  purement  linéaire.  >  ^^ 

C'est  à  l'école  vénitienne  que  fut  dû  cet  effet.  Georgion  et  Titien 
fmW,  les  premiers  qui  donnè^nt  çiux  objçts  dont  se  çoinpose  le 
>^-\:  *    *♦•'  Aaaaji 
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paysage,  cette  vérité  de  ton,  celte  hrgeur  d'effet,  cette  profondeur  < 
perspective  aérienne  ,  cette  hxirmonie  d'une  exécution  libre  et  &cilei 
qui  réunissent  les  détails  ^  les  parties  d'un  site  ou  d*un  point  de  vuei 
en  un  tout»  propre  à  captiver  les  yeux  par  rîllusion  des  couleurs, 

M*  Deperthes  fait  efTeciivement  partir  de  Tépoque  de  ces  deui 
maîtres  Thistoire  du  paysage,  considéré  comme  genre  particulier.  C« 
nVst  pas  que  dès-fors  il  ait  été  traité  par  des  hommes  qui  se  soient 
bornés  exclusivement  à  celte  partie  de  fart  :  notre  historien  nous  montre 
au  contraire  comment ,  grâce  aux  progrès  du  pinceau  vénitien  pour 
ce  qui  regarde  la  couleur,  le  clair  obscur  et  Tharmonie,  le  paysage 
acquit  d'abord  plus  d'étendue  et  de  vérité,  en  s^associant  aux  compo- 
sitions de  figures  des  grands  peintres  de  Venise;  comment ,  peu-à*peu  , 
il  commença  i  devenir  moins  accessoire;  comment  pfus  d*un  ouvrage 
constate  déj^  sa  séparation  d*avec  les  sujets  appelés  historiques;  com- 
ment ensuite  quelques  élèves  des  premier*  inaîtres  de  l^école  vénitienne 
entreprirent  de  cultiver  isolément  cefte  branche  de  la  peinture;  comment 
enfin,  de  la  Flandre  et  du  reste  de  l'Italie,  divers  artistes i  au  nombre 
desquels  il  faut  compter  les  Carrache  ,  vinrent  à  Venise  étudier  eji 
particulier  les  productions  les  plus  distinguées  de  ce  genre,  en  mp- 
portèrent  dans  leurs  pays  respectifs  le  goût ,  les  procédés  techniques , 
et  en  naturalisèrent  chez  eux  la  culture, 

M.  Deperthes,  en  suivant,  d'après  les  ouvrages,  Thistoire  et  Tordre 
chronologique,  (es  progrès  du  paysage  comme  genre  isolé,  est  naturel- 
lement induit  à  fixer  ce  qu*on  |)ourroit  en  appeler  la  seconde  époque , 
aux  travaux  de  la  célèbre  école  des  Carrache,  Cette  époque  répond  à 
h  fin  du  XVK*  ei  au  coinmencement  du  xvïi/  siècle.  Parmi  (es 
disciples  des  Carrache ,  il  distingue  avec  raison  le  Domînîqum  ,  qui 
eût  été  célèbre  quand  il  n'auroit  ftit  que  du  paysage,  et  TAJbane,  dont 
fes  sujets  toujours  gracieux  s'allioient  si  naturellement  avec  les  scènes 
aimables  du  spectacle  de  la  nature. 

Il  faut  à\ïQ  cependant  des  paysages  de  cette  école  et  de  cette 
époque,  que  si  le  genre  dont  il  s'agit  s'y  montre  comme  distinct,  il 
fut  cependant  le  plus  souvent  associé,  dans  les  ouvrages,  aux  sujets 
historiques,  et  que  le  talent  de  paysagiste  fut  constamment  uni  chez 
les  artistes  cPalors  h  celui  de  peintre  ^histoire  ;  c'est-à-dire  que  s'il  fut 
fait  des  paysages  dans  le  sens  propre  de  ce  genre  de  peinture  ,  ils  furent 
faits  par  des  hommes  qui  ne  se  donnèrent  pas  uniquement  pour  paysa- 
gistes. 

C'est  à  ce   point  qu'étoit  parvenu  Fexercice  du    paysage,  comme 
genre  distinct ,   en  Italie,  lorsque  ^licofas  Poussin   parut  à  Rome» 
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peu  sûr  encore  de  sa  vocation  ,  indécis  sur  ia  propriété  <Ie  son  talent, 
interrogeant  et  ses  prédécesseurs  et  ses  contemporains  sur  la  direction 
qu'il  lui  donneroit ,  et  n*ayant  pas  encore  aperçu  la  place  qui  Fattendoif. 

Nicolas  Poussin ,  obligé  de  mettre  k  profit  toutes  les  ressources  de 
son  ialentj  s'étoit  livré  >  dans  des  tableaux  d'une  petite  dimension ,  à 
toutes  sortes  d'études.  La  mesure  des  tableaux  qu  on  appdie  de  cheratei 
fut  celle  qu'il  adopta,  et  elle  convenoit  sur-tout  5u  paysage.  Après  avoi^ 
eu  souvent  l'occasion  de  faire  entrer ,  comme  Tavoient  fait  beaucoup 
d'autres,  le  paysage  dans  ses  compositions  pour  leur  servir  d'accom- 
pagnement, îl  se  plut  à  produfre  des  conipositions  qui  ne  forent  que 
des  paysages.  Le:s  études  spéciales  qu'il  avoit  faites  en  ce  genre,  le 
mirent  à  mènïe  de  porter  dans  ces  ouvrages  l'étude  de  toutes  les 
parties  de  détail  à  un  plus  haut  degré  d'ensemble  ;  mais  son  mérite 
particuGer  fut  d'imprimer  à  cet  ensemble  et  à  leurs  parties,  le  caractère 
tout-à-fait  nouveau  d'un  style  qu'on  peut  appeler /^(?///yvf  ou  héroïque  ; 
c'est-à-dire  que  les  scènes  de  ses  paysages ,  en  les  supposant  même 
privées  des  figures  et  des  sujets  qitf  les  expliquent ,  n'en  ont  pas  moins 
la  propriété ,  par  ia  vertu  d'une  sorte  de  costume  sentimentaf  et  qu'on 
ne  sauroit  défmfr,  de  reporter  l'esprit  du  spectateur  à  desi  idées  liées  aux 
souvenirs  de  ces  temps  et  de  ces  lieux,  que  l'imagination  s'est  toujours 
plu  d'embellir  et  d'agrandir. 

Nicolas  Poussin,  qu'on  a  surnommé  le  peintre  des  gens  d'esprit, 
devoit  naturellement  âfre  entrer  dans  ses  paysages  Fesprit  de  ses  autres 
productions  ;  aussi  y  introduisit-il  certains  sujets  de  figures,  tellement 
d'accord  avec  le  caractère  de  ses  sites ,  qu'on  ne  sait  si  c'est  fe  sujet  qui 
a  donné  Fétre  au  paysage,  ou  si  le  paysage  a  fait  naître  le  sujet,  tant 
le  tout  semble  l'effet  d'une  seule  conception.  De  là  cet  intérêt  répandu 
sur  des  conipositions,  qui,  seules  de  leur  espèce  jusqu'à  présent,  leur 
ont  fait  donner  le  nom  de  paysages  historiques ,  et  ont  porté  à  créei* 
dans  l'art  du  paysage  une  division  de  genre  appelée  aussi  historique. 
Restera  toutefois  à  fa  critique  du  goût  de  décider,  si  l'on  peut,  pour  la 
pratique  sur?tout,  établir  une  division  sur  ime  sorte  de  mérite  qui  exige 
dans  un  même  ouvrage  le  concours  d'un  grand  paysagiste  peintre 
d'histoire,  et  d'un  grand  peintre  d'histoire  paysagiste,  c'est-à-dire,  la 
réunion  de  deux  sortes  de  génie. 

Au  même  temps  et  à  côté  de  Nicolas  Poussin ,  brilla  d'un  éclat  pareil 
dans  le  paysage,  mais  dans  une  autre  sphère  d'imitation  du  spèctade  de 
la  nature  ,  Claude  Gellée  appelé  Claude  Lorrain. 

•Le  modèle  du  paysage  est  infini,  ses  variétés  sont  innombrables 
c'est,  à  vrai  dire,  la  nature  entière ,  et  par  conséquent  cette  étqde  com: 
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prend  tous  tes  pays  et  toutes  leurs  productions»  tous  les  climats  et  toutes 
leurs  propriétés,  tous  les  effets  des  météores  r  tous  les  yeux  et  tous  les 
désordres  des  tiémens.  Qui  pourra  jamais  com])léter  la  nomenclatiue 
de  tant  de  divisions!  Qui  pourra  assigner  un  terme  aux  diversités  de 
sujets  et  de  manières  de  les  voir  ou  de  les  traiter!  Cependant ,  entre  toutes 
les  divisions  à  faire,  les  sens  tout  seuls  nous  en  indiquent  une  très- 
élémentaire;  c*est  celle  tie  la  terre  et  des  tieux. 

Oui  le  ciel  entre,  plus  quon  ne  croit,  pour  moitié  dans  le  domaine 
du  paysagiste.  On  en  sera  convaincu,  si  Ton  veut  comprendre  dans 
ridée  de  ciel  tout  ce  qui  en  dépend  ,  et  d*abord  la  lumière,  I  éclat  du 
soleil,  les  accidens  de  ses  rayons  à  travers  les  nuages,  les  différences 
de  fairet  de  la  température,  ces  variétés  sans  nombre  de  Tatmosphère  , 
qui  communiquent  aux  objets  terrestres,  avec  les  couleurs  et  les  nuances  » 
cette  mulutude  dVffeis  si  féconds  en  impressions,  et  sans  lesquels  la 
nature  décolorée  n'offre  à  la  peinture  que  la  matière  d'un  dessin  mono- 
chrome, 

La  plupart  des  peintres  jusque  Claude  Lorrain,  et  sur-tout  ceux  de 
récoie  des  Carrache,  avoient  traité  le  paysage  en  dessinateurs,  cesi-îi- 
dire .  plus  particulièrement  sous  le  rapport  de  la  composition  linéaire* 
Ib  s  attachèrent  à  rendre  les  formes  que  les  contours  peuvent  définir, 
pluïùt  qu'à  exprimer  par  la  couleur  ce  vague  indéfini  de  Tair,  celte  lysur- 
monie  inexplicable  des  çffeis  lumineux  ,  celte  magie  du  spectacle 
pompeux  que  Tastre  du  jour  déploie  et  varie ,  selon  les  heures  du  jour , 
avec  tant  de  profusion  et  de  magnificence. 

C'est  de  cette  partie,  jusqu'alors  négligée,  que  Claude  Lorrain  i'em- 
para,  et  il  y  atteignit  une  perfection  qui  a  fait  jusqu*ici  désespérer ,  non 
de  le  surpasser,  mais  seulement  de  Tégaler. 

Ainsi  les  deux  grandes  parties  du  paysage ,  celle  de  la  composition 
et  celle  de  la  couleur,  s'élevèrent  à  leur  plus  haut  point  dans  la  première 
moitié  du  XV ii,''  siècle,  parles  efforts  réunis  et  contemporains  de 
Nicolas  Poussin ,  de  Claude  Lorrain,  de  Gaspre,  et  de  Salvator  Rosa  ; 
maison  doit  dire  que  Je  paysage,  h  cette  troisième  époque ,  recevoir 
encore  finfluence  du  génie  de  la  peinture  historique. 

Cependant,  depuis  que  des  modèles  du  paysage  traité  par  de  grands 
peintres,  comme  genre  distinct ,  eurent  en  quelque  sorte  ouvert  une 
nouvelle  carrière  à  la  peinture  ,  on  vit  une  muliilude  d'imitateurs 
s*adonner  exclusivement  aux  éludes  de  ce  genre,  l^  Flandre,  et  Ix 
Hollande  sur  tout ,  produisirent  d'autant  plus  d^artistes  qui  s  y  adon- 
nèrent ,  que  le  paysage  offrant  à  tous  les  degrés  et  à  toutes  (es  qualitéi 
de  talent,  des  mesures  différentes,  les  artistes  de  ces  deux  pays  trou- 
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vèrent  à  y  appliquer  ce  goût  d'imiution  précieuse  qui  s'allie  à  des 
procédés  d'une  exécution  patiente,  et  que  l'ardeur  de  l'imagination  ne 
vient  point  contrarier.  Sous  le  pinceau  du  plus  grand  nombre  »  l*art 
du  paysage  ne  fut  plus  celui  qui,  par  l'image  idéale  du  spectacle  de  la 
nature^  fait  naître  de  profondes  impressions ,  ou  ce  noble  sentiment 
d'admiration  que  commande  la  magnificence  de  ses  œuvres  :  non ,  un 
tableau  flamand  ou  hollandais  ne  fit  le  plus  souvent ,  quant  à  Inexé- 
cution ,  que  FefTet  d'un  miroir ,  et  sa  composition  se  borna  quelquefois 
à  répéter  le  point  de  vue  compris  dans  l'ouverture  de  la  fenêtre  du 
peintre.  Cest  la  quatrième  époque. 

Plus  d'une  restriction  sans  doute  doit  avoir  lieu  dans  le  jugement 
porté  sur  le  goût  de  ces  deux  écoles,  et  sur  les  manières  de  leurs 
maîtres.  Dans  ce  nombre  infini  de  paysagistes  flamands  ou  hollandais 
qui  occupent  la  dernière  moitié  du  XVll.*  siècle,  plusieurs  vinrent 
étudier  en  Italie,  et,  par  Fétude  d'une  autre  nature,  ils  agrandirent  leurs 
compositions  et  le  style  de  leur  exécution.  C'est  ce  que  l'auteur  de  cette 
histoire  ne  nuuique  pas  de  ûire  observer ,  parmi  tous  ceux  qu'il  passe 
en.  revue,  depuis  PauI^BrilI  jusqu'à  Ruisdael,  qui  semble  terminer 
la  série  des  grands  paysagistes  du  xvii/  siècle,  et  qui,  dans  son  genre , 
est  parvenu  jusqu'à  pouvoir  se  placer  quelquefois  à  côté  de  Claude 
Lorrain. 

Cependant  il  est  vrai  de  dire  que. le  paysage  hollandais  et  flamand, 
considéré  dans  son  caractère  général ,  se  présente  à  nous  beaucoup 
moins  comme  œuvre  du  génie,  que  comme  résultat  d'une  exécution 
précieuse  et  d'une  observation  minutieuse  et  patiente  ;  qu'en  général 
les  artistes  de  ces  écoles  firent  dans  le  paysage  ce  qu'ils  firent  aussi 
dans  fa  peinture  des  sujets  et  des  personnages  historiques ,  qu'ils  repré- 
sentèrent avec  les  costumes,  les  formes  et  les  physionomies  de  leur 
temps  et  de  leurs  pays.  Or  on  sait  quW  tableau  d'histoire  ,  flamand , 
et  on  peut  penser  la  même  chose  de  quelques-uns  de  Fécole  de  Ve- 
nise, n'est  jamais  qu'une  réunion  de  portraits.  On  en  doit  dire  autant 
du  paysage  hollandais  ou  flamand  :  c'est  toujours  un  portrait  fidèle 
d'un  site  réel,  d'un  lieu  donné  ,^t  de  toutes  les  particularités  de  ce 
lieu. 

Voilà,  ce  me  semble  a  en  fait  de  paysage,  comme  en  fiiit  de  toif^jiutre 
ouvrage  d'art ,  la  distîiiciion  la  plus  propre  à  classifier  les  œuvres  de 
cette  ^imitation,  selon  qu'elle  est  celle  de  la  nature  vue  plus  ou  moins 
partiellement,  localement,  individuellement,  ou  sous  un  point  de  vue 
plus  ou  moins  général,  étendu,  universel  et  moral. 

Or  cette  manière  de  ranger,  de  classer  les  artistes ,  leurs  talens  et 
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leurs  ouvrages,  selon  les  degrés  de  Féchelle  que  fournit  Tanalyse pré- 
cédente, me  paroît  devoir  beaucoup  mieux  répondre  à  ce  qu'exige  b 
critique  du  goût ,  que  fa  division  adoptée  par  Tauteiur ,  en  poystgf 
historique  et  en  paysage  champêtre. 

Sans  prétendre  ici  chicaner  sur  h  propriété  des  mots  de  cette  divMon, 
on  est  forcé  de  penser  qu'aucun  des  deux  nVxprime  cbireiilent  FBée 
qu  on  voudroit  rendre,  et  que  le  mot  champêtre  sur- tout  »  qur,  dns  fe 
fond ,  est  synonyme  de  paese ,  paysage,  ne  peut  pas  devenir  PezpiessioQ 
d'une  opposition  sensible  avec  historifme. 

Aussi  voyons-nous  que  l'auteur  de  cette  hbtorre  s^est  trouvé  fert 
souvent  embarrassé  à  classer,  sdon  cette  division,  une  mulntode 
d*ouvrages  mixtes ,  et  qui  offrent,  selon  le  génie  on  le  tifent  <fe  cfaa^ 
maître,  de  telles  variétés  et  de  telles  comUnaisons  de  qualités,  qu'on 
ne  sait  dans  laquelle  des  deux  classes  les  phcer. 

Mais,  dira-t-on,  quelle  division  adopteres-vo«is !  A  ceh  \t  répanA: 
Eh  !  pourquoi  une  division  générique  l  pourquoi  de  ces  cfassrficitÎQns 
élémentaires  ou  systématiques  qu'on  emprunte  k  la  méthode  sûenufique ! 
On  comprend ,  dans  la  native  physique ,  la  raison  des  Avisons  de  génies 
et  d'espèces,  parce  qu'elfes  reposent  sur  des  caractères  évidens,  fixes 
et  immuables  ;  mais  qui  fixera  jamais  les  variétés  du  génie  de  rimîtaâon! 

Si  toutefois  l'esprit  de  la  critique  a  besoin  d'une  mesure  pour  af^ptéder 
les  degrés  de  mérite  entre  les  nuiîtres  du  paysage  et  entre  leurs  ou* 
vrages,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  en  trouver,  pour  ce  genre,  une 
autre  que  celle  qui  appartient  à  tous  les  geiures,  et'qufl  faut  cherdier, 
pour  ce  qui  regarde  l'invendon,  le  génie,  et  les  qualités  etsentieBes, 
dans  une  théorie  plus  générale ,  et  en  même  temps  plus  féconde  en 
applications  saisissables  par  Fesprit. 

Quelle  que  soit ,  au  reste,  Fopinion  de  chacun  sur  ce  point,  ce  qu'on 
vient  de  dire,  ni  ne  s'adresse  pardculièrement  à  Fauteur  de  rHbtoireda 
paysage ,  ni  ne  touche  au  mérite  de  Fouvrage.  Pour  s'en  convaîocre,  il 
suffira  d'y  chercher,  à  Fouverture  du  livre,  les  jugemens  des  ouvrages 
et  les  détails  relatifs  à  leurs  auteurs.  Qu'importe,  en  efièt,  le  système 
méthodique  de  classification  des  artistes,  si  chacun  y  est,  indépeixiam- 
ment  de  tout  système,  jugé  selon  ses  mérites,  classé  selon  son  rang, 
apprécié  par  un  goût  sûr  et  exercé ,  et  d'après  les  règles  d'une  critique 
éclairée  et  judicieuse! 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  l'ensemble ,  des  aperçus  généraux 
et  des  considérations  principales  qui  sont  entrées  dans  le  dessein  général 
de  Fouvrage.  Or  on  voit  déjà  pourciuoi  nous  nous  serons  étendus  sur 
des  considérations  qui  sont  comme  fesprit  cfe  cette  histoire,  et  pourquoi 
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nous  serons  obligés  d*étre  courts,  en  rendant  compte  de  la  nombreuse 
succession  de  détails  qui  en  forme  le  corps. 

Il  sufBra  de  Fexposé  du  plan  suivi  par  Fauteur,  pour  faire  sentir 
impossibilité  où  Ton  seroit»  dans  un  article  aussi.Iimité ,  d'en  faire  con- 
noître  les  particularités. 

Nous  avoxls  déjà  dit  que  M.  Deperthes  avoit  nécessairement  assujetti 
son  histoire  à  Tordre  chronologique  :  or  ime  histoire  par  ordre  de  dates , 
qiû  ne  comprend  d'autres  révolutions  que  les  vicissitudes  successives  du 
goût,  d'autres  événemens  que  les  lég^s  circonstances  de  la  vie  de 
chaque  artiste  »  ressemble  plutôfà  une  dbronxque  qu'à  un  corps  d'histoire. 
Déa-iors  on  comlprend  qu'il  n^  t  rien  qui  soit  moins  dans  le  cas  d'être 
abrégé ,  et  que  rien  n'est  moins  susceptible  d'être  analysé,  que  ce  qui 
est  déjà ,  p9X  soi  même ,  une  véritable  analyse. 

Ceci,  loin  de  tendre  k  la  censure  de  l'ouvrage  et  de  son  plan ,  me 
paroit  fsût,  au  contraire ,  pour  recommander  Fun  et  l'autre.  Dans  le  fond, 
fhiitbire  positive  d'un  art  ne  peut  se  composer  qâe  de  celle  des  artistes , 
tî  sur-tout  de  leurs  ouvrages  :  voilà  ce  qui  &it  le  mérite  de  celle-ci  ;  voilà 
ce  qui  en  rend  la  lecture  aussi  utile  qu'agréable. 

Du  point  d'où  part  cette  histoire  jusqu^à  l'époque  où  elle  se  termine , 
l'auteur  nous  fait  passer  sous  les  yeux  les  ouvrages  de  cent  trente-six 
peintres  diversement  célèbres  dans  l'art  du  paysage.  Ces  ouvrages  sont 
jugés  dans  leur  rapport  avec  Tétat  de. fart,  avec  les  j>rogrès  qu'ifs  fui 
firent  faire,  avec  les  variétés  quïls  y  introduisirent ,  avec  les  qualités, 
soit  originales,  soit  empruntées,  qui  distinguent  et  font  reconnoitre 
Jeurs  auteurs.  Cest  un  cours  œropiet  d'imita,tion  de  la  nature  en  ce 
genre;  et  comme  le  théâtre  sur  lequel  brillèrent  la  plupart  de  ces 
artistes,  comprend  des  pays  divers  par  les  habitudes  d'un  goût  local, 
des  régions  dont  les  productions  et  la  physionomie  varient  selon  les 
climats  ^  des  peuples  que  leurs  mœurs ,  ietirs  habillemens,  leurs  édifice  s 
caractérisent  d'une  façon  très-sensible ,  on  voit  à  combien  d  obser\'ations 
et  de  comparaisons  curieuses  peut  donner  lieu  le  rapprochement  de  tant 
de  styles  et  de  manières,  dan;  l'immense  galerie  de  tableaux  que  notre 
historien  nous  fait  parcourir. 

Mais  cela  fait  encore  mieux  comprendre  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  /a 
difficulté  de  rendre  compte  avec  détail  de  cette  prodigieuse  série  d'obser* 
valions  critiques.  Il  faudroit  avoir  recours  à  une  sèche  énumération,  qui 
très-certainement, en  alongeant  outre  mesure  cet  article,  n'appreridroit 
rien  de  plus  que  l'espèce  de  prétériiion  à  laquelle  on  est  forcé  d*avoif 
recours. 

Autant  dois-j?  en  dire  de  cette  autre  partie  du  plan  de  n  olre  auteur, 
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et  qui  ajoulcà  son  ouvrage  un  charme  et  un  prix  qu  on  chercheroit  vaine- 
nient  dans  tour  autre  ;  je  parle  de  la  partie  biographique,  recueillie  avec 
un  soin  et  im  goût  particulier,  d'une  multitude  de  documens  épars,  de 
traditions  et  de  renseignemens  qu'il  faut  souvent  savoir  puiier  dans  fe 
sîy[e,  le  ton  et  la  manière  des  ouvrages. 

H  y  a ,  sur  la  filiation  des  artistes  et  Fespèce  de  généalogie  de  leurs 
tableaux,  des  controverses  qui  ont  aussi  leur  genre  de  critique,  et  fjui  ne 
peuvent  être  Jugées  que  par  i  œil  et  le  goût  le  plus  exercés.  Ces  points 
de  controverse  entrent  dans  la  biographie  des  peintres,  et  leur  décision 
ne  fait  pas  le  moindre  mérite  de  celle  que  nous  présente  THistorre  des 
paysagistes.  Mais  ce  qu'on  aime  encore  h  y  rencontrer,  outre  les  paraf- 
lèles  de  leurs  talens  >  les  descriptions  vives  et  pittoresques  des  principaux 
ouvrages  qui  les  caractérisent ,  c'est  Tatteniion  toute  particulière  qu'a 
eue  Fauteur  de  rendre  compte ,  autant  qu'il  a  été  possible ,  des  détails  les 
plus  iniéressaiis  sur  la  naissance,  féducation,  les  premières  années  des 
peintres  célèbres,  sur  les  circonstances  qui  ont  accompagné  leurs  études 
ou  décidé  de  leur  vocation  ,  sur  leurs  mœurs,  leurs  vertus,  leurs  vices 
ou  leurs  passions ,  et  sur  Taccord  de  leurs  qualités  morales  avec  celles 
de  leur  goût  et  de  leur  talent. 

If  étoit  difficile  qu'en  traçant  un  si  grand  nombre  de  portraits  sous 
tant  d'aspects,  fauteur  ne  trahît  pas  les  traits  de  son  propre  caractère 
moral/Tout  historien,  en  jugeant  les  faits,  les  choses  et  les  personnes  , 
jîous  donne,  sans  le  vouloir,  le  secret  de  ses  propres  sentimens,  de 
ses  opinions  et  de  ses  affections.  Or  on  ne  sauroit  quitter  cet  ouvrage, 
sans  manifester  une  impression  que  chaque  page  a  fait  éprouver  :  c'est 
que  l'auteur  s'y  est  souvent  peint  lui  même ,  comme  joignant  au 
goût  fe  plus  éclairé,  le  plus  propre  à  juger  les  hommes  et  leurs 
travaux,  ce  sentiment  délicat  du  vrai,  du  beau  et  de  Thonnête ,  qui, 
ne  séparant  point  le  talent  de  la  vertu ,  voudroit  qu'on  ne  pût  jamais 
admirer  l'homme  dans  les  qualités  de  ses  ouvrages,  sans  estimer  l'ou- 
vrage par  les  qualités  mêmes  de  l'homme. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 


Observations  sur  la  Coudée  égyptienne  découverte  récemmem 

à  Memphïs. 

M*  JOMARD  a  publié  dans  le  Journal  des  Savans  du  mois  dernier  ^ 
le  dessin  d'une  coudée  égyptienne  trouvée  dans  les  ruines  de  Meinphîs» 
et  que  M*  Drovetti  lui  a  communiqué.  M.  Jomard  a  joint  à  ce  dessin 
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la  notice  qu'il  avoît  hie  à  Tacadémie  des  inscriptions  et  beFes-fettres , 
en  fui  annonçant  la  nouvelle  de  cette  intéressante  découverte. 

La  longueur  totale  de  cette  coudée  est  de  o"*,5^o  ;  die  est  par- 
tagée en  28  doigts,  et  M.  Jomard  la  nomme  coudée  de  Memphis. 

En  partant  de  l'extrémité  gauche,  les  quatre  premiers  doigts  fui 
présentent  le  palme  d'une  coudée  qu'if  appelle  antique;  puis,  aban- 
donnant les  trois  premiers  de  ces  doigts ,  et  joignant  le  quatrième  aux 
24  doigts  suivans,  il  fait  de  ces  25  doigts,  une  coudée  antique  (ou 
olympique  )  de  o"',4^2. 

Je  prends  ces  mesures  telfes  que  les  donne  M.  Jomard  ;  je  n'ai  de 
doutes  à  jjroposer  que  sur  la  manière  dont  il  divise  les  28  doigts, 
poiir  en  former  deux  coudées  différentes,  et  sur  les  conséquences  qu'il 
en  déduit. 

J'observerai  d'abord  que  la  composition  ou  la  division  de  la  seconde 
coudée  en  25  doigts  contrarieroit  l'usage  constant  de  l'antiquité,  qui 
n'a  jamais  admis  que  24  doigts  dans  la  coudée  commune;  et  j'ajouterai 
que,  si  [es  2j  doigts  précédens  offrent  à-peu-près  la  longueur  de  la 
coudée  olympique  de  24  doigts,  cette  approximation  tient  à  une  cause 
différente  de  celle  que  M.  Jomard  a  indiquée,  comme  on  le  verra  dans 
la  suite. 

Je  pense  d'ailleurs  que  les  mesures  de  cette  règle  doivent  être  prises 
et  comptées  de  droite  à  gauche  ,  et  non  de  gauche  à  droite,  parce  qu'il 
n'est  pas  naturel  de  commencer  une  échelle  graduée,  par  des  fractions 
qui  ne  doivent  plus  être  comprises  dans  les  mesures  suivantes. 

En  commençant  par  la  droite,  je  trouve  au  contraire  24  divisions 
non  interrompues,  qui  me  présentent  24  doigts,  ou  une  coudée 
complète,  et  dont  la  numération  inscrite  va  de  droite  à  gauche,  sefon 
la  coutume  des  orientaux,  tandis  qu'à  fauire  extrémité  et  dans  les  quatre 
doigts  ajoutés,  la  numération  va  de  gauche  à  droite,  pour  indiquer 
que  ce  palme*  n'appartient  pas  à  la  coudée  précédente,  mais  qu'en  l'y 
joignant  on  obtient  une  autre  coudée  également  en  usage. 
•  Ce  moyen  de  faciliter  la  comparaison  de  plusieurs  mesures,  paroît 
avoir  été  employé  souvent  par  les  anciens,  dans  les  contrées  où  l'usage 
tn.avoit  introduit  de  différentes  longueurs.  La  construction  et  la  cor- 
respondance de  leurs  divers  systèmes  métriques  s'y  prêtoient  tellement, 
que,  dans  les  dix  systèmes  réguliers  qui  me  sont  connus  (1),  je  trouve 
sept  coudées  de  24  doigts,  que  l'addition  du  palme  de  lun  de  ces  sys- 
tèmes transforme  en  douze  coudées,  rigoureusement  exactes,  d'un  autre 

(1)  Além,  de  tinsu  Accdém»  des  Inscn  lom.  VI,  p.  158,  i  j 9. 
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système.  Et  si  1  on  vouloît  se  contenter  d*une  différence  cTun  à  cinq 
nûlliniètres  de  plus  ou  de  moins,  on  obtiendmit  seize  autres  résultais 
frés-npprodians. 

Je  rappellerai  ici  deux  exemples  anabgues  h  la  division  et  i  la  com- 
Linnison  dont  je  pnrfe. 

Ézéchief,  rapportant  les  mesures  du  ternr^lede  Salonion,  dit  qu  elles 
étoient  prises  avec  ui7e  canne  longue  de  six  coudas  dont  chacune  rtûit  d*une 
Midce  et  un  palme  (  i  ) ,  c'est  à  dire ,  d'une  coudée  de  zi  doigts ,  prolongée 
de  quatre  autres  doigts;  et  faî  fait  voir  (2)  que  les  ^4  premiers  doigts 
reprL'sentoient  la  coudée  du  sîade  de  looo  au  deg4*é  >  ou  de  }6ocoo  \ 
la  circonférence  du  globe;  que  le  palme  ajouté  étoit  celui  du  stade  de 
300000,  ou  de  8  j  j  y  au  degré  ,  et  que  les  28  doigts  réanis  formoient 
juste  la  coudce  de  24  doigts  du  dernier  de  ces  stades, 

D*nn  autre  cote,  la  coudée  du  nilornètre  d^Êléphaniine  construit 
sous  fes  Piolémées,  n>st  que  la  coudée  du  stade  olympique  de  600  au 
degré»  prolongée  d'un  palme  du  stade  de  700,  employée  par  TEcoIe 
d'Alexandrie  aux  époques  d*Eratosthène ,  dllipparque  et  de  Strnbon. 
Parcelle  addition  1  la  coudée  olymi>ique  acquéroit  la  longueur  de  la 
grande  coudée  du  dernier  de  ces  stades,  et  ces  divisions  donnoient  aux 
•  Grecs  et  aii«  Egyptiens  les  moyens  de  connoltre,  d'après  les  mesures 
c[ui  leur  étoîent  propres,  rélévâiîon  des  eaux  du  Nil  dans  les  temps  de 
iniondaiîon.  En  effet, 

La  coudée  de  24  doigts  du  stade  de  fioo  étanl  de. o'"f4'^  j  ; 

le  palme  du  stade  de  700  valant o'^^oôft; 

donnent  pour  la  coudée  d'Eléphantijie,  divisée  en  vingt  huil 

parties ,  la  grande  coudée  de  3  2  doigts  du  stade  de  700  ,  ou .  ,  .  o'"^ j,»^, 
et  c'est,  îl  deux  millimètres  près,  la  mesure  que  M,  Girard  lui  a 
trouvée  (3). 

La  coudée  de  AL  Drovetii  offrant  la  même  division  en  28  doigts, 
ne  peut  pas  être  expliquée  différemment-  Les  24  premiers,  en  partant 
de  la  droite,  représentent  certainement  la  coudée  b  plus  en  usage  à 
Mem[)his  et  d:ins  ses  environs;  et  le  palme  ajouté,  une  autre  coudée 
égyptienne  moins  employée  dans  le  même  canton, 

II  importe  maintenant  de  savoir  si  ces  coudées  appartiennent  à  des 
systèmes  métriques  connus,  ou  si  elfes  doivent,  en  produisant  de  nou- 
-veaux  systèmes,  ajoutera  nos  connoiisances  acquîmes,  et  donner  plus 


(ï)  Ezecli-  cap*  XL,  vrn.  j;  cap.  XUiî,  vers,  tj.  -7  (2)  Mhm\n  cUi , 
p.  I2J,  126.  —  (5)  Girard,  Mémoire  itrrk  nihmitrt  é*Eièphanunt ,  é^m  la 

JJcscripiian  de  VLdypU,  .  * 
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cTimportance  à  ce  monument.  M.  Jomard  ne  s'est  point  occupé  de 
cette  recherche. 

La  coudée  composée  des  24  premiers  doigts,  dont  la  numération 
indique  qu'ils  doivent  être  comptés  de  droite  à  gauche,  et  qui  valent 
^'">443>  ne  paroîl  pas  avoir  été  remarquée  par  M.  Jomard,  puisqu'il 
n'en  dit  rien;  cependant  elle  n'étoit  pas  inconnue.  On  trouve  dans 
le  tableau  général  joint  au  mémoire  que  j'ai  communiqué  à  l'académie 
ily  a  cinq  ans,  que  la  coudée  du  stade  de  625  au  degré,  ou  de  i77™,773, 
éloit  de  o'",444(i).  II  est  vrai  que  jusqu'alors  personne,  parmi  les  mo- 
dernes, n'avçit  découvert  ce  stade;  mais  j'ai  fait  voir  que  c'ost  rigou^ 
reusement  celui  de  huit  et  un  tiers  au  itiille  romain,  dont  Polybe  (2), 
3lrabon,  Julien  d'Ascalon  (î),  ont  parlé;  et  j'ai  rapporté  des  preuves 
nombreuses  de  son  emploi,  de  celui  de  ses  multiples  et  de  ses  subdi- 
visions chez  les  Égyptiens ,  les  Romains,  les  Arméniens,  les  Syriens, 
les  Perses,  chez  Jes  Indiens  modernes,  et  encore  aujourd'hui  dans  la 
Suéde  (4).  Ainsi,  quoique  la  coudée  trouvée  par  M.DroVetti  n'^^t  pas 
le  mérite  d'offrir  les  élémens  dun  système  nouveau,  elle  a  du  jnoins 
l'avantage  de  fournir  iwie  nouvelle  preuve  à  la  théorie  très-si^nple  que 
;'ai  proposée  pour  Tévaluairon  des  mesures  anciennes. 

Les  qu,atre  doigts  ou  le  palme,  ajouté  à  la  coudée  précédente,  en 
produit  une  autre  de  o''\5io,  qui  me  paroît  être  la  même  que  celle  du 
nilomètre  d'Eléphantine  ,  mais  légèrement  modifiée ,  d'après  quelque 
usage  particulier  à  la  ville  de  Memphis. 

Quant  à  fa  coudée  de  o'",46i,  ou  la  coudée  olympique,  que  M.  Jo- 
mard compose  des  24  doigts  de  la  première,  p/us  un  doigt  du  palme 
de  la  seconde,  cette  combinaison  arbitraire  et  inusitée  ne  permet  pas  de 
croire  qu'on  ait  pensé  à  tracer  ici  la  coudée  olympique.  On  sait  que  les 
mesures  romaines  étoient  d'un  vingt- cinquième  plus  courtes  que  Içs 
mesures  grecques;  et  comme  le  système  métrique  des  Romains,  à  l'ex- 
ception du  stade  et  du  mille  qu'ils  ont  échangés  (j) ,  étoit  entièremeçt 
calqué  sur  les  subdivisions  du  stade  d^  62  j  au  degré  (6),  il  n'est  pas 
étonnant  qu'en  ajoutant  un  doigt  aux  24  doigts  de  la  coudée  de  o"^,^^^ 
qui  est  la  coiulée  romaine,  la  même  que  celle  du  stade  précédent,  on 
obtienne  la  coudée  grecque  ou  olympique  de  o'",4^i  à  o"™>4^î.  On  voit 
donc  que  cette  rencontra  n'est  ici  qu'accidentelle,  et  que,  sans  une  sorte 
de  prévention ,  on  ne  penseroit  jamais  à  l'y  chercher. 
p  .      ■■  ■  ■ 

{i)  Méîn.cité,p.  159.  —  (2)  Polyh. apud  StrabAih.  VU, p.  322.  —  (3)  JuHan. 
Ascalonit.  apuii  Harmenop.  \ih.  ii,iuuL4>  ?•  ^4-f  i4î-  '— (4)  Mémoire  cixi, 
p.  85,96,98,  104,109,  113,  116,134,  i49>ïîî-  — (î)^^'^'P-  83,84.-. 
{6)/^W.  p.  82-85.  '       . 
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Cependant  M,  Jomard,  dans  son  Mémoire  sur  le  sysùme  wf5Z 
anciens Égypthns  {\)  j  prétend  que  ces  peuples,  dès  la  plus  hauie  anti- 
quité, om  einjjloyé  les  mesures  oly  m  piques ,  et  que  ce  son  l  eux  qui  les  ont 
communiquées  aux  Grecs,  H  se  fonde  sur  les  dimensions  des  monumens 
qu'il  a  mesurés,  et  particulièrement  sur  celles  de  la  grande  pyramide t 
dont  rapothénie,  selon  lui,  doit  avoir  eu  iSi'^jji,  ou  un  stade  olym- 
pique, et  la  base  joo  coudtes  du  même  stade. 

II  est  possible,  sans  doute,  que  les  Grecs,  pendant  les  txoîs  siècles 
qu'ils  ont  possédé  TÉgypte,  aient  construit  des  édifices  et  estimé  des 
distances  itinéraires,  diaprés  les  mesures  qui  leur  étoient  propres;  maïs 
comme  les  pyramides  ne  sont  pas  leur  ouvrage,  je  suis  persuadé  qu'elles 
doivent  présenter  dans  leurs  détails  les  élémens  d*un  système  différefît» 

A  regard  des  deux  dimensions  dont  je  viens  de  parler ,  j'observerai 
qu'en  supposant  quon  ait  pu  se  décider  à  porter  rétnfon,  le  prototype 
de  toutes  les  mesures  d'un  pays,  sur  fapolhème  ou  les  faces  inclinées 
d'une  pyramide,  c'esi-à  dire,  sur  sa  partie  la  moins  accessible  et  la  plus 
difficile  à  mesurer;  j'observerai,  dis  je,  que  le  revêtement,  le  socle  et 
le  sommet  de  la  pyramide  n'existant  plus ,  sa  hauteur  et  son  inclinaison 
primitives  ne  peuvent  être  évaluées  qu  hypothétiquement  :  ainsi  cette 
première  preuve  doit  paroître  au  moins  fort  incertaine. 

La  seconde  diïnensîon  ou  les  500  coudées  de  la  base  ofFriroîeni, 
dans  ce  nombre  rond,  un  peu  plus  de  vraisemblance,  si  cette  parucu- 
iarité  appartenoit  exclusivement  au  système  olympique;  mais  je  trouve 
que  4^*^  grandes  coudées,  ou  800  pieds  du  siade  de  62 j  au  degré;  de 
même  que  600  coudées  communes,  ou  900  pieds  du  stade  de  700, 
donneroieni  les  mêmes  approximations.  Dès-lors,  comment  se  décider 
dans  le  choix  du  jnodule  qu'on  devra  préférer!  Comment  s  assurer  qu'on 
aura  distingué  le  véritable! 

D'ailleurs,  que  repr^senteroîent  ces  diflerentes  mestires  dans  les  di- 
vers systèmes! 

JOO  coudées  communes  vaudroîeni. i  stad. ^. 

4oo  grandes  coudées i  -j^, 

600  coudées  communes, • 

800  pieds • , r  .  ,  .  . 

900  pieds • 

Et  il  s'ensuivroit  qu'en  établissant  la  base  de  cet  immense  édifice,  dam 
un  terrain  libre,  et  d'après  un  système  quelconque,  on  auroit  affecté 


(i)  Dans  la  Description  de  l* Egypte. 
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cTajoufer  à  lâ  longueur  du  stade  de  ce  système  une  fraction  inutile  qui, 
dans  la  suite  des  temps,  ppuvoit,  devoit  même  être  confondue  avec  le 
type  principal,  et  finir  par  le  rendre  méconnoissable. 

Je  place  dans  la  même  catégorie  les  huit  plèthres  qu'Hérodote 
donne  à  la  base  de  la  pyramide  (i  ) ,  quoique  sa  mesure  soit  exacte  (2). 
Mais,  comme  huit  plèthres  forment  un  stade  et  un  tiers,  cette  fraction 
me  fait  voir  que  le  plèthre  employé  par  cet  historien  n'est  pas  celui 
du  stade  d'après  lequelia  longueur  du  monument  avoit  été  déterminée 
lors  de  sa  construction.  "^ 

Si  donc ,  comme  le  croît  M.  Jomard,  et  comme  je  le  pense  aussi ,  la 
pyramide  a  dû  offrir  dans  l'une  de  ses  dimensions  la  longueur  d'un 
stade,  il  faut  le  retrouver  entier,  isolé,  et  embrassant  la  totalité  de  l'un 
des  côtés  de  sa  base,  parce  que  c'est  là  qu'éloit  son  plus  grand  déve- 
loppement et  l'endroit  le  plus  convenable,  le  plus  commode  pour  y 
vérifier  les  mesures  employées  dans  le  pays.  Les  vestiges  de  celte  base, 
reconnus  de  nos  jours,  lui  donnent  232  à  233  mètres  ;  et  cette  -lon- 
gueur ,  surpassant  celle  des  pfus  grands  stades  itinéraires  dont  il  est 
question  dans  les  auteurs  qui  nous  restent,  en  a  fait  méconnoître 
Torigine.  Mais  il  est  f>ossibIe  de  montrer  que  cette  mesure  provient, 
comme  toutes  celles  de  l'antiquité ,  des  modifications  d'un  type  pri- 
mitif, et  d'y  découvrir  un  vrai  stade,  formé  des  mêmes  élémens,  et 
composé  de  la  même  manière  que  plusieurs  autres. 

.Dans  tous  les  systèmes  métriques  connus ,  le  stade  se  divise  en 
9600  doigts  dont  les  multiples  composent  la  série  des  mesures  de 
chaque  système.  Mais  les  anciens  distinguoient  deux  sortes  de  doigts , 
le  dotgt  simple  et  le  grand  doigt  ou  le  pouce  (3) ,  qui  avoit  un  tiers  de 
plus  que  le  premier.  Ces  deux  modules  employés  en  nombres  égaux 
formoient  des  mesures  homonymes  dont  les  longueurs  varioient  d'un 
tiers  ;  telles,  par  exemple  ,  que  la  coudée  commune  de  24  doigts ,  et  la 
grande  coudée  de  x/^  pouces  valant  32  doigts  ;  et  de  même  par  suite, 
le  stade  de  9600  doigts ,  ou  de  4oo  coudées  communes ,  et  le  stade  de 
9600  pouces ,  ou  de  é^oo  grandes  coudées. 

Des  différences  $i  considérables  »  et  qui  forçoient  de  distinguer  deux 
longueurs  pour  chaque  mesure ,  jetoient  nécessairement  des  ^embarras 
dans  les  transactions  commerciales  et  dans  d'autres  usages  de  la  vie. 
Pour  les  éviter,  on  dédoubla  les  systèmes  ;  d'un  seul  on  en  fit  deux , 


.  (i)  Hérodot.  lib.  ît,  /.  124,  ny. —  (2)  Mémoire  cité,  p.  107.  —  (j)  Dk». 
corid.  lib,  i  y,  cap.  8p.  7=  Plin,  lit,  x V,  cap,  26 j  lib.  jç^yil^  cap,  4fi. 
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en  prenant  le  pouce  du  premier  pour  en  faire  le  doigt  simple  du  second, 
et  Ion  en  composa  un  système  à  part,  dont  toutes  les  subdivisions  , 
y  compris  le  stade,  le  mille  et  les  parasnnges  ,  se  irouvocent  d'un 
tien  plus  grandes  que  dau:.  fe  premier*  Cette  opération,  répétée  sur 
le  nouveau  système  ,  pouvoit  en  faire  naître  un  troisième  et  d  autres 
encore ,  h  mesure  que  les  peuples  jugeoient  à  propos  d*augmenter  le 
«ïodule  de  leurs  mesures  usuelles. 

*  J'^vois  déjà  fait  voir  que  c'est  ainsi  que  s'expliquoit  la  composition 
de  quatre  des  principaux  systèmes  métriqîïes  que  nous  connois* 
sons  (j)  ;  et  pour  ne  parler  ici  que  de  Torlgitie,  ou  plutôt  de  lextrao 
tjun  du  stade  dont  je  m'occupe,  je  dirai  ; 

Qu'en  partant  de  celui  de  4ooooo  \  la  circonférence  de  la  terre» 
dont  Arisrote  fait  mention  {2),  et  qui  est  de  100  mètres,  si  on  I  aug- 
mente d'un  ders  ,  on  a  le  stade  de  i3)"*ji)5>  ou  de  300000  au 
périmètre  du  globe ,  indiqué  par  Archimède  (j), 

Sx  ïon  ajoute  un  tiers  à  celui-ci,  on  aura  le  stade  de  22 j 000,  ou  de 
^77^i77^^  qLiî  est  d^  8  j  ^w  mîile  romain  (4). 

£n6n,  si  Ton  profongeoit  encore  ce  dernier  d*im  tiers,  on obtîendroit 
un  stade  de  ^iy^^»^7 ,  et  ce  seroît  celui  que  présentoit  la  longueur 
de  la  base  de  la  pyramide  ,  avntn  qu'on  eût  enlevé  son  revêtement. 

La  ^nesure  prise  sur  les  lieux  donne  ,  comme  je  Tai  dit,  252  à  23} 
ntèîres  pour  la  distance  des  mortaises  qui  retenoîent  les  pierres  angu- 
laires de  cet  édifice;  mais  les  quatre  mètres  de  moins  ne  font  pïis  de 
dîlTiculté,  si  Ton  considère  que  ces  mortaises,  creusées  pour  soutenir 
ie  noyau  de  la  pyramide  pendant  sa  construction ,  ont  dû  être  recou- 
vertes ensuite  par  le  revêtement  général  qui  les  aura  débordées  d'environ 
deux  mètres  de  chaque  côté. 

Ce  stade  ,  contenu  168750  fois  dans  fa  circonférence  de  h  terre» 
ou  4^8  \  fois  dans  fe  degré,  ne  paroît  pas  avoir  été  compris  parmi  les 
mesures  itinéraires;  du  moins  je  ne  le  trouve  indiqué  nulle  part.  Je  le 
prends  donc  pour  une  mesure  isolée,  composée  néanmoins  selon  la 
méthode  suivie  par  les  anciens ,  c'est-à-dire ,  comme  étant  formée  d« 
4oa  grandes  coudées  du  stade  anlérieur  de  625  au  degré,  afin  de 
donner  à  la  pyramide  les  dimensions  les  plus  colossales  que  permettoit 
le  système  reçu.  Les  six  plèthres  que  produisoient  les  237  mètres  de 
la  nouvelle  mesure  ,  valoîent  juste  huit  plèthres  du  stade  de  625  quon 
employoit  encore  à  Alejnphis  lorsquHérodote  y  est  allé,  et  son  usage 


(t)  Mei/whickê^p.  162-164,  — (2);  Amtoi.  Dt  Cœh  Jlh.ll ,  c^^,  t4»P*4^^ 
—  (3)  AroKbnt4«  inArefîar*  p.  277.  "^^i^ySijprà^  p%  747* 
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paroîi  s'y  être  perpétué  jusque  sous  la  domination  des  Grecs  ou  sous 
celle  des  Romains,  ainsi  que  le  fait  présumer  la  découverte  de  M.  Uro- 
vetti  ;  de  sorte  que  le  nom  de  couJâ  de  Alcmphis ,  donné  par  M.  Jo- 
mard  à  celje  de  o'",52o,  ne  peut  coavenir  qu'à  la  coudée  de  o'",4J3, 
ou,  suivant  moi,  de  o"';444. 

En  terminant  sa  notice,  M.  Jomard  dit  avoir  trouvé  au  socle  de  la 
pyramide  de  Chéphren^  208  mètres,  et  au  socle  de  celle  de  Adycérinus , 
104  mètres.  Si  ces  mesures  doivent  être  comparées  à  letendue  d'un 
stade,  la  première  présenteroît,  à  i4  mètres  prèsj  celui  de  joo  au 
degré,  et  la  seconde,  un  demi-stade  semblable,  à  sept  m.ètres  près,  Oji 
voit  donc,  que  ni  ces  trois  monumens,  les  plus  considérables^  les' plus 
célèbres  de  l'ancienne  Egypte,  ni  la  coudée  de  M.  Drovetti ,  ne  peuvent 
servir  à  prouver  que  le  système  métrique  olympien  ,  ou  de  600  stades 
au  degré,  ait  été  connu  et  employé  par  les  Egyptiens  avant,  l'arrivée 
des  Grecs,  soit  sous  le  règne  de  Psammitique  ,  vers  5  jo  avant  J.  G. , 
soit  deux  siècles  plus  tard,  sous  les  successeurs  d'Alexandre. 

GOSSELLIN. 


Œuvres  de  Rotrou,  tom.  I,  II,  III  et  IV.  Paris,  Desoer, 
rue  Christine,  1820,  in-S.^ 


SECOND    ARTICLE. 


Dans  un  premier  article,  j'ai  tâché  de  faire  connoître  la  personne  de 
Rotrou,  et  j'ai  donné  une  idée  générale  de  son  talent.  J'examinerai  à 
présent  cet  auteur  comine  poëte  comique  et  tragique ,  et  sur-tout  comme 
écrivain  dramatique. 

On  a  dit  que  la  comédie  présente  l'image  de  la  société  contempo- 
raine ,  et  que  si  l'on  n'avoit  pas  d'autres  documens  de  l'histoire  des  moeurs 
d'une  nation ,  on  la  trouveroit  dans  les  tableaux  tracés  par  ses  auteurs 
comiques.  Cette  observation  ingénieuse  ne  doit  pas  être  trop  généralisée  : 
il  seroic  facile  de  citer  beaucoup  d'exceptions ,  soit  quant  aux  diverses 
époques  de  la  société,  soit  quant  aux  divers  }>euples;  et  pour  ne  pas  sortir 
du  sujet  qui  m'occupe  eç^ce  moment,  il  est  évident  que,  lorsque  Rotrou 
composa  ses  comédies,  le  théâtre  n'offroit  guère  l'image  de  la  société  et 
peignoit  seulement  quelques  détails  des  mœurs  du  jour.  Les  auteurs 
français  tantôt  imitoient  les  comédies  romanesques  du  théâtre  espagnol , 
et  tantôt  transportoient  sur  la  $cène  les  intrigues  et  Ie$  moeurs  peintes 
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dans  [es  romans,  qui  fbrmoieiit  alors  la  partie  la  plus  importante  ou  du 
jiîoins  h  plus  recherchée  de  la  litléraiure  française*  Les  spectateurs  se 
contentoîent  de  rencontrer  au  théâtre  ces  mœurs  et  ces  intrigues  de  con- 
vention, avec  lesquelles  ils  étoîeni  familiarisés  par  leurs  lectures,  et  ifs 
n  auendoîent  nî  n*exîgeoîent  la  peinture  des  ridicules  qui  pouvoient  ou 
dévoient  frapper  les  personnes  habituées  k  fréquenter  le  inonde,  que  peut- 
être  on  n'avoil  pas  encore  appris  à  observer.  Ainsi  le  théâtre  comique, 
au  lieu  d'èlre  consacré  à  dénoncer  et, h  châuer  les  ridicules  du  temps, 
n*oflroit  le  plus  souvent  que  la  mise  en  action  du  genre  de  littérature  qui 
éioit  le  plus  à  la  mode. 

Avant  que  Corneille  eût,  par  ses  exemples  et  par  son  autorité, 
établi  les  règles  dramatiques  que  nos  grands  maîtres  ont  depuis  observées , 
le  ihcAtre  français  empruntant,  ainsi  que  |e  fai  dit ,  ses  sujets  à  la  lilté* 
rature  espngnofe  et  aux  romans  de  Tépoque,  offroit  très- fréquemment 
ces  bizarres  compositions,  ces  formes  irréguliOres,  ces  nombreuses 
invraisemblances  dont  quelques  personnes  ne  font  pas  un  reproche  à 
des  théiltres  étrangers.  Je  n  entrerai  à  cet  égard  dans  aucun  détail  par 
rapport  à  Rotrou,  qui,  dans  plusieurs  de  ses  |)ièces,  soit  par  instinct  , 
soif  par  réflexion,  respecta  les  règles  :  mais  il  n*e^t  peut-être  pas  inutile 
de  rappeler  ici  que  les  mêmes  licences  dramatiques  que  des  critiques 
éclèbres  regardent  comjne  £âvoral>Iesà  la  liLerté,  au  développement,  à 
l'essor  du  latent ,  avoient  précédemment  envahi  la  scène  française,  et 
que  c'est  au  temps  même  où  nos  gpands  maîtres  tragiques  et  comiques 
les  ont  réprimées,  qu'ont  paru  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  en  divers 
genres  dont  notre  littérature  s'enorgueillit  si  justement. 

La  règle  théâtrale  que  Rotrou  a  le  plus  ordinaîretnent  violée,  sur- 
tout dans  ses  premières  pièces,  c'est  celte  de  funité  de  lieu,  dort 
finfractïon  entraîne  assez  souvent  fa  violation  de  la  règle  de  I  unité  de 
temps.  Je  me  bornerai  k  citer  la  tragî-comédie  de  rHEUHEUSE  CopîS- 
TAKCE,  jouée  en  163  i.  Dans  (es  mêmes  actes,  non  seulement  il  y  a 
changement  de  lieu,  mais  ^encore  ce  changement  est  d'un  royaume  k 
fauire;  de  sorte  que  la  scène  est  tour  à  tour  en  Dalmatîe  et  en  Hongrie. 
On  voit  un  personnage  quîtîer  un  royaume,  faire  son  rôle  dans  Tauire , 
et  ensuite  revenir.  J  ose  dire  que  la  scène  française  de  cette  époque 
n'auroit  rien  eu  h  envier  à  toutes  les  libertés  de  la  scène  romantique. 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  de  trouver  dans  Rotrou  toutes  les 
licences  de  composition  qui  caractérisoîent  et  I époque  et  le  genre,  les 
intrigues  très-difficiles  à  débrouiller,  les  aérions  trop  compliquées,  les 
événemens  inattendus,  les  plus  grandes  invraisemblances,  nombre  de 
cartels,  de  duels,  de  déguiseniens  de  sexe  et  d'étal,  les  bravades  dg 
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ipadaiiinf»  Itf  apparitioni  aubites  de  voleurs»  de  piràtea,  les  entrées 
et  les  sorties  rarement  motivéeij  et  dans  le  style»  beaucoup  de  mauvaises 
pointes»  des  amplifications»  des  négligences.  Alais  quand* on  a  fait  la 
part  de  reproches  due  k  ces  défauts»  que  de  comique  de  situation» 
que  de  détails  spirituels»  quelle  élégance  »  quelle  pureté  de  style ,  nV 
Uon  pas  souvent  à  applaudir!* 

Rotrou  oflre  parfois  le  comique  de  situation»  parce  que  ce  comique 
résulte  ordinairement  des  intrigues  romanesques  »  et  est  amené  par  les 
invraisemblances  que  le  poète  se  permet  :  mais  Rotrou  n'a  guère  connu 
le  comique  de  caractère  s  on  diroit  même  qu'il  h*a  |»M  visé  a  le  peindre. 
Le  titre  d'aucune  de  ses  pièces  n'indique  cette  honorable  ambition. 

S'il  a  peint  quelques  ridicules  secondaires»  ce  n'a  été,  pour  ainsi  dire» 
que  par  occasion. 

On  aimera  sans  doute  à  voir  comment  Rotrou  avoit  »  dans  sa  Cla- 
RICS»  attaqué  les  médecins»' et  indiqué  i)  Molière  le  ridicule  de.  ces 
doçteursf  qui  pJEu-Ioient  du  secret  de  leur  art  et  d'eux-mêmes  ayêcune 
emphase  burlesque. 

Un  docteur  appelé  Hippocrasse,  et  dont  le  poète*  dit  : 

Ce  fou  de  médecin^ 
Si  gros  âne  en  sa  langue;^  et  doctenren  latin; 
•Et  ensuite  :  • 

Ce  fou»  ce  vieux  cracheur  de  flegme  et  de  latin; 
doit  épouser  Clarice,  et  est  en  scène  avec  Horace»  père  de  CIarice« 

Horace. 
A  quoi  bon  ces  papiers,  ces  livres  »  cette  plume! 

Hippocrasse. 
A  vous  montrer  au  doigt  vôtre  indiscrétion 
D'avoir  interrompu  ma  consultation. 
Jamais  point  de  notre  art  ne  me  fit  tant  de  peine: 
Galien  ià^dessus  contredit  Avicenne; 
Hippocrate  s'en  t^îr. 

HoRACff. 
Taisez-vôuf-en  aussi. ...  • 
•  HiPFOCRASSÉ. 

Ayant  dohc  en  cet  art  une  lumière  cxtrêtne. 
Je  vois  TîntérietHr  des  êtres  animés, 
Et  je-connois  letrrs  maux  avant  qu'ils  soient  fermés; 
Je  sais  les  atcidens  dont  la  femme  est  capable; 
J'ai  du  faux  et  dir  vrat  la  pierre  indubitable^ 
Toute  ombre  se  dissipe  ou  je  porte  les  yeuï',  .        * 
"  Ccccc 
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£[  qui  m*auroit  trompé  fiourrotc  tromper  les  cieas« 
Horace. 

Enfin,  à  quel  propos  louie  cette  éloquence! 
HiPPOCHASSE, 

Clarke  est  fiUe* 

HORACE- 
£b  bien  ! 
HlPPOCEASSE. 

Tirtîz  la  conséquence» .  ♦  • 
La  fen\ine  est  un  beau  mal|  fe  naufrage  de  rhomme^ 
Un  soifl  qui  le  dévore,  un  feu  qui  le  consomme, 
Un  joug  qui  le  captive ^  une  erreur,  un  défaut. 
Un  vice  de  nature. . .  * ,  et  pourtant  û  en  faut. 
Rolrou,  qui  avoit  ainsi  traduit  les  médecins  sur  la  scène,  y  fit  aussi 
inon«er  les  poètes.  Quelques  cîtairons,  tirées  de  la  PÈLERINE  AMOU- 
REUSE i  donneront  une  idée  de  la  poésie  et  de  la  versitication  de  cette 
époque, 

LUCIDOR- 

Conimeni!  tu  fais  des  vers!  • .  - . 
En  semblable  métter  chacun  s' estime  maître  ; 
Tous  y  sont  îgnorans,  et  pns  un  ne  croit  Tctre, 
Peu  savent  en  cet  an  réussir  comme  il  faut. 
Et  chacun  Tun  de  l'autre  accuse  le  défaut*  • . .  • 

FlLJDAN* 
J*ai  peu  de  vahiié;  mais  pour  le  moiqs  je  croi 
Laisser  de  tant  d'auteurs  quelque  nombre  après  moi/ 
Et  me  connoïire  assez  en  ce  sacré  mystère. 
Pour  oser  discourir  où  cent  doivent  se  taire. 
Mes  vers,  comme  beaucoup,  ne  sont  pas  approuves 
Pour  un  mélange  obscur  de  termes  relevés, . 
Dont  le  sens  est  confus,  et  qui  ne  signifient 
Que  la  stérilité  de  ceux  qui  versifient. 
Qui  plaisent  toutefois  et  sèment  des  appas 
Au  peuple  admirateur  de  ce  qu'il  n'entend  pas. . , 
J'écris   plus  noblement,  et,  sans  beaucoup  rêver, 
Ce  qui  languît  de  soi  )e  sais  le  relever.  •.. 
Mais  .TOUS  estimerez  ces  discours  un  peu  vaini, 

LucipoR. 
Autant  guc  le  sont  ceux  de  tous  les  écrivains* 
Tous  prisent  leur  savoir^  tous  emment  leurs  veilles^» 
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£e  tous  pensent  avoir  le  lé^ret  des  merveUIes, 
L'interlocuteur^  aprèr  avoir  emenchixles  Ven  <^efit  Filidan»  vante 

La  douceur  do  discours  yb  beauté  des- peméêf»- 
•  l;es  riciief^  qui  n'y  sOét  ifi  f6ii)le9  ni  fcrcMt. 
Lucidorjui  répond: 

Et  la  seule  nature  inspire  notre  rttrt.-.  ' 

L*art  de  la  poésie  ajuste  la- beauté; 

Mais  nous  naissons  pourvus  de  ceite  qualité.  • 

Quand  nature  se  tait,  la  science  est  muette; 

Le  travail  de  cent  ans  ne  peut  faire  un  poëte. 
Dans  LES  Captifs  ,  un  poète  s'écrie  : 

Je  voudrois  que  la  irime  en  fut  bien  naturelle  ; 
.    .  Puisqu'elle  ne  vient  point,  allons  au-devant  d'elle; 

Peut-être  qu'en  marchant  nûuf  la  pourrons  trouver.  • . . 

Bon /ce  terme  «  ce  semble,  est  lîépourla  pensée; 

Le  vers  ti'en  est  contraint,  ni  la  rînfie  forcée.        *  •' ' 

La  cadence  en  est  bonne  et  le  son  en  est  doux. 
Rotrou  n'a  pas  manqué  de  débiter  sur  la  scène  les  déclamations,  déjà 
vieilles  de  son  temps,  contre  fincoiistance  des  amans,  leur  tiédeur, 
leurs  vues  intéressées;  ses  periohnages  manijueiit  quelquefois,  à  cet 
égard,  de  délicatesse  et  dans  les  sentimens  et  èzx^  Texprèssion. 
Onlit  dans  LA  C£UAN£: 

Le. pouvoir  des  attraits  sur  l'esprit  des  amans, 

Étoit  b^n  pour  Hélène,  et  du  temps  des  romans; 

Mais  du  siècle  qui  court,  il  n'est  plus  en  usage; 

Les  atuaits  sont  au  coffre,  et  non, pal  au  visage. 
Dans  LA  PjIlerin£  amoureuse  :. 

Pensez-y  mûrement;  f6lie  ou  sage,  qu'ioiporte! 

Il  laut  considérer  ce  qu'elle  vous  apj^rte: 

Lt$  plus  fins  en  ce  teiilps  époesent  les  trtsors^ 

Et  n'examineot  point  nii'e^rit  ni  le  corps. ••« 

'.  Oo  se  rit  aujôardliili  dfs  maris  amoureux; 

Si  leur  femme  eu  parfaite,  elle  n'est  pas  pour  eux. 

Un  ams  plus  courtois  est  l'objet  qui  renflamme; . 

S'ils  possèdent  le  corps,  d'antres  possèdent  i'ame. 

Accommodez  au  temps  vos  incUnations,    : 

Et  ne  vous  piquez  point  de  folles  passions. 
L*aniaot  insiste,  et  on  lui  répond  : 

Ces  dîicOQXi  étûiciu  bMtu»  siè^  d'Ofiaaé: 

ccccc  2 
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Aimer  en  divers  lieux,  téion  être  profane; 
Les  plus  doux  changemens  étoïent  Jori  inconnus  » 
Et  le  bon  Amadis  eût  rebuté  Vénus. 
Mais  ses  lois  aujourd'hui  passent  pour  rêverie^ 
De  même  que  son  ordre  et  sa  chevalerie* 
Dans  la  pièce  de  l'Innocente  Infidélitjè,  le  poêle  fairrécîrer 
par  la  nourrice  les  vers  suivans  : 

Quel  t'im  agi  nes-tu  ce  fantôme  d'honneur! 
La  jernesse  ignorante  en  fait  tout. son  bonheur,.  ,• 
Et,  tout  ce  qu'on  lui  dit, pense  qu'on  le  praiique. 
Mais  par  !e  cours  du  temps  l'amour  a  sa  saison  « , . . 
II  chasse  ces  erreurs,  et  nous  fait  reconnoitre 
'  Que  paroître  pudique  est  ce  qu'on  nomme  l'être» 
Rotrou  a  parlé  quelquefois  de  cet  accident  domestique  dont  Molière 
a  souvent  fait  le  sujet  de  ses  plaisanteries* 
Ainsi  dans  les  Sosies  : 

Amphitryon. 
O  voyage!  ô  triomphe  à  mon  honneur  fatal I 

Sosie» 
Ce  mal  est  si  commun  que  ce  nVst  plus  un  mal. 
^  Le  plus  fin  aujourd'hui  le  souSre  par  coutume , 

Et  le  fou  seulement  de  regrets  se  consume. 
Cîdée  de  ces  vers  n'a  point  été  fournie  par  Plaute;  Rotrov  les    a 
donc  insérés  dans  sa  pièce  pour  amuser  les  spectateurs»  II  en  est  de 
même  des  vers  suivans ,  tirés  des  Captifs  : 

Car  enfin  ce  hasard,  qui  suit  le  mariage, 
Peut,  ainsi  qu'au  plus  fol,  arriver  au  plus  sage, 
Aujc  plus  jaloux  marîs^omme  aux  plus  indalgenS| 
Et  me  seroit  commun  avec  d*honnétes  gens* 
Croîroit-on  quVn  trouve  dans  Rotrou  des   vers  tels  que  ceur-ci  î 
le  roi  de  Sicile,  dans  la  pièce  de  la  Bacue  DE  l^OUBLI,  parle  à  sa 
sccur  X-éonor,  éprise d\m  amant  que  ce  roi  ne  lui  permet  pas  d'épouser: 
Je  vous  ai  toujours  crue  et  plus  noble  et  mieux  née 
Qtie  d*aspîrer  au  joiig  d'un  honteuk  hyménée. 
,  Ce  mignon  qui  vous  plaît  est  bon  pour  favori; 

Mais  le  duc  de  Calabre  est  meilleur  pour  mari. 
Les  pièces  de  Rotrou  permettent  de  croire  que  leê  règles  de  la  dé- 
cence théâtrale  netoient  pas  de  son  temps  aussi  sévères  qtie  du  nôtre. 
II  seroit  iaciie  d'en  fournir  des  preuves  nombreuses.      . 

Dans  le^  pièces  de  Rotrou,  comme  dan^  ]e>  romaiis  de  I époque. 
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beaucoup  de  -pertortèâgcii  tàmpoîèWV  crir()îèriV\au  irécîtiénl  deV îveik 
Ce  poète  asoptem  onlé  j^imoiibl^giies  âe;^^&V^ 
avoit  conservé  fpsage;  en  queïques-ùnes  tTë^sei' ^WèètW;  Màî5  uhé'feiafc 
qui  n'a  pas^  4xè'im\tAé  étpù\%  i  é'^tôîent  les  dnkgbes  en  stances.  La  iné- 
sure  des  vers^  le  méf ange  deV  rimes  ^  étofeiu  symétriquem  arrogés 
pour  diaqùelnterlociatfévr.      -    '  '  ^  .'  ',  . 

Ces  stances  ont  parfois  un  aimable  abandon^  qui  prouye  la  grande 
flexibilité  du  talent  de  Rotrou.     •  ■  -  ^  "^^  '     --''-'^^  -^  '  •  -     '    • 
Voici  une  stanoe  de-LA^ÏÈLtÊ  AiiPAÉRiÈbÈ':  '^7''  '  •  ; 
Quoi!pâsté-iemps  Jlelnsd^imbicence,   .   '•"'     '*    '  \ 

Doux  eiercîcês'de-rttîfaftce, 
J^s  chères  liberté*,  t^esébatè  i'  riicr  plaisirs , 
Innocens  entretiens  de  ma 'jeà  ne  pensée]  '       /  ^     ''    ' 

Vous  ta'èvei\ï«aîsséer;  ./  '/^^  '"    ^ 

Et  vous  m*abanfd6ttflf«t'  à*de  nouveaux  dHïfi  V* 
En  parlant  de  gracieux  âbiandon,  ]t  édii  citcfi'tes'vleiry^de  ^'Inmq* 
CENTE  Infidélité,  ,         :--..[•-.' 

Qu'un  instable  pouvoir  gouverne  toutes  choses! 
Le  phis  ferme  pouvoir  pà^é  comme  les  rôir^s* 
Pour  elles  vivre  un  jour  est  uô  •heiirei>x  destin^        -. .  '  '*' 

Et  Te  k>?r  y  détruit  l^DtaViage  dir  matia,   ' 
Lèê  cita^hs  que  j'ai  eu- ucorsiôii  de  iâir&/c8dlîiieit}ht  sîÂs /doute  me 
idée  très-avan^geuse  »  sinon  éts  cotnpositfbh^  de  Rotrou^  qû'il^e  ni'étqtc 
pas  possible  de  juger  icf'eiî^dfîtaiT,' du  nioîns  de  la  variété  er  dé  fêté- 
gance  du  style  comique  de. cet  auteur.       ;  î  . 

En  terminant  ces  obsërvafîohs  stir  les  comédies  de  Rotrdù,  jé  ferai 
remarquer  qu'il  a  traduit  dwsj^acôiMàlié  de  i^^  SdÊ.URVVt  ^uïiè  manière 
aussi  précise  qu'exacte ,  la'pëttsée  d'un  filas  ire  père  dis  fÉgtise ,  qui  a  dit 
de  fa  conscience  :  ipsa  îesiis,  î^à  judtx ,ipsa'  tèftàVi  bë  que  le  Mjfn 
comique  a  rendi*  aînsri  ■  '  i  ^'  '\'*'.'    '."!L 

Témoin  ,  juge  et  bourreau  de  votre  periSdlfc^'*''  '    !' 
'  J*e«Wlfiitf«¥m«htéW.iÉ!^Rbfroti  cohftiii^*pdôjé-ec^*iVaJtf^tfa^ 
In  «Bîiht'ii*î?îécferafriaî-tK  RîdiëHeïi'  avdff  bcatiçoijp  pr» 
tliéfttrêW4e^4iitèôK  drakatîqtfès;  qaè'mèmeîf  avèliL%^(}u^^^ 
Ia.comp08îfidty<te''pldsfeo«  pîéciésr,  AiTafoué  de  ce^^'ây^^^ 
daçs  ces'piaisi^dé  fés))rrt  uti  ndbfe  délassement,  itië'  h^réuscjvdistniCr 
tion  dès  aflTafmt  et  du  tl^iralH  né' seroft-il  jlàs  permi? 'àS  crè^è'que'Û 
cardinal  de^  ftkbêl^éu  pdrttiit  )xxiS^ë  dans  '^s  iamûséhïèlr^''(fâ''-fhéitre 
quelque  vue  poHtiquè  !  On  peùff  <pH§iunter  qu'en  faisant  composer  sont 
ses  auspices  et  repn6$ertter'suls^a'tfiéâtiti'^  f^iècé3^ït2»^elle$  travail- 
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fuient  et  .coficouroient  divers  auteurs  célèbres ,  tels  que  Rotrou  et  Cor- 

\i  le^  gr^nd  mim&lre  avait  senti  quei  avanLige  il  pouvoit  tirer  du 

îi  :  iirc  par  finfluence  qu'auroient  les  maximes  politiques  qui  y  serotenr 

iccjl^eS|  et  auxquelles  s'accoutumeroient,  sans  trop  s'efiarouchér  >  tes 

per^ones  q«i  fof  moieni  alors  fi  ilustre  auditoire  des  ouvrages  drainaiique^. 

Qu'on  ne  soft  donc  pas  surpris  de  trouver  dam  Rotrou  des  passages 

tc:(s  que  ceux-ci.,  \ 

Darns  l^Heureux  Naufrage  : 

La  volonté  des  r«is  par-l'effct  seul  s'ejcplique; 
On  suit  leur  passion  ou  june  ou  ty  raanique  ; 
Et  toujours  un  sujet  se  porte  justement 
A  rexécution  de  leur  commaj9demeo(« 
Dans  l'Innocente  Infidélité; 

Ce  qu'au  ciel  sont  les  dieux ,  les /ois  le  sont  Sur  terre; 
Et  c'est  lernir  Yédu  de  voire  dignité 
^       t        I  Que  de  souffrir  qu'elle  ait  un  pouvoir  limité, 
et  dans  la  ménie  pièce  : 

Que  TIC  peuvent  les  rois. 
Et  qui  peut  sans  oSense  en  corriger  les  lois  î 
^^  Quel  obstacle  peut  être  à  leur  désir  contraire* 

n^  Et  quel  temps  leur  faut-il  entre  vouloir  et  faire! 

Laure  PERSECUTgEfut  jouée  en  i6j7.   Le  cardinal  de  Richelieu 
gouvernoit  alors  la  France  sou-s  le  nom  de  Louis  XIIL  Dans  la  préface 
de  Cl  A  RICE,  jouée  en    i64ï  t  c  est-à-dire,  un  an  avant  la  mort  de  ce 
tiiîni&tre  célèbre,  Rotrou  proteste  encore  publiquement  de  (a  passion 
qu'il  a  i/'avoir  f  honneur  de  divertir  Jt  premier  esprit  de  la  terti* 
'      Les  vers  suîvans,  tirés  de  La  Uif:  PERSÉCUTÉE: 
La  perte  d*un  sujet  dangereux  à  l'état. 
Avant  tout  autre  soin ,  importe  au  potentat; 
•  Tel  membre  retranché  du  corps  d'une  province 

Est  lesalujt  du  reste  et  le  repos  du  prince  ; 
ces  versî^dis-je  ,  ne  seroieni-ils  pas  une  malheureuse  allusion  aux  con- 
damnations extraordinaires  prononcées  sous  le  ministère  du  cardinal  î 
;  Corneille  n'avoit  encore  donné  au  théâtre  français  ni  le  Cid ,  ni  même 
Médée,  lorsque  Rotrou  fil  jouer  son  HERCULE  MOURANT.  Cette  pièce, 
dans  laquelle  il  n'a  pas  fait  de  grands 'efforts  d'invention  ,  se  distingue 
par  quelques  passages  dont  le  style  est  celui  de  la  bonne  tragédie,  et 
dont  leicemple  ne  fut  peut-être  pas  inutile  au  grand  Corneille  lui-^ême. 

Déjanibi. 
Qu'Hercule  me  trahisse  c&  qu'Iole  m^  brave; 
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'  Cu^unc  jeune  cffront^i  ùnelnsolènté  esclave.  ••  • 
Vienne  en  ce^  lieux.donner  des  frére9  à  m^  fils»  .   , 

Et,  pour  avoir  charmé  les  yeux  ^e  ce  perfide,    . 
.  Soit  fille  de  Jupîn  et  compagne' à'AlcîBe î  • .  •  •  ^         , 

II  ne  daigne  à  mes  yeux  cacher' sa  perfidie,'  '  *] 

Et  peut-être  en  son  cœur  déjà  me  répudie;   ~  • 
O  cruel  désespoir!  ô. sensible  tourment 
Qui  ne  peut  inventer  un  tropklur  châtimeiSt  ! 
C'est  trop  délibérer:  imagine  une  peine    '  .   '  " 

Horrible,  qiouvantable,  incroyable ,  inhumaine;     .T»       '     \^ 
-    Que  de  (oi  Junon  mêpne apprenne  à  le  venger,  (ActeJi ,scène  u*) 
La  prière  qu'Hercule,  tourmenté  par  les  effets  iaffreulx  dé- la^robe  eirB- 
poîsonnée,  adressp^  Jupiter,  est  paceillemetlt  remarquable  par  la  force 
Cl  la  pureté  du  style. 

Hercule  à  Jupiter. 

D'unr  regard  de  pitjié  daigne' percer  U',nue,,r 

Et  sur  ton  fils  mourant  arrête  un  peu  la  vue;  •>  .-  -  .  I 

Vois,  Jnpîn  ,  que  je  meurs:  mais  vois  iîe  qùèfè  morll  ' 

Et  donne  des  secours  ou  des  pleurs  à  mon  ion. 

J'ai  toujours  du  ma;  vie  à  naa  seule  défense, 

Et  je  n'ai  point  encore  imploré  ta  puiséapce^     .  '  v-  .>,. 

Quand  les  tct^s  de  l'hydre  ont  fait  entre  mes  bras  *         :o 

Cent  replis  tortueux,  je  ne  te  priafi  pas;'  j 

Quand  j'ai*,  dans  les  enfers ,  affronté  la  mort  même,  ,  > 

Je  n'ai  point  réclamé  la  puissance  suprême;  ,    .. . 

J'aide  monstres  divers  purgé  chaque  éiément,  '       \ 

^  Sans  jeteir  vers  le  cieltcn  regard  seulement.  .      *  t 

Mon  bras  fut  mon  recours,  et  jamais  le  tonnerre  '  ' 
N'a,  quand  i'ai  combattu,  jgrondé  contre  la  terre;    .       ^.         . 
Je  n'ai  rien  imploré  de  ton  affection ,  : ,         .     '  , 

Kt  )e  commence,  hélas!  cette  lâche  action»        '  '  '       ! 
Aux  prières  enlîn  iie  feu  m'a  fait  résoudre ,  / 

Et,  pour  toute  faveur,  j'fniplore,  un  coup  de  foudre..  "  :^ 

Voilà Rotrou  justifiant  parla  beauié  et  la  force  de  sonstyle  tnagiqaeil 
antérieurement  au  Cid,  le  noble  hommage  que  CorneSIe  An  rendoit  ^ 
en  rappelant  son  père.        *  • 

Dans  un  dernier  article,  je  continuerai  à  consicl^xer  Rotroù!  comme 
poète  et  écrivain  tragique. 

RAYNOUARP. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE* 
Le  28  novembre  .  racadcniie  française  a  tenu  une  féancc  pubUque  potirtt 
réception  Jt;  M.  révêcfiie  d*Hermopolis  et  de  M.  Dacier,  Chacun  de  Meftteurt 
les  rt'cipiendaires  a  prononcé  un  discours:  M»  Bijot  de  Préameneu  a  répondu, 
en  qualité  de  directeur,  à  M.  l'cvcqwe  d'-HermopoHi ;  et  M.  ViUemain.  en 
qualité  de  chancelier;,  à  M,  Dacier,La  séance  a  tné  terminée  par  la  lcc4urcd*unc 
épîire  inédite  de  Uucis, 

L'académie  royale  des  înscHptîbns  et  belles-lettres  a  mis  au*nombre  de  sei 
CO  respondans  M.  Schwciglia;aser  fils  ,  de  Sirasbourg, 

L'académie  royale  des  sciences  a  élu  M,  Fourier  à  la  place  de  secrétaifC 
perpétuel,  vacante  par  le  dccés  de  M,  Delambre. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

IBANCE. 

DîscoiJfs  prononcés  dans  la  ^êihice  publique  de  Vacadênûi  fm^çnisf ,  le  x% 
novembre  i§az,par  J^L  l'éveque  d'Hermopolis,  et  par  M.  le  ca'iiite  Bigot  de 
Préameneu,  Paris,  i^irmin  I>idot,  imprimeur  de  l'Insntut;  17  pages  hé*^,* 

Discours  prononcés  {â^m  la  même  séance)  par  M.Dacierei  par  M»  Ville- 
main.  Jbid.;  2}  pages  /V-4/ 

Lfs  A'îille  et  une  Nuhs,  contes  arabes,  traduits  en  franijais  parGalIand; 
nouvelle  édiiion,  revoie,  accompa^.née  de  notes,  augmentée  de  plusieurs  contes 
traduits  pour  la  première  fois,  et  publiée  pnr  IVL  Edouard  Cauttier;  7  vol,  in-ê:*, 
ornés  de  21  gravure^  Cette  belle  édition,  publiée  par  la  Société  de  traduction» 
est  imprimée  par  1  irmiii  Didot ,  en  çaractùes  neufs,  sur  papier  fin.  Le  tome  L*' 
est  en  vente.  Lorstjue  les  t  mes  II  et  111  auront  été  publiés,  la  souscfîpiion  sera 
fermée,  et  ïe  prii  cte  touf  fouvrage  sera  de  63  fr,  en  papier  fin  ,  120  fr.  papier 
vélin  ,  200  fr.  papier  grand  laîsin  vélin.  La  première  livraison  de  gravures 
paroitra  vers  le  i  J  novembre,  La  société,  pour  compléter,  autant  qu'il  est  tn 
elle,  les  Mille  et  une  Nuits,  vient  d^acqutrir  un  manuscrit  traduit  par  feu  A. 
Herbin,  orientaliste  distingué.  Ce  manuscrit  appaaient  évideippieni  à  fa  col- 
lection des  Mille  et  une  Nuits.  II  sera  publie  en  tm  volume  orné  de  iroi» 
gravures ,  qui  se  vendra  séfarément,  comme  formant  supplément  à  toutes  les 
éditions  des  Mille  et  une  Nuits  ;  il  sera  imprimé  sur  même  papier  et  en  mêmes 
caractères  que  cette  édition,  et  le»  sou*cnpleurs  feront  libres  de  Je  prendre 
comme  huitième  volume.  Le  priy  sera  de  8  fr,  pouf  les  souscripteurs,  et  de  TO 
fr.  pour  ceux  qui  le  prendront  isolé.  On  souscrit,  a  Paris  ,  chez  J.  A.  S.  Collin 
de  Plancy,  éditeur  des  ouvra^yes  publiés  parla  Société  de  traduction j  rue 
Montmartre,  n,**  121 ,  et  chez,  Brissot-Thivars.  !.. 

Cl^tftnufstic ,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Alex,  Soumet,  représentée  lar 
le  prcniierThrât|ï  français  ,te  7  novembre  1821,  Pa-rs,  impr.  de  Cosson^f  bi^ 
Ponthieu,  in*8^'  de  5  feuilles  et  demie.  Prix,  5  fc  jo  cent, 
^^*'^Sûùl ,  tragédie  en  cinq  actc>,  par  M.  Alex.  Soumet ,  représentée  5urle  second 
Théâtre  fratiçais ,  le  9  novembre  1822.  Paris,  impr*  de  Cosson,  chee  Ponthieti  ^ 
in'P:'  de  ç  fi^uilles  et  demie.  Prix,  3  fir.  jo  cent. 

ColleCthÂars  claishjt/esffàâçaJs,  avec  une  notice  sur  la  vie  de  chaque  auteur 
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par  P,  R.  Auguïs,  60  vol.  in-iS,  ornés  de  portraits,  et  imprimés  sur  beau 
papier,  par  MM.  Fimiin  Didot  père  et  fils.  Le  prix  de  chaque  volume,  sur 
papier  nn  des  Vosges,  est  fixé  à  2  fr.  50  cent,  pour  les  souscripteurs.  Les  per- 
sonnes qui  désirent  se  procurer  la  collection  entière  peuvent  se  faire  inscrire  1 
sans  rien  payer  d'avance,  chez  Fromeot ,  libraire,  quai  des  Augustins,  n.®  17. 

Description  d'un  étalon  mêtriaue  orné  d' hiéroglyphes ,  découvert  dans  les  ruines 
de  Memphis^  par  les  soins  de  M.  le  chevalier  Drovetti,  par  M.  Jomard*  Paris , 
impr.  d'Eberhart,  i/i-^.*  de  20  pages  avec  une  gravure.  Un  extrait  de  cerné- 
moire  a  été  inséré  dans  le  cahier  de  novembre  1022,  du  Journal  des  Savans, 
page  664  669. 

** préfectures 

l  académie 


es  inscriptions  et  belles-lettres,  ôcc.  r^ris,  1022,  un  volume  /n-^'y  de  1  im-- 
primerie  royale ,  chez  Ant.  Aug.  Renouard. 

Continuation  de  la  visite  des  prisons  du  département  de  la  Seine-inférieure, 
par  un  membre  de  la  société  royale  pour  l'amélioration  des  prisons  (M.  le 
marquis  de  Marbois)  Paris,  impr.  royale,  1822 ,  24  pages  m-^/ 

De  la  puissance  vitale,  considérée  dans  ses  fonctions  physiologiques  chez 
rhomme  et  tous  les  êtres  organisés ,  avec  des  recherches  sur  les  forces  médica- 
trices  et  les  moyens  de  prolonger  l'existence;  par  J.  J.  Virey,  D.  M,  Paris , 
impr.  de  Feugueray,  chez  Crochard,  in-8,*  de  ^3  feuilles  3/8,  Prix,  7  fr. 

-Phinches  anatomiques  du  corps  humain,  exécutées  d'après  les  dimensions 
naturelles,  accompagnées  d'un  texte  explicatif,  par  le  docteur  Antommarchi  ; 

fmbliéespar  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  éditeur.  L'ouvrage  sera  divisé  en  ij 
ivraisons,  dont  la  première  paroîtra  dans  le  mois  de  janvier  1823.  Chaque 
livraison  se  composera  de  j  ou  6  planches ,  avec  Texplication ,  -et  paroîtra  régu- 
lièrement de  trois  en  «trois  mois.  Le  prix  de  chaque  livraison  ,  sur  grand  aigle , 
en  noir,  est  de  25  fr.  ;  colorié,  50.  La  souscription  est  ouverte  chez  M.  le  comte  de 
Lasteyrie,  éditeur,  rue  du  Bac,  nfi  j8,  passage  Sainte-Marie ,  etchez  les  prin- 
cipaux libraires  français  et  étrangers. 

Mémoires  sur  la  mortalité  desfimmes  de  l*age  de  40  àjo  ans,  lu  à  Tacadémie 
des  sciences  dans  la  séance  du  13  mai  1822,  par  M.  Benoiston  de  Château- 
Neuf.  Paris,  impr.  de  Guiraudet,  librairie  de  Martinet,  etchez  l'auteur,  rue 
Saint-Dominique  d'Enfer,  n.*  20,  1822,  //i-i*.*  iv  et  28  pages,  outre  quatre 
tableaux.  Les  4  pages  préliminaires  contiennent  un  rapport  fait  à  l'académiç 
des  sciences,  le  28  octobre  dernier,  par  MM,  Magendie  et  Fourier,  et  dTaprës 
lequel  cette  compagnie  a  accordé  son  approbation  au  mémoire  de  M.  penoiitoo 
de  Château-Neuf. 


TABLE 

Des  Articles  contenus  dans  les  dow^c  cahiers  du  Journal  des  Savans, 
publiés  en  1S22.  (  On  n'a  point  compris  dans  cette  table  les  simples 
îinnonces  bibliographiques  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucune  notice.) 

L  Littérature  orientale.  The  Book  of Enoch  thepropher,  translated 
by  R.  Laurence.  Oxford,  1821,  in-S.':  deux  articles  de  M.  Silvestre de Sacj  f 
Hpteinbre,  $45*5  J^  ;  octobre,  587-595* 
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Mpnumens  anciens  et  modernes  de  l'Hindousian ,  publiés  par  M.  Langlis. 
Paris,  1821  ,  2  vol.  in-foL  :  article  de  M.  Akel-Rémusat  ;  avril,  220-232. 
'    Ssufismus  sive  Theosophia  Persaruni  Pantheisiica.  Berolinî,   1821,  in^S.*: 
second  article  de  M.  S'ilvestre  de  Sacy ;  janvier ,  3-19. 

Eiposicion  de  la  foi  musulmane,  traduite  du  turc  par  M.  Garcî n/ Paris , 
1822,  i/f-A*  :  article  de  M.  Chê^ ;  novembre,  656-664. 

Élémens  de*  la  grammaire  chinoise,  par  M.  Abel-Rémusat.  Paris,  1823, 
irhS^  i  avril ,  252  :  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  juin  ,  329-34i» 

A  Dictionary  of  ihe  Chinese  languagc  ,  by  R.  Morrison.  Macao,  1820, 
in'4/;  février,  158:  article  de  M.  Ahel-Rémusat  ;  acûi,  473-479- 

Chinese  Novels,  translated  by  J.  Fr.  Davîs.  London,  1822;  juillec,  447* 
in-S.*  :  article  de  M.  Atel-Hémusat  ;  août ,  49^-5^4« 

Prix  fondé  par  M.  de  Volney ,  pourla  simplification  des  langues  orientaks; 
Rapponde  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  avril,  251-252;  mai,  314*316. 

II.  Littérature  grecque,  et  ancienne  littérature  latinl 
Recherches  historiques,  géographiques,  critiques,  &c. ,  et  supplément  aux 
variantes  publiées  sur  les  textes  d  Hérodote,  de  Thucydide,  de  Xénophon,  par 
JVI.Gail.  Paris,  1821 ,  fVi-4.';  janvier,  59. 

Œuvres  complètes  de  Platon,  traduites  par  M.  V.  Coussin;  janvier  ,6q^z. 

Collection  des  romans  grecs  traduits  en  français ,  avec  un  essai  httérairesur 
ce  genre,  par. M.  Villemain,  15  vol.  in-tô;  juillet,  442. 

Aristencti  Epistols  ,  quas  recensuit  suisque  noiis  instruxft  J.  F.  Boissonade. 
Luceiia?,  in-S/  ;  juin,  382. 

Eunapii  Vita?  sophistarum;  recensuit  notisque  illustravit  J.  F.  Boissonade. 
Amsterdam,    1822,  2  vol.  in-8»^  ;  août,  512. 

P.  Ovidii  Nas.  Metamorphoseon  libri  15  ,  graecé.  Version  en  prose  grecque, 
par  Planude,  publiée  par  M.  Boissonade.  Paris,  1822,  in-S* ;  novembre,  698, 

Métamorphoses  cî'O vide,  traduites  en  français  parM.  Villenave,  4  vol.  in-8f 
in*4.'  ;  mnrs,  188-189. 

Odes  d'Horace  ,  traduites  en  vers  français  par  M.  Halevy,  livre  II  et  liv.  lY. 
Paris,  1822,2  vol.  în-iâ:  article  de  M.  Raynouard ;  juin,  34i-34^* 

Théâtre  complet  des  Latins,  traduit  par  M.  Levée,  avec  des  notes  par 
MM.  Amaury  et  Alexandre  Du  val  ;  tomes  V-XIl.  Paris,  1821  et  1822,  în-S/: 
deux  article  s  d^  M.  Daunvu  ;  février,  1 17-122;  août,  479*4^9-  —  Tome  XIII; 
octobre  ,  632. 

Colleciion  des  poëies  latins,  44  voL  in-ii,  publiés  par  M.  Hurez  à  Cambrif  ; 
mai,  318. 

III.  LlTTi RATURE  MODERNE.  î.""  Belles- Lettres  :  Grammaire.  —  Poésie. 

Dictionnaire  celro-breton,  par  M.  Legonidec.  Angouicme,  iSzi  ,  in-S.': 
aiticle  de  M.  Ahl-Hémusat;  mai,  267-279. 

Archéologie  française, ou  Voc««bulaire  des  mots  anciens  tombés  en  désuétude, 
par  M.  Pougens  ;  tome  L«'  Paris,  1821 ,  in-S.'' j  février,  122-123  :  article  de 
ÎA.  Daunou ;  mais,  180-185. 

Nouveau  dictionnaire  des  synonymes  de  la  langue  française;  édiiioD  donnée 
par  M.  Guizot.  Paris ,  1822,  2  vol.  in-S.'i  ^^^9  505-506. 
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Rime  di  Michel  Agnolo  Buonarotti  il  VecchiOi  col  commento  del  sig. 
Biagiolr.  Paris ,^1821 ,  l'/i-^.*/  article  de  M.  Raynouard  ;  juillet ,  é^ooéfi%^  . 

La  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  traduction  en  vers  français  par  M.  Baour^ 
Lormian;  première  et  seconde  édition,  //i-^/;  article  ce  M.  Raynouard j 
septembre ,  y  1 5-520. 

Romancero  del  rey  don  Rodrigo,  recopilado  por  A.  Hugo.  Paris,  1821  , 
in-ii  :  article  de  M.  Raynouard;  août,  464-473* 

Romances  historiaues ,  traduites  de  respagnol,  par' M.  A.  Hugo.  Paris , 
1822, 1/1-/2  ;  article  de  M.  Raynouard;  décembre,  707-715. 

Œuvres  de  Kotrou,  tomes  I-IV,  m-^.'  ;  article  de  M,  Raynouard/  dé- 
cembre, 75 1-759. 

Œuvres  de  la  Fontaine  et  Poésies  de  Maucroiz  r  éditjon  donnée  par  M.  Walc- 
kenacr.  Paris,  r82i ,  in-S,"  :  article  de  M.  Vanderbourg;  février,  87-92. 

Suite  du-  Répertoire  du  Théâtre  français,  par  M.  Lepeinire;  octobre,^ 
632-63}.  '" 

Le  Paria  ,  tragédie  de  M.  Casimir  Delavigne.  Paris,  1822,  in-S^  :  article 
de  M.    Vand€rhourg;)M\\\t:X^^\6'^i^. 

'Les  Exilés  de  rarga^  poëmepar  M.  le  baron  d'Ordre;  troisième  édition^ 
mai,  318-319.  ,  . 

2..0  Histoire.  Géographie  et  Voyages.  — Chronologie — Histoire  ancienne  et 
moderne. — Antiquités. —  Histoire  des  arts. 

Recherches  géographiques  sur  l'intérieur  de  TAfrique,  par  M.  Walckenaer. 
Paris,  1821 ,  //?-#/;  article  de  M.  Abel-Rémusat ;  février,  104-1 17. 

Voyage  en  Suisse  par  M,  Simond.  Paris,  1822,  2  vol,  in-S/;  mai,  320: 
deux  articles  de  M.  Raoul- Rochette ;  août,  4^*-464î  septembre,  523-53  i. 

Voyage  à  TOasis  de  Thèbes  par  M.  Fréd.  Cailliaud,  rédigé  et  publié  par 
M.Jomard.  Paris,  1822^  i  vol.  grand  in-foL:  article  de  M.  Raoul-Rochette  ; 
juin,  361-372. 

Travels  in  Syria  by  Burckhardr.  London;  1822,  z/i-^/;  deux  articles  At 
M.  Litron  ne  ;  octobre,  610-620;  novembre,  684-694. 

Travels  in  varions  couniries  of  the  East,  more  pariicularly  Persia,  by  W. 
Ouseley.  London,  1821  ;  in-^,':  article  de  M.  Silvestre de Sacy j  février,  75-87. 
i  Voyage  en  Arménie  et  en  Perse  par  M.  Jaubert.  Paris ,  1821  ,  f/i-^/  /  article 
de  M.  if/Vvfj/r^i/tf  Jtfcy;  mai,  274-285. 

Description  de  Constantinople  et  du  Bosphore,  par  M.  de  Hammer^  i822|t 
2  vol.  in-S,"  :  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  décembre,  723-733.  't 

.'    Extrait   d'une   lettre   adressée  de  Mossnl  à  M.   Silvestre 'de   Sacyi   pt» 
M.  Claudius /^/cA^  réstdent'à  Bagdad;  avril  I  237-241.  t 

Joumol  of  residencein  the  Barniham  empire^ by  Hiram  Cox.  London^  1021., 
in-S":  article  de  M. yi/W-y?f'//2Wjjr;  janvier,   19-25.  * 

Miscellarteous  notices  relating  to  China  ,  by  G.  Staunton.  London ^  l8i2, 
iyi-tf.*  ;  article  de  AI.  Atel-Rêmusat;  novembre,  656r664. 

Nouvelles  lettres  édifiantes  des  missions  &c.;  tom€  VL  Paris,  1821,  in-sZi 
article  de  M.  ^/v/-/?<?mi/jjr/ février,  67-75.  | 

',    Naufrage, du  brîg  français  la  Sophie,  par  M.  Ch.  Cochelet.  PariS|  2  vol. 
h'8.*:  article  de  M.  Vaudtrbour^;  mai,  259-269.  ^  .      .  .  ;, 
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^Mémorial  portatifde  chronologie  {par  M.  de  FA.  •  .)•  Paris,  1 821  j  in-S/i 
janvier,  39.  ^ 

Traité  complet  du  calendrier ,  par  M,  le  Boyer,  Names,  1822,  în-S^*  ;  ankli 
de  M.  Daunou  ;  octobre,  602-610. 

Méthode  généalogique  et  synchronîque,  pour  déterminer  !es  dares  des  faiïf 
rceli  dans  les  temps  réputés  fabuleux  de  Thisioire  grecque,  par  M,  Peiii-Radel; 
septembre,  771-572. 

—  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  par  M.  Clavier  ;  seconde  édition. 
Paris,  1822,  3  voL  m-S."*  ;mai,  319:  article  de  M.  Daunou  ;  ']uï\\ct ,  433-440^ 

L'Europeau  moyen  âge,  traduit  del'anglaisdcM.Hallam  ,  par  MM.  Dudouil 
et  Borghers;  tome  111  et  IV,  in-S/;  mai,  319-320;  juin,  382. 

Précis  historique  de  Tancienne  Gaule,  par  M,  Berlier.  Bruxelles ,  1822^ 
f/î-^/'/  novembre,  792- 

Tome  XVJII  du  Recueil  des  historiens  de  France,  publié  par  M,  Brial. 
Paris,  i8z2> /n-_/bAy  octobre,  644  ^  article  de  M.  Daunou  ;  décembre,  7 1  J-723* 

Essai  sur  les  insiilutions  de  S,  Louis,  par  M.  Beugnot  fils.  Paris,  1821  ,iV5/j 
article  de  M,  Daunou  ;  janvier,  37*4'* 

De  la  féodalité,  et  des  institutions  de  S.  Louis,  par  M,  Mtgnet.  Paris, 
1822  ,  /rt'^.';  article  de  M.  Daunou  ;  mai,  304-3 14» 

Notice  surJ,  B*Coibcrt,  par  M.  Lémontey;  août,  508. 

Précis  des  événemens  militatres  de  1799  à  i8î4}  campagne  de  iSojtpa? 
M*  le  comte  Mathieu  Dumas»  4  ^^L  in-S,^ i  novembre  ,  706. 

Vues  pittoresques,  historiques,  &Ci>  du  cimetière  du  P*  Lachaise;  août, 
509-510. 

Histoif^e,  antiquités  et  dialectes  des  hautes  Alpes,  par  M,  de  la  Doucette. 
Paris  ,  1821  ,  in-iV  :  article  de  M.  Tesskr  ^  février  ,  9^-96. 

Histoire  de  la  république  de  Venise,  par  M.  Daru;  seconde  éditîon«  1822. 
Paris,  8  voL  i/i -«?.'/  juin,  382-383. 

La  Scandinavie  vengée  de  Taccusation  d^avoîr  produit  les  peupln  baf- 
bares  <Scc,,  par  M.  Graberg  de  Hemso.  Lyon,  1822,  in-S*\'  février,  124  î 
article  de  M,  Daunou  ;  avril  ,  232-237. 

Musée  des  protestans  célèbres ,  par  M*  Dôin;  tome  L*'  Paris ,  1822;  fn-tf// 
article  de  M,  Raoul-Rochctle  /  juillet,  408-416.  —  Tome  11  ;  août,  509. 

^Mémoires  sur  les  antiquités  nationales  et  étrangères,  publiés  par  la  lociétc 
royale  des  antiquaires  de  France.  Paris ,  1821  ,  in-SJ" j  mars  ,  190. 

Antiquités  de  laNubie^par  M.  Gau,  in-Jol  :  article  de  M.  Letronne;  maît 
.^85-295. 

Antiquités  grecques  du  Bosphore  Cimmérien,  par  M,  Raoul -Rochett^. 
Paris,  1822;  m*^/;  ariicte  de  M.  Letronne;  août,  489-498. 

The  Topography  of  Athens,  by  W.  M.  Leake.  London,  1821  ,  in-S/ :  triick 
de  M.  LttTonfe  ;  mars  ,  l  J9-169. 

Ruines  de  Pompéi,  par  M,  Mazoîs,  3  vol  în-fol,  ;  octobre,  634.- 

Examen  de  ces  deux  questions  ;  Le  monument  décrit  par  Diodore  de  Sicile, 
sous  le  nttm  de  Tombeau tV Osymandins ^^^ft  reconnoli-il  parmi  les  ruines  actuelles 
de  Thcbcsî  A*t-il  jamais  existé  en  Egypte  un  monument  conforme  à  ccttt 
description  !  par  M.  Letronne  ;  juillet ,  387.400. 

Note  sur  deux  inscriptions  de  la  statue  de  Memnon  et  sur  celle  du  nilométrt 
dXléphaïuine  j  par  M.  L  ircant;  septembre,  Î39-545. 
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Supplément  à  l'explication  de  Finscription  grecque  gravée  sur  le  socle  d'un 
obélisque  égyptien  trouvé  dans  l*tle  de  Phiié  :  par  M.  Letronne  ;  avril  ,211-216. 

Note  sur  l'inscription  hiéroglygiiique  de  l'obélisque  de  Philé,  par  M.  Saint- 
Afartin  ;  avril ,  2 1 6-220.  , 

Notice  sur  quelques  manuscrits  grecs  rapportés  récemment  d'Egypte ,  par 
M-  Sauit'Martin  /  septembre  >  5  J 5- J67.      ^ 

Texte  restitué  et  traduction  de  deux  décrets  romains  découverts  dans  la 
grande  Oasis   par  M.  CaHiiaud  :  article  de  M.  Letronne ^  novembre,  669- 

Êclaircissemens  sur  un  contrat  de  vente  égyptien  »  par  M.  Jomard.  Paris , 
1822,  l'/i-^/  y  octobre I  634-635. 

Extrait  d'un  mémoire  de  M.  Jmnard ,  sur  un  étalon  métrique  orné  d'hiéro- 
glyphes, découvert  à  Memphîs  par  M.  Drovetti  j  novembre ,  664-669. 

Observations  sur  la  coudée  égyptienne  découverte  récemment  à  Memphis , 
par  M.  Cosselltn;  décembre,  744-75  '• 

Extrait  d'un  mémoire  relatif  à  l'alphabet  des  hiéroglyphes  phonétiques  égyp* 
tiens,  par  M.  ChampoUion  le  jeune  ;  octobre,  620-628;  voye:^  aussi  nov.,  701. 

Zodiaque  de  DenderaL  Lettre  de  M.  Saulnfer  fils  à  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres;  janvier,  $3-56.  Réponse  de  M.  Dacier,  secrétaire 
perpétuel  ,/£/</.  55.  Description  du  zodiaque  deDendérab,  îbid,  56-58.  Voyage 
de  M.  le  Lorrain,  et  observations  de  M.  baulnier  fils;  juin  ,  383-384*  Notice 
•ur  ce  zodiaque,  par  M.  Saint-Martin.  Paris,  1822,  /n-^//  mars,  190.  Lettre 
•ur  le  même  sujet,  par  M.  ChampoUion  le  jeune;  août,  509.  Examen  et 
explication  du  même  monument,  par  M.  Halma;  août,  509.  Essai  d'interpréta- 
tion du  zodiaque  de  Dendérah,  par  M.  le  Prince;  novembre,  700-701.  Des- 
cription et  explication  de  ce  zodiaque,  par  M.  R.  F.  C.  ;  ibid.,  701.  Nouvelles 
considérations  sur  ce  planisphère,  avec  des  observations  sur  l'opinion  de 
M*  Biot,  par  M.  Paravey;  ioid,,  701.— -Examen  de  la  même  opinion,  par 
M.  Jomard  ;  ibid.  ,  700. 

Inscriptiones  Sibiriacx;  de  antiquis  sculpturis  et  inscr.  in  Sibîriâ  repertis, 
tcripsit  G.  Spasski.  Petropoli,  1822,  i/i-^.".*  article  de  M.  Abel-Rémusat  ; 
octobre,  595-602. 

—Mémoire  de  M.  le  comte  de  Clarac  sur  la  statue  antique  de  Vénus  Victrix , 
découvene  dans  l'ile  de  Milo.  Paris ,  1822,  //f-^/y  mars ,  189-190. 

Du  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Agrigente,  par  M.  Kienze,  Munich ,  1821 , 
W'^J:  article  de  M.  Quatretnère de  Quincy ;  avril,  196-502. 

Histoire  de  l'art  du  paysage  ,  par  M.  Deperthes.  Paris ,  1822,  in-S,'  :  article 
de  M.  Quatremère  de  Quincy:  décembre,  733-744- 

3.*  Philosophie  ;  Sciences  morales  et  politiques.  — Jurisprudence. 

Leçons  idéologiques  ,  par  M.  Brun.  Paris,  1821,  1/1-/2/  février,  124:  artidt 
de  M.  Daunou;  septembre ,  5  52-555. 

Rapports  de  ja  nature  à  l'homme  et  de  Phorome  à  la  nature ,  par  M.  Massias. 
Paris,  1821  ,  2  vol.  i/i-^//  février.  124:  article  de  M,  Abel^Rémusat g 
•eptembre,  53i-|39* 

Sur  le  mode  d'éducation  du  peuple  en  Ecosse,  mémoire  de  M.  Biot;  rnars^ 
137*15^- 

(Euvres  complètes  de  M.  Necker ;  tomt  I-XII,  îw-A'/  janvier:  58-59. 

Mémoire  sur  cette  question  :  Quelle  eti  dans  l'eut  Actuel  de  U  Fnnce.  • .  ^ 
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tVîtiensionquenndaitrte  dfrrgce  vers  riniérêt  na-tiorwl  doilddntter  aaxdifFcrtOf 
genres  d^induslrie  qui  suppléent  le  travail  de  riionunc  par  les  machtaes!  ouvrage  ^ 
de  iVl.  Paris,  i8ai  ,  itu8*î  anicle  de  M.  7>s*>r/ avriJ,  203»2iu 

Traiié  éa  délits  et  des  peme>,  par  Bec  caria,  traduit  par  M*  CrivcUîv  févric^i. 

Recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France;  tomes  XV,  XVI  et  XVII, 
//r-yriA ,  pulîiîés  parM,  de  Pastoreirdeux  anrcics  de  fA.Raynouaféi]^^^*itt^ 
29- }'7  ;  février j  96- Jo4- 

Recucil  général  des  anciennes  lois  de  France  depuis  Tan  4-^0»  p^f  MM.  Isam- 
berï ,  de  Crusy  et  Jc^iirdan,  Paris  1 822  ;  loftiel  1  et  li  ^  f/ï-A*;  septemBrCi  J74  • 
article  de  M.  Oaunau^  novembre,  645-650.  -      .  i 

Manuel  diplomatique,  par  Clvdtf  MartcnvFâfîi  »  1822,  tn-B,*  §  février,  124. 

4.*  Sc'uncts  yh^sh^uis  et  mdrfinntUfii/es ; — Médecine,  agriculture,  arts  et 
méiiers. 

Nouons  prclrn\inaiffssur  les  propriétés  g»*nérates  des  corps.  Bruxelles j  182^9 
in-9,* ^  jan^  îer  ,  60, 

Note  sur  le  tremblen)         *       rrè  di*  19  f*:vrier  1822,  par  M.  Bkt i  avril. 

Chimie  agriL  y:  trois  artftiés  de  M*  C/if%*Ttul  ;  mars,  163- 

j8o  ;  mai ,  29;-^    ...        ,  ,  .     361. 

Noiiee  sur  un  rapport  de  iVu  Ua*«y,  concernant  les  expériences  faites  par  ce 
chimiste  sur  les  manuscrits  d'Ht.rcuÎJnum  :  article  de  M,  Kdoul'Ruchttte ; 
mars,  i3j-i88. 

De  Teniploi  du  chalumeau  dans  les  analyses  chimiques,  par  M,  Benelîus, 
traduit  du  suédois»  par  M.Fresnel.  Paris,  1^21^  in-S/ ;,^vndt  de  M.  Chevrn/t, 
octobre,  S79-5^7«  ,  ,        ■.  .  ^  [ 

Minéralogie  appliquée  au». arts,  par  M.  Brard ,*  5  voL  ffi-^//*  article  de 
M,  Atel-Bètnusaî ;  mars,  i53-tÇ9. 

Marbres  du  Bonlonnais  ;  octobre  ,  6j6. 

Des  canaux  navigables,  par  M»  Huernede  Pomnieuse,  Paris  ,  l8il  ,  în-^^'j^ 
fevrie'r,  124  :  deux  articles  de  M.  Ti-sslcr  ;  juin  ,  3 2 j- 328;  juillet,  4^4'45 
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Méftîoire  sur  les  canaux  d'arrojage  de?  Pyrénées  orientales,  par  M.  Jaubefl 
de  Passp.  Paris,  1822,  in-S/ :  ar(itle  de  M,  Tessur ;  mar*,  1  3  1-137, 

Recherches  et  considérations  sur  la  rivière  de  Biévre.  par  MM.  Parei  dé 
Gourteillcee  Paris  Dtichâtelet,  Paris,  t822,f/î-A'.'  aruclede  M.  AM-Rémusàt^ 

Nn,  349-35^-  • 

Doctiine  nonvelle  sur  la  reproduction  de  rhomme,  par  M.  Tînçhant.  Paris  ^ 

1822,  frr-iSV;  juitï,   384. 

Recherches  sur  la  route  que  prennent  diverses  substances  '^tir  pas'ier  de 
restômac  et  du  canal  intesfinal  daifs  le  sang,  par  MM- 1  iederiiarnn  et  Gmc^in  , 
m*<?/.' article  de  M.  Tessier /jiûn     ^^^-^7^, 

Des  Fièvres  et  de^  Maladies  i-lles,  par  M.  ChoméL  Parts»  iflii^ 

iw-^/.*  arttde  de  M.   TVij/V/*/ janvier,  27-29.  '  • 

^  Essai  sur  le\  propriétés  de  la  nouvelle  Cîssoïde,  par  M.  Raliier,  PâibV^ 
f922,/«*-^,'/ octobre»  635.        '  *"^ 

SurIe>connoîssancesa5tronomTques  des  Chrîldcens,  observation  de  M.  Idêîefi 
anvîer,  47'49»  pï  r^otise  de  M,  Debm'  4t"S^- 

*  —  Nouvelle  Deïcriptioto  des  arts  et  mt.,.., ,  octobre,  635,  636. 
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.Dictionnaire  raisonné  des  découvertes  &  inventions  depaîs  1789  jusqu'en 

1820.  Paris,  1822,  î/i-^.'y  janvier,  60. 
Archives  des  découvertes  faites  en  1821.  Paris,  1822,  in-ff,' ;  ']x\\\\ct ^ 4^6, 
Nouveau  procédé  typographique  annoncé  par  JVl.  Arnauld  le  Rour;  octobre , 

636. 

Institut  royal  de  France,  Académies  ,  Sociétés  littéraires  ;  Recueils  académiques  ^ 

Recueils  périodiques. 

Séance  publique  annuelle  des  quatre  académies  composant  l'Institut.  — 
Prix  fondés  par  MM.  Montyori  et  Volney;  avril,  251 ,  252,  ec  mai,  314-316. 

Académie  française.  Programme  du  prix  extraordinaire  de  poésie ,  sur 
le  dévouement  des  médecins  français  à  Barcelone;  janvier,  53. —  Mort  de 
MM  Sicard  et  Richelieu;  mai,  316.  Élection  de  MM.  Frayssinous  et  Dacier; 
juillet,  441.  Séance  publique  annuelle;  prix  décernés  et  proposés;  septembre, 
569-571.  Séance  publique  pour  la  réception  de  M.  Tévêque  d'HermopoIis  et 
de  M.  Dacier;  décembre,  760. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Élection  de  trois  correspondans, 
MM.  Uodwell,  Stempkouski  et  Bodin  de  Saumur;  janvier,  53.  Prix  décerné 
à  M.  Depping;  juillet,  441.  Séance  publique  annuelle,  et  programme  des  prix; 
août,  504,  505.  Histoire  et  Mémoires  de  l'académie,,  tomes  V  et  VI ,  in-^," ; 
septembre,  573.  Rapport  de  M.  Walckenaer,  au  nom  de  la  commission  d'an- 
tiquités; ihid,  M.  Schweighaeuser  fils  élu  correspondant;  décembre,  760. 

Académie  des  sciences.  Mort  de  M.  Halle;  février,  122.  Séance  publique 
annuelle;  exposé  des  travaux  de  l'académie  depuis  le  mois  d'avril  1821;  prix 
décernés  et  proposés;  avril,  246-251.  Mort  de  M.  Haiiy  :  discours  prononcé  à 
ses  funérailles  par  M.  Cuvier.  —  Élection  de  M.  Chaussier,  à  la  place  vacante 
par  le  décès  de  M.  Halle,  juin  380;  et  de  M.  Cordier,pour  remplacer  M.  Haiiy; 
juillet ,  44'*  ^oï"^  d^  M»  Delambre;  discours  prononcés  à  ses  funérailles,  par 
MM.  Cuvier,  Biot  et  Arago  ;  septembre,  567-569.  Mort  de  M.  Berihollei, 
discours  de  M.  Chaptal  ;  novembre,  697-698.  M.  Fourier  élu  secrétaire  per- 
pétuel, en  remplacement  de  M.  Delambre;  décenîbre,  760. 

Académie  des  beaux-arts:  mort  de  M.  Bervic,  discours  prononcé  i  ses  funé- 
railles,  par  M.  Quatremère  de  Quincy;  avril,  245-246.  Mort  de  M.  Vân- 
spaendonck:  discours  de  MM.  Quatremère  de  Quincy  et  Cuvier;  juin,  377- 
379.  Election  de  MM.  Hersent,  Huyot,  et  Alexandre  Tardieu  ;  juillet,  441, 
Séance  publique  annuelle,  et  distribution  de^  prix  de  peinture^  de  sculpture, 

d'architecture  et  de  musique  ;  octobre,  629-63  i. 

« 

Société  linnéenne  de  Paris  ;  février  ,  122-123.  Ses  mémoires;  juillet,  443* 

Société  de  traduciions;  août,  506-508. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  ;  juin  ,  3S1. 

Society  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Metz;  mai,  317-318  ;  octobre ,  6  j6. 
.    Société  académique  d'Aix,  septeml>re,  573.  i 

•     Académie  des  Jeux  floraux,  à  Toulouse;  juin,  380382. 
•    Société  de  médecine  ,  chirurgie  et  pharmacie  ,  à  Toulouse;  luillet,  44i* 

Société  royale  de  médecine,  à  Bordeaux  ;  octobre,  63  1-632. 

Société  d'agriculture  do  Boulogne-sur-mer;  octobre,  636, 

Société  libre  d'émulation  à  Liège;  mai,  3i6'-3i7« 

Société  asiatique,  à  Paris  ;  mai ,  3 16-3.17. 
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Journal  asiatique,  publié  par  la  société  asiatique  de  Paris;  août,  $11-512. 
Journal  des  cours  publics;  mars,  191;  juillet,  446?  novembre,  70^-703. 
Tlu'mis ,  ou  bibliothèque  du  jurisconsulte  ;  août,  j  10-5 1 1. 
Lunes  parisiennes  ;  octobre  ,  638. 

Journal  de  la  librairie,  et  table  bibliographique  de  tous  les  ouvrages  imprimée 
en  France  durant  Tannée  1821  ,  rédigée  par  M.  Beuchot;  juillet  ,  446. 


Nota.  On  peut  s'jdresser  n  Li  lii^rdirie  lit  AI  AI.  Treuxtel  et  Wurt^ ,  *2  Purit , 
rue  de  Uoi/rK'fiy'firi^;  à  Struslu^ur^ ,  rm  dis  Serruriers;  et  à  LonJrts ,  n.'  jo^ 
Sjho'S\iiiùrc ,  fcur  se  procurer  Us  divus  cuvragts  annoncés  dans  U  Journal  d*s 
Suvans.  Il  fuut  jjlranc/iir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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/?4'mj/î4Vj  h'u*cr'  jucs ,  tniduitis  de  respj^n.  l  par  A.  Hugo.  [Article 

de  AL  Ka>ncvjjrd.) .^ \... Pag.   "C- 

RecuiH  diS  I lu! crier. i  dts  C^JuLs  it  de  L:  France,  tome  XVIIl ; 
par  AI.  y.  AI.  Bri.iL  (  Article  de  AI.  D.ir.nou.  ) -;  j-. 

Description  historique  et  topi-^raphi.jue  di  Cnstantinople  et  du  Sos^ 
p/ic*re,par  AI.  Joseph  de  ILunmer.  (Anicle  de  AI.  Silvestre  de 
Sacy.  ) 7i^, 

Histoire  de  l'art  du  paysage,  depuis  la  unaiss.:ticj  des  be^iux-iirts 
jusqu'au  XVIII/  siècle, par  J.  B.  Dcpcrthcs,  (Art.  de  AI.  Quairc- 
mère  de  Quincv.) 733- 

Observations  sur  la  Coudi'e  étiyptienne  dt\  ouverte  récemment  à  A/tnn- 
p!vs.  (  Article  de  AI.  Gossellin.  ) 7^,j 

(Ëuvres  de  Jean  I\otrou ,  ternes  1 ,11 ,  III  et  IV.  [Stccnd  article  de 

AI.  Kaynouard.) "  5  »  • 

Nuux'elU  s  littéraires 760 

Table  deà  ariicles  contenus  dans  les  dcu^e  cahiers  du  Journal  des 
Suvam ,  pulliés  en  1S22 , . . , "61. 
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Errata  du  cahier  de  novembre.  Page  6-2, la  note  2  esta  supprimer;  li^r.e  ç, 
écrivez  t^\i%Ka..  —  Pag.  673  ,  1.  antépcn.,  mettez  entre  des  crocîu  rs 


les  mots  qui  ne  l'auroient pas  é'.é  rédlemtnt. —  Pag.  674,  |.  g,  01 
les   virgules  après  Tafàtivaajukv^.y  et  xaiçpf\  I.    17, //5.  KcLiaxJieikc^ 


pour  ce  temps  très-saint  ia  sûreté  de  la  terre.  —  Pa^.  08  i  ,  /  , . 
quM  écrivit  à  Posihumus.  —  Pag.  685,  I.  2:".  lis.  tTlAKCCATTuS. 
—  Pag.  686, 1.  7,  lis.  KlfMv.  —  Pag.  687,  1.  13 ,  à^UifAo,,  —  i  „^' 
690 f  I*  27  ec  3  ;  ;  mtr  Rouge,  lis.  mer  AJortt» 
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